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partie  du  chapitre,  hypocrisie  de  M.  Labrue,  aaa.  M.  de  Pazzis  et  M.  Ryckewaert, 
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Agent  envoyé  vers  le  pape,  revenu  sans  réponse,  ib.  Lettre  du  ministre  des  cultes, 
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destitutions.  a43. 
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prince  Alexandre  de  Hohenlohe,  395.  Un  mot  de  sa  vie,  ib.  Certitude,  évidence 
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•DEPUIS  LA  PERSÉCUTION  ÉLEVÉE  EN  CHINB  ,  VERS  I784»  HJSQu'à  LA 
.PERSÉCUTION  SUSCITÉE  AU  TONG-KJN,  VERS  l8û2. 

Les  troubles  de  l'Europe,  à  Y  époque  où  nous  arrivons,  ren- 
voient de  plus  en  plus  difficile  la  communication  avec  les  mis- 
sions,et  tendoientàles  priver  entièrementde  leurs  pasteurs. C'est 
ce  qui  décida  Pie  VI  à  prendre  en  leur  faveur  une  mesure  extra* 
ordinaire.  Lors  de  son  enlèvement  de  Rome ,  en  1 798 ,  retiré  à 
Florence,  et  songeant  du  fond  de  son  exil,  à  ces  églises  loin* 
taines,  il  craignit  qu'elles  ne  fussent  bientôt  dépourvues  d' évo- 
ques ,  si  les  vicaires  apostoliques  d'alors  venoient  à  mourir  avant 
la  :fin  de  la  persécution.  Il  adressa  donc  à  ceux-ci  un  bref  où 
il  leur  accordoit  le  pouvoir  de  se  choisir  un  ooadjuteur,  si  déjà 
•'  ils  n'en  avoient  point,  de  le  sacrer,  et,  au  cas  où  celui-ci  viendroit 
à  mourir  avant  eux,  d'en  élire  un  second  à  sa  place*  Le  bref 
portoit  en  outre  que  les  coadjuteurs  déjà  nommés,  et  ceux  qui 
seroient  élus  en  premier  lieu ,  succéderaient  non-seulement  aux 
vicaires  apostoliques  dont  ils  dépendraient,,  mais  pourraient 
encore  se  donner  un  coadjuteur,  et  le  sacre»  évêque,  à  con- 
dition que  ce  ne  fût  que  pour  une  seule  fois,  et  sous  le  titre 
qu'aurait  eu  le  vicaire  apostolique  nouvellement  défunt» 

Aux  Indes  et  en  Chine,  les  vicaires  apostoliques  sont  obli- 
gés de  se  contenter  de  visiter  quelques  chrétientés  à  peu  près 
comme  lei  simples  prêtres  -,  ils  ne  peuvent  faire  de  visite  gé- 
nérale ,  tant  à  cause  de  la  dispersion  des  chrétiens,  qu'à  cause 
des  dangers,  des  voyages.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
M.  Dufresse,  qui  étoit,  en  i8o3,  vicaire  apostolique  au  Su- 
3.  s  ■  ~ 
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Tchuen ,  résolut  de  suppléer  à  ces  visites  par  tin  synode  dans 
lequel  il  tracerait  aux  missionnaires  les  règles  qu'ils  avoient  -à 
suivre.  Il  annonça. donc  la  tenue  du  synode,  ordonna  des  priè- 
res ,  et  invita  les  missionnaires  européens  <jui  n'y  pouvoient 
venir  à  lui  envoyer  leur  avis  sur  les  matières  qui  dévoient  y  être 
traitées;  mais  il  convoqua  particulièrement  tous  les  prêtres  chi- 
nois. L'assemblée  se  trouva  composée  de  quatorze  prêtres  sur 
vingt  qui  étaient  dans  la  mission.  Elle  eut  trois  sessions  qui  se  tin- 
rent les  2 ,  5  et  9  septembre,  outre  les  congrégations  particulières 
qui  précédoient  ebaque  session  pour  discuter  les  matières  «t 
préparer  les  statuts.  Chacun  à  son  tour  disoit  son  sentiment,  et 
l'évêque  s'attacha  surtout  a  faire  comprendre  aux  prêtres  éa 
pays  la  lettre  et  l'esprit  des  règlements  qui  renfermaient  « 
qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  pour  l'administration  deces missions. 

«  Le  vénérable  é  vêque  de  Garadre ,  ainsi  que  sa  mission,  venoit 
<de  courir  (1 7g3)  de  grands  dangers ,  par  la  faute  d'un  misérable 
chrétien  quiavoit  accusé  un  prêtre  chinois.  On  disoit  publique- 
tnenfaperévêqme&oit  rentré  dans  la  province  et  qu'il  demeurait 
dans  toi  district,  ce  qui  étoit  vrai»  Mais  le  mandarin  ne  voulut  pas 
recevoir  cette  accusation;  il  exhorta  même  l'accusateur  à  la 
pan?  celui-ci  reconnut  sa  faute,  et  parut  sincèrement  converti*. 

»  Ainsi  la  mission  étoit  menus  inquiétée  ;  on  pouvoit  exercer  le 
saint  ministère,,  avec  toute  la  liberté  qu'il  exige.  Le  gouverne- 
ment, ainsi  qoe  les  particuliers  auxquels  les  prêtres  européens 
«étaient  inconnus,  ou  qui  connivoient,  les  laissoit  paisiblement 
habiter  on  voyager  dansle  paya  et  y  exercer  toutes  les  fonctions  de 
ministres  de  la  religion  catholique,  sans  faire  aucune  recherche, 
ni  les  molester  en  aucune  manière.  Les  mandarins  auraient  été 
fâchés  qu'on  leur  dénonçât  des  Européens,  et  qu'on  las  mît  dans 
la  nécessité  de  les  poursuivre  :  ces  poursuites,  pour  F  ordinaire, 
étoient  un  ehstacle  à  leur  élévation,  et  les  exposoient  à  de  gran- 
des dépenses  ou  à  perdreleurs  places.  D'ailleurs  ils  n'aiment  pas 
àpersécu4erleschrétienspourlaseule.cau&edel«urreligion-,parce 
que  oeux-cisontdansun  usage  assez  constant  de  ne  donner  aucun 
argent  pour  se  rédimer  des  vexations,  de  la  prison,  on  des  sup- 
plices. Tout  cela  n  empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  précautions  à 
(vendre,  etdesdangersàéviter.  Du  reste,  dans  chaque  chrétienté 

*  HwiTtllw  lettre  do  ipîiaHms ,  Rome,  1808,  fonça. 
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11  y  a  une  ou  plusieurs  maisons ,  communément  les  plus  com- 
modes de  l'endroit,  qui  sont  dans  l'usage  de  recevoir  le  prê- 
tre pour  y  faire  l'administration.  Ces  maisons  servent  d'église» 
et  les  chrétiens  s'y  rassemblent  à  cet  effet,  sans  obstacle* 

»  Les  chrétiens  usent  aussi  de  beaucoup  de  liberté,  pour  les 
exercices  de  religion  qu'ils  foht  en  leur  particulier ,  au  su  et 
au  vu  du  gouvernement  qui^ppieles  yeux.  Ainsi  chaque  parti- 
culier affiche  ,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  salle  princi- 
pale ou  sa  reçoivent  les  hôtes ,  une  tablette  ou  grande  feuille 
de  papier  colorié ,  qui  atteste ,  en  gros  caractères ,  qu'il  professe 
la  religion  du  Souverain  maure  et  créateur  du  ciel  et  àe  la  terre l; 
on  voit  aussi  souvent  des  croix  tracées  avec  le  pinceau  suc 
leurs  portes.  Ils  récitent  à  haute  voix ,  ou  chantent  en  commun, 
les  dimanches  et  fêtes,  leurs  prières  du  matin  et  du  soir!  sans 
appréhender  d'être  entendus  de  leurs  voisins  païens  et  des  pas- 
sants ;  ils  laissent  même  aux  premiers  qui  se  trouvent  dans  la 
maison, la  liberté  de  les  voir  prier,  soit  qu'ils  le  fassent  seuls  en 
famille  ,  soit  que  des  familles  du  dehors  se  réunissent  à  eux, 
comme  il  arrive  souvent  les  dimanches  et 'fêtes.  Partout  ils 
se  montrent  chrétiens ,  gardent  les  abstinences,  prescrites  par 
l'EglUe,  même  dans  les  festins  des  païens,  et  sans  se  mettre 
en  peine  de  leurs  moqueries.  Ils  célèbrent  leurs  funérailles  et 
leurs  mariages,  avec  les  prières  et  les  rits  de  la  religion  catho- 
lique, etnonobstant  le  concours  des  païens,  qui  est  souvent  con- 
sidérable $  ils  accompagnent  leurs  convois  funéraires  en  forme 
de  procession ,  et  au  chant  des  prières ,  non-seulement  dans 
les  campagnes,  mais  aussi  dans  les  lieux  de  marché,  et  dans 
les  villes.  Les  missionnaires  tâchoient  cependant  d'empêcher 
tout  éclat ,  et  surtout  dans  les  villes  oit  il  n'est  capable  que 
d'attirer  les  persécutions.  Mais  c'étoient  pour  l'ordinaire  les 
nouveaux  chrétiens,  encore  sans  expérience ,  qui  bravoieat  le 
plus  ces  dangers* 

»La  prédication  de  la  religion  ne  se  faisoit  pas  avec  moins  de* 
liberté-,  les  chrétiens  les  plus  instruits  et  les  plus  zélés  l'an- 
noncent, et  le  plus  souvent  ils  préviennent  les  païens  de  venir 

1  C'est  la  définition  du  nom  de  Dieu  adoptée  par  la  sacrée  congrégation  de  la 

propagande.  Le  mot  Tien  pouvant ,  comme  dans  tout  le  nord  de  l'A*ic ,  signifier 

également  le  câei  matériel. 

I. 
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les  trouver  dans  leurs  maisons;  même  ils  les  abordent  sur  les 
chemins;  en  ua  mot,  ils  parlent  de  la  religion  partout  ou  ils  en 
trouvent  l'occasion  :  les  femmes  mêmes  exhortent  à  embrasser 
la  religion  les  personnes  de  leur  sexe,  parentes  ou  amies»  voi- 
sines ou  inconnues,  qui  viennent  chez  elles,  ou  qu'elles  rencon- 
trent ailleurs.  On  en  voit  qui  se  signalent  par  leur  zèle  et  les 
conversions  qu'elles  opèrent.  Les  chrétiens  prêtent  encore  des 
livres  de  religion  à  tout  païen  qui  veut  les  lire  ;  ils  proposent 
souvent  ces  lectures ,  pour  suppléer  à  ce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  de  vive  voix.  Ces  livres  contiennent  des  réfutations  de 
l'idolâtrie,  ou  des  preuves  de  la  religion,  ou  des  expositions 
de  la  morale  chrétienne. 

»  Il  y  a  des  écoles  chrétiennes ,  soit  de  garçons,  soit  de  filles, 
dans  toutes  les  provinces ,  et  elles  font  leurs  exercices  avec  une 
liberté  surprenante.  En  vain  prend-on  des  précautions  pour 
les  tenir  secrètes  $  elles  sont  le  plus  souvent,  ainsi  que  lesmaitres 
et  maîtresses,  connues  des  païens,  ou  au  moins  des  voisins 
qui,  ayant  communication  avec  les  maisons  où  elles  se  trou- 
vent établies,  peifvent  facilement  entendre  les  élèves ,  lorsque, 
selon  l'usage  général  des  écoles  du  pays ,  ils  apprennent  leurs 
leçons  chrétiennes  à  très-haute  voix.  Dans  la  dernière  persé- 
cution générale ,  les  mandarins  de  la  capitale  de  cette  province 
iirent  conduire  à  leur  tribunal  une  maîtresse  d'école,  dénoncée 
comme  telle ,  et ,  après  un  interrogatoire  très-modéré  sur  sa 
profession ,  la  renvoyèrent.  Depuis  ce  temps  on  n'a  vu  aucune 
de  ces  écoles  dénoncées  ouvertement,  ou, s  il  en  a  été  question 
dans  quelques  accusations  portées  contre  les  chrétiens ,  on  n'y 
s  point  eu  égard. 

»  Cette  tranquillité  et  cette  liberté  sont  néanmoins  quelque- 
fois troublées-,  le  gouvernement,  sur  des  dénonciations  juridi- 
ques, ou  des  particuliers  pour  satisfaire  des  inimitiés  particu- 
lières ,  persécutent  de  temps  en  temps  les  chrétiens  et  les 
prêtres*;  mais  tout  cela  n'est ,  pour  l'ordinaire,  que  local  et 
passager,  et  n'interrompt  ni  les  exercices  accoutumés  de  la 
religion,  ni  l'administration  des  sacrements  «• 

»L'annéei  794*  e*té  féconde  en  événements  qui  feront  époque 

>  Relation  de  la  mission  de  Su-Tchuen ,  pour  ks  années  1 794  et  z  795  ,  par  M.  de 
Saint-Martin,  évoque  de  Caradre,  vicaire  apostolique  de  cette  province. 
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pour  cette  chrétienté  ;  la  religion  a  eu  un  grand  nombre  d'en- 
nemis à  combattre-,  mais  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  la 
protéger  ouvertement ,  et  de  tirer  ses  ministres  de  tous  les 
dangers.  Voici  comment. 

»  Sur  la  fin  du  mois  de  janvier ,  une  nouvelle  secte  de  ré- 
voltés» connue  sous  le  nom  de  Houg-Kùmr-Kieo  (fort  attachée 
à  celle  de  Tao-Se,  disciple  de  Laeo-Kiun,  qui  a  eu  pour 
mattre  Houg-Kiun ,  et  très-adonnée  aux  prestiges  de  la  magie), 
crut  que  le  temps  étoit  arrivé  de  secouer  le  joug  de  la  dynastie 
présente ,  et  de  se  créer  un  nouvel  empereur.  Elle  prit  donc  les 
armes,  et  s'annonça  d'abord  comme  ennemie  déclarée  delà 
religion  chrétienne.  Le  premier  acte  d'hostilité  qu'elle  exerça, 
après  avoir  massacré  la  famille  d'un  chef  de  quartier  païen  qui 
l'avoit  dénoncée,  fut  d'incendier  toutes  les  maisons  des  chrétiens 
qu'elle  put  rencontrer.  Plusieurs  troupes  de  brigands ,  solda 
par  cette  secte,  se  répandirent  dans  le  district  de  Tchung- 
Kin-tcheu,  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents  ;  mais  on  arrêta  leurs 
principaux  chefs ,  le  jour  même  marqué  pour  l'exécution  de  leur 
dessein  ,  ce  qui  dissipa  une  grande  partie  de  ces  brigands.  Les 
autres ,  qui  n' étaient  point  instruits  de  l'événement ,  se  por- 
tèrent avec  fureur  sur  une  nouvelle  chrétienté  fort  nombreuse , 
qui  prit  la  fuite,  et  dont  ils  incendièrent  les  maisons ,  dans 
l'espace  d'un  quart  de  lieue.  Ces  brigands  ameutoient  le  peuple, 
disant  qu'ils  n'en  vouloient  qu'aux  chrétiens  ;  lui  proposoient 
de  marcher  avec  eux,  pour  piller  et  brûler  les  maisons;  ils 
donnoient  des  armes  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas ,  de  sorte  que 
leur  nombre  s'étoit  prodigieusement  accru  en  fort  peu  de 
temps.  Les  chrétiens  en  fuite,  après  avoir  tout  abandonné,  se 
trouvèrent  exposés  à  de  nouveaux  dangers  de  la  part  d'autres 
païens.  Car  ceux-ci,  croyant  que  les  brigands  étoient  des  sol- 
dats envoyés  par  l'empereur  pour  exterminer  la  religion  chré- 
tienne ,  maudissoient  les  chrétiens ,  et  s'opposoient  à  leur 
fuite  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnottre  la  vérité ,  et 
craignant  d'être  enveloppés  dans  le  même  malheur,  ils  prirent  % 
aussi  la  fuite.  Chrétiens  et  païens,  tout  étoit  donc  dans  la  plus 
grande  consternation ,  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde  ;  ces 
derniers  effrayés  s'en  prenoient  aux  chrétiens ,  et  leur  repro- 
choient  d'avoir  excité  la  révolte,  Les  propriétaires  des  terres 
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que  des  familles  chrétiennes  tenoieat  à  titre  de  louage,  vouloient 
les  forcer  a  se  retirer;  les  païens  qui  avoient  des  parents  chré- 
tiens, craignant  d'être  incendiés  avec  eux  ,  les  pressoient  d'ôter 
de  leurs  maisons  les  signes  de  la  religion  chrétienne,  et  d'y 
afficher  ceux  du  paganisme;  mais  ces  fervents  néophytes  refu- 
sèrent de  le  faire ,  et  on  ne  connott  que  deux  ou  trois  familles 
qui  aient  eu  cette  foiblesse.  Au  contraire  un  grand  nombre  de 
ces  pauvres  gens  montrèrent  beaucoup  de  courage,  et  entre 
autres  deux  frères ,  âgés  de  dix-neuf  à  vingt  ans ,  et  fils  d'une 
veuve,  vivant  au  milieu  d'une  nombreuse  famille  toute  païenne. 
Pressés  parleurs  parents  d'apostasier,  et  de  placerdes  idoles  dans 
leur  maison ,  ils  refusèrent  de  le  faire  ;  on  les  menaça  de  les 
attacher  dans  leur  propre  habitation,  et  de  les  y  brûler  vifs, 
dans  le  cas  où  les  brigands  viendroient  à  l'incendier;  ils  pré- 
férèrent ce  sort,  mais  ils  n'eurent  pas  l'occasion  de  consom- 
mer leur  sacrifice ,  les  brigands  ayant  pris  un  autre  chemin. 

»  Cependant  les  soldats  envoyés  par  le  gouvernement  attei- 
gnirent bientôt  ces  brigands,  et  leur  présence  les  dissipa.  On 
les  poursuivit  vivement ,  on  brûla  leur  camp;  et  leurs  femmes 
qu'ils  y  avoient  rassemblées ,  périrent  pour  la  plupart  ;  enfin 
après  quelques  rencontres  ,  où  ils  eurent  beaucoup  de  monde 
tué,  on  parvint  à  se  saisir  des  principaux  chefs,  et  la  paix  fut 
rendue  au  canton, 

»  On  s'occupa  ensuite  de  juger  les  coupables  dont  on  àvoit 
arrêté  un  grand  nombre;  plusieurs  officiers  avec  leurs  soldats 
se  transportèrent  d'abord  à  l'endroit  que  les  brigands  avoient 
incendié ,  consolèrent  les  chrétiens  qui  habitoient  sous  des 
nattes  et  couchoient  sur  un  peu  de  paille  qu'ils  avoient  été 
mendier  fort  au  loin ,  les  païens  du  voisinage  ayant  eu  la  dureté 
de  leur  refuser  tout*  secours.  Il  y  en  avoit  même  un  grand 
nombre  qui  s'étoient  joints  aux  brigands  pour  leur  nuire  ;  on 
en  avoit  vu  mettre  le  feu  aux  maisons;  d'autres  avoient  été  , 
piller, et  gardoient  encore  chez  eux  une  partie  des  effets  volés: il 
y  eut  ordre  de  faire  la  recherche  dans  les  maisons  suspectes , 
et  d'y  conduire  les  chrétiens  pour  reconnoltrc  leurs  effets.  Cet 
ordre  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  païens  coupables;  plusieurs 
d'entre  eux  vinrent  demander  pardon  aux  chrétiens,  les  con- 
jurant de  ne  leur  point  nuire ,  ce  que  ceux-ci  promirent  et 
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exécutèrent  fidèlement.  D'autres ,  accusés  par  les  païens  mêmes 
de  déprédation ,  jugeant  les  chrétiens  aussi  vindicatifs  qu'eux, 
abandonnèrent  tout  ce  qu'ils  avoient ,  et  se  retirèrent  au 
loin  pour  éviter  les  supplices.  Leurs  maisons  furent  pillées  par 
les  soldats,  et  ceux-ci  invitoient  les  chrétiens  à  foire  comme 
eux ,  pour  se  dédommager  du  tort  qu'ils  avoient  souffert  ; 
mais  ils  u'cn  voulurent  rien  faire ,  répondant  que  leur  reli- 
gion défendoit  de  nuire  à  ses  ennemis  \  ils  n'osoitnt  même 
déclarer  comme  leur  appartenant,  certains  effets  qui  leur 
avoient  été  réellement  enlevés ,  jet  qui  se  trouvoient  pour  lors 
dans  ces  maisons.  Un  des  officiers  qui  présidoient  à  ces  recher- 
ches, ayant  ordonné,  h  titre  de  représailles ,  de  brûler  la  maison 
d'un  des  accusés ,  qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  chrétiens, 
ceux-ci  s'y  opposèrent,  et  leurs  prières  furent  écoutées.  Quel- 
ques jours  après ,  un  homme  en  place ,  parent  de  celui  dont 
l'officier  vouloit  incendier  la  maison,  porta  une  accusation 
atroce  contre  les  chrétiens ,  disant  entre  autres  choses ,  qu'ils 
avoient  introduit  des  soldats  chez  son  parent ,  où  ils  avoient 
tout  pillé;  niais  le  mandarin  indigné  rejeta  l'accusation,  et 
menaça  de  faire  frapper  l'accusateur  s'il  avoit  l'impudence  d'y 
revenir.  L'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

»  Cependant ,  les  chrétiens ,  sans  maisons,  sans  vivres  et  sans 
secours,  exposés  aux  injures  de  l'air,  maudits  par  les  païens, 
qui  insultoient  à  leur  misère ,  attendoient  sans  se  plaindre 
qu'on  vînt  les  secourir ,  et  récitoient ,  au  vu  de  tout  le  monde , 
leurs  prières  accoutumées. 

»  On  ordonna  donc,  dans  toutes  les  chrétientés  du  district,  une 
quête  en  leur  faveur ,  et  elle  fut  beaucoup  plus  abondante  qu'on 
ne  l'avoit  espéré.  Les  mandarins  supérieurs,  touchés  de  leur 
état ,  s'empressèrent  aussi  de  les  secourir  5  et  le  lieutenant  cri- 
minel de  la  province ,  qui  s'étoit  transporté  sur  les  lieux  pour 
juger  les  coupables ,  donna  ordre  de  les  aider  à  rétablir  leurs 
maisons.  Le  mandarin  du  lieu  fut  chargé  de  cette  dépense  qu'il 
déclara  faire  à  ses  frais ,  et  quoique  la  somme  donnée  pour  cette 
Gu  fût  médiocre,  relativement  aux  pertes  des  chrétiens,  ils  furent 
toutefois  en  état  d'élever  des  maisons  suffisantes  pour  se  loger. 
Cependant  les  païens  ,  toujours  envieux ,  murmuroient  de  cette 
libéralité;  mats  elle  servit  à  les  confondre,  et  à  leur  prouver 
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que  la  religion  chrétienpe  n'etoit  pas  si  odieuse  au  gourer-* 
nement  qu'ils  le  croy oient.  Peu  de  temps  après,  ces  chrétiens 
avoient  tous  affiché  la  tablette  de  la  religion  sur  leurs  maisons 
neuves  ,  et  les  exercices  du  christianisme  s'y  faisoient  aussi 
librement  qu'à  l'ordinaire. 

»  Cet  accident  qui  devoit  être  malheureux  pour  ces  chrétiens, 
fut  réellement  leur  salut ,  le  gouvernement  étant  convaincu  que 
la  religion  chrétienne ,  qui  auparavant  étoit  toujours  inquié- 
tée à  l'occasion  des  révoltes,  n'avoit  aucune  part  à  celle-ci,  et 
les  aveux  des  coupables  servant  à  le  confirmer  dans  cette 
croyance.  En  effet,  ces  misérables ,  interrogés  pourquoi  ils 
avoient  brûlé  les  maisons  des  chrétiens,  répondirent  qu'ils 
l'avoient  fait ,  parce  que  la  religion  chrétienne  étoit  opposée  à 
la  leur  \  aussi  les  chrétiens  ne  furent  pas  poursuivis,  tandis  que 
les  autres  religions  non  autorisées  furent  très-vivement  persé-r 
cutées  à  ce  sujet  dans  toute  l'étendue  de  la  province. 

»  Pendant  que  cela  se  passoit  ainsi,  un  missionnaire  françoîs 
ignorant  ces  événements  »  chargea  un  chrétien  de  porter  une 
lettre  qu'il  écrivoit  à  un  autre  missionnaire,  pour  quelques 
affaires.  Ce  chrétien,  jeune  homme  fort  simple  et  hors  d'état  de 
se  tirer  d'embarras  en  cas  d'accident,  se  joignit  à  un  petit  mar- 
chand païen  qui  faisoit  la  même  route  que  lui.  A  peine  furent- 
ils  entres  dans  le  district  de  Tsong-King-Tchou,  qu'ils  furent 
arrêtés  par  les  patrouilles  qui  veilloient  de  tous  cotés.  Inter- 
rogés fort  sévèrement  sur  ce  qu'ils  faisoient ,  d'où  ils  venoient, 
où  ils  alloient,  le  marchand  païen  qui  avoit  la  parole  aisée, 
répondit  pour  tous  deux  à  toutes  les  questions,  d'une  ma- 
nière si  satisfaisante,  qu'ils  furent  relâchés  sans  être  visités* 
»Un  catéchiste,  peu  de  temps  après,  et  un  autre  chrétien  qui 
Faccompagnoit,  se  trouvèrent  exposés  à  un  danger  tout  sem- 
blable ;  mais  ils  ne  réussirent  pas  de  la  même  manière  :  ils 
portoient  à  un  missionnaire  chinois ,  qui  n'étoit  pas  éloigné, 
des  pains  et  une  bouteille  de  vin  pour  la  messe,  ainsi  que 
plusieurs  calendriers  pour  l'usage  des  chrétiens.  Ayant  voulu 
suivre  le  grand  chemin,  contre  la  défense  que  leur  en  avoit 
faite  l'évêque  qui  les  envoyoit ,  ils  tombèrent  entre  les  mains 
des  soldats,  qui  gardoient  soigneusement  tous  les  passages  un 
peu  fréquentés  ;  les  effets  qu'ils  portoient  parurent  suspects}  on 
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les  enchaîna ,  et  ils  furent  conduits  au  mandarin  de  Pou-Kiang, 
avec  un  chef  de  rebelles  qu'on  venoit  d'arrêter.  Le  premier 
juge  qui  les  interrogea ,  étoit  un  mandarin  militaire  et  qui 
commandoit  ces  soldats  qui  les  avoient  arrêtés  :  il  n'étoit 
pajs  ennemi  de  la  religion  chrétienne.  Le  catéchiste  et  son 
compagnon  répondirent  qu'ils  étoient  chrétiens,  que  la  bou- 
teille, qui  étoit  de  forme  européenne,  avoit  été  achetée  à 
la  capitale  -,  que  les  pains  servoient  aux  chrétiens  les  jours  cfe 
dévotion ,  et  que  les  calendriers  avoient  été  apportés  de  fort 
loin ,  et  distribués  par  une  personne  qu'ils  ne  connoissoient 
pas.  L'examen  ne  fut  pas  alors  porté  plus  loin.  Ils  subirent  un 
second  interrogatoire  devant  le  mandarin  du  lieu ,  ennemi  juré 
de  la  religion ,  et  qui  l'a  constament  persécutée  ,  pendant  plus 
de  vingt  ans  qu'il  a  été  en  place.  Ils  lui  firent  les  mêmes  ré- 
ponses. Gomme  elles  ne  le  satisfaisoient  pas ,  il  voulut  les 
mettre  à  la  question  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  crainte  de 
se  susciter  de  nouveaux  embarras.  Il  renvoya  donc  le  caté- 
chiste au  lieutenant  criminel  de  la  province  qui  étoit  pour  lors 
à  Kioûg-Tchêu,  district  voisin ,  où  la  cause  des  rebelles  l'avoit 
appelé.  Le  catéchiste  y  fat  aussitôt  conduit  dans  la  compagnie 
d'un  chef  de  rebelles^  les  soldats  qui  l'emmenoient,  l'accusoient 
d'en  être  lui-même  un  autre,  disant  qu'on  avoit  trouvé  sur  lui 
un  bonnet  d'empereur z.  Le  lieutenant-criminel  ne  voulut  pas 
juger  ce  catéchiste ,  et  s'en  retourna  à  la  capitale  après  avoir 
terminé  la  cause  des  révoltés.  Alors  le  mandarin  du  lieu  entre- 
prit de  le  juger  lui-même,  et  voulut  absolument  savoir  d'où 
yenoient  les  calendriers  qu'on  lui  avoit  trouvés  :  il  menaça  le 
catéchiste  de  le  faire  mettre  à  la  plus  rude  torture ,  s'il  n  avouoil 
la  vérité  ;  celui-ci  intimidé  eut. la  foiblesse  de  nommer  un  chré- 
tien de  l'endroit ,  qui  bientôt  après  fut  arrêté  et  conduit  au 
tribunal.  Interrogé  sur  les  calendriers ,  il  dit  qu'il  n'en 
avoit  donné  aucun.  Confronté  aussitôt  avec  le  catéchiste,' 
celui-ci  avoua  que  la  crainte  des  tourments  lui  avoit  fait 
(aire  une  fausse  accusation ,  ajoutant  qu'il  la  rétractait ,  et 
s'en  tenoit  à  sa  première  réponse.  Le  mandarin  ne  parla 
plus  des  calendriers ,  itenvoya  le  catéchiste  en  prison ,  et  pro- 
posa à  l'autre  chrétien  d'apostasier,  en  lui  disant  :  «  Qu'est* 

*  CVtoit  un  bonnet  carré  pour  le  millionnaire. 
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»  il  besoin  de  se  faire  chrétien ,  et  de  servir  d'autre  seigneur 
»  que  l'empereur?  c'est  lui  qui  tous  donne  du  terrain  à  cul-» 
»  tiver  et  du  riz  à  manger.  »  Le  chrétien  lui  répondit  :  a  C'est 
»  Dieu  qui  a  créé  ces  biens  v  et  qui  donne  à  la  terre  les  fruits 
»  qu'elle  produit.  L'empereur  nous  en  donne  l'usage  ;  aussi 

11  nous  prions  pour  lui  et  pour  la  prospérité  de  l'empire.  »  Lo 
mandarin  content  de  cette  réponse  le  renvoya  libre.  Cependant» 
le  catéchiste  restoit  en  prison ,  et  on  ne  se  pressoit  pas  de  le  juger» 
Un  jour  le  mandarin  fit  venir  son  père ,  lui  reprocha  de  ne  pas 
veiller  sur  son  fils,  et  ordonna  qu'on  le  mit  dans  la  même  prison 
que  lui ,  sans  lui  faire  d'autres  questions.  L'un  et  l'autre  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  contracter  une  maladie  sérieuse;  le  catéchiste  » 
qui  étoit  d'une  santé  foible  ,  y  eut  le  corps  tout  couvert  d'ul- 
cères, et  vomit  souvent  le  sang.  Plusieurs  fois  on  présenta  des 
requêtes  au  mandarin  ,  à  l'effet  qu'il  lui  fût  permis  d'être  vi- 
sité par  des  médecins;  mais  celui-ci  le  refusa  constamment» 
disant  que,si  le  catéchiste  consentait  à  apostasier,  il  seroit  aus- 
sitôt élargi,  ce  que  celui-ci  rejeta  avec  une  grande  foi.  Enfin, 
après  environ  six  mois  de  prisofc  et  de  maladie,  il  mourut.  Il 
étoit  Agé  de  vingt-six  ans.  Les  chrétiens  allèrent  en  grand 
nombre  faire  la  levée  du  corps,  et  célébrèrent  ses  obsèques 
avec  pompe.  Quelques  jours  après ,  son  père  fut  renvoyé  pour 
cause  de  maladie  ;  il  étoit  à  craindre  qu'il  n'éprouvât  bientôt 
le  même  sort  que  son  fils. 

»  Dans  le  district  de  Pou-Kiang ,  où  avoit  été  détenu  en  pri- 
son le  chrétien  arrêté  avec  le  catéchiste,  la  chrétienté  eut  de 
terribles  épreuves  à  soutenir  à  ce  sujet.  Le  mandarin,  dans  un 
tnoment  de  fureur ,  avoit  donné  ordre  à  ses  gens  d'arrêter  tous 
les  chrétiens  qu'ils  rencontreroient.  En  un  moment,  cette 
chrétienté  si  nombreuse  fut  dissipée.  Les  fidèles  n'osant  plus 
rentrer  chez  eux,  se  retirèrent  dans  les  districts  voisins  :  plu- 
sieurs tombèrent  entre  les  mains  des  soldats,  et  se  rachetèrent 
à  force  d'argent,  aimant  mieux  sacrifier  leurs  biens  que  d'ex- 
poser leur  foi.  Il  y  en  avoit  deux  que  la  pauvreté  empêchoit 
de  satisfaire  la  cupidité  des  satellites.  Us  furent  conduits  au 
prétoire,  et  soumis  à  la  torture,  ainsi  que  celui  qu'on  avoit 
arrêté  avec  le  catéchiste,  pour  les  faire  apostasier  au  sortir  de 
la  question.  On  les  força  de  se  tenir  à  genoux ,  depuis  le  matin 
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jusqu'au  soir,  dans  la  salle  du  préfoire ,  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  Malgré  les  tourments  et  cette  situation  d'autant  plus 
pénible,  qu'ils  étoient  considérablement  affoiblis  par  les  tor- 
tures, ils  tinrent  ferme,  résolus  de  mourir  plutôt  que  d'à* 
postasier.  Le  mandarin  fut  obligé  de  céder;  il  les  renvoya  en 
prison ,  sans  les  appeler  en  jugement.  M.  Florens ,  qui  étoit 
dans  ce  même  district  de  Pôu-Kiâng ,  étoit  exposé  à  de  grands 
dangers  ;  mais  dès  qu'il  eut  appris  l'arrestation  de  son  caté- 
chiste, craignant  que  la  violence  des  tourments  ne  le  portât 
à  le  dénoncer,  il  chercha  les  moyens  de  sortir  du  lieu  où 
ce  catéchiste  TaVoit  laissé.  La  chose  n'étoit  pas  facile ,  les 
soldats  étant  alors  occupés  à  la  poursuite  des  bandits ,  infes- 
toient les  chemins,  et  il  ne  pouvoit  sortir  sans  s'exposer  beau- 
coup à  être  reconnu  comme  étranger;  la  nuit  même  eût  rendu 
sa  retraite  plus  dangereuse,  parce  que  les  gardes  étoient  plus 
multipliées;  il  resta  donc  trois  jours  sans  oser  sortir.  Mais, 
ayant  ouï  dire  que  le  mandarin  avoit  donné  des  ordres  d'ar- 
rêter tous  les  chrétiens  du  district,  il  se  détermina  à  en  sortir. 
11  se  mit  donc  en  route,  en  plein  jour,  pour  se  rendre  dans 
le  district  voisin  :  son  voyage  fut  des  plus  heureux ,  et  il  ne 
rencontra  aucun  soldat. 

»  Déjà  la  chrétienté  de  Pôu-Kiâng  comraençoit  à  respirer  un 
peu,  quand  le  démon  y  suscita  une  nouvelle  persécution  dont 
voici  la  cause.  Une  femme  chrétienne  se  transporta,  contre 
l*avis  de  tous  les  fidèles ,  à  la  capitale ,  pour  y  accuser  le  man- 
darin du  lieu  auprès  des  principaux  magistrats  de  la  pro- 
vince. Sa  plainte  ne  fut  point  écoutée  ;  mais  le  mandarin  accusé, 
instruit  de  ce  qui  se  passoit,  voulut  s'en  venger  sur  les  chré- 
tiens. Il  en  fit  arrêter  trois,  parmi  lesquels  étoit  le  catéchiste 
du  lieu  appelé  Tong,  Celui-ci  se  trou  voit  pour  la  dixième  fois 
enveloppé  dans  la  persécution  sous  le  gouvernement  du  même 
mandarin,  et  il  avoit  enduré  tout  ce  qu'on  peut  souffrir,  sans 
jamais  avoir  montré  la  moindre  foiblesse.  Le  mandarin  lui  re- 
procha d'avoir  excité  cette  femme  à  porter  accusation  contre 
lui,  quoiqu'il  eût  fait  tout  le  contraire;  le  catéchiste  nia  le 
fait,  ajoutant  qu'il  étoit  destitué  non-seulement  de  preuve, 
mais  même  de  vraisemblance.  Malgré  cela ,  il  fut  jeté  en  prison, 
ainsi  que  les  deux  autres  chrétiens.  U  y  passa  trois  mois,  presque 
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toujours  malade;  son  grand  âge  (il  avoit  soixante-huit  ans) , 
joint  aux  incommodités  du  cachot,  le  réduisit  bientôt  à  la  der- 
nière extrémité.  Le  mandarin  instruit  de  l'état  où  il  se  trou- 
voit,  ne  voulut  cependant  point  permettre  qu'il  retournât 
chez  lui.  Seulement,  il  consentit  qu'il  fût  transporté  dans  une 
auberge  voisine  de  la  prisoii  sous  la  garde  d'un  satellite  qu'il  lui 
donna.,  et  où  il  mourut.  Alors  un  de  ses  fils  présenta  requête 
au  mandarin  pour  obtenir  la  levée  du  corps ,  et  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  On  le  lui  permit,  mais  à  condition  qu'il  don- 
nerait auparavant  un  acte  d'apostasie  -,  et  on  le  fit  conduire 
aussitôt  devant  un  scribe  pour  le  rédiger.  Ce  jeune  homme 
indigné  reprocha  aux  satellites  d'avoir  enchaîné  son  père, 
d'être  cause  de  sa  mort,  et  finit  par  menacer  de  porter  plainte, 
si  on  ne  lui  rendoit  le  corps.  Le  mandarin  intimidé,  ordonna, 
sans  aucune  condition,  qu'on  le  lui  remit,  ajoutant  que  le 
temps  viendroit  où  il  paieroit  cher  sa  résistance.  Les  funérailles 
furent  donc  célébrées  9  et  les  chrétiens  y  assistèrent  en  très- 
grand  nombre ,  chantant  à  haute  voix  les  prières  d'usage  en 
pareille  occurrence,  sans  être  aucunement  inquiétés. 

»  Vers  ce  temps -là,  une  nouvelle  chrétienté  de  ce  même 
district,  fut  dénoncée  par  les  païens  du  voisinage,  sous  les  rap- 
ports les  plus  odieux.  On  avoit  supposé  aux  femmes  des  crimes 
tout-à-fait  révoltants.  Le  mandarin  que  je  viens  de  dire,  et  qui 
n'a  jamais  négligé  une  occasion  de  nuire  aux  fidèles,  profita 
de  celle-ci;  sans  autre  examen,  il  envoya  ses  satellites  saisir 
hommes  et  femmes,  et  les  conduire  à  son  tribunal.  La  calomnie 
étoit  si  grossière,  que,  dès  le  premier  interrogatoire,  elle  fut 
pleinement  détruite,  et  les  femmes  furent  renvoyées  aussitôt; 
mais  le  mandarin  voulut  obliger  les  hommes  à  apostasier; 
ceux-ci  refusant  constamment  de  le  faire ,  furent  mis  en  prison. 
Ils  y  restèrent  jusqu'à  l'arrivée  du  successeur  de  ce  mandarin, 
lequel  perdit  sa  place  pour  ses  malversations. 

»  La  recherche  des  sectes  proscrites  en  Chine  occasiona  aussi 
des  inquiétudes  aux  chrétiens  de  certains  districts  éloignés, 
parce  que  les  accusations  intentées  contre  eux  s'y  faisoient  sous 
les  noms  de  quelques-unes  de  ces  sectes.  Quelquefois,  les  sol- 
dats les  vexoient,  sans  ordre  et  pour  en  tirer  de  l'argent.  Dans 
le  district  de  Mfeu-Chan ,  plusieurs  soldats ,  conduits  par  un 
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commissaire  de  quartier,  se  transportèrent  un  dimanche  dans 
une  nouvelle  chrétienté,  et  y  enchaînèrent  les  chrétiens. 
Ceux-ci  ayant  témoigné  qu'ils  ne  craignoient  aucunement  de 
paroitre  devant  le  mandarin ,  les  soldats  voyant  leur  cupidité 
frustrée ,  et  irrités  contre  le  commissaire  qui  les  avoit  ainsi 
trompés ,  l'attachèrent  à  la  même  chaîne  que  les  chrétiens. 
Mais  ayant  voulu ,  avant  de  partir,  réciter  leurs  prières  en 
commun ,  les  satellites  forcèrent  le  commissaire  à  rester  à  ge- 
noux pendant  tout  ce  temps-là  ;  les  prières  finies ,  ils  relâché* 
rent  les  fidèles ,  imposant  au  chef  de  quartier  une  contribu- 
tion, qu'il  fut  contraint  de  payer  :  depuis  ce  temps,  ils  n'y 
sont  plus  revenus* 

»  A  cette  même  époque ,  M.  Florens  se  trouva  exposé  à 
un  nouveau  danger,  où  l'on  peut  voir  le  soin  que  la  Provi- 
dence prend  des  missionnaires.  II  s'étoit  mis  en  route  pour 
la  visite  d'un  malade;  le  catéchiste  de  l'endroit  qui  lui  ser- 
voit  de  guide  s'étoit  chargé  de  porter  son  bréviaire  -,  mais 
peu  après  il  le  confia  à  un  autre  chrétien ,  et  il  prit  les  devants, 
croyant  que  M.  Florens  et  ses  deux  autres  compagnons  le 
sui voient;  mais  ceux-ci  ayant  été  obligés  de  s'arrêter,  s'éga- 
rèrent dans  une  forêt ,  d'où  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  se  tirer.  Durant  cet  intervalle,  le  catéchiste  tomba  entre  les 
mains  des  soldats  placés  dans  une  auberge  pour  garder  le  pas- 
sage. On  le  fouilla,  et  on  lui  trouva  un  livre  de  religion,  en 
caractères  chinois,  ce  qui  le  fit  arrêter  et  questionner  beaucoup. 
Pendant  que  ce  débat  occupoit  les  satellites,  M.  Florens  et 
les  deux  chrétiens  passèrent,  sans  être  aperçus,  et  se  rendirent 
auprès  du  malade  \  le  lendemain ,  le  catéchiste ,  qui  s'étoit  ra- 
cheté en  laissant  aux  soldats  l'argent  qu'il  avoit,  leur  apprit 
le  danger  qu'ils  avoient  couru  -,  il  ne  s'en  seroit  pas  tiré  de 
même  si  on  lui  avoit  trouvé  un  bréviaire,  et  les  suites  auroient 
été  bien  plus  terribles  encore ,  si  M.  Florens  se  fût  trouvé  avec 
lui*  La  Providence  veille  sur  les  siens. 

»  Le  zélé  évêque  de  Caradre,  si  connu  dans  la  mission,  fut 
aussi  exposé  à  un  danger  qui  n'auroit  pas  eu  moins  de  suites, 
si  Dieu  n'y  avoit  mis  pareillement  la  main.  A  Koân-Hieu,  un 
chrétien  avoit  eu  un  procès  à  soutenir  contre  des  païens,  pour 
tin  objet  étranger  à  la  religion.  Leur  droit  paroissant  foible, 


*4  (1784-1&*.)  HISTOIRE 

il*  prirent  le  parti  d'aveugler  le  mandarin  à  force  d'ar- 
gent, et  d'accuser  leur  adversaire  d'être  chrétien.  En  consé- 
quence ,  celui-ci  fut  interrogé  sur  sa  foi ,  et  sommé  de  déclarer 
quels  étoient  les  chrétiens  du  district,  et  qui  étoit  son  maître 
de  religion  ?  Comme  il  ne  satisfaisoit  pas  à  ces  demandes  »  il 
fut  appliqué  sur-le-champ  à  une  question  extraordinaire  et 
telle  qu'on  ne  la  donne  qu'aux  plus  grands  scélérats.  Il  eut 
alors  la  foiblesse  de  nommer  plusieurs  chrétiens  *,  on  donna 
Tordre  de  les  arrêter.  Pressé  plus  vivement  encore ,  pour 
savoir  quel  étoit  son  mattre ,  il  nomma  sous  son  nom  chinois 
M.  de  Saint-Martin.  Le  mandarin  parut  fort  embarrassé  de 
cette  réponse*,  il  fit  aussitôt  cesser  les  tortures  \  ensuite  il  dit  à 
ce  chrétien  :  «  Prends  bien  garde  à  ce  que  tu  viens  de  dire; 
»  car  si  Fong-Jô-Nang  (c'étoit  ce  nom),  est  revenu  ici ,  il 
»  t'en  coûtera  cher.  »  Le  chrétien  revenu  à  lui ,  et  encouragé 
par  le  discours  du  mandarin ,  se  rétracta ,  ajoutant  qu'il  avoit 
dit  un  nom  à  l'aventure ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus  résister 
aux  tourments.  Cette  réponse  fut  bien  accueillie ,  et  depuis  il 
ne  fut  plus  interrogé  sur  la  religion.  Les  chrétiens  arrêtés  en 
suite  de  sa  dénonciation ,  et  questionnés  foiblement  sur  le 
missionnaire ,  répondirent  qu'il  y  avoit  huit  à  neuf  ans  qu'il 
avoit  été  envoyé  à  Pékin  ;  qu'ils  avoient  embrassé  la  religion 
depuis  ce  temps-là,  et  qu'ils  ne  savoient  pas  où  il  étoit.  L'af- 
faire ne  fut  pas  poussée  plus  loin,  et  les  chrétiens  furent  ren- 
voyés libres ,  sans  même  avoir  été  sollicités  d'apostasier. 

»  11  y  a  eu  dans  plusieurs  autres  endroits  du  Su-Tchuen ,  des 
persécutions  où  les  chrétiens  ont  montré  de  la  foi  et  du  cou- 
rage, mais  elles  n'eurent  pas  de  suite*,  elles  ont  même  servi  à 
faire  casser  des  fiançailles ,  que  ces  néophytes  avoient  contrac- 
tées avant  leur  conversion.  Les  familles  païennes  qui  avoient 
fait  avec  eux  ces  alliances ,  poussées  par  la  haine  pour  la  reli- 
gion, ou  crainte  d'être  enveloppées  dans  les  mêmes  persécu- 
tions ,  venoient  d'elles-mêmes  proposer  aux  chrétiens  la  cas- 
sation des  fiançailles,  ce  qu'ils  acceptoient  de  grand  cœur, 
pour  ne  pas  exposer  leurs  filles  à  un  danger  prochain  en  les 
mariant  à  des  païens,  et  il  y  en  eut  à  qui  la  foi  fit  sacrifier 
des  partis  fort  avantageux.  Ces  différentes  persécutions  ne 
diminuoient  pas  le  nombre  des  chrétiens ,  au  contraire  elles 
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l'augmentoient  ;  il  y  a  eu  en  1802,  mille  quatre  cents  et  plus 
d'adultes  baptisés,  outre  deux  mille  cinq  cent  vingt-sept  caté- 
chumènes formés,  et  sans  parler,  de  beaucoup  d'autres  qui  ont 
commencé  à  adorer  le  vrai  Dieu.  On  comptoit  deux  mille  deux 
cent  treize  enfants  de  païens,  qui  avoient  reçu  le  baptême  dans 
un  cas  de  mort  certaine,  un  assez  bon  nombre  d'autres ,  bap- 
tises à  l'extrémité ,  suivant  l'usage  et  les  lois  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  mais  dont  on  ignoroit  le  s.ort.  » 

«Dans  ce  pays,  qui  est  plus  étendu  que  la  France,  et  où  les 
chrétiens  sont  extrêmement  dispersés,  il  n'y  avoit  que  dix-neuf 
missionnaires ,  tant  franc  ois  que  chinois;  de  sorte  que  tous  les 
ans  ils  avoient  la  douleur  de  voir  mourir  plusieurs  chrétiens 
sans  sacrements  :  les  troubles  de  la  France  ne  leur  laissant 
presque  aucune  espérance  d'en  tirer  des  missionnaires ,  du 
moins  de  long-temps,  et  le  collège  d'Indiens  érigé  en  cette 
province ,  se  soutenant  faiblement ,  faute  de  moyens  • 

»  Nous  avons  parlé  déjà  du  baptême  procuré  aux  enfants  des 
idolâtres  en  danger  de  mort.  Il  y  a  hors  d'une  ville  de  cette 
province,  et  attenant  aux  murs  un  caveau  de  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur  et  d'environ  dix  de  diamètre  -,  on 
l'appelle  Su-Aua-Ken,  c'est-à-dire,  caveau  des  enfants  iso- 
lés ,  parce  qu'on  y  jette  ceux  qui  sont  le  fruit  d'un  crime  qu'on 
veut  tenir  secret;  quelques  parents  y  jettent  aussi  leurs  enfants 
légitimes,  sans  que  le  gouvernement  s'y  oppose.  Or,  quand 
les  chrétiens  s'aperçoivent  que  les  enfants  ne  sont  point  morts, 
ils  se  font  descendre  dans  le  caveau,  à  l'aide  de  cordes,  et 
sauvent  ces  innocentes  victimes.  D'autres  parents  moins  bar- 
bares exposent  leurs  enfants  sur  les  murailles ,  où  les  passants 
peuvent  les  ramasser;  il  n'est  pas  rare  que  des  chrétiens  en 
trouvant,  ils  les  emportent,  les  nourrissent  et  les  baptisent: 
peu  vivent  long-temps.  Une  femme  de  cette  ville,  bien  qu'a-* 
veugle  et  mendiante ,  a  trouvé  moyen  de  baptiser  six  enfants 
d'infidèles,  qui  tous  sont  morts.  Une  autre,  âgée  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  et  qui  pouvoit  à  peine  marcher,  en  a  baptisé 
sept,  qui  sont  également  morts.  Enfin,  une  troisième  qui  se 
donna  pour  médecin,  surtout  des  enfants,  en  a  baptisé  quatre- 
vingt-dix-neuf,  dont  quatre  seulement  vivent  encore. 

»  Dans  la  province  de  Kouei-Tcheou,  il  s'éleva  une  persécu- 
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tion  très-violente.  L'on  mit  aux  fers  douze  de  nos  chrétiens  » 
avec  le  catéchiste  de  cette  chrétienté;  ils  furent  conduits  ensuiie, 
les  uns  dans  la  prison  des  grands  criminels ,  et  les  autres  dans  la 
prison  de  ceux  qui  ne  sont  pas  juges  dignes  de  mort ,  ni  d'exil  ; 
dans  les  différents  interrogatoires,  on  proposa  aux  prisonniers 
d'apostasier,  et  de  fouler  aux  pieds  le  crucifix,  avec  promesse 
de  leur  rendre  ensuite  la  liberté.  Aucun  d'eux  ne  la  voulut  ache- 
ter à  pareil  prix;  on  leur  donna  à, tous,  des  coups  de  bâton, 
des  soufflets ,  et  on  leur  fit  subir  d'autres  supplices  encore  plus 
cruels;  tous  souffrirent  avec  constance  et  même  avec  joie;  et , 
au  milieu  même  des  tourments,  ils  louoient  Dieu  de  tout  leur 
cœur. 

»Le  catéchiste  qu'on  regardoit  comme  chef  de  la  religion , 
fut  condamné  à  la  mort;  six  autres,  à  être  exilés  à  perpétuité, 
hors  de  l'empire  pour  y  être  esclaves,  et  les  autres,  à  être 
bannis  pendant  trois  ans  de  leur  province.  La  sentence  n'a  pas 
été  exécutée;  Dieu  cependant  punit  ce  mandarin,  qui  avoit 
si  injustement  persécuté  les  chrétiens  ;  accusé,  peu  de  temps 
«près ,  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  envers  son  souverain ,  il 
fut  dégradé ,  enchaîné  et  conduit  à  Pékin. 

»  Quelques  mois  avant  la  persécution  dont  je  viens  de  parler, 
il  s'en  étoit  élevé  une  assez  vive  dans  la  même  province;  mais 
elle  n'eut  aucune  suite.  Elle  donna  cependant  plusieurs  con- 
fesseurs de  la  foi  à  l'église  de  ces  pays. 

»  Tel  étoit  l'état  de  la  religion  dans  le  Su-Tchuen  et  le  Kouei- 
Tcheau.  On  comptoit  dans  ce  vicariat  composé  de  ces  deux 
provinces  et  de  l'Yun-nang,  plus  de  trente-sept  mille  chrétiens, 
et  la  religion  faisoit  toujours  de  nouveaux  progrès  dans 
cette  province  ;  cependant  depuis  dix  ans,  aucun  missionnaire 
européen  n'y  avoit  abordé,  et  le  seul  qui  y  étoit  venu  en  1793 
étoit  mort  peu  de  temps  après. 

»  Dans  le  Ton-kiog  et  dans  la  haute  Cochinchine ,  les  chré- 
tiens ne  jouissent  plu* ,  depuis  deux  ans,  de  la  même  tranquil- 
lité dont  ils  jouissoient  auparavant.  Dans  la  mission  du  Ton- 
king,  les  églises  furent  presque  entièrement  détruites,  et  Ton 
fut  obligé,  même  plusieurs  fois,  de  racheter  les  autres  par 
des  sommes  considérables  d'argent;  plusieurs  chrétiens  furent 
battus  cruellement  et  mis  en  prison  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
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furent  condamnés  au  tourment  de  la  cangue;  tous  cependant 
persistèrent,  fermes  dans  la  confession  de  la  foi.  Il  y  eut  un 
mandarin  du  premier  rang  qui  mérite  qu'on  en  parle  ici.  Fidèle 
à. remplir  ses  devoirs,  ilétoit  également  cher  aux  peuples  et 
aux  magistrats.  Au  plus  fort  delà  persécution,  il  ne  craignoit 
point  de  professer  publiquement,  même  dans  la  capitale  du 
royaume,  la  religion  chrétienne.  Enfermé  depuis  pendant  six 
mois  dans  une  noire  prison,  il  fut  plusieurs  fois  sollicité  d'aban- 
donner la  religion  catholique;  mais  toujours  constant  dans  la 
confession  de  Jésus-Christ,  et  soutenu  par  les  exhortations 
de  son  épouse ,  femme  très-pieuse ,  il  aima  mieux  souffrir  qu'on 
le  privât  de  sa  charge  et  de  tous  ses  biens,  que  d'abandonner 
.  la  foi  qu'il  avoit  embrassée.  U  fut  réduit  à  mener  une  vie  très- 
pauvre,  bénissant  toutefois  le  Seigneur  de  l'avoir  visité  dans 
sa- prison  et  de  l'avoir  en  même  temps  rempli  de  consolations. 
»  Le  peuple  entier  d'un  bourg- de  la  province  septentrionale, 
qui  avoit  embrassé  notre  sainte  religion,  donna  aussi  un  illustre 
témoignage  à  Jésus-Christ;  ces  confesseurs  de  la  foi,  dé- 
pouillés de  leurs  biens  et  eruellement  tourmentés ,  se  réjouis- 
soient  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  saint  nom 
de  Dieu.  »  Mais  passons  au  Ton-King. 

<c  La  sixième  année  duCanh-Thin,  roi  du  Ton-king,  le  14 
de  la  septième  lune  »  (?5  août  1 798)  étant  à  ma  maison  j'appris 
la  nouvelle  de  la. persécution  suscitée  contre  la  religion  chré- 
tienne; je  me  transportai  ce  jour  même  au  gouvernement,  où 
fentendis  dire  qu'on  avoit  déjà  pris  plusieurs  maîtres  de  la 

-  religion ,  ce  qui  m'empêcha  de  revenir  chez  moi,  et  me  retint 

•  au  gouvernement. 

»  Le  16,  vers  les  six  heures  du  soir,  je  sus  qu'on  avoit  arrêté 

*  plusieurs  pères  y  et  qu'ils  venoient  d'être  conduits  prisonniers. 
,  J'entrai  dans  le  palais ,  où  je  vis  effectivement  plusieurs  per- 
.  sonnesja  cordé  au  cou,  assises  dans  la  cour  de  la  salle  d'au- 
dience du  gouverneur  nommé  Dai-Tu-Vo.  Un  moment  après, 

.  le  grand  mandarin  Ou-kouaû  entra  dans  la  salle,  faisant  con- 
.  duire  le  vénérable  père  Jean  Dat ,  avec  ses  catéchistes ,  Tarn , 

-  Vim,  Tang,  Huy,  et  quelques  autres  eniants  de  la  maison  de 

1  Extrait  d'nne  lettre  de  monseigneur  Ignace  Delgado,  eVeque  de  Mélipotamien, 
et  vicaire  apostolique  du  Ton-king  orientai ,  du  19  juin  l8oo. 
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Dieu.  On  les  fit  tous  mettre  à  genoux  dans  la  cour.  A  l'instant 
parut  le  frère  du  roi  avec  ira  grand  nombre  de  mandarins^  il 
donna  l'ordre  d'apporter  Une  image  du  jugement  dernier,  de 
l'étendre  à  terre  devant  le  père,  et  lui  enjoignit  de  la  fouler 
aux  pieds  :  personne  n'y  consentit.  On  vit  arisâ  tm  mandari 
prendre  la  cangue  du  père,,  le  tirer  auprès  de  l'image,  et  Fii 
terroger  sur  ce  qu  elle  signifioit;  le  mandarin  hri  prit  la 
pour  le  forcer  à  la  frapper,  mais  au  lien  de  s'y  soumettre,  il  la 
baisa  respectueusement.  L'ordre  fat  donne  de  livrer  le  père  et 
ses  catéchistes  à  la  garde  de  quartier  appelé  Httog-Dtmg ,  les 
fttisant  ainafi  conduire  et  garder  successivement  par  les  cinq 
«quartiers  dn  gouvernement,  et  les  obligeant  à  payer  chaque  soir 
l'huile  et  la  garde.  Le  quartier  Kiea-Nhue  n'ayant  pas  reçu 
l'argent  à  temps ,  fit  frapper  le  père$  ses  crtéehistes  demandè- 
rent à  recevoir  les  coups  pour  lui,  maïs  ils  né  lacent  point 
écoutés.  On  fit  donc  étendre  le  pète  parterre,  et  on  lut  appliqua 
trois  «aoùps  de  bâton  ;  il  ne  dit  pas  un  moi.  Ce  nsétne  jour, 
les  ootdats  du  quartier  lui  otèrent  la  cangue  de  bambou 
pont  lui  en  donner  «ne  de  bois  extrêmement  {testa**  ;  leur 
inteotidfr  éteit  de  lia  extorquer  de  l'argent.  Ce  ne  fut  Qu'après 
«quelques  jours  qu'on  obtint  ^  moyennant  piusteurcâgattttres*, 
«qu'on  la  changeât  pour  lui  en  inetfre  une  moins  pesante  qui 
étoit  de  vifigfc-septî  vingt-huit  livres ,  et  qu'on  attacha  avec  de 
gros  cfctaâ  de  fer.  Le  as  de  la  septième  lune ,  le  frère  du  roi 
donna  là  liberté  aux  chrétiens ,  et  ne  retint  plus  que  le  père  et 
les  gens  Ai  la  maison  de  Dieu,  les  faisant  toujours  garder  suc- 
cessivement par  les  ekiq  quartiers.  Le  a5 ,  un  chrétien  qui  est 
à  la  tête  de  la  chrétienté ,  et  moi ,  nous  fûmes  saluer  le  com- 
mandant-général des  cinq  quartiers  du  gouvernement ,  nommé 
Dai-Do-Doc-Du*  lé  priant  d'ordonner  qu'on  ne  retint  plus  q'oe 
dans  un  quartier  le  père  et  les  gens  de  la  maison  de  Dieu, 
parce  qu'en  les  faisant  ainsi  conduire  de  quartier  en  quartier, 
il  nous  étoit  difficile  de  leur  porter  les  secours  que  la  charité 
exigeait  de  nous  :  i!  eut  égard  à  notre  demande ,  et  ordonna 
au  mandarin  Do-ny-thieuh  commandant  du  quartier  Guan~ghi, 
de  retenir  lés  prisonniers  dans  son  quartier.  Celui-ci  confia 

«  Cest  eue  somme  ainsi  nommée  de  ce  qu'elle  e*l  liée  dans  an  linge,  a  peu  prêt 
comme  la  bourse  en  Triravie. 
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la  garde  du  père  à  tih  petit  officier  chrétien,  lui  enjoignant  de 
préparer  une  chambre ,  et  de  laisser  entrer  et  sortir  librement 
lès  chrétien*  qui  voudraient  visiter  le  père.  Le  frère  du  roi 
donna  ordre  d'inscrire  le  nom  et  la  patrie  du  père,  afin  d'in- 
former lé  roi  qu'onavoit  arrêté  un  maître  de  la  religion 
chrétienne ,  pour  savoir  ce  qu'il  en  ordonnerait. 

»  Depuis  q*e  le  père  fut  détenu  prisonnier  dans  le  quartier 
Guan-ghi*  il  restoât  peùdant  le  jour  dans  la  chambre  du  petit 
offieiér>  et  la  nuit  il  alloit  coucher  avec  les  gens  de  Iz  maison 
de  Dieu ,  afin  d'épargnfef  la  dépensa  de  l'huile  et  de  la  garde* 
C'est  1k  qu'il  fut  détenu  pendant  un  mois  et  vingt-cinq  jours, 
montrant  toujours  beaucoup  de  Constance  et  de  gaieté.  De  jour, 
il  administrait  les  sacrements  à  ceux  des  quatre  paroisses  de  la 
provirtoe  qui  venoient  les  receveur.  S'il  apercevoit  quelqu'un 
content  et  Mjefai  *  il  s'eatrfeténott  volontiers  avec  lui  -,  s'il  voyoit 
quelqu'un  triste  et  versant  des  larmes  sur  son  sort,  il  le  con- 
solait par  des  discours  remplis  de  joie.  Il  étoit  continuellement 
dan&4' attente  de  sa  sentence  -,  désirant  apprendre  ou  l'arrêt  de 
sa  mort*  ou  celui  de  sa  délivrance.  Il  me  eût  un  jour  :  J'ai  appris 
que  le  pèreTriteu  a  été  martyrisé  enCochincbiixe,  sans  doute 
que  ywâxH  le  même  bdnbêur  5  mais  j'ai  su  que  ce  père 
étoit  foible  et  malade  en  prison  *  au  lieu  que  moi  je  me  porte 
bien.  Enfin,  au  commencement  de  ia neuvième  lune,  arriva 
l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort  :  je  lui  en  portai  aussitôt  la 
nouvelle^  elle  n'ébranla  point  son  courage.  Mourir,  me  ré- 
pondit-il ,  à  la  bonne  heure  !  mais  quel  jour?  Je  n'en  sais  rien» 
lui  dis-je >  le  jour  n'est  pas  encore  désigné  -,  quand  le  conseil 
s'assemblera,  nous  le  saurons. 

»  Lg  1  »  de  la  neuvième  lune,  qui  est  le  jour  où  s'assemble  ce 
conseil  >  il  fht  ordonné  à  tous  les  mandarins  des  douze  bailliages 
de  cette  province,  de  faire  inscrire  le  catalogue  de  tous  les 
chrétiens  de  leurs  bailliages ,  et  de  les  faire,  conduire  au  gouver- 
nement. Le  20  de  cette  lune  (  jour  fixé  pour  la  mort  du  vé- 
nérable père  Jean  Dat),  mandarins,  soldats,  peuple,  chré- 
.  tiens,  païens  touchés  de  compassion ,  vinrent  tous  visiter  le 
père.  Voyait  le  calme  et  la  paix  peints  sur  son  visage ,  sans 
aucune  crainte  de  la  mort ,  chacun  publioit  ses  louanges  à 
l'eftvi  -,  ils  se  disoient  les  uns  aux  antres  :  Un  maître  de  la  re- 
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ligion  chrétienne  encore  dans  la  fleur  de  l'Âge,  a  pins  de<oou* 
rage  et  de  force  qu'un  million  de -commandants  d'armées  qui 
ont  la  réputation  de  braves.  Les  chrétiens  venoient  en  foule 
pour  se  confesser ,  et  semblaient  avoit  perdu  tout  sentiment  de 
crainte  :  on  eût  cru  que  c'étoit  un  jour  de  fête,  tant  laffluence 
e'toit  grande.  Cependant  le  père  étoit  inquiet ,  à  cause  de  Tordre 
donné  de  faire  le  catalogue  des  chrétiens  et  de  les  conduire  au 
gouvernement.  Il  eraignoit  que  quelqu'un ,  par  fbiblesse  <et 
timidité  ne  vint  à  tomber  :  c'est  pourquoi  il  nous  exhortait 
tous  de  cette  sorte  :  «  Qu'il  est  grsmd  le  bonheur  du  martyre! 
5>  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  bonheurs  ;  les  autres  royaumes 
»  comptent  grand  nombre  de  leurs  citoyens  décorés  de  ce  titre; 
»  le  nètren'en  compte  encore  qu'un  très  -petit  nombre.  Je  dé- 
y>  sire,  mes  frères ,  que  vous  puissiez  tous  obtenir  cette  faveur, 
y>  je  la  souhaite  surtout  aux  gens  de  la  maison  de  Bien  qui  sont 
*»  les  compagnons  de  ma  prison.  Puissions-nous  tous,  le  20  de 
»  la  neuvième  lune,  répandre  notre  sang,  dans  ire  gouverne- 
*»  ment,  en  présence  des  mandarins,  des  soldats  et  du  peuple, 
-»  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
»  mais -c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  de  tout  disposer;  que  sa 
»  sainte  volonté  s'accomplisse.  Si  dans  ce  jour,  le  frère  du  roi 
»  ou  le  grand  mandarin  Ou-kouan  viennent  à  faire  en  ma  pré- 
»  sence ,  quelque  chose  de  trop  fort ,  ou  qui  puisse  porter  préju- 
"»  dice  à  la  religion ,  certes ,  je  ne  pourrai  garder  le  silence  ;  je 
»  dois  parler  et  m'y  opposer  de  toutes  mes  forces.  Mes  enfants, 
»  avertissez-vous  les  uns  les  autres,  éprouvez-vous,  prenez  de 
D  fermes  résolutions,de  crainte  qu'en  ce  jour ,  la  peur  ou  la  foi- 
»  blesse  ne  vous  fasse  tomber ,  ne  vous  rende  coupables ,  et  que 
»  vous  ne  donniez  mauvais  exemple  à  vos  frères.  »  Telle  est 
l'exhortation  qu'il  nous  fit.  Une  païenne  vint  lui  dire  par  corn* 
misération  :  «  Père ,  prenez  du  poison ,  et  épargnez-vous  d'avoir 
»  la  tête  tranchée,  car  j'ai  pitié  de  vous.  Eh  quoi!  lui  répondit 
1»  le  père  à  haute  voix ,  en  présence  de  tous  les  mandarins  , 
»  moi ,  prendre  du  poison  !  Si  le  roi  m'ordonnoit  d'en  boire 
»  et  qu'on  m'en  fit  avaler  de  force,  je  ferois  tous  mes  efforts 
d  pour  le  rejeter  ;  oh!  je  suis  bien  éloigné  de  chercher  à  me 
»  procurer  un  tel  remède.  » 

»  Le  16,  un  clerc  nommé  Doan  et  le  maître  Truc,  sachant 
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que  le  père  désirait  se  confesser,  se  concertèrent  ensemble  sur 
les  moyens  de  faire  venir  un  prêtre.  Ils  furent  donc  chercher 
le  père  Huan ,  qu'ils  conduisirent  à  une  maison  proche  de  la 
prison.  Le  soir  du  17,  j'obtins  des  soldats  de  conduire  le  vé- 
nérable Jean  Dat  à  cette  maison ,  où  il  se  confessa ,  sans  qu'on 
en  sût  rien.  Il  revint  ensuite  à  sa  prison ,  rempli  de  joie  et  de 
consolation  de  la  grâcç  qu'il  venoit  d'obtenir.  Il  s'en  fut  aussi- 
tôt saluer  le  commandant  général  des  cinq  quartiers  du  gou- 
vernement *  et  le  commandant  particulier  du  quartier  où  il  étoit 
détenu  prisonnier,  pour  les  remercier  des  bontés  qu'ils  avoient 
eues  pour  lui  et  pour  les  chrétiens  :  «  Voici,  leur  dit-il,  le  joue 
n  de  ma  mort  qui  approche;  je  vous  remercie  des  bontés , 
»  dont  vous  avez  usé  à  mon  égard  et  envers  les  chrétiens;  le 
»  roi  a  ordonné  qu'on  me  mît  à  mort;  le  Seigneur  du  ciel  et 
»  delà  terre  Ta  ainsi  permis ,  je  m'y  soumets  de  bon  cœur,  je 
»  n'en  murmure  point,  je  n'ai  aucune  haine  contre  qui  que  ce 
»  soit,  je  suis  même  sans  trouble  et  sans#crainte  ;  je  vous  prie 
n  seulement  d'une  chose,  c'est  d'avoir  pitié  des. chrétiens  de 
»  cette  province,  et  de  protéger  la  religion  ,  afin  d'avoir  du 
»  mérite  en  cette  vie  et  en  l'autre.  »       .  , 

»  Le  vingtième  jour  qui  étoit  un  dimanche,  le  frère  du  roi  f' 
le  grand  mandarin  Ou-kouan  avec  tous  les  autres  mandarins 
s'assemblèrent  dans  la  chambre  du  conseil  dès  le  matin  et  don- 
nèrent ordre  d'y  faire  entrer  les  chrétiens ,  ainsi  que  le  père  et 
les  gens  delà  maison  de  Dieu.  Le  père  étoit  assis  seul  du  côté 
droit  dans  la  cour  intérieure  ;  les  gens  de  la  maison  de  Dieu  à 
genoux  du  côté  gauche,  et  tous  les  chrétiens  au  milieu  de  la 
cour  extérieure  ;  alors  le  frère  du  roi  leur  dit  :  «  L'ordre  du 
»  roi  parte  que  votre  maître  de  religion  soit  mis  à  mort  ;  quant 
»  à  vous,  vôtre  pardon  vous  est  accordé.  »  Aussitôt,  on  leur 
ôte  la  cangue  à  tous,  avec  permission  d'accompagner  le  père 
jusqu'au  lieu  du  martyre:  Puis  adressant  la  parole  au  véné- 
rable Jean  Dat ,  il  lui  dit  :  a  Parce  que  vous  avez  enseigné  la 
»  religion  européenne ,  le  roi  ordonne  qu'on  vous  mette  à 
»  mort ,  afin  que  les  chrétiens  se  corrigent  et  ne  suivent  plus 
»  cette  religion.  » 

Quand  le  grand  mandarin  Ou-kouan  ordonna  d'inscrire  le 
catalogue  des  chrétiens,  et  de  les  conduire  en  grand  nombre 
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au  gouvernement ,  le  20  de  la  neuvième  lune,  son  intention 
étoit  de  les  épouvanter  par  la  vue  de  la  mort  de  leur  père,  et 
de  les  porter  par  là*  à  abandonner  la  religion.  Depuis  le  1 4  de 
la  septième  lune  jusqu'au  1  a  de  la  neuvième,  les  mandarins  et  les 
soldats  persécutèrent  partout  les  chrétiens,  avec  la  plus  grande 
violence }  ils  les  frappèrent  et  détruisirent  leurs  maisons ,  pil- 
lèrent leurs  biens ,  de  la  manière  la  plus  barbare.  Ceux-ci  épou- 
vantés ,  prenoient  la  fuite ,  et  peu  osoient  venir  visiter  le  père 
prisonnier.  Mais  le  20 ,  on  les  vit  venir  en  foule  confesser  le 
nomde  Dieu  en  présence  des  mandarins.  «  Venez!  semMoitleur 
*  dire  une  voix  au  fond  du  cœur;  venez ,  perdez  tout  senti* 
»  ment  de  crainte,  ne  pensez  plus  à  fuir,  mais  venez  imiter 
»  l'exemple  du  vénérable  père  Jean  Dat ,  qui  va  mourir  pour 
»  la  gloire  de  mon  nom  ;  empressez-vous  de  l'accompagner 
»  jusqu'au  lieu  où  il  va  avoir  le  bonheur  de  verser  son  sang 
»  pour  moi  ;  venez  prendre  part  à  ses  mérites  !  » 

»  Il  étoit  environ  neuf  heures  lorsque  le  frère  du  roi  donna 
ordre  à  un  mandarin  de  conduire  le  père  au  martyre.  Ge  man- 
darin sortit  donc  avec  ses  soldats  5  après  avoir  fait  environ  cent 
pas ,  il  fit  halte ,  ordonna  aux  soldats  de  se  ranger  en  deux  files, 
et  fit  asseoir  le  père  au  milieu,  et  Douy-Thienh  (  c'est  le  nom 
du  mandarin)  commanda  à  la  troupe  de  laisser  entrer  les  chré- 
tiens dans  les  rangs.  Aussitôt  ils  s'y  jettent  en  foule ,  poussant 
des  cris  et  des  gémissements,  se  prosternant  aux  pieds  du  père 
qu'ils  baisent  et  arrosent  de  leurs  larmes  $  mais  lui  conservoit 
toujours  une  fermeté  inébranlable  5  k  joie  et  le  calmé  qui  pa- 
roissoient  sur  son  visage  étonnoient  tout  le  monde,  qui»  rempli 
d'admiration ,  ne  cessoit  de  lui  donner  des  louanges. 

»  Alors  le  mandarin  ordonna  de  préparer  une  maison  et  d'ap- 
prêter à  dîner  au  père  ;  s*  écriant  :  Chose  étonnante!  ce  père  est 
plus  ferme  qu'un  rocher.  Environ  sur  les  dix  à^onze  heures,  un 
autre  mandarin  monta  sur  un  éléphant ,  les  quatre  mandarins 
des  quatre  quartiers  montèrent  à  cheval,  formant  1*  avant-garde. 
Les  soldats  sur  deux  rangs  marchoient  pique  haute  et  sabre 
nu»  au  nombre  d'environ  cent  cinquante,  le  père  au  milieu , 
et  en  dehors  un  nombre  infini  de  personnes  accourues  à  ce  spec- 
tacle. A  la  sortie  du  gouvernement  se  trouve  le  marché  -,  on  s'y 
avéta;les  soldats  eurent  ordre  de  se  ranger  sur  deux  files,  lais- 
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tant  un  gmnd  espace  ride.  Alprs  en  commande  vue  seconde 
fois  au  père  de  s'asseoir  an  miMeu ,  on  permet  aux  chrétiens  de 
s'approcher  de  lni ,  faisant  défense  aux  païens  d'entrer  dans  les 
rangs.  Aussitôt  les  chrétiens  s'avancent  en  {bu)e,  se  pro- 
sternent aux  pieds  du  père  qu'ils  baignent  encore  de  leurs 
larmes  en  poussant  des  cris  lamentables  :  ensuite  9  ayant  fait 
environ  eent  pas,  nous  arrivâmes  à  la  rivière.  Le  mandarin 
embouche  la  trompette ,  ordonne  aux  barques  d'approcher,  de 
passer  d'abord  les  chrétiens ,  et  que  les  mandarins,  les  soldats , 
les  païens  passeroient  ensuite  ;  à  peine  eûmes-nous  traversé  la 
rivière ,  qn *it  s'éleva  un  orage  qui  fit  presser  la  marche  -,  le 
père  marchoit à  grands  pas,  conservant  toujours  la  même  sérénité 
et  la  même  joie  :  la  pluie  dura  environ  une  demi-heure.  Après 
que  nous  eûmes  fait  plus  d'une  lieue,  nous  arrivâmes  près  d'un 
village  éhrétien  :  on  y  fit  halte ,  et  le  commandant  de  l'avant- 
garde  ordonna  aux  soldats  de  former  un  cercle  dans  un  espaoe 
de  terrain  d'environ  un  arpent.  La  on  étend  une  natte  par  terre, 
pour  faire  asseoir  le  père,  on  lui  été  la  cangué  et  l'on  permet 
encore  aux  chrétiens  d'entrer  dans  le  cercle  et  de  s'approcher 
de  lui»  Ge  fut  alors  que  les  cris ,  les  gémissements,  les  soupirs  et 
les  sanglots  se  firent  entendre  de  tous  côtés  de  la  part  des  chré- 
tiens prosternés  aux  pieds  de  leur  père  sur  le  point  de  passer  à 
trne  meilleure  vie.  Pour  moi  et  quelques-uns  des  principaux, 
craignant  que  tant  de  démonstrations  et  tant  de  pleurs  ne 
fissent  trop  d'impression  sur  le  cœur  de  notre  commun  père 
spirituel,  et  ne  vinssent  à  amollir  son  courage,  nous  éloi- 
gnâmes les  chrétiens,  et  ne  leur  permîmes  plus  d'entrer  dans 
le  cercle.  Le  mandarin  ordonna  de  porter  à  manger  au  père  ; 
H  prit  quelque  chose ,  sans  doute  pour  complaire  à  cet  of- 
ficier, et  faire  voir  qu'il  ne  craignoit  pas  la  mort  mais  qu'elle 
étoit  plutôt  l'objet  de  ses  désirs  j  ensuite  il  demanda  un  mo- 
ment pour  se  recueillir.  Aussitôt  noua  nous  écriâjnes  :  Grand 
mandarin,  nous  vous  prions  d'accorder  un  moment  à  notre 
père ,  afin  qu'il  fasse  une  affaire  particulière.  Quelle  est  cette 
affaire,  demandèrent  les  mandarins?  C'est,  répondîmes-nous, 
jue  notre  père  désire  un  moment  pour  se  préparer  à  mourir 
aour  la  religion.  On  vous  l'accorde ,  répondU-on.  H  étoit  en- 
viron deux  heures.  Alors  le  père,  assis  sur  la  natte  sans  être 
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lie ,  joint  les  mains  devant  la  poitrine,  penche  la  tête,  Terme 
les  yeux  et  se  met  à  prier  à  voix  basse.  A  cette  vue»  nous  fîmes 
trois  pas  en  arrière ,  et  saluâmes  en  action  de  grâces  le  grand 
mandarin  qui  présidoit monté  sur  un  éléphant  :  après  le  salut, 
je  jette  les  yeux  sur  le  signal  de  l'exécution ,  qui  étoit  un  petit 
étendard ,  et  tout  de  suite  je  me  retourne,  et  regarde  le  père  ; 
déjà  sa  tête  étoit  détachée  du  corps  et  tombée  à  terre.  Le  sang 
bouillonnoit  à  grands  flots ,  le  corps  gisoit  étendu  à  la  renverse, 
lés  mains  encore  jointes  sur  la  poitrine.  Aussitôt  le  mandarin 
cria  à  haute  voix  :  a  Chrétiens ,  on  vous  accordé  le  corps  f 
»  cherchez  un  lieu  pour  l'enterrer.  ».  En  même  temps ,  il  piqua 
son  éléphant  et  s'en  retourna  en  grande  hâte  au  gouvernement. 
Les  chrétiens  répandant  des  larmes  en  abondance ,  se  jettent 
en  foule  et  couvrent  le  corps  :  les  uns  trempent  leurs  mou* 
choirs  et  leurs  habits  dans  le  sang,  les  autres  enlèvent  la  terre 
qui  en  étoit  teinte ,  de  sorte  qu'il  n'en  resta  pas  ime  seule 
goutte.  » 

«  Le  jour  où  Jean  Dat  *  avoit  reçu  la  couronne  du  martyre 
étoit  le  28  octobre  1 798  \  ce  vénérable  prêtre  venoit  d'être 
ordonné  à  Pâques  de  la  même  année.  Tous  les  mandarins , 
témoins  de  son  innocence  et  de  l'air  serein  avec  lequel  ri  avoit 
reçu. la  nouvelle  de  sa  condamnation,  ne  se  lassoient  pas  de 
l'admirer  *,  et  celui  qui  l'a  conduit  au  lieu  du  supplice,  lui 
avoit  proposé  la  veille  de  lui  obtenir  sa  grâce ,  s'il  vouloit  re- 
noncer au  sacerdoce  et  au  christianisme  ;  il  l'eût  élevé  au  grade 
de  mandarin  militaire,  car  le  voyant  si  ferme  et  si  constant,  il 
le  jugeoit  digne  d'être  à  la  tête  des  troupes  du  prince  ;  mais 
ce  vénérable  confesseur  le  remercia ,  disant  qu'étant  serviteur 
de  Jésus-Christ ,  il  aimoit  mieux  mourir  que  de  renoncer  au 
service  d'un  si  bon  maître. 

»  La  persécution  dure  encore,  quoiqu'un  peu  ralentie, nous 
avons  eu  beaucoup  à  souffrir  des  mandarins  et  du  peuple 
païen  ;  ce  n'est  pas  tant.pour  la  plupart  la  haine  de  la  religion, 
que  l'avarice  insatiable,  qui  lès  pousse  à  nous  persécuter. 
Quelques-uns  même  avouent  que  la  religion  n'a  rien  de  mau- 
vais, mais  croient  que  le  roi  l'ayant  condamnée ,  ils  ne  peuvent 

1  Extrait  d'une  lettre  de  "M.  Le  Roi,  missionnaire  apostolique  au  Ton-fcîng ,  du 
1P  avril  1800. 
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se -dispenser  d'exécuter  ses  ordres.  Le  zèle  pour  les  ordres  du 
roi  se  borne  à  nous  piller,  après  quoi ,  tout  va  comme  à  l'or- 
dinaire. Les  chrétiens  continuent  leurs  exercices  de  religion 
un  peu  plus  secrètement  qu'auparavant,  surtout  lorsque  le 
prêtre  vient  les  administrer ,  et  les  mandarins  ferment  les  yeux* 
»  M.  LePavec  vient  de  faire  un  petit  collège  en  Xu-Doai ,  et 
moi  ,  je  viens  de  rétablir  notre  séminaire  à  Ke-Vinh ,  où  j'en* 
seigne  la  théologie.  M.  Tessier  est  obligé  d'aller  travailler 
dans  mon  district,  en  attendant  un  moment  plus  favorable 
pour  rétablir  le  grand  collège  qui  éloit  ici  à  Ke-Vinh ,  et  qui 
a  été  rainé  de  fond  en  comble,  de  manière  que  je  suis  logé 
dans  une  maison  qui  ne  nous  appartient  pas;  qu'importe, 
pourvu  que  l'œuvre  de  Dieu  se  fasse  !  Notre  Seigneur  et  les 
apôtres n'étoient  guères mieux  logés....'   * 

»  Quant  au  nombre  des  maisons  religieuses,  il  s'est  beau- 
coup augmenté ,  ainsi  que  celui  des  religieuses.  Du  reste  les 
missions  ont  un  extrême  besoin  d'ouvriers  apostoliques. 

*  »  Deux  missionnaires  du  Ton-king  et  de  la  Gochincbine  se 
proposoient  de  porter  la  lumière  de  l'Evangile  dans  le  royaume 
de  Laos  ,*  mais  voyant  le  besoin  de  leurs  missions  ,  il  a  fallu 
différer  cette  entreprise  à  un  autre  temps ,  dans  l'espérance 
qu'il  nous  viendrait  quelques  serviteurs  de  Dieu  pour  les  rem- 
placer. (  Du  vendredi  saint.  )  Je  viens  de  faire  l'adoration  de  la 
croix.  Vous  auriez  été  attendri  jusqu'aux  larmes  en  voyant 
avec  quelle  tendre  dévotion  ces  bons  Tong-kinoisbaisoient  les 
pieds  du  doux  Jésus  leur  divin  Sauveur.  Les  petits  enfants 
surtout,  les  mains  jointes  et  les 'deux. genoux  en  terre,  le  fai- 
soient  avec  tant  de  modestie  et  tant  d'amour ,  que  mon  servant 
fondoit  en  pleurs  en  les  regardant.  » 

«Nous  présentâmes,  continue  un  autre  missionnaire,  au 
jeune  tyran,  une  apologie  de  notre  sainte  religion,  qu'il  ne 
daigna  pas  seulement  regarder  *.  Nous  avons  aussi  appris  qu'il 
n'avoit  pas  même  daigné  lire  une  requête  présentée  par  les 
chrétiens  :  sa  sœur  même  ne  put  obtenir  de  lui  la  révocation 
de  ledit  porté  contre  notre  sainte  religion.  En  conséquence  , 
plusieurs  satellites  à  la  suite  d'un  des  frères  du  tyran ,  ont  ra- 

î  Extrait  d'une  lettre  de  monseigneur  Longer,  évêque  de  Gortine,  vicaire  aposto- 
lique du  Ton-king  occidental ,  du  i3  mai  1800. 
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ragé  dtv  en  es  chrétientés  -,  mais  les  chrétiens  donnèmajt  par^ 
tout  des  exemples  de  fermeté  et  de  patience. 

»  Le  père  Jean  Thuan ,  dont  je  vous  ai  marqué  l'arrestation  t 
a  été  enfin  relâché  :  il  noua  en  a  coûté  plu»  de  trois  eente 
piastres.  Ce  lion  pire  a  souffert  long-temps,  et  a  été  frappé 
plusieurs  fois.  Depuis  cette  époque,  U  a  presque  toujours  été 
malade* 

»  DansIapn^mceonsetrooveM.  LePavee9iIyaphisk^ 
personnes  qui  ont  beaucoup  souffert  pour  la  foi  ;  j'ai  admiré 
surtout  la  réponse  d'un  médecin ,  qui  étant  cruellement  tour- 
menté pour  signer  un  libelle  d'apostasie,  refusa  constamment 
de  commettre  un  pareil  crime  ,  et  finit  par  dire  :  Quand  tous 
m'arracheriez  les.  entrailles,  vous  ne  me  feriez,  pas  renoncer  à 
ma  religion  -,  je  la  conserve  dans  mon  cceur ,  on  ne  pourra  me 
la  ravir.  Une  femme ,  voyant  plusieurs  personnes  de  la  chré- 
tienté dont  die  étoit  membre ,  obligées  de  souffrir  pour  la 
foi,  s'écria,  en  présence  des  persécuteurs  :  Vous  aurca  beau 
faire,  vous  ne  détruite*  pas  notre  sainte  religion  :  nous 
sommes  ici  dix  familles,  quand  voua  en  extennihertea  neuf, 
il  en  resteront  encore  une  >  pour  gotider  le  précieux  dépit  de 
la  toi. 

»  Le  jeune  tyran,  un  an  après  la  mort  du  vénérable  sewiteur/ 
de  Dieu,  Emmanuel  Trien  ,  ainsi  que  les  mandarins  qui  ont 
eu  part  à  la  mort  du  martyr  Jean  Dat,  ont  été  châtiés  par  la 
main  du  Tout-Puissant  -,  car  le  tyran  fut  assiégé  par  deux  de 
ses  généraux  dans  son  palais,  et  il  a  été  obligé  de  leur  re- 
mettre toute  l'autorité  en  main,  les  autres  sont  morts  misé- 
rablement. Ti>u{  cela  a  fait  faire  des  réflexions  à  nos  persé- 
cuteurs ,  et  un  des  frères  du  tyran  avoit  proposé  de  faire  dte 
sacrifices  pour  apaiser  l'âme  du  père  Jean  Dat. 

»  La  province  de  Ku-tanh  où  le  père  Jean  Dat  a  répandu  son 
sang ,  est  désolée  de  nulle  manières.  On  diroit  que  ee  sapg  crie 
vengeance. 

»  La  province  de  Xu-najnoùnçussommes,abeaueoup  moins 
souffert  que  plusieurs  autres.  Le  grand  mandarin  qui  la  gou- 
verne ,  quoique  d'un  caractère  dur,  est  favorable  à  notre  sainte 
rslj£*W.*  U  Me  beaucoup  l'amour  fraternel  que  le*  chrétiens 
ont  les  uns  pour  les  autres.  C'est  lui  qui  favorisent  les  duré- 
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tiens  qui  ont  procuré  ma  délivrance.  La  divine  Providence  Va 
récompensé  ;  il  vient  d'être  élevé  à  une  dignité  supérieure-,  le 
mandarin  substitut  du  précédent,  qu'on  pense  devoir  être  son 
successeur ,  est  aussi  fort  porté  -pour  les.  chrétiens  ;  il  a  mémo 
dit  publiquement  que  si  le  prince  ne  défendait  pas  notre  sainte 
religion,  il  Tembrasseroit  volontiers.  Lorsque  nos  chrétiens 
vont  le  saluer,  ils  disent  tout  simplement  :  ceux  qui  Mme  dans 
la  voie ,  osent  saluer  le  mandarin.  Il  est  étonnant  que  ce  nom  : 
ceux  qut  sont  dans  la  voie ,  soit  affecté  aux  chrétiens  :  les  païens 
s'appellent  eux-mêmes  ceux  qui  sont  hors  de  la  voie.  » 

<t  Dans  la  province  de  Bo-chinch  *,  le  gouverneur  a  ordonné 
au  commencement  de  Vannée ,  à  tous  les  chrétiens  de  sa  dépen-* 
dance  de  planter  devant  leur  porte  un  grand  arbre,  en  l'hon- 
neur de  l'idole,  et  de  placer  dans  leurs  maisons  un  autel  en 
Vhonneur  de  leurs  ancêtres  :  il  a  ensuite  envoyé  ses  satellites 
pendant  six  jours  visiter  les  maisons  chrétiennes.  Ces  soldats 
frappoient  rudement  et  mettaient  à  l'amende  ceu*  qui  n'a  voient 
pas  obéi  à  l'ordre  imptp.  Quelques  néophytes  eurent  la  lâcheté 
d'obéir  -,  d'autres  aimèrent  mieux  s'exposer  à  tout  que  de  com- 
mettre une  telle  impiété.  Ceux  qui  se  soumirent  ne  furent  pas: 
exempts  de  recevoir  des  coups  bu  de  payer  des  contribu- 
tions ;  il  y  en  eut  même  qui  furent  plus  maltraités  et  payèrent 
pins  d'argent  que  ceux  qui  avoient  refusé  d'obéir. 

»  Une  des  choses  qui  nous  a  le  plus  consolés  dans  cette  per- 
sécution ,  c'est  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  prêtres  du  pays, 
qui  se  sont  exposés  avec  coupage  à  toutes  sortes  de  dangers, 
pour  le  salut  de  leurs  ouailles,  et  des  nôtres.  » 

«  Si,  dans  la  persécution  que  nous  éprouvons  à  présent  *,  nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  que  deux  ou  trois  cents  chrétiens 
ont  plus  craint  la  mort  que  le  crime  de  fouler  aux  pieds  les 
crocifix  et  autres  images ,  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre 
d'autres  qui  ont  fait  des  merveilles.  Plus  de  mille  se  sont  ra- 
chetés à  prix  d'argent  \  mais  ce  ne  sont  pas  là  ceux  que  je  veux 
louer ,  quoiqu'ils  aient  presque  tous  reçu  leur  portion  de  coups 

*  Entrait  d'oneJettre  de  Bf  <  L'Anglais,  masjowiajrt  appttplqae  m  Toa-kiog, 
«la  19  avril  1800. 

*  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Monuicr  de  la  Bissadbère ,  missionnaire  apostolique 
•o  Toiig-km ,  du  a3  avril  1800. 
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de  bâtons  sur  les  cuisses ,  pour  leur  faire  avouer  ou  étaient  e 
chés  les  prêtres  et  leurs  effets  :  il  y  en  a  qui  sont  morts  apr< 
deux  ou  trois  Jours,  ayant  eu  les  pieds  etles  mains  brûles  $  d'aï 
très ,  et  en  particulier  plusieurs  femmes ,  ont  eu  les  pouces  absc 
lumen  t  brûlés,  sans  qu'il  en  soit  rfesté  même  les  os  :  ces  supplie* 
étaient  d'autant  plus  cruels  qu'ils  étaient  lents.  D'autres  01 
eu  les  mains  clouées  sur  des  planches,  d'autres  des  mèche 
allumées  sur  le  ventre,  qui  serraient  de  lampes  \  les  uns  or 
été  pendus  la  tête  çn  bas  par  de  petites  cordes  attachées  au 
petits  doigts  de  pied,  les  autres  suspendus  par  lès  cheveux  ;  o 
ëlevoit  ceux-ci  avee  des  cordages ,  et  on  les  laissoit  retombe 
violemment  sur  une  pierre ,  ou  sur  un  grand  mortier  renverse 
onbrûloit  la  barbe  de  ceux-là  avec  des  tisons  ardents.  Dieu  leu 
a  donné  des  forces  pour  supporter  ces  divers  supplices  ;  car 
humainement  parlant ,  il  était  impossible  de  pouvoir  endure 
de  telles  cruautés.  Il  y  en  a  qui  ont  souffert  pendant  une  nui 
entière.  Ils  supportèrent  tous  ces  tourments,  pour  n'avoir  pas 
voulu  dénoncer  ou  les  prêtres  ou  leurs  parents  fugitifs,  et  les 
femjnes  leurs  maris.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux ,  c'est  que  Dieu  ni 
pas  permis  qu'aucun  de  nous ,  ni  de  nos  gens,  ni  des  chrétien! 
aient  été  dévorés  par  les  tigrfes,  ou  tués  par  les  éléphants  clef 
forêts ,  pendant  qu'ils  se  tenoient  cachés  dans  les  montagnes. 
Les  tigres  ne  sont  cependant  pas  rares  ici.  Les  païens,  plus 
féroces  que  ces  animaux,  ont  été  en  quelques  endroits  avec  des 
chiens  chasser  les  chrétiens  comme  des  bêtes  sauvages,  dam 
les  forêts  où  ils  s'étaient  réfugiés  -,  ils  se  sont  emparés  de  tout 
ce  que  ces  malheureux  n  avoient  pu  emporter  avec  eux.  » 

«  Un  mandarin  étoit  allé  dans  une  petite  chrétienté,  pour  la 
faire  renoncer  à  la  religion.  Il  employa  les  caresses  et  les  me- 
naces; personne  ne  l'écouta1.  Il  eut  recours  aux  verges,  au  bâ- 
ton, et  même  au  sabre  ;  mais  plus  il  maltraitait  les  néophytes, 
plus  ils  confessoient  à  l'en vi  le  nom  de  Jésùs-Christ.  Les  en- 
fants de  sept  ans  eux-mêmes ,  ne  le  cédoient  pas  aux  grandes 
personnes  ;  ils  étaient  les  premiers  à  crier  :  Vive  Jésus, pour  le» 
quel  nous  avons  le  bonheur  de  souffrir.  Une  femme  âgée  de 
soixante  ans ,  se  leva  du  milieu  de  la  troupe ,  et  dit  au  man- 

>  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Le  Payée,  missionnaire  apostolique  an  Ton-king, 
du  17  avril  1800. 
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darin  :  Que  voulez-vous  faire  de  nous  ?  nous  sommes  cin- 
quante-deux chrétiens,  quand  vous  en  tueriez  cinquante-un, 
le  cinquante-deuxième  n'aura  pas  peur  de  vous ,  et  vous  ne 
viendrez  jamais  à  bout  de  lui  faire. abandonner  sa  religion.  Le 
mandarin  voyant  qu'il  perdoit  son  temps,  se  détermina  à  les 
laisser  tranquilles» 

»  Une  autre  fois,  les, païens  d'un  village  vouloient  forcer 
quelques  chétiens  qui  y  habitoient,  d'obéir  à  la  défense  d'ob- 
server la  religion  des  Européens ,  une  jeune  femme  répondit 
avec  courage  :  «  Le  roi  a  le  pouvoir  en  main,  il  peut  proscrire 
»  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  qui  il  tient 
»  la  vie,  la  puissance ,  et  tout  ce  qu'il  possède 5  mais  avec  tous 
»  ses  édits  il  ne  réussira  pas  à  nous  faire  renoncer  au  créateur 
»  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  à  son  Fils ,  qui  a  souffert  la  mort  la 
»  plus  ignominieuse  pour  nous  délivrer  de  l'esclavage  du  dé- 
»  mon.  Sachez  que  nous  n'avons  rien  de  plus  cher  que  notre 
»  âme.  Si  les  habitants  de  ce  village  ne  nous  laissent  pas  ob~ 
»  server  notre  religion,  nous  leur  abandonnerons  nos  biens 
»  pour  aller  chercher  un  lieu  où  nous  puissions  l'observer,  rç 

»  Ailleurs,  quelques  mandarins  troubloient  une  pieuse  femme 
pendant  qu'elle  récitoit  ses  prières  avec  ses  enfants  :  «Je  crois, 
»  leur  dit-elle  un  jour,  que  vous  autres  mandarins  avez  renoncé 
»  au  bon  sens}  car  si  vous  en  aviez  tant  soit  peu,  pourriez- 
v  vous  fflroscrire  une  religion  qui  ordonne  d'adorer  le  seul 
»  vrai  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  commande  d'ho- 
»  norerles  pères  et  mères,  de  respecter  les  rois.,  les  princes, 
»  les  mandarins,  tous  les  supérieurs,  et  de  leur  obéir $  qui 
»  fait  un  devoir  d'aimer  tout  le  monde  comme  soi-même,  de 
»  prier  pour  ses  ennemis ,  et  de  leur  rendre  le  bien  pour  le  mal  ; 
3»  et  comment  oseriez- vous  exiger  quo  nous  abandonnassions 
»  une  religion  aussi  sainte,  pour  des  idoles  de  pierte  4  de  bois 
»  ou  de  bronze,  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  point  ;  qui  ont 
»  une  bouche  et  ne  parlent  point-,  qui' ont  des  oreilles  et 
»  n'entendent  point?  Maudit  soit  celui  qui  ose  abandonner  le 
»  seul,  vrai  Dieu,  pour  de  pareilles  idoles.  »  Les  mandarins 
étonnés  cessèrent  de  la  troubler  depuis. 

»  Le  chef  d'un  autre  village  chrétien ,  dit  une  autre  fois  à  un 
mandarin  qui  vouloit  contraindre  &e&  néophytes  d'apostasier  ; 
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«  Vous  croyes  donc  que  nous  craignons  la  mort,  Vous  v< 
»  trompes  \  non*  ne  désirons  rien  tant  que  de  répandre  11  c 
»  sang  pour  noire  Seigneur  Jésus- Christ  »  qui  a  versé  toui 
»  sknpônrnons  et  pour  tous!  » 

«La  persécution  durecacore1;  noua  Sommes  toujours  rech 
chés  -,  nos  prêtres  Tong-kinoîs  montrent  beaucoup  de  courai 
et  vctat  exercer  partout  le  saint  ministère ,  même  de  jour  ;  h 
figure  ne  les  dénonce  pas ,  maïs  ils  ont  à  craindre  la  cangi 
Ou  la  tnauvaisé  volonté  des  païens ,  et  les  espions.  Malgré  c 
ils  courent,  partout  où  il  est  besoin,  car  nous  ne  voyons  s 
cune  lueur  de  paix.  Plusieurs,  sur  le  point  de  tomber  entre 
mains  des  persécuteurs ,  les  ont  évités  ç  d'autres  ont  été  avei 
à  temps ,  et  ont  pris  la  fuite  avant  d'être  cernes.  Il  eh  coi 
certainement  beaucoup  dé  demeurer  caché  dans  fces  cabàr 
tonkinoises,  surtout  dans  le  temps  des  chaleurs,  sans  po 
voir  respirer  l'air  ;  mais  nous  devons  tous  être  joyeux  d'av< 
part  aux  souffrances  de  notre  divin  mettre*  * 

«  Cependant  le  Très-Haut  décharge  sa  colère  sur  les  impie* 
car,  députa  la  promulgation  de  l'édit  qui  défeàd  ndtre  sain 
religion  »  le  tyran  notre  persécuteur  est  attaqué  de  toute  part  p 
les  armées  du  roi  légitime  de  Cochinchine  ;  il  a  déjà  perdu 
place  la  plus  forte  et  la  mieux  garnie  du  Ton-king  ;  deux  de  s 
généraux  le  tiennent  enfermé  depuis  deux  mots  dans  son  prop 
palais  ;  il  leur  est  encore  soumis  :  le  principal  auteui*âe  la  pe 
sécution  s'est  tué  lui-même.  L'année  dernière  moururent  dei 
prêtres  du  pays,  les  autres  sont  infirmes.  L'administration  < 
cette  année  porte  :  trois  mille  deux  cent  seixante-dix-bu 
enfants  baptisés,  et  cent  trente-sept  adultes  3  cérémonies  du  baj 
terne  suppléées ,  deux  mille  tien  te- un  ;  confessés ,  soix*nte-se| 
mille  neuf  cent  vingt-  sept  ;  communies,  quarante-sept  mû 
quatre  centqùarante-uh  ;  qui  ont  reçu  l'exlréinoonction»  mil! 
deux  cent  vingt-quatre;  mariages  béhits *  quatre  cent  quatre 
Vingt-seize.» 

«L'année  1 80  r ,  mourut  un  saint  prêtre  nommé  Jean  Thaan ! 

1  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Eljot ,  do  a6  avril  1800. 

a  Extrait  d'une  lettre  de  monseigneur  révoque  de  Gortine,  vicaire  apostoliqv 
atl  Ton-kiftg  occidental ,  du  $7  avril  1800. 

3  Extrait  d'une  lettre  du  même  prélat ,  du  l3  août  l8oa. 
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après*  atoir  été  trdfc  mois  entre  les  mains  des  persécuteurs,  pas 
qui  il  fut  cruellement  tôttrucsfeé.  Bans  le  mois  de  mai  dentier 
mourut  «a  Autre  saint  prêtre  iroinmé  Jean  Haut,  martyr  de  sa 
charité  pour  les  ttajâdes.  La  persécution  se  rallume.  M.  Le 
Pavée,  avec  beaucoup  d'autres,  ofct  eu  le  bohheur  de  souffrir 
pour  le  nom  dé  Jésus-Christ.  Un  clerc  qui  étoit  autrefois  at- 
taché au  service  de  monseigneur  l'évêque  de  Castorie ,  fut  arrêté 
avec  plusieurs  chrétiens,  et  eut  la  tête  tranchée,  après  avoir 
souffert  la  cangue  près  de  deux  mois.  L'évêque  de  Gastorie  avoit 
renvoyé  ledit  clerc,  lui  trouvant  un  foxlds  d'ambition.  Cepen- 
dant on  lui  a  proposé  de  renoncer  à  la  foi ,  et  de  déclarer  où 
étoient  les  maîtres  de  la  religion-,  mais  il  à  mieux  aimé  souffrir 
une  rude  question,  que  d'être  apostat  et  pfeffide.  Le  mandarin 
aussitôt  le  fit  exécuter.  Là  mission  était  sur  le  point  d'être 
entièrement  détruite,  lorsque  la  Providence  vint  à  son  secours  ; 
car  le  roi  légitime  rentrant  dans  le  royanme,  a  très-bien  traité 
les  pères;  a  fait  un  éloge  magnifique  des  chrétiens,  en  les  ap- 
f>elant  imitateurs  de  Jésus-Christ,  adorateurs  du  Seigneur  dû 
ciel  et  delà  terre*,  et  confessa  publiquement  àvbir  reçu  d'èttx 
tous  des  services  importants.  Il  fit  de  plus  publier  un  édit ,  par 
lequel  il  étoit  défendu  aux  gentils  de  molester  les  chrétienà. 
Aussi  l'on  a  rétabli  les  oratoires  dans  plusieurs  endroits.  » 

Les  persécutions  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  n'avoiefat 
pesé  que  sur  ttne  province,  ou  sur  quelques  cantons,  quand 
il  en  éclata  une  bien  plus  générale  et  bien  plus  funeste  ett 
Chine.  Elle  vint  de  la  perfidie  d'un  apostat >  qui ,  sachant  qrte 
quatre  missionnaires  entroient  dans  ce  pays,  alla  les  dénonébr 
aux  mandarins,  et  conduisit  lés  soldats  au  bateau  même  qui 
portoiC les  missionnaires.  C'étoitau  mois  d'août  t^S^.Ces  quatre 
missionnaires,  qui  étoient  des  religieux  franciscains,  efavoyéâ 
par  la  Propagande,  se  trou  voient  alors  datfs  le  Hôù-Koiiaiig, 
et  se  fendoient  dans  le  Chen-Si.  Ils  furent  arrêté*  et  envoyés  à 
Pékin.  On  sut  que  Pierre  Tsai ,  prêtre  chinois ,  airtsi  que  Pierre 
et  Bàrthéiemi  Sie ,  avoieat  contribué  à  les  introduire.  On  les 
rechercha  dofac,  etl'on  arrêta  en  même  temps  beaucoup  de  chré- 
tiens. M.  Simdnelli ,  ancien  jésuite  chinois ,  alors  procureur 
des  missionnaires  portugais  à  Canton  »  fut  arrêté,  interrogé  et 
envoyé  à  Pékifa.  Mais  un  domestique  du  procureur  de  la  Pro- 
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pagande  à  Canton ,  ayant  été  interrogé  et  menacé  de  la  te 
ture,  déclara  les  noms  et  la  destination  des  missionnaires  cj 
étaient  entrés  nouvellement  en  Chine ,  et  facilita  les  rechc 
che*  des  persécuteurs.  M.  Tsai  s'étoit  réfugié  à  Maoao  5  ] 
Chinois  le  demandèrent  avec  menaces;  le  sénat  jugea  qu 
seroit  honteux  de  livrer  ainsi  un  prêtre  aux  ennemis  de  la  r 
ligion ,  et  répondit  avec  beaucoup  de  fermeté.  Sur  ces  entr 
faites  ,  M.  Tsai  s'évada  secrètement,  et  s'embarqua  poi 
Goa. 

Ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qu'au  commencement  même  c 
cette  persécution ,  des  missionnaires- se  rendoient  en  toute  1 
berté  à  Pékin  comme  mathématiciens  ou  comme  artiste 
M.  Alexandre  de  Govea,  portugais,  évêque  de  Pékin,  arr 
voit  dans  cette  ville  en  janvier  1789;  deux  àugustins  italien* 
autant  de  lazaristes  françois;  un  frère  lazariste,  horloger,  < 
M.Conforti,  missionnaire  italien,  arrivoientaussi  yerslemêm 
temps  dans  la  capitale ,  et  recevoient  de  l'empereur  les  présenl 
ordinaires.  L'enfer  n'y  perdoit  rien ,  car  pendant  que  la  cou 
accueillent  ces  missionnaires  à  Pékin,  elle  persécutait  vive 
inent  ceux  des  provinces.  Un  édit  de  l'empereur,  du  20  oc 
tobre  1784,  ordonnoit  des  recherches  rigoureuses.  M.  Dell 
Torre,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fut  interrogé  e 
amené  à  Pékin.  M.  Marchini,  qui  le  secondoit  dans  soi 
emploi,  fut  également  arrêté  ;  et  le  7  mars  1789,  un  édit  d 
Kien-Long  condamnoit  à  une  prison  perpétuelle  les  quatn 
missionnaires  arrêtés  les  premiers  dans  le  Hou^Kouang  •, savoir 
le*  pères  de  Sassari,  de  Bientina,  de  Signa  et  Mandello,  e 
MM.  Ferretti,  et  Emmanuel  Gonzalvès  prêtre  chinois  d< 
Macao ,  pris  l'un  et  l'autre  dans  le  Chen-Si.  On  avoit  pris  éga- 
lement dans  cette  province  M.  François  Magi ,  évêque  de  Mi- 
letopolis  et  ancien  vicaire  apostolique  du  Chen-  Si  et  du  Chan- 
Si  *,  mais  il  mourut  avant  l'édit ,  dans  les  prisons  de  Pékin , 
ainsi  que  son  successeur  dans  le  vicariat ,  M.  Saconi ,  évêque 
deDomitiopolis,  qui,  touché  des  tortures  qu'on  faisoit  subir  à 
ses  ouailles  pour  les  contraindre  à  dénoncer  leur  pasteur, 
eut  là  générosité  de  se  livrer  lui-même.  Sept  chrétiens  chinois 
moururent  aussi  en  prison.  Deux  prêtres  chinois,  MM.  Lieou 
et  Siu,  arrêtés,  l'un  dans  le  Hou-Kouang  et  l'autre  dans  le 
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Chan-Si,  furent  condamnés  à  la  prison  qu'ils  dévoient  subir 
dans  un  exil  perpétuel  en  Tartane  ;  trente-quatre  chrétiens  fu- 
rent condamnés  k  la  prison ,  à  l'exil,  ou  à  la  bastonnade»  L'édit 
ordonnoit  en  outre  la  destruction  de  toutes  les  églises,  et  l'ar- 
restation de  tous  les  missionnaires»  Il  étoit  en  outre  ordonné 
aux  mandarins  de  forcer  les  chrétiens ,  par  toutes  sortes  de 
tourments,  à  abjurer*,  ce  fut  la  disposition  la  plus  funeste  de 
l'édit  du  7  mars  ;  car  s'il  y  eut  des  mandarins  qui  renvoyèrent 
leurs  prisonniers  sans  rien  exiger  d'eux ,  d'autres ,  plus  poli- 
tiques ou  plus  cruels,  exécutèrent  la  loi  dans  toute  sa  rigueur» 
et  plusieurs  chrétiens  ne  surent  point  résister  aux  tortures* 
Deux  prêtres  chinois  de  la  Propagande,  MM.  Pie  Lieou,  et 
Simon  Lieou,  qui  avoient  été  arrêtés  dans  la  Chen»Si ,  furent 
depu  is  condamnés  à  un  esclavage  perpétuel ,  et  le  premier  mou- 
rut en  se  rendant  au  lieu  de  son  exil.  Ce  dernier  édit  répandit 
la  terreur,  et  les  recherches  continuèrent  avec  plus  d'activité. 
Dans  le  Su-Tchuen ,  M.  Benoit,  prêtre  chinois,  jbt  arrêté  et  mis 
à  la  torture  pour  l'obliger  d'apostasier ,  mais  il  résista  con- 
stamment, et  on  le  garda  en  prison.  M.  l'évêque  d'Agathopolis 
fut   obligé  de  redoubler  de  précautions  pour  se  cacher;  M.  de 
$aînt-Martin,  évêque  de  Garadre ,  son  coadjuteur,  fut  pris  * 
MM.  Devaut,  Dufresse  et  Delpon ,  missionnaires  dans  la  même 
province,  allèrent  se  mettre  entre  les  mains  des  mandarins 
pour  sauver  les  chrétiens  que  Ton  tourmentoit  cruellement 
pour  les  dénoncer.  M.  André  Yang,  prêtre  chinois,  fut  aussi 
pris.  MM.  Florens ,  Gleyo  et  Hamel,  parvinrent  seuls  à  se  sous-* 
traire  aux  recherches. 

Tous  les  prisonniers  furent  conduits  à  Pékin.  Leur  arrivée 
fut  bientôt  suivie  de  celle  des  pères  Àtho  et  Grescentiano,  re- 
ligieux franciscains,  arrêtés  dans  la  province  de  Canton;  de 
celle  du  P.  Emmanuel,  franciscain  espagnol,  pris  dans  le 
Kiang-Si,  et  de  M.  Gassius  Tai,  prêtre  chinois  de  la  Propa- 
gande, arrêté  dans  le  Canton.  Le  père  Mariano,  remplissant 
les  fonctions  de  missionnaire  depuis  vingt-trois  ans  se  livra  pour 
ne  pas  compromettre  ses  hôtes.  Le  père  de  la  Roche,  ancien 
jésuite  françois,  missionnaire  depuis  quarante  ans  et  octogénaire, 
fut  arrête;  dans  le  Hou-Kouang,  et  mourut  en  chemin.  Dans 
le  Fo-Kien,  le  père  François  de  Saint-Michel,  franciscain 
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espagnol  et  missionnaire  du  Kiang-Si ,  fut  arrêté.  M.  De 
courvières  ,  procureur  des  missions  françoises  à  Macao  ,  1 
obligé  de  quitter  cette  ville,  et  M.  Letondal ,  qui  lui  succéd 
ne  se  moatroit  qu'en  laïc. 

Dans  les  premiers  moments  les  missionnaires  prisonniers 
Pékin  souffrirent  beaucoup*  Mais  les  missionnaires  qui  rés 
doient  dans  cette  capitale  parvinrent ,  à  force  d'argent ,  à  le; 
faire  passer  des  secours,  a  Nous  pouvons  bien  dire ,  »  c'e 
ainsi  que  s'exprime  M.  l'évêque  de  Garadre  dans  sa  relatioi 
a  qu'après  Dieu  nous  leur  devons  la  vie.  Nous  avons  su ,  d 
»  le  commencement  de  notre  prison,  les  efforts  multipli 
»  qu'ils  ont  faits  pour  soutenir  l'honneur  de  la  religion  calon 
»  niée,  et  romprf  les  chaînes  des  confesseurs.  Il  fallut  pri< 
*  ces  messieurs  de  mettre  des  bornes  *  leurs  excessives  lai 
31  gesses.  La  vérité,  la  justice  et  la  reconnoissance  nous  pre 
»  cri  vent  de  publier  le  zèle  et  la  charité  de  tous,  mais  en  pai 
»  ticulier  de  M.  de  Venta  von,  qui  se  sacrifioitpour  nous.  L< 
»  jésuites  faisoient  cause  commune  avec  tous  les  autres.  » 

Plusieurs  des  missionnaires  moururent  en  prison  :  de  c 
nombre  furent  les  deux  évéques  que  nous  avons  déjà  nommé 
MM.  Saconi  et  Magi;  le  premier  n'avoit  que  quarante-six  an! 
Les  prêtres  que  la  prison  envoya  au  ciel  sont  :  MM.  Dell 
Gênes,  delà  congrégation  de  Saint-Jean-Baptiste,  Devaut,  d 
diocèse  de  Tours,  Joseph  Delpon ,  du  diocèse  de  Cahors,  1 
père  Atho,  franciscain,  de  Pistoie,  sans  parler  de  deux  an 
ciens  jésuites,  la  Roche  et  Lamiral,  qui  moururent  hors  d 
Pékin. 

On  avoit  tout  lieu  de  craindre  que  tous  les  missionnaire 
n'eussent  successivement  le  même  sort.  Mais  Dieu  toucha  1 
cœur  deKien-Long;  et  le  g  novembre 1 789,  un  décret  trdonn 
de  mettre  en  liberté  M.  l'évêque  de  Garadre,  MM.  Dufresse 
Ferettî  et  Gonzalve;  les  pères  de  Sassari,  de  Eientina,  Em- 
manuel du  Saint-Sacrement,  Mariano,  Crescentiano  de  Signa 
de  Mandello,  et  François  de  Saint-Michel ,  tous  franciscains 
L'empereur  leur  laissoit  la  liberté  de  rester  à  Pékin  ou  de  si 
rendre  à  Macao.  En  effet,  le  10,  tous  les  missionnaires  fureu 
mis  en  liberté,  et  allèrent  rendre  à  Dieu  de  solennelles  action! 
de  grâces.  Us  furent  comblés  d'honneurs  par  M.  de  Govea 
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et  par  tous  les  chrétiens  •,  mai*  sur  douze ,  il  n'y  en  eut  que  trois 
qui  restèrent  à  Pékin.  Les  autres  préférèrent  de  se  rendre  à 
Macao,  dans  l'intention  de  chercher  le  moyen  d'être  utiles 
aux  missions* 

Le  décret  de  Kien~Long  ne  concernent  que  les  étrangers. 
Les  prêtres  chinois  n'y  étoient  pas  compris  ;  et  dix  d'entre  eux 
mournreift  dans  les  fers,  ou  furent  condamnés  à  un  exil  per- 
pétuel ef  à  l'esclavage*  Ces  confesseurs  étoient  MM.  Benoît  Sun, 
Jean  Gai  (ou  Simonelli)  ancien  jésuite ,-  Cassius  Thai ,  Mathieu 
Kou,  Adrien  Tchou,  Gajetan  Siu,  et  quatre  autres  du  nom 
de  LieoU  >  Pie  ,  Philippe ,  Simon  et  Dominique  *,  deux  autres 
prêtres  chinois,  emprisonnés  recouvrèrent  ensuite  leur  liberté* 
La  pèeitf  cution  n'épargna  point  les  catéchistes  et  les  simples 
chrétiens*  Il  y  en  eut  trente  qui  furent  envoyés  en  exil  et  ré- 
duits à  l'esclavage  ,*  pour  avoir  introduit  les  missionnaires  dans 
l'empire*  On  grava  sur  leurs  visages  des  caractères  ineffaça- 
bles qui  indiquoiënt  la  cause  de  leur  bannissement. 

Cependant  les  missionnaires  transportés  à  Macao  soubai- 
toient  ardemment  rentrer  en  Chine.  Ils  savaient  que  les  mis- 
sions abandonnées  réclam  oient  leur  présence,  et  trente-six  ou- 
vriers évangéliqnes  enlevé»  en  quelques  mois  laissèrent  un  vide 
immense.  Quoique  la  province  du  Su-Tchuen  eût  moins  souf- 
fert, les  prêtres  chinois  ayant  été  épargnés,  le  .besoin  des  mis- 
sionnaires européens  s'y  feisoit  sentir*  L'évêque  d'Agathopolis 
éloit  fort  Agé.  M.  Gleyo ,  inGrme  et  exténué  par  les  souffrances, 
mourut,  le  6  Janvier  1786. 11  ne  restoit  que  M.  Florens.  qui 
ne  pouvait  suffire  seul  à  un  travail  immense.  Ces  considéra- 
tions faisaient  supporter  -impatiemment  aux  missionnaires  qui 
se  trouvoient  à  Manille  leur  eloignement ,  et  ils  soupiraient 
après  le  moment  qui  leur  permettroit  4e  reprendre  le  soin  de 
leurs  troupeaux.  En  effet  des  frégates  françoises*  alors  mouillée* 
à  Manille*  les  conduisirent  à  Macao,  où  ils  arrivèrent  le  a4 
décembre  1786.  Quatre  prêtres  chinois,  missionnaires  de  la 
Propagande  y  arrivèrent  peu  après.  Ils  restèrent  tous  assea 
long-temps  à  Macao ,  attendant  une  occasion  favorable  pouf* 
pénétrer  en  Chine,. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'on  reçfct  un  bref  de  Pie  VI ,  du 

2*4  mars  1 787  adressé  aux  évêques  d'Agathopolis  et  de  Caradre, 

3. 
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qui  les  félicitait  de  leur  courage,  eux  et  les  autres  mission- 
naires européens  et  chinois.  Peu  de  temps  aprèa  l'évêque  de 
Caradre  et  M.  Dufresse  partirent  de  Macao,  et  arrivèrent  dans 
le  Su-Tchuen  en  janvier  1789.  L'année  1790  fut  marquée  pai 
plusieurs  commencements  de  persécutions  qui  heureusement 
durèrent  peu» 

Mais  en  1791 9  deux  bonzes  formèrent  un  complot  contre  la 
dynastie  régnante;  ils  furent  découverts,  et* comme  quelques 
nouveaux  convertis  s'étoient  laissés  séduire  par  les  conspira- 
teurs* ces  derniers  en  prirent  occasion  d'accuser  tons  les  chré- 
tiens en  masse;  Ce  fut  le  signal  de  la  persécution,  et  les  mis- 
sionnaires coururent  les  plus  grands  dangers.  M.  Potier,  é vêque 
d'Agathopolis,  ne  fut  épargné  qu'à  cause  de  son  grand  âge,  et 
M.  de  Retz ,  qiîi  étoit  venu  le  voir,  n'échappa  aux  poursuites 
que  par  un  bonheur  inespéré.  Aussi  la  terreur  devint  générale 
parmi  les  chrétiens^  plusieurs  furent  mis  en  prison*  Le  peuple 
même  s* étant  déclaré  contre  eux,  solljcitoit  hautement  leuc 
mort.  Ainsi  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  les  païens  deman- 
doient  à  grands  cris  qu'on  livrât  le^  chrétiens  aux  bêtes  dans 
l'arène. 

Cependant  l'équité  d'un  des  premiers  mandarins,  et  les 
aveux  des  vrais  coupables  ayant  pleinement,  justifié  \es,  chré- 
tiens, Je  calme  se  rétablit  pour  quelque  temps  dans  la  mission. 
Cette  tempête  ne  servit  qu'à  faire  ouvrir  les  yeux  à  des  idolâtres 
témoins  des  vertus  et  du  courage  des  chrétiens.  Toutefois  ces 
conversions  occasionèrent  quelques  vexations  locales,  qui 
à  leur  tour,  produisirent  des  conversions  nouvelles;  de  cette 
façon,  le  nombre  des  fidèles  augmenta  par  les  moyens  mêmes 
destinés  à  les  détruire.  L'année  179*  fut  une  de  celles  où  il  se 
fit  le  plus  de  prosélytes.;  ce  fut  alors  aussi  que  la  religion  pé- 
nétra en  Corée. 

A  cette  époque,  M.  Trenchant  arriva  dans  le  Su-Tchuen, 
à  travers  mille  dangers.  Ce  renfort  étoit  d'autant  plus  oppor- 
tun que  la  mission  venoit  de  faire  des  pertes  fâcheuses.  L'é« 
vêque  d'AgathopcJis  étoit  mort  le  28  septembre  179a,  après 
avoir  soutenu  la  mission  pendant  trente-cinq  ans,  et  s'être 
signalé  par  son  zèle  et  par  son  couragç  inébranlable  dans  les 
dangers.  Ayant  appris  un  jour  que  l'on  lourmcntoil  les  cliré- 
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tiens  pour  les  forcer  à  dénoncer  le  lieu  de  sa  retraite ,  il  se  pré- 
senta lui-même  aux  mandarins,  et  subit  avec  intrépidité  les  tor- 
tures et  la  question.  Sa  mort  fut  suivie  de  celle  de  M.  Retz, 
enlevé,  le  3  mars  179$,  par  une  maladie  qu'il  dut  à  son  em- 
pressement à  assister  les  malades.  11  n'y  avoit  que  trois  ans 
qu'il  étoit  dans  cette  mission ,  et  il  s'y  rendoit  fort  utile  par  son 
lèle  et  par  l'exemple  de  ses  vertus.  M.  de  la  Villegonan ,  qui 
arriva  deux  mois  après',  destiné  à  remplir  sa  place ,  tomba  ma- 
lade, et  languit  jusqu'à  l'année  suivante  qu'il  fut  enlevé  à  la 
mission. 

L'état  de  la  France  ne  laissoît  guère  d'espoir  de  réparer  tant 
«de  pertes.  Le  séminaire  des  missions  étrangères  avoit  été  en- 
vahi ,  ses  prêtres  dispersés ,  ses  biens  vendus.  Cependant  un 
de  ses  directeurs  s'étant  retiré  en  Angleterre,  faisoit  passer  en- 
core quelques  secours  à  la  mission  $  et  à  travers  leurs  privations 
et  leurs  maux,  éloignés  de  la  France,  ces  hommes  généreux 
avoient  encore  le  cœur  tout  françois. 

L'objet  sur  lequel  les  missionnaires  insistent  le  plus  dafis  les 
relations  de  l'époque  où  nous  sommes ,  c'est  leur  petit  nombre 
et  leur  insuffisance  pour  les  besoins  de  leur  troupeau.  En 
vain  ils  sembloient  se  multiplier  par  leur  zèle  ;  la  distance  des 
lieux  et  les  précautions  à  prendre  envers  les  païens  ,  les  em- 
péchoient  de  porter  de  tous  côtés  les  secours  nécessaires.  Il 
n'arrivoit  plus  de  prêtres  de  France,  et  le  collège  où  ils  éle- 
voient  dix  à  douze  sujets  pour  la  mission ,  ne  donnoit  que  des 
espérances  bien  éloignées.  Cependant  au  milieu  de  cette  di- 
sette ,  de  nouvelles  chrétientés  se  formoient  par  les  soins  des 
bons  catéchistes  et  de  quelques  fidèles  zélés.  Plusieurs  prêtres 
chinois  assistaient  les  missionnaires  européens ,  et  rivalisoient 
arec  eux  de  soins  et  d'ardeur.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
étaient  même  chargés  de  différents  districts,  et  'ces  districts 
étoient si  étendus,  queles missionnaires  partis  en  septembre  1 794, 
pour  faire  leur  tournée,  ne  l'eurent  finie  qu'au  mois  de  juillet 
suivant. 

La  religion  continuoit  à  jouir,  en  1795,  d'une  grande  tran- 
quillité à  Pékin ,  et  y  faisoit  même  des  progrès  ;  dans  sa^eule 
église  plus  de  trois  cents  adultes  avoient  été  baptises ,  et  il  y 
avoit  cinq  cents  prosélytes.  Les  églises  de  Pékin  avoient  jperdu 
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quatre  missionnaires  ,  dont  trois  jésuites  ;  parmi  eux  étoien 
les  pères  Bourgeois  et  Amiot.  M,  Aubin,  lazariste  François 
arrêté ,  en  mars  1795 ,  sur  les  frontières  du  Chen-Si ,  fut  at 
taqué  d'une  fièvre  maligne  dans  sa  prison  1  et  mourut  au  moi 
de  juillet  suivant. 

En  1 797,  la  province  de  Canton  fut  le  théâtre  d'une  persécu 
tion.  On  arrêta  M.  Paul  Souviron ,  qui  étoit  arrivé  à  Macao  er 
1 7969  et  qui  s'étoit  mis  en  route  pour  la  mission  de  Su-Tchuen. 
Deux  chrétiens  qui  l'accompagnoient  furent  arrêtés  avec  lui . 
interrogés  et  maltraités  ;  deux  prêtres  chinois ,  n'eurent  qu« 
le  temps  de  se  retirer  à  Macao»  où  l'un  deux  mourut  peu  après. 
Le  père  Galiano  fut  obligé  de  se  tenir  caché  pendant  quelque 
temps  dans  une  fosse  qu'il  avoit  fait  creuser,  et  de  passer  en- 
suite à  Manille.  On  essaya  aussi  d'arracher  par  ruse  le  pro- 
'  cureur-général  des  missions,  M.  Létondal,de  Macao ,  et  l'on 
usa  de  tous  les  moyens  pour  l'attirer  à  Canton,  où  il  n'auroit 
plus  été  sous  la  protection  des  Portugais. 

M.  Souviron  mourut  en  prison  le  i3  mai  1797  ;  il  n'eloit 
âgé  que  de  28  ans.  Ceux  des  chrétiens  qui  avoient  été  arrêtés 
avec  lui ,  ayant  refusé  d'apostasier ,  furent  maltraités  et  con- 
damnés à  l'exil. 

La  chrétienté  du  Su-Tchuen  fut  encore  mise  à  l'épreuve  les 
années  suivantes.  Il  y  eut  contre  eux,  en  plusieurs  cantons, 
des  dénonciations  suivies  de  perquisitions  et  de  poursuites 
rigoureuses. 

Des  courriers  interceptés  donnèrent  aux  païens  des  rensei- 
gnements sur  les  missions,  et  leur  firent  connottre  les  noms  et  la 
demeure  de  beaucoup  de  chrétiens.  Cependant  cet  événement 
n'eut  pas  des  suites  aussi  fâcheuses  qu'on  pouvoit  le  craindre. 

Cette  mission  étoit  alors  réduite  à  cinq  missionnaires  euro- 
péens ,  savoir  :  M.  de  Saint-Martin ,  évêque  de  Caradre , 
MM.  Dufresse,  Trenchant,  Hamel,  et  celui  qui  conduisoit  le 
collège.  Quatre  prêtres  françois  étoient  partis  de  Londres , 
en  1797,  sur  un  bâtiment  danois,  dans  l'intention  de  se  con- 
sacrer aux missions  de  la  Chine*,  mais  le  bâtiment  pris  par  les 
François  fut  conduit  à  Bordeaux  ;  les  quatre  prêtres  perdirent 
ainsi  l'occasion  de  remplir  leur  désir ,  et  la  mission  fut  privée 
d'un  secours  qui  lui  eût  clé  bien  précieux. 
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LIVRE  CENT  SEPTIÈME. 

DEPUIS  LE  CONCORDAT  AVEC  LA  FRANCE  ,  E»  l8ô2,  JCSQu'A  LA 
CONVOCATION  DD  SANHEDRIN  DES  ISRAÉLITES,  EN  l8o6. 

JNojds  entrons  avec  cette  année  dans  une  carrière  nouvelle. 
Un  traité  va  se  conclure  entre  Rome  et  Paris  ;  la  religion,  qui 
semblera  consolée  de  ses  longues  douleurs ,  verra  ses  temples 
se  rouvrir,  et  ses  augustes  cérémonies  reprendre  leur  pieux 
éclat.  Mais,  hélas!  de  funestes  persécutions  ne  tarderont  pas 
à  renaître.  Complément  forcé  de  la  législation  qui  l'a  précédé, 
et  marchant  sous  le  despotisme  de  ses  doctrines,  le  pacte 
nouveau  soulèvera ,  avec  cette  législation,  bien  des  tempêtes 
contre  l'Eglise ,  et  suscitera  des  tourmentes  nombreuses  à  la 
barque  de  Pierre.  Et  si  l'église  de  France  ne  peut  pas,  comme 
celles  de  l'Orient  et  de  l'Inde,  pousser  vers  le  ciel  ces  cris  et 
ces  plaintes  de  la  jeune  mère  dont  parle  l'Ecriture  l ,  et  dont 
l'heure  est  venue  de  donner  de  nouveaux  enfants  à  son  céleste 
époux,   du  moins  n'aura-t-elle  pas  à  se  plaindre  que  les 
palmes  manquent  à  ses  athlètes  et  les  couronnes  à  ses  com- 
bats. 

Un  de  ces  mouvements  généraux  quelles  grands  génies 
pressentent  toujours ,  et  que  le  génie  religieux  comprend  seul 
tout  entier  ;  uu  de  ces  mouvements ,  disons-nous ,  qui  entraînent 
l'humanité  et  le  siècle  comme  un  seul  homme,  se  faisoit  sentir 
au  sortir  de  l'horrible  catastrophe  de  1793. 

Napoléon  le  saisit  ce  mouvement;  mais,  intelligence  limitée 
par  les  préjugés  d'une  école  perverse ,  par  un  égoïsme  fataliste , 
et  peut-être  aussi  par  les  injonctions  des  sociétés  dont , 
sans  trop  le  savoir ,  il  étoit ,  du  moins  alors ,  et  l'agent  et 
l'expression  la  plus  fidèle ,  Napoléon  voulut,  que  Ton  me  passe 
l'expression  ,  confisquer  au  profit  de  son  ambition  et  de  ses 
plana  vastes  mais  secrets  encore ,  ce  retour  universel  de  toute 

■  Jouuxn  ai. 
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la  nature  gémissante  vers  son  Dieu.  Il  n'étoit  qu'un  Robespie 

civilisé  et  conquérant. 

Dans  sa  pensée ,  la  conquête  morale  de  tout  ce  qui ,  en  Frar 
comme  ailleurs,  aimpit  l'Eglise  et  bbéissoit  à  son  chef;  l'i 
vestiture  de  cette  inviolable  majesté  que  le  doigt  de  Di 
seul  consacre,  l'ascendant  hiérarchique  d'une  influence  toi 
de  conscience  et  de  devoir,  et,  qui  le  niera?  je  ne  sais  que 
persuasion  expérientielle  et  historique  que  rien  ne  marc 
dans  l'état,  si  la  religiQn  ne  le  précède  et  ne  le  sanctionne  \  te 
cela  détermina  le  fin  et  versatile  vainqueur  des  Pyramides 
de  Marengo  à  demander  au  successeur  de  Pie  VI  un  tra 
d'alliance  et  de  soumission. 

Depuis  l'arrivée  de  M.  Spina  à  Paris ,  Tannée  précédent 
on  négocient  sur  le  Concordat.  Le  20  juin  180 1  ,  le  cardii 
Gonsalvi  vint  dans  cette  capitale  pour  le  même  motif*  Enfii 
le  i5  juillet,  le  traité  fut  signé1.  Le  1 5 août,  la  conventii 
fut  ratifiée  à  Rome  par  Pie  VII ,  qui  donna  pour  ce  sujet 
bulle  Eccksia  Christi,  datée  du  même  jour.  Mais  les  dispos 
tions  de  cette  bulle  et  du  Concordat  qu'elle  confirmoit  ne  fure 
pas  sitôt  rendues  publiques  ;  le  gouvernement  ayant  vouli 
avant  de  les  mettre  à  exécution ,  les  soumettre  à  la  ratificati< 
du  Corps  législatif,  qui  ne  devoit  se  réunir  que  quelques  me 
après.  On  ignora  donc  long-temps  les  clauses  de  la  conventic 
élu  i5  juillet ,  et  elles  faisoient  l'objet  de  l'attente  et  de  l'ii 
quiétude  générale,,  On  verra  quels  incidents  en  retarderai 
encore  la  publication. 

Cependant  le  jour  même  que  Pie  VII  donna  la  bulle  Eccl 
sia  Christi,  il  adressa  aux  évêques  de  France  un  bref  commei 
çant  par  ces  mots  :  Tarn  milita,  dans  lequel  il  leur  déclaro 
que  la  conservation  de  l'unité'  et  le  rétablissement  de  la  religio 
catholique  en  France  demandoient  qu'ils  donnassent  la  demi; 
sion  de  leurs  sièges.  Il  leur  rappeloit  l'offre  faite  en  1791 ,  ps 
trente  évêques  françois,  de  remettre  leurs  démissions  à  Pie  VJ 
les  lettres  que  plusieurs  d'entre  eux  lui  avoient  écrites  à  lui 

1  Les  négociateurs  étoient ,  d'une  part ,  le  même  cardinal  Gonsalvi ,  Joseph  Spir 
archevêque  de  Corinthe ,  et  le  père  Gaseli  ;  et ,  d'autre  part ,  Joseph  Bonaparte 
le  conseiller  d'état  Gretet ,  et  Bcrnier ,  cure'  de  Saint-Laud  d'Angers ,  dont  noi 
«vont  déià  parlé  à  propos  des  guerres  de  la  Vendée. 
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toême  pour  le  même  objet.  Nous  sommes  forcés,  disoit-il  ,par 
la  nécessité  des  temps  qui  exerce  aussi  sur  nous  sa  violence,  de 
vous  annoncer  que  votre  réponse  écrite  doit  nous  être  envoyée 
dans  dix  jours,  et  que  cette  réponse  doit  être  absolue  et  non 
dilatoire,  de  manière  que  si  nous  ne  la  recevions  pas  telle  que 
nous  la  souhaitons ,  nous  serionsforcés  de  vous  regarder  comme 
si  vous  aviez  refusé  d acquiescer  à  notre  demande.  Il  ajoutoit 
qu'il  n'avoit  rien  omis  pour  leur  épargner  ce  sacrifice,  et  il  les 
conjurait  à  plusieurs  reprises  de  céder  à  ses  désirs. 

Ce  bref  fut  envoyé  à  tous  les  évêques  de  France,  tant  ceux 

qui  étoient  restés  dans  ce  pays,  que  ceux' qui  étaient  dispersés 

dans  les  états  "voisins.  Nous  dirons  plus  bas  quelles  en  furent 

les  suites.  Outre  les  évêques  de  l'ancien  territoire  françois , 

Pie  VII  avoit  encore  invité  à  se  démettre  ceux  dont  les  diocèses 

se  trouvoient  joints  à  la  France  par  les  nouvelles  conquêtes. 

Ces  évêques  étoient  au  nombre  de  vingt-quatre  :  celui  de 

Bâle,  les  électeurs  ecclésiastiques,  les  évêques  de  Liège,  de 

Worms  et  de  Spire ,  ceux  des  Pays-Bas ,  de  la  Savoie  et  du 

Comtat ,  et  celui  de  Nice.  Sur  les  vingt-quatre  titulaires,  neuf 

étoient  morts,  le  dixième  avoit  été  transféré  à  un  autre  siège: 

les  quatorze  autres  donnèrent  tous  leurs  démissions  ;  car  M. 

de  Méan ,  évêque  de  Liège ,  le  seul  qui  eût  paru  d'abord  opposé 

à  cette  démarche ,  la  fit  depuis. 

Le  souverain  pontife  n'oublia  pas  même  les  évêques  établis 
par  la  constitution  civile  du  clergé ,  et  dans  un  bref  adressé  à 
M.  Spina,  il  le  chargea  de  les  exhorter  à  revenir promptemenl 
à  C  unité,  à  donner  chacun  par  écrit  leur  profession  &  obéis- 
sance et  de  soumission  au  pontife  romain ,  à  manifester  leur  ac~ 
quiescement  sincère  et  leur  entière  soumission  aux  jugements 
émanés  du  saint  Siège  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France, 
et  à  renoiicer  aussitôt  aux  sièges  épiscopaux  dont  ils  s* étoient 
emparés  sans  F  institution  du  Siège  apostolique.  Ce  bref,  qui 
commençoit  par  ces  mots  :  Post  multos  labores ,  étoit  rempli 
d'expressions  touchantes  de  bonté  et  d*indulgence  \  et  quoi- 
qu'il n'ait  pas  eu  tout  l'effet  que  le  chef  de  l'Eglise  étoit  en 
droit  d'en  attendre,  on  sait  cependant  que  plusieurs  de  ceux 
qu'il  concernait  s'y  sont  conformés,  et  ont  pris  sincèrement  le 
parti  de  l'obéissance.  Quant  aux  démissions  que  Ton  demandoit 
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à  ces  évéques,  ils  les  donnèrent  tous  entre  les  mak»  du  gouvi 
nement.  Il  y  en  avoit  alors  cinquante-neuf  en  place,  dont  trer 
avaient  été  élns  suivant  les  formes  schismatiques  de  la  constit 
tion  civile  du  clergé,  et  vingt-neuf  nommés  depuis  de  différent 
manières  et  d'après  des  formes  purement  arbitraires.  Ces  de 
niers,  pourvus  de  titres  moins  authentiques  encore, s'il  est  pe 
sibie,  n*avoient  été  choisis  que  par  des  métropolitains  avid 
de  perpétuer  le  schisme,  ou  par  des  fractions  de  clergé  met 
pables  de  représenter  quelque  diocèse.  Les  autres  diocès 
constitutionnels ,  au  nombre  de  vingt-six  ,  n'a  voient  poii 
d'évêques,  et  n'en  étoient  que  plus  tranquilles» 

Les  affaires  en  étoient  à  ce  pointée  4  octobre  Jorsque  le  eai 
dinal  Caprara,  légat  du  saint  Siège,  arriva  à  Paris.  Ce  fut  ur 
chose  étrange ,  sans  doute ,  aux  yeux  de  la  philosophie,  que  ] 
venue  d'un  légat  dans  une  ville  où  l'impiété  avoit  dominé 
long-temps  9  et  d'où  elle  avoit  fait  partir  tant  de  décrets  irréli 
gieux  et  persécuteurs.  Le  cardinal  Caprara,  évéque  d'Iési,  < 
précédemment  nonce  à  Cologne ,  àLucerne  et  à  Vienne ,  avo 
été  choisi ,  immédiatement  après  la  ratification  du  Concorda 
du  i5  juillet,  pour  coopérer  au  rétablissement  de  la  religio; 
catholique  en  France.  Le  pape ,  dans  un  consistoire  public  d 
a  7  août,  le  nomma  légat  à  latere,  et  lui  donna  la  croix  papale 
Il  lui  remit  ses  instructions. Le  cardinal,  arrivé  à  Paris,  eut  un 
audience  secrète  du  premier  consul.  On  croyoit  toucher  ai 
moment  où  la  convention  du  i5  juillet  alloit  être  rendue  pu 
blique;  mais  le  gouvernement  n'avoit  pas  trouvé  des  disposi 
tions  favorables  dans  le  corps  législatif  alors  existant,  et  il  dif 
féroit  cette  publication  en  attendant  une  nouvelle  convocatioi 
de  législateurs.  L'impiété  ne  pouvoit  dissimuler  son  dépit  d< 
voir  un  arrangement,  quel  qu'il  fût,  conclu  avec  le  saint  Siège. 
Une  telle  mesure  déconcertoit  également  les  projets  qu'elle 
avoit  formés,  et  les  espérances  qu'elle  avoit  conçues  de  détruire 
la  religion  et  de  renverser  la  papauté. 

Bonaparte  n'étoit  pas  au  fond  beaucoup  mieux  intentionné, 
la  suite  ne  l'a  que  trop  prouvé;  mais  il  croyoit  la  religion 
utile  à  sa  politique.  Par  ambition  et  par  calcul,  il  voulut  pa- 
raître la  protéger  et  la  restaurer.  Il  établit  donc  un  magistrat 
chargé  de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes,  et  donna 
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cette  importante  fonction  au  conseiller  d'état  Porlalis,  qui, 
dans  des  temps  difficiles,  avoit  montré  à  l'égard  des  prêtres 
une  modération  dont  peu  d'hommes  en  place  se  piquoient 
alors,  et  qui  avoit  contribué  à  empêcher  de  rendre  une  loi  de 
déportation  générale  sollicitée  par  le  Directoire^  11  fit  aussi  re- 
conduire à  Rome  le  corps  de  Pie  VI,  resté  jusque  là  à  Valence  ; 
ordonna  d'effacer  les  inscriptions  païennes  qui  soeiUoient  le 
frontispice  des  temples  *,  et  rappela  dans  leur  pairie  les  evêques 
démissionnaires  qui  en  étoient  exilés  depuis  tant  d'années  »• 

Le  5  avril,  les  clauses  de  la  convention  faite  entre  le  saint 
Siège  et  le  gouvernement  françois  furent  rendues  publiques. 
Ce  même  jour  le  nouveau  ministre  des  cultes  alla  porter  cette 
convention  au  nouveau  corps  législatif  convoqué  principale- 
ment pour  cet  effet.  Uk  il  prononça  un  discours  où  il  exposa  la 
nécessité  d'une  religion  en  général,  l'insuffisance  des  lois  pour 
le  maintien  de  l'ordre,  et  les  écarts  des  législateurs  précédents. 
Cependant  ce  discours  où  il  établit  quelques  principes  fort 
sages,  n'est  pas  exempt  de  taches,  et  l'on  s'aperçoit  que  l'o- 
rateur craint  de  paraître  trop  favorable  à  la  religion  catho- 
lique, et  qu'il  redoute  les  sarcasmesdela  philosophie»  àlaqntlle 
il  fait  plus  d'une  concession.  Ainsi  il  semble  dire  qu'il  laut 
rendre  au  peuple  ses  préjugés ,  puisqu'il  y  tient  ;  il  cherche  des 
tempéraments  qu'eût  repoussés  une  politique  sage  *.  Quand 
on  ne  la  regarde  que  comme  une  institution  humaine, 
la  religion  n'est  plus  rien,  et  c'est  se  priver  de  son  influence 
créatrice  que  d'éviter  de  recoonoitre  la  vérité  doses  dogmes,  de 
parler  d'elle  avec  une  indifférence  froide ,  et  de  lui  contester  des 
droits  et  des  prérogatives  qu'elle  possédoit  depuis  des  siècles. 
Depuis  un  temps  immémorial  la  religion  catholique  étoit  domi- 
nante en  France}  elle  eût  pu  conserver  ce  titre  sans  blesser  la 

i  Cette  mesure  ne  fut  que  le  prélude  d'un  autre  acte  que  réclamoient  depuis 
long-temps  la  justice  et  l'humanité.  Les  émigrés ,  objets  si  malheureux  de  la  haine 
révolutionnaire,  et  sur  lesquels  la  barbarie  s'étoit  appesantie  au  point  qu'il  sufnsoit 
d'être  de  cette  classe  proscrite  pour  être,  sans  autre  formalité ,  envoyé  à  l'échafaud 
furent  rappelés  dans  leur  patrie,  et  rentrèrent  dans  ceux  de  leurs  biens  qui  n'avoient 
pas  été  vendus. 

»  Voyez  l'écrit  intitulé  de  l'Importance  d'une  religion  de  l'état,  par  M.  Taba- 
raud ,  Paris,  1814  «  in-8».  Plusieurs  assertions  du  discours  de  PortaÛs  y  sont  * 
lésées  et  réfutée*. 
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liberté  des  autres  cuites  -,  et  l'orateur  du  Concordat ,  en  rot 
justiGer  une  égalité  absolue  entre  les  différentes  communii 
selaissoit  entraîner  à  des  théories  fausses ,  et  dues  aux  boule 
aements  de  nos  temps  modernes  ».  Le  discours  de  Portalis  < 
d'ailleurs  grave ,  décent ,  et  contrastait  avec  le  langage  rév< 
tionnaire,  inhumain  et  farouche,  dont  cette  même  tribune  a 
retenti  tant  de  fois.  Après  quelque  discussion ,  le  corps  lé 
latif  adopta  le  concordat  du  i5  juillet.  Voici  le  texte  de  c 
convention  fameuse. 

«  Le  gouvernement  de  la  république  reconnoit  que  la  i 
gion  catholique,  apostolique  et  romaine,  est  la  religion  d 
grande  majorité  des  citoyens  françois.  Sa  Sainteté  recon 
également  que  cette  même  religion  a  retiré  et  attend  encon 
ce  moment  le  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  éclat  de  l\ 
blissement  du  culte  catholique  en  France ,  et  de  la  profess 
particulière  qu'en  font  les  consuls  de  la  république.  En  coi 
quence,  d'après  cette  reconnoissance  mutuelle,  tant  pou 
bien  de  la  religion,  que  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
térieure  9  ils  sont  convenus  de  ce  qui  suit  : 

I*.  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera 
brement  exercée  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  c 
formant  aux  règlements  de  police  que  le  gouvernement  jug 
nécessaires  pour  la  tranquillité  publique. 

a0.  H  Sera  fait,  par  le  saint  Siège,  de  concert  avec  le  g< 
vernement ,  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses  franc ( 

3°.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  évêchésfranç( 
qu'elle  attend  d'eux  avec  une  ferme  confiance,  pour  le  bien 
la  paix  et  de  l'unité,  toute  espèce  de  sacrifices,  même  celui 
leurs  sièges.  D'après  cette  exhortation ,  s'ils  se  refusoient  à 
sacrifice  commandé  par  le  bien  de  l'Eglise ,  refus  auquel  né; 
moins  sa  Sainteté  ne  s'attend  pas ,  il  sera  pourvu ,  par  de  ne 
veaux  titulaires,  au  gouvernement  des  évêchés  de  la  circ< 
scription  nouvelle ,  de  la  manière  suivante. 

*  Si  quelque  ehosepouvoit  l'excuser,  ce  seraient  les  préventions  que  l'esprit  rên 
tîonnaîre  avoit  encore  laissées  chez  beaucoup  de  gens  en  place  contre  la  religion,  r. 
vendons  telles  que  le  gouvernement  put  craindre  quelque  temps  qne  le  Concoi 
ne  tfu  pas  adopté.  La  haine  contre  les  prêtres  et  l'opposition  à  toute  religion  étoi 
fortement  enracinées  dans  le  cœur  de  bien  des  hommes  puissants  de  l'époque. 
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4°«  Le  premier  Consul  de  la  république  nommera ,  dans  les 
trois  mois  qui  suivront  la  publication  de  la  bulle  de  sa  Sainteté, 
aux  archevêchés  et  évêchés  de  la  circonscription  nouvelle.  Sa 
Sainteté  conférera  l'institution  canonique,  suivant  les  formes 
établies  par  rapport  à  la  France  avant  le  changement  de  gou- 
vernement* 

5°.  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaqueront  dans  la  suite, 
seront  également  faites  par  le  premier  Consul,  et  1* institution 
canonique  sera  donnée  par  le  saint  Siège ,  en  conformité  de 
l'article  précédent. 

6°.  Les  évêques,  avant  d'entrer  en  fonctions ,  prêteront  di- 
rectement entre  les  mains  du  premier  Consul  le  serment  de 
fidélité  qui  étoît  en  usage  avant  le  changement  de  gouverne- 
ment, exprimé  dans  les  termes  suivants  :  Je  jure  et  promets  à 
Dieu  »  sur  les  saints  Evangiles ,  de  garder  obéissance  et  fidélité 
au  gouvernement  établi  par  la  constitution  de  la  république 
française*  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune  intelligence ,  de 
ri  assister  à  aucun  conseil,  de  ri  entrer  en  aucune  ligue ,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  contraire  à  la  tranquillité 
publique;  et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'apprends 
qu  il  se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l Etat,  je  le  ferai 
savoir  au  gouvernement* 

7°.  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre  prêteront  le  même 
serment  entre  les  mains  des  autorités  civiles  désignées  par  le 
gouvernement.  ' 

8°.  La  formule  de  prière  suivante  sera  récitée  à  la  fin  de  l'of- 
fice divin,  dans  toutes  les  églises  catholiques  de  France  :  Do- 
mine, salvamfac  rempublicam;  Domine, salvosfac  consules. 

9°.  Les  évêques  feront  une  nouvelle  circonscription  des  pa- 
roisses de  leurs  diocèses ,  qui  n'aura  d'effet  que  d'après  le  con- 
sentement du  gouvernement. 

io°.  Les  évêques  nommeront  aux  cures.  Leur  choix  ne 
pourra  tomber  que  sur  des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment* 

1 1°.  Les  évêques  pourront  awoir  un  chapitre* dans  leur  ca- 
thédrale et  un  séminaire  pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gou- 
vernement s'oblige  à  les  doter 

ia°.  Toutes  les  églises  métropolitaines,  cathédrales,  parois- 
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siales  et  autres  ,  mi*  aliéné»,  nécessaùe»  an  culte ,  seront  i 
à  la  disposition  des  évêques* 

i3°.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  dé  h  paix  et  l'heureux 
blissement  de  la  religion  catholique ,  déclare  que  ni  ell< 
ses  successeurs  ne  troubleront,  en  aucune  manière»  les  ac 
reurs  des  biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en  conse'qu 
la  propriété  de  ces  mêmes  biens ,  les  droits  et  revenus  y  i 
chés,  demeureront  inoommutables  en  leurs  mains  ou  celle 
leurs  ayant  cause. 

i4°*  Le  gouvernement  assurera  un  traitement  conven 
aux  évêques  et  aux  curés,  dont  les  diocèses  et  les  cures  se] 
compris  dans  la  circonscription  nouvelle. 

i5°.  Le  gouvernement  prendra  également  des  mesures  p 
que  les  catholiques  puissent,  s'ils  le  veulent,  faire  en  faveuj 
l'Eglise  des  fondations. 

16».  Sa  Sainteté  reconnott,  dans  le  premier  consul  de 
république  françoise,  les  mêmes  droits  et  prérogatives  d 
jouissoit  près  d'elle  l'ancien  gouvernement. 

1 7°.  Il  est  convenu ,  entre  les  parties  contractantes ,  que ,  d 
le  cas  où  quelqu'un  des  successeurs  du  premier  consul  act 
ne  seroit  pas  catholique»  les  droits  et  prérogatives  mentîom 
dans  l'article  ci-dessus ,  et  la  nomination  aux  évêchés  ser( 
réglés ,  par  rapport  à  lui ,  par  une  nouvelle  convention.  I 
ratifications  seront  échangées  à  Paris  dans  l'espace  de  quarar 
jours.  Fait,  à  Paris ,  le  i5  juillet  1801.  Signé  Hercule,  cardir 
Consalvi;  Joseph  Bonaparte;  Joseph,  archevêque  de  Corinth 
Oetet;  F.  G.  Casellt  et  Bernier.  » 

On  publia  en  même  temps  deux  bulles  du  pape*  L'une  dai 
du  i5  août  1801 ,  commençant  ainsi  :  Ecclesia  Christi,  e: 
pliquoit  et  ratifient  les  différents  articles  du  Concordat.  La  se 
conde,  qui  commençoit  par  ces  tnote  :  Qui  Christi  Domin 
étoit  du  29  novembre  1 801.  Le  pape  y  témoignoit  son  regn 
de  ce  que  plusieurs  évêques,  ou  ne  lui  avoient  point  encor 
envoyé  leurs  démissions ,  ou  ne  lui  avoient  écrit  que  pour  li 
exposer  les  rafepns  qu'ils  croyaient  avoir  de  différer  ce  sacrifice 
Il  avoit  espéré,  disoit-il,  n'être  pas  forcé  de  déroger  au  con 
sentement  de  ces  évêques*  Mais  il  avoit  jugé  que  la  situation  d< 
la  religion,  le  bien  de  la  paix  et  de  l'unité,  dévoient l'emnoilci 
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sur  tout  autre  considération,  quelque  grave  qu'elle  pût  être* 
Il  déclarait  en  conséquence  et  de  l'avis  de  plusieurs  cardinaux, 
suppléer  au  consentement  des  évêques  et  des  chapitres.  Il  leur 
ûrterdisoit  l'exercice  de  leur  juridiction,  et  déclarait  nul  tout 
,  ce  qu'ils  pourraient  faire  en  vertu  de  cette  juridiction;  il  anéan- 
tfssoît  toutes  les  Eglises  épiscopales  existantes  alors  en  France, 
etcréoit  à  leur  place  soixante  nouveaux  sièges,  partagés  en 
dix  métropoles.  On  fit  cadrer  cette  division  avec  la  division  par 
départements ,  de  manière  que  chaque  diocèse  comprenoit  un 
ou  deux  et  même  quelquefois  trois  départements.,  et  que  les 
soixante  sièges  s'étendoient  sur  tout  le  territoire  occupé  précé- 
demment par  les  cent  trente-cinq  évêchés  de  France,  et  par  les 
vingt-quatre  des  pays  réunis.  Du  reste,  comme  on  peut  s'y  at- 
tendre, il  n'ctoit  nullement  question  dans  la  bulle,  des  diocèses 
créés  par  la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  circonscription* 
illégitime  étoit  regardée  comme  non  avenue ,  et  le  pape  n'a  voit 
pas  eu  besoin  d'éteindre  la  juridiction  de  gens  qui  n'en  avoient 
point. 

Ainsi  elle  fut  officiellement  anéantie ,  cette  église  constitu- 
tionnelle née  onze  ans  auparavant ,  fruit  amer  de  l'esprit  de 
parti ,  qui  ne  nous  a  voit  apporté  que  la  discorde ,  et  qui  ri  exis- 
te it  plus  que  par  les  troubles  quelle  avoit  produits*. 

À  la  suite  du  Concordat,  le  gouvernement  fit  adopter  aussi, 
par  le  corps  législatif,  ses  articles  organiques  qui  renfermoient , 
disoit-il ,  des  dispositions  relatives  à  l'exercice  du  culte.  Mais 
ces  articles  rendoient  l'Eglise  entièremeut  dépendante ,  et  la 
mettoient  tout  entière  sous  la  main  du  gouvernement.  Il  étoit 
défendu,  par  exemple ,  aux  évêques  de  conférer  les  ordres  sans 
son  agrément;  il  étoit  dit  que  les  vicaires-généraux  de  l'évêque 
continueraient,  même  après  sa  mort,  de  gouverner  le  diocèse, 
sans  avoir  égard  aux  droits  des  chapitres  ;  on  y  régloit  minu- 
tieusement une  foule  de  choses  qui  dévoient  être  laissées  à  la 
décision  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  enfin ,  ces  articles  mon- 
traient une  extrême  défiance  des  prêtres,  et  l'intention  de  les 
contenir  avec  sévérité ,  et  de  les  mettre ,  même  pour  l'exercice 
de  leurs  fonctions  spirituelles ,  dans  une  entière  dépendance 
des  agents  du  gouvernement. 

>  Discours  du  conseiller  d'état  Portalis ,  page  5o. 
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Le  pape  y  à  qui  ces  articles  n'a  voient  pas  été  communiqués, 
s'en- plaignit  amèrement,  et  annonça,  dans  une  allocution  aux 
cardinaux  en  consistoire,  le  2/j.  mai  suivant,  qu'il  en  avoit  de* 
mandé  le  changement  ou  la  modification ,  comme  ayant  été 
rédigés  sans  sa  participation,  et  étant  opposés  à  la  discipline 
de  l'église. 

Cependant  la  convention  du  1 5  juillet  ayant  été  revêtue  des 
formes  alors  prescrites  pour  être  réputée  loi  de  l'état,  le 'cardinal 
légat  du  saint  Siège  eut,  le  9  avril,  une  audience  du  chef  du 
gouvernement,  et  commença  ses  fonctions.  Bonaparte  nomma 
aussitôt  à  plusieurs  des  sièges  récemment  institués,  et  les  autres 
furent  successivement  remplis  de  la  même  manière.  Dix-huit 
des  anciens  évêques  furent  appelés  à  gouverner  de  -nouveaux 
diocèses.  Malheureusement  à  ces  choix  s'en  joignirent  d'autres 
moins  heureux,  qui  furent  indiqués  par  un  ministre  alors  en 
crédit.  Il  fit  nommer  à  des  sièges  douze  de  ces  mêmes  consti- 
tutionnels ,  qui  depuis  dix  ans  s'étoient  attachés  avec  une  si 
opiniâtre  persévérance  à  propager  le  schisme  en  France.  Il  per- 
suada que  la  meilleure  manière  d'éteindre  l'esprit  de  parti ,  étoit 
de  favoriser  des  hommes  qui  en  avoient  tant  montré* 

Quelques-uns  des  constitutionnels  qui  furent  nommés  en 
1802,  s'étoient,  à  la  vérité,  déjà  réconciliés  avec  le  saint 
Siège;  mais  la  plupart  persévéroient  encore  dans  leur  rési- 
stance aux  jugements  qui  les  avoient  condamnés.  On  trompa  la 
cour  de  Rome  à  leur  sujet.  Un  des  négociateurs  du  nouveau 
Concordat,  M.  Bernier,    qui  avoit  été.  chargé  de  recevoir 
la  rétractation   des   constitutionnels ,  certifia   qu'ils  avoient 
renoncé  à  leur  constitution  civile  du  clergé.  Il  y  en  eut  ce- 
pendant qui  se  vantèrent  de  n'avoir  pas  changé  de  prin- 
cipes, et  l'un  d'eux  publia  même  qu'on  leur  avoit  offert  l'ab- 
solution de  leurs  censures,  mais  qu'ils  l'avoient  jetée  au  feu. 
Celte    désobéissance   affectée ,    qui    eût  dû  être  réprimée , 
étoit   au   contraire  secrètement  favorisée  par  des  hommes 
en  place;  et  par  une  suite  du  même  esprit,  il  y  eut  défense 
d'exiger  des  rétractations  des  prêtres  constitutionnels,  défense 
à  laquelle  plusieurs  prélats  ne  se  crurent  cependant  pas  obligés 
de  déférer;  bien  que  le  gouvernement  prescrivit  encore  aux 
évêques  de  choisir  un  de  leurs  vicaires-générau*  dans  les  rangs 
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de  ce  même  clergé  constitutionnel  >.  Il  sembloit  vouloir  mettre 
uq£  égalité  parfaite  entre  cette  poignée  d'hommes  déconsidérés 
et  avilis ,  et  l'immense  majorité  du  clergé  qui  avoit  suivi  une 
route  honorable  et  orthodoxe. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  dispositions  imprudentes  n'aient 
fait  beaucoup  d'ennemis  au  nouveau  Concordat  parmi  des 
hommes  peu  solidement  «ttachés  à  la  chaire  de  Pierre  et  sol- 
licités par  des  intérêts  personnels ,  et  n'aient  contribué  à  aug- 
menter le  mécontentement  contre  le  gouvernement  parmi  les 
personnes  attachées  aux  lois  et  à  la  splendeur  de  l'Eglise* 

Le  18  a  Vf  il  qui  étoit  cette  annnée  le  dimanche  de  Pâques , 
on  solenoisa  à  la  fois  la  plus  grande  fête  de  l'Eglise  et  la  res- 
tauration de  la  religion  en  France.  Les  Consufe  se  rendirent 
en  grande  pompe  à  Notre-Dame.  Un  cortège  nombreux,  com- 
posé des  premières  autorités ,  les  y  accompagnoit ,  et  une  foule 
d'habitants  et  d'étrangers  contribuoit  à  l'éclat  de  la  cérémonie. 
C 'étoit  un  triomphe  pour  la  religion ,  et  nne  sorte  de  répara- 
tion de  tant  d'outrages  commis  pendant  cette  longue  et  désas- 
treuse époque  où  le  gouvernement ,  loin  de  donner  aucune 
marque  de  religion ,  avoit  si  ardemment  travaillé  à  l'éteindre» 
La  messe  fut  célébrée  par  le  cardinal  légat.  Vingt  évéques  nou- 
vellement institués  prêtèrent  serment  ;  et  M.  de  Bôisgelin  qui 
venoit  de  passer  de  l'archevêché  d'Àix  à  celui  de  Tours,  dans 

1  Voyez  la  circulaire  de  Portalis  aux  éveques ,  du  8  juin  j8oa.  H  leur  retrace 
leurs  devoirs  dans  le  plus  grand  détail,  défend  les  rétractations,  et  prescrit  la  con- 
duite à  tenir  sur  renseignement  théologique ,  sur  les  prêtres  mariés  et  sur  les  per- 
sonnes divorcées  qui  demandcroient  la  bénédiction  nuptiale.  11  disoit  qu'il  servit 
aussi  injuste  qu'imprudent  de  la  refuser  à  toutes.  Un  savant  et  pieux  éveque,  dans 
sa  reposée  à  cette  circulaire ,  rappela  le  conseiller  d*état  au  maintien  des  sainte» 
règles  et  à  Y  exercice  de  cettfi  liberté  essentielle  à  l'enseignement,  qmt  Dieu  a 
confié  aux  evéques ,  et  dont  ils  lui  doivent  un  compte  si  exact. 

Une  pièce  plus  singulière  encore,  est  une  lettre  du  même  conseiller  d'état,  en 
date  du  i4  mai  de  la  même  année,  où  il  appelle  la  rétractation  d'un  prêtre  marié  un 
'véritable  scandale.  Le  ministre  de  la  police  écrivoit  dans  le  même  sens  et  protégeoit 
vivement  les  constitutionnels.  Il  faut  croire  que  ces  actes  ministériels  furent  ap- 
préciés à  leur  valeur  par  la  plupart  des  évoques,  et  qu'on  ne  s'astreignit  pas  à  s'y 
conformer  en  tout  point  ;  mais  ils  indiquoient  assez  le  peu  de  bonne  foi  des  agents 
du  gouvernement ,  et  l'influence  qu'ils  vouloient  exercer  sur  le  ministère  ecclé- 
siastique. Aussi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le  concordat  n'ont-ils  p*s  manqué  de  s'é- 
lever avec  raison  contre. ces  actes,  contre  l'esprit  qui  les  avoit  dictés, et  contre  l'as- 
servissement oit  l'on  voulut  tenir  l'Eglise  ;  mais  qu'en  pouvoient-ils  arguer  contre 
les  ordres  de  Pierre?  . 

3.  * 
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un  discours  analogue  &  la  circonstance,  montra  la  Providei 
dirigeant  en  secret  la  marche  des  événements,  et  les  amen 
au  but  marqué  dans  ses  décrets.  On  chanta  un  Te  Deum  en 
tions  de  grâces  de  ces  changements  qui  eussent  pu  sans  do 
être  plus  heureux  encore ,  mais  qui  apparoissoient  alors  h 
surprenants,  relativement  à  Tordre  de  choses  cous  lequel 
avoit  vécu  depuis  dix  ans,  si  toutefois  on  pouvoit  appeler  < 
vivre. 

Aussi  les  témoins  de  ce  spectacle  pouvoient-ils  à  peine 
croire  leurs  yeux,  en  voyant  une  religion  naguère  proscr 
revêtue  aujourd'hui  de  l'éclat  extérieur  du  culte  et  recon; 
par  l'autorité  publique.  Us  comparaient  avec  étonnement  à  c 
pompe,  tant  le  décrets  persécuteurs,  de  blasphèmes,  d'in 
tices ,  d'arrêts  de  mort  par  lesquels  on  s'étoit  efforcé  d'anéa 
le  culte  du  vrai  Dieu.  Us  se  rappeloient  cette  séance  de  la  G 
yention,  du  7  novembre  1793,  où  l'impiété,  secondée  pa 
lâcheté  otfla  complicité  de  quelques  prêtres  flétris,  insul 
à  la  foi  de  tant  de  siècles  et  abolissoit  l'exercice  de  toute  1 
gion.  Us  se  rappeloient  cette  fête  impure  par  laquelle  on  soi 
les  autels  du  Très-Haut ,  par  laquelle  on  profana  cet  édi 
antique  que  l'on  venoit  aujourd'hui  de  rendre  à  sa  destina 
primitive  et  sacrée.  La  paix  ramenoit  dans  nos  foyers  ces  pré 
long-temps  exilés  et  errants  dans  des  terres  étrangères.  Us 
blioient  leurs  disgrâces  en  se  voyant  accueillis  par  ce  pei 
qui,  dix  ans  auparavant,  égaré  par  un  esprit  de  vertige, 
accabloit  d'outrages;  et  ils  donnoient  le  plus  beau  démec 
leurs  calomniateurs ,  en  ne  montrant ,  après  tant  de  traver 
que  l'oubli  des  injures,  l'amour  de  la  concorde  et  le  dési 
se  rendre  utiles.  Les  victimes  de  la  déportation  directoriale , 
n'avoient  pas  succombé  à  leurs  maux,  revenoîent  aussi  de 
exil;  les  prisons  s'ouvroient  pour  ceux  que  la  tyranni 
avoit  précipités  à  milliers  ;  le  culte  public  se  rétablissoit 
évêques  se  répandoient  dans  les  différents  diocèses  qui 
étoient  assignés ,  et  distribuoient  leurs  prêtres  suivant  le  be 
des  fidèles.  Beaucoup  de  ces  hommes  que  les  malheurs  d 
révolution  avoient  éloignés  de  leurs  devoirs  religieux ,  tou 
de  tant  de  preuves  manifestes  de  la  bonté  d'une  Provid< 
toute-puissante ,  sentirent  le  cri  de  leur  conscience  et  s'y  n 
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trèrent  dociles;  et  l'Eglise,  si  douloureusement  affligée  par  tant 
de  scandales,  vit  revenir  à  sa  voix  un  grand  nombre  de  ceux 
dont  elle  avoit  pleure  la  perte.  La  nouveauté  de  son  culte 

fresque  oublié,  la  majesté  de  ses  cérémonies  dont  on  avoit  perdu 
usage,  la  présence  de  ses  ministres  échappés  à  tant  d'orages, 
leurs  instructions  répétées ,  leurs  exhortations  pressantes ,  le 
souvenir  des  malheurs  qu'on  avoit  essuyés  et  des  causes  qui 
les  avoient  produits»  tout  rappeloit  à  des  idées  plus  saines 
et  excitoit  au  repentir  les  cœurs  que  ces  maux  n  avoient  pas 
tout-à-fait  abrutis. 

Ces  heureuses  dispositions  parurent  s'accroître  encore  dans 
un  jubilé  que  le  souverain  poûtife  accorda  pour  la  France  en 
mémoire  du  rétablissement  du  culte ,  et  ce  temps  de  grâce  et 
de  propitiation  toucha  et  ramena  vers  Dieu  bien  des  hommes 
égarés.  C'est  ainsi  que  la  Providence  tiroit  le  bien  du  mal  même, 
versant  avec  profusion  ses  faveurs  là  même  où  l'iniquité  avoit 
abondé.  Ainsi  le  Concordat  fut  pour  un  assez  grand  nombre 
l'époque  et  l'occasion  d'un  retour  sincère  à  la  religion.  Us  l'a* 
voient  oubliée  lorsqu'elle  étoit  proscrite ,  et  la  difficulté  de 
remplir  leurs  devoirs  'de  chrétiens  leur  en  avoit  fait  perdre 
l'habitude.  Prives  de  prêtres  en  beaucoup  d'endroits,  ils  n'as- 
sistoient  plus  à  l'office  divin;  les  enfants  n'étoient  plus  instruits; 
quelques-uns  n'étoient  pas  même  baptisés  ;  les  malades  et  les 
mourants  n'étoient  plus  assistés  ;  les  tribunaux  de  la  réconcilia- 
tion étoient  fermés,  et  le  pain  de  la  parole  divine  n'étoit  plus 
rompu;  et  si  cet  état  s' étoit  prolongé  encore,  les  peuple* au- 
raient perdu  tout-à-fait  l'habitude  de  la  religion ,  un  immense 
nombre  d'âmes  auroient  péri  sans  secours,  et  l'ignorance  et 
l'immoralité  auroient  fait  dans  notre  triste  patrie  les  derniers 
et  les  plus  tristes  ravages. 

Le  gouvernement  prit  successivement  quelques  dispositions 
assez  favorables.  Quoiqu'il  ne  se  fût  point  engagé  d'abord  à  en* 
tretenir  un  chapitre  dans  chaque  cathédrale ,  il  assigna  des  fonds 
pour  cet  objet;  les  prêtres  qui  n'avoient  pas  fait  les  serments 
antérieurs  eurent  une  pension  assurée  ;  on  donna  un  traitement 
aux  desservants  des  succursales-,  on  autorisa  les  administrations 
des  départemens  à  pourvoir,  soit  à  l'entretien  des  églises ,  soit 

h  la  majesté  du  culte ,  soit  aux  suppléments  de  traitements  qui 
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seroient  jugés  nécessaires  pour  les  évêques,  les  chanoines  < 
les  curés  \  il  fut  établi  un  séminaire  par  chaque  métropole,  av< 
une  dotation  convenable ,  et  l'on  seconda  mêine  les  évêqui 
qui  désirèrent  avoir  dans  leur  diocèse  un  séminaire  particule 
pour  être  plus  à  portée  de  nourrir  la  vocation  de  ceux  qi 
seroient  appelés  à  l'état  ecclésiastique ,  et  veiller  sur  leur  ii 
•traction  cléricale-,  les  prêtres  furent  encouragés  à  reprend] 
cet  habit  si  propre  à  rappeler  aux  fidèles  et  à  leur  rappeler 
eux-mêmes  la  dignité  de  leur  caractère  et  la  gravité  de  leu: 
fonctions }  on  protégea  ces  filles  pieuses  et  si  utiles  qui  se  coi 
sacrent  au  service  des  malades  ou  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  dont  on  s'étoit  convaincu  que  rien  ne  pouvoit  remplacer  1 
charité  active  et  industrieuse-,  on  rendit  aux  infortunés  que  . 
misère  ou  les  infirmités  retiennent  dans  les  hôpitaux ,  les  se 
cours  religieux  qu'une  odieuse  inhumanité  leur  avoit  voul 
ravir;  enfin  l'on  autorisa  le  rétablissement  de  quelques-uni 
de  ces  congrégations  précieuses  qui  sedéyouoient  aux  missioi 
ou  à  l'instruction  »  et  entre  autres  du  séminaire  des  missioi 
étrangères  de  Paris ,  destiné  à  former  des  apôtres  qui  portasse! 
la  foi  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Ces  concessions ,  < 
plusieurs  autres  encore  qui  tendoient  à  améliorer  le  C  oncorda 
avantageuses  pour  la  religion ,  l'auroient  été  bien  davantage 
le  gouvernement  se  fut  montré  moins  despotique ,  moins  om 
brageux,  et  moins  décidé  surtout  à  s'immiscer  dans  le  régioi 
intérieur  de  l'Eglise» 

Le  Piémont  avoit  été  enlevé  à  ses  anciens  maîtres,  et  incorpoi 
au  nouvel  empire*  Jaloux  de  ne  rien  laisser  autour  de  lui  qui  1 
lui  dût  son  origine  et  ne  portât  son  attache,  Bonaparte  voulo 
y  établir  les  mêmes  formes  d'administration  ecclésiastique  qt 
dans  les  autres  départements  delà  France.  Ces  pays  cepei 
dant  n'avoient  point  été  troublés  par  le  schisme ,  et  les  siég< 
épiscopaux  étoient  presque  tous  remplis.  U  exigea  néanmoii 
une  nouvelle  division  des  diocèses. 

Le  Piémont  comptoit  dix-sept  sièges  épiscopaux ,  doj 
quelques-uns  avoient  un  territoire  fort  circonscrit,  ou  bit 
dépendaient  de  métropoles  étrangères.  Il  fut  résolu  d'en  su[ 
primer  quelques-uns,  et  de  réunir  le  reste  sous  la  métropo 
de  Turin.  Le  pape  chargea  son  légat  en  France  de  régler  cet 
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opération.  Les  sièges  de  Verceil,  de  Salaces  et  de  Mondovi 
étoient  vacants  )  les  titulaires  des  autres  sièges  consentoient  à  la 
réduction ,  et  ceux  à  qui  on  demanda  leur  démission  la  donné* 
*ent.  Le  cardinal  Caprara  rendit  donc  son  décret  exécutorial, 
où  il  conservoit  les  sièges  de  Turin,  Saluées,  Acqui,  Asti, 
Alexandrie,  Yvrée,  Verceil  et  Mondovi;  il  ôtoit  de  la  juridic- 
tion des  métropoles  de  Milan  et  de  Gènes  ceux  de  ces  diocèses 
qui  en  dépendoient,  s'autorisant ,  à  cet  égard  ,  de  son  propre 
consentement,  comme  archevêque  de  Milan,  et  de  celui  du 
cardinal  Spina  archevêque  de  Gènes;  il  régloit  le  territoire  de 
chacun  des  nouveaux  diocèses,  et  il  fut  convenu  que  le  olergé 
conserverait  lés  biens  des  évêchés  même  supprimés.  Un  pré- 
lat françois,  M.  de  Broglie ,  depuis  évêque  de  Gand,  et  célè- 
bre dans  l'affaire  du  concile  de  1811,  fut  chargé  d'aller  en 
Piémont  pour  consommer  l'exécution  de  ces  différentes  mesu- 
res. Les  sièges  de  Turin ,  d* Acqui  et  d*Asti  étant  conservés ,  les 
titulaires  en  restèrent  en  possession.  Les  cinq  autres  sièges  fu- 
rent remplis  par  quatre  des  évèques  démissionnaires  du  Pié- 
mont ,  et  par  le  prélat  françois  qui ,  après  avoir  présidé  à  l'exé- 
cution de-  ces  arrangements,  fut  promu  au  siège  d' Acqui. 
Toutes  ces  dispositions  se  prenoient  en  vertu  d'une  bulle  de 
Pie  YII  en  date  du  Ie*  juin  de  cette  année, 

Après  le  Piémont  vint  la  république  italienne.  Cette  répu- 
blique, créée  récemment  dans  le  nord  de  la  péninsule,  étoit 
composée  d'états  qui  avoient  appartenu  à  différents  souverains) 
et  Bonaparte  qui  s'en  étoit  fait  nommer  président ,  voulut  aussi 
que  les  églises  de  ces  pays  lui  dussent  une  organisation  nouvelle 
et  qui  les  rendit  plus  dépendantes  de  lui.  Déjà  il  avoit  été 
question  de  cet  objet  dans  la  consulte  extraordinaire  tenue  k 
Lyon,  en  Janvier  1 80a ,  où  tous  les  évêques  intéressés  avoient 
été  invités  à  se  rendre,  et  où  le  cardinal  Bellisomi  assista  et 
comme  député  du  pape  et  comme  évêque  de  Cèsène.  On  y 
avoit  maintenu  les  évêques  dans  leurs  droits  et  dans  la  posses- 
sion des  biens  non  vendus.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où 
nous  en  sommes  que  l'on  proposa  un  concordat  pour  régler  les 
rapports  des  deux  puissances ,  les  formes  de  l'administration 
ecclésiastique  et  les  limites  des  diocèses.  On  Convint  récipro- 
quement des  articles  suivants ,  qui  furent  dressés  à  Paris  entre 
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le  cardinal  légat  et  le  fondé  de  pouvoirs  du  gouvernement  de  1 
république  italienne.  Voici  le  texte  de  ce  concordat. 

«  6a  Sainteté  le  souverain  pontife  Pie  VII,  et  le  Présîdei 
de  la  république  italienne,  premier  consul  de  la  républiqu 
françoise ,  animés  d'un  égal  désir  de  voir  établir  dans  cetl 
république  un  règlement  fixe  sur  ce  qui  concerne  les  affaire 
ecclésiastiques ,  et  voulant  que  la  religion  catholique  romain 
soit  conservée  intacte  dans  Bes  dogmes ,  sont  convenus  de 
articles  qui  suivent. 

i9  La  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  continu 
d'être  la  religion  de  la  république. 

a°  Sa  Sainteté  mettra  dans  les  formes  légales  sous' la  juri 
diction  métropolitaine  des  églises  archiépiscopales  de  Milan 
Bologne  v  Ravenne  et  Ferrare ,  les  églises  épiscopales  dont  le 
noms  suivent  :  Les  sièges  de  Brescia  9  Bergame ,  Pavie ,  Comr 
Crçma,  Novarrc,  Vigevano,  Crémone  et  Lodi,  .seront  sul 
fragantsde  Milan.  Ceux  de  Modène,  Reggio ,  Imola  et  Carpi 
seront  suffragants  «le  Bologne.  Ceux  de  Césène,  Forli,  Faênza 
Rimini  et  Cervîa  le  seront  de  Ravenne;  et  ceux  de  Mantoue 
Comachio ,  Adria  et  Vérone  dépendront  de  Ferrare. 

Par  l'article  3,  le  pape  consentoit  à  la  suppression  des  deu 
évêchés  de  Sarsina  et  de  Berthinoro ,  et  de  deux  abbayes , 
condition  que  les  titulaires  donneraient  leur  démission  et  au 
roient  un  dédommagement ,  et  que  les  biens  seraient  appliqua 
à  d'autres  fondations  ecclésiastiques. 

Dana  l'article  4*  le  saint  Père  consentoit  à  ce  que  le  prési 
dent  nommât  aux  archevêchés  et  évêchés  ,  et  a'engageoit 
donner  l'institution  canonique  aux  sujets  nommés  qui  auroiei 
Jes  qualités  requises  par  les  canons. 

L'article  5  renfermoit  le  serment  que  dévoient  prêter  h 
évêques  entre  les  mains  du  président,  et  qui  étoit  conforme 
celui  qui  étoit  usité  en  France. 

6°  Les  curés  prêteront  le  même  serment  en  présence  de 
autorités  civiles  constituées  par  le  président. 

70  Tout  archevêque  et  évêque  pourra  toujours ,  libremer 
et  sans  obstacle,  communiquer  avec  le  saint  Siège  pour  toute 
les  matières  spirituelles  et  affaires  ecclésiastiques. 

8°  Il  sera  libre  également  aux  évêques  d'élever  à  la  clérica 
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lure  et  aux  ordres,  à  titre  de  bénéfice,  de  chapelle  «  de  legs 
pieux ,  de  patrimoine  ou  de  toute  autre  attribution  légitime  % 
ceux  qu'ils  jugeront  être  nécessaires  et  utiles  aux  égKses  et 
diocèses  respectifs. 

g0  Les  chapitres  des  cathédrales  seront  conservés ,  ainsi  quo 
ceux  des  collégiales  9  au  moins  les  plus  marquantes.  Ces  cha- 
pitres jouiront  d'une  dotation  convenable,  ainsi  que  les  tnenses 
archiépiscopales  et  épiscopales ,  les  séminaires ,  les  fabrique^ 
descathédrales  et  des  collégiales ,  et  les  paroisses.  Ces  dotations 
seront  établies  dans  le  plus  court  délai  ;  de  concert  entre  sa 
Sainteté  et  le  président. 

io°  L'enseignement,  la  discipline,  l'éducation  et  l'admi- 
nistration des  séminaires  épiscopaux ,  sont  soumis  à  l'autorité 
des  évéques  respectifs ,  d'après  les  formes  canoniques. 

1 1°  Les  conservatoires ,  les  hôpitaux ,  les  fondations  de  cha- 
rité et  autres  établissements  pieux  de  même  nature ,  gouvernés 
antérieurement  par  les  seuls  ecclésiastiques,  seront,  à  l'ave- 
nir, administrés  dans  chaque  diocèse  par  une  congrégation 
composée  moitié  d'ecclésiastiques  et  moitié  de  séculiers.  Le 
président  de  la  république  choisira  les  séculiers,  de  même 
que  les  ecclésiastiques  ,  qui  lui  seront  proposés  par  l'évêque» 

Les  congrégations  seront  toujours  présidées  par  l'évêque, 
qui  aura  également  la  liberté  de  visiter  les  lieux  qui  sont  sous 
l'administration  légitime  des  laïques, 

12*  Sa  Sainteté  accorde  aux  évéques  lé  «droit  de  conférer  les 
cures  qui  viendront  à  vaquer,  à  quelque  époque  de  l'année 
que  ce  soit.  Dans  les  paroisses  à  collation  libre,  ils  nomme- 
ront, après  avoir  ouvert  un  concours,  les  sujets  qu'ils  jugeront 
les  plus  dignes.  Dans  les  paroisses  à  patronage  ecclésiastique, 
le  concours  préalablement  établi,  ils  donneront  l'institution  à 
celui  que  le  patron  ecclésiastique  présentera  comme  le  plus 
digne  entre  les  concurrents.  Enfin  t  dans  les  paroisses  à  patro- 
nage laïque,  l'évêque  donnera  l'institution  au  sujet  présenté., 
pourvu  qu'il  ait  été  trouvé  digne  à  l'examen.  Mais ,  dans  tous 
les  cas ,  les  évêques  ne  pourront  choisir  que  des  sujets  agréés 
par  le  gouvernement. 

i3°  L'évêque,  outre  les  autres  peines  canoniques,  pourra 
punir  les  ecclésiastiques  coupables ,  et  même  les  condamner  à 
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la  réclusion  dans  les  séminaires  et  dans  les  maisons  refigîeusi 

i4°  Aucun  curé  ne  pourra  être  force  à  administrer  le  saci 
ment  de  mariage  à  quiconque  se  trouvera  lié  par  quelque  ei 
pêchement  canonique. 

i5°  Aucune  suppression  de  fondation  ecclésiastique  ] 
pourra  se  faire  sans  l'intervention  du  saint  Siège  apostoliqu 

i6°  Eu  égard  aut  révolutions  extraordinaires  qui  ont  < 
lieu  et  aux  événements  qui  en  ont  été  la  suite ,  et  surtout  i 
considération  de  la  grande  utilité  qui  résulte  pour  la  religic 
du  présent  Concordat;  enfin ,  pour  assurer  la  tranquilli 
publique,  sa  Sainteté  déclare  que  ceux  qui  ont  acquis  d 
biens  ecclésiastiques  aliénés ,  ne  seront  inquiétés»  ni  par  elle 
ni  par  les  pontifes  ses  successeurs.  En  conséquence,  la  pn 
priété  desdits  biens,  les  rentes  et  droits  y  annexés,  resterai 
invariablement  au  pouvoir  des  acquéreurs  et  de  leurs  ayai 
cause. 

17*  Tout  geste ,  parole  ou  écrit ,  qui  pourroit  tendre  à  coi 
rompre  les  bonnes  mœurs  ou  à  avilir  la  religion  catholique  o 
ses  ministres ,  est  strictement  prohibé. 

180  Les  ecclésiastiques  «seront  exempts  de  tout  service  mili 
taire. 

19*  Sa  Sainteté  reeonnoît  dans  le  président  de  la  républiqu 
italienne  les  mêmes  droits  et  privilèges  qu'elle  reconnoissoi 
dans  sa  majesté  impériale,  comme  duc  de  Milan. 
*  'ao?  Quant  aux  antres  objets  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pa 
expressément  mentionnés  dans  les  présents  articles,  les  chose 
resteront  et  seront  réglées  d'après  la  discipline  actuelle  d 
l'Eglise,  Quant  aux  difficultés  qui  pourraient  survenir,  le  sain 
Père  et  le  président  s'en  réservent  la  coqnoissance  de  cpneer 
entre  eux.  ' 

ai*  Le  présent  concordat  est  substitué  k  toutes  les  lois 
ordoqnances  et  décrets  émanés  jusqu'ici  de  la  république  ei 
matière  de  religion. 

22?  Chacune  des  deux  parties  contractantes  s'engage,  poui 
die  et  ses  successeurs ,  à  observer  religieusement  tout  ce  don 
il  a  été  convenu  de  part  et  d'autre.  Fait  à  Paris,  le  16  sep- 
tembre i8o3.  Signé,  J.-B»  cardinal  Gaprara,  légat ,  et  Ferdi- 
nand Marescalchi.  » 
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%  On  remarquera  que  ce  concordat  étoit  beaucoup  moins 
défavorable  à  l'Eglise  que  celui  de  France  :  aussi  le  viola-t-on 
bientôt  en  plusieurs  points,  notamment  pour  ce  qui  regarde 
les  fondations.  Le  gouvernement  s'empara  des  biens,  et  voulut 
exercer  dans  ces  pays  sur  les  affaires  ecclésiastiques  la  même 
domination  qu'en  France. 

Après  avoir  pacifié  la  France  et  le  nord  de  l'Italie,  le  saint 
Père  songeoit  à  soutenir  son  œuvre  et  à  ranimer  l'esprit  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Toutes  ses  pensées,  nous  apprend-il 
lui-même ,  étaient  là  -,  et  certes  la  tâche  étoit  grande  et  difficile. 
Le  clergé  régulier ,  qui  doit  plus  que  les  autres  rameaux  de  la 
vigne  céleste  conserver  et  faire  fleurir  l'esprit  des  vertus  chré- 
tiennes par  la  pratique  des  conseils  évangéliques  ;  le  clergé 
régulier  avoit  besoin  d'une  grande  et  profonde  restauration. 
Les  anciens  ordres  détruits  ou  dispersés,  l'esprit  du  siècle 
introduit  par  tant  de  secousses  jusque  dans  le  sein  de  plusieurs 
sociétés  régulières,  et  surtout  l'éducation  chrétienne  presque 
délaissée,  éveilloient  incessamment  la  sollicitude  de  celui  qui 
doit  veiller  sur  toutes  les  Eglises. 

Ces  maux  étaient  grands  et  profonds,  il  falloit  user  de  longs 
et  puissants  remèdes  ;  ils  étaient  invétérés ,  il  falloit  y  apporter 
autant  de  longanimité  que  de  constance;  la  société  sembloit 
trop  éloignée  de  ces  institutions  demeurées  stationnaires  et 
comme  mourantes  pendant  trente  années  de  convulsions  et 
d'alarmes;  il  falloit  sonder  les  plaies  de  ce  siècle  et  attendre 
que  la  Providence,  ou  ranimât  les  membres  déchus  de  ces 
antiques  et  vénérables  corporations ,  ou  en  suscitât  de  nou- 
velles ,  ou  enfin  inspirât  aux  princes  de  la  terre  de  lever  les 
obstacles  qui  s'élevoient  au  retour  de  celles  qui  pouvoient 
apparottre  dans  toute  la  force  de  leur  première  institution. 

Ces  considérations  et  quelques  autres,  que  la  précipitation 
de  l'esprit  du  siècle  a  fait  appeler  les  longueurs  de  la  cour 
de  Rome,  trouvèrent  au  milieu  de  cette  année,  3i  juillet 
i8o4t  dans  Ie  cœur  du  roi  de  Naples  un  retentissement  favo- 
rable ;  et  ce  prince  demanda  au  saint  Père  le  rétablissement  des 
jésuites  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 

On  se  rappelle  que  quelques  débris  de  la  compagnie  de 
Jésus  avoient  survécu  dans  cet  empire  à  la  destruction  gêné- 
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raie  de  Tordre.  Catherine  avoit  demande  qu'on  lui  laissât  c 
religieux  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  Pie  VI ,  qui  1 
aimoit,  avoit  concouru  à  maintenir  ce  foible  reste  d'un  cor 
si  célèbre.  Son  successeur  voulut  le  faire  d'une  manié 
plus  prononcée  encore.  11  n'étoit  plus  possible  de  ne  pas  vc 
les  causes  qui  avoient  opéré  le  renversement  de  la  Sociét 
Deufc  sectes  impies  s'étoient  hautement  vantées  d'avoir  travail 
à  cette  œuvre;  l'une  avoit  voulu  anéantir  des  religieux  sine 
rement  attachés  à  l'Eglise  et  au  saint  Siège;  et  l'autre,  en  1 
poursuivant,  avoit  cherché  à  porter  à  la  religion  un  coup  q 
ne  fût  que  l'avant-coureur  de  plusieurs  autres  :  toutes  dei 
s'étoient  bien  promis  que  la  Compagnie  ne  s'en  relèven 
pas,  mais  vainement!  Dés  la  fin  du  siècle  dernier,  ainsi  q 
nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  Pie  VU  avoit  permis  l'élabliss 
ment  de  la  Société  en  Russie ,  dérogeant  en  ce  point  au  bi 
de  Clément  XIV ,  et  nommant  pour  chef  de  l'ordre  France 
Kareu,  prêtre  irlandois,  comme  délégué  par  le  saint  Siège, 
autorisa  les  membres  de  la  Société  à  vivre  en  communauté , 
administrer  les  sacrements  du  consentement  de  l'ordinaire , 
à  se  livrer  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Cette  concession  n'étant  que  pour  la  Russie ,  le  roi  de  Napl 
demanda  donc  qu'elle  fui  étendue  à  ses  états*  C'étoit  pourta 
ce  même  Ferdinand  qui ,  en  1767,  trop  jeune  encore  pour  ag 
par  lui-même,  avoit  chassé  les  jésuites  et  confisqué  leurs  bien 
Mais  il  avoit  appris  k  ses  dépens  à  connoitre  ses  véritabl 
intérêts; il  redemanda  ces  religieux  qu'il  avoit  proscrits,  et  offî 
de  leur  rendre  ceux  de  leurs  biens  qui  n* avoient  pas  été  vendu 
Pie  VII  accéda  volontiers  à  sa  demande ,  et  par  un  bref  du  ; 
juillet  180 4*  adressé  au  P.  Gruber,  supérieur  delà  congrégatu 
en  Russie,  et  successeur  du  P.  Kareu,  il  permit  à  tous  les  su  je 
du  royaume  de  Naples  qui  voudraient  entrer  dans  l'ordre,  < 
le  faire,  d'y  suivre  la  règle  de  saint  Ignace,  d'y  prêcher,  d 
confesser  avec  l'approbation  de  l'ordinaire,  et  d'y  élever 
jeunesse  dans  les  collèges  et  les  séminaires.  Ce  bref  publié 
Naples,  le  a  août,  y  excita  une  satisfaction  générale.  Beaucoi 
de  sujets  demandèrent  sur-le-champ  à  entrer  dans  l'ordre.  L 
particuliers  les  plus  riches  s'empressèrent,  ainsi  que  le  souv 
rain,  à  contribuer  aux  frais  de  l'établissement.  En  peu  de  tem 


DEL  EGLISE.  (1803-06.)  % 

il  se  forma  dans  cette  capitale  trois  maisons  de  jésuites,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  on  les  accueillit  là  ainsi  que  dans  le  reste 
du  royaume»  contrastoit  d'une  manière  bien  frappante  avec  les 
traitements  qu'ils  y  avoient  essuyés  quarante  ans  auparavant. 
D'un  autre  côté,  l'église  d'Allemagne  étoit  depuis  plusieurs 
années  dans  un  état  de  trouble  et  d'abandon  qui  dévenoit  de 
plus' en  plus  grave  et  effrayant.  La  plupart  des  princes  avoient 
envahi  les  souverainetés  ecclésiastiques  qui  étoient  à  leur  bien- 
séance; et  le  a5  février  180$,  cette  usurpation  avoit  étécon6r> 
mée  par  la  diète  de  Ratisbonne ,  sous  la  médiation  de  la  France 
et  de  la  Russie.  On  sécularisa  les  biens  des  princes  ecclésias- 
tiques et  des  chapitres»  et  on  les  donna  comme  indemnités  aux 
princes  séculiers  ;  on  supprima  même  les  chapitres  et  les  cou- 
vents, et  les  titulaires  perdirent  tous  leurs  droits  et  préroga- 
tives, sous  la  condition  néanmoins  de  s'occuper  de  leur  sort 
par  un  arrangement  ultérieur ,  condition  qui  ne  fut  même  pas 
toujours  exactement  remplie.  Il  fut  dit  en  particulier  que  le 
siège  archiépiscopal  de  Mayence  seroit  transféré  à  Ratisbonne, 
qui  deviendrait  la  métropole  de  toute  l'Allemagne,  à  l'exception 
des  pays  soumis  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse* 

M.  de  Dalbergi,  ancien  archevêque  de  Mayence,  eut  des 
conférences  avec  M.  Troni,  auditeur  de  la  nonciature  pontifi- 
cale, et  ils  travaillèrent  à  un  projet  de  Concordat  assis  sur  les 
bases  suivantes  :  «  Que  le  saint  Siège  conserverait  ses  droits, 
et  que  chaque  souverain  doterait  les  évechéa  de  ses  états ,  et 
présenterait  aux  évêchés  des  jsu  jets  qui  seraient  institués  par  le 
pape.  »  Il  fut  question  de  régler  ensuite  les  rapports  particuliers 
et  les  intérêts  respectifs  de  l'Eglise  et  des  princes ,  et  ce  fut 
pour  cet  objet  qu'on  ouvrit  des  conférences  à  Ratisbonne.  11 
y  en  eut  huit  qui  furent  tenues  depuis  le  6  février  1804  jus- 
qu'au ai  mars  suivant.  Les  négociateurs  étoient  M.  délia 
Genga ,  archevêque  de  Tyr,  nonce  en  Allemagne ,  et  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Léon  XII  ;  M.  de  Franck ,  référendaire 
de  l'empire  germanique,  et  M.  de  Kolborn,  suffragant  de 
M.  de  Dalberg. 

1  Nous  avons  va  figurer  cet  homme  tristement  célèbre  sur  les  listes  des  premiers 
illuminés  ;  un  paieîl  choix  ici  ne  fait  honneur  ni  à  Napoléon  ni  a  celui  qui  en  étoit 
l'objet. 
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Ces  conférences  ne  produisirent  aucun  résultat  9  par  îa  c 
versité  des  intérêts ,  ainsi  que  par  la  variété  des  systèmes  qu'c 
mit  en  avant ,  et  qui  étaient  tous  plus  ou  moins  subversifs  c 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  se  trouva  d'ailleurs  que  les  dé 
pûtes  allemands  n'étaient  point  autorisés  à  conclure*  Les  trou 
blés  et  les  guerres  qui  eurent  lieu  peu  après,  la  dissolution 
de  l'empire  germanique,  la  formation  de  la  Confédëratioi 
du  Rhin ,  et  surtout  l'indifférence  profonde  des  souverains 
apportèrent  de  nouveaux  obstacles  à  l'heureuse  issue  d'une  si 
importante  affaire. 

En  vain  le  nonce  du  pape  sollicita  des  arrangements  arec  les 
cours  de  Munich  et  de  Wurtemberg  :  il  ne  put  rien  terminer, 
et  la  confusion  et  le  désordre  allèrent  toujours  croissant.  Plu- 
sieurs diocèses  n'avoient  plus  d'évéques  ni  même  de  forme  de 
gouvernement*,  la  dispersion  des  chapitres  avoit  introduit  l'a- 
narchie dans  les  sièges  vacants  -,  et  le  diocèse  de  Cologne ,  par 
exemple,  n'avoit  plus  ni  évêque  ni  administration  qui  le  rem- 
plaçât. Les  sièges  de  Freyssingen,  de  Passa w,  de  Wurtsbourg 
et  de  Bamberg  étaient  vacants  )  les  princes  ne  permettaient  pas 
aux  évêques  qui  résidoient  hors  de  leurs  états  d'y  exercer  leur 
juridiction  :  ils  envahissoient  les  fondations ,  laissoient  lescures 
sans  pasteurs,  se  méloient  de  régler  tout  dans  l'Eglise,  et  s'at* 
tribuoient  une  suprématie  générale  sur  les  choses  qui  étaient 
le  moins  de  leur  ressort.  Le  pillage  du  temporel  entrainoit  la 
ruine  du  spirituel,  et  les  protestants  renversoient  l'un  après 
l'autre,  tous  les  établissements  ecclésiastiques.  Cet  état  d'es- 
clavage et  de  trouble  ne  fit  que  s'abcrottre  encore  les  années 
suivantes  par  les  guerres,  par  les  envahissements  successifs, 
et  par  la  mort  des  évêques  ;  de  sorte  que  l'église  d'Allemagne 
se  trouvoit  dans  la  situation  la  plus  déplorable. 

Après  d'inutiles  tentatives  pour  amener  une  conclusion  A 
désirable,  M.  délia  Genga  fut  obligé  de  quitter  ce  pays %  qu'il 
laissoit  en  proie  aux  ravages  de  l'incrédulité  toujours  croisr 
santé,  et  à  l'indifférence  ennemie  des  gouvernements^ 

A  cette  époque  un  phénomène  singulier  dans  les  fastes  de 
l'Eglise  vint  montrer  çç  que  peuvent  de  fausses  maximes,  quand 
l'intérêt  personnel  et  un  égoi(sme  courtisan  vienqept  se  join- 
dre à  un  faux  savoir  et  au  manque  de  ce  bon  sens  qujsup- 
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plée  si  avantageusement  à  la  science  dans  le  monde  et  aux 
lumières  dans  l'Eglise,  quand  c'est  de  l'esprit  de  Dieu  et  d'une 
abnégation  humble  et  défiante  qu'il  procède* 

Nous- parlons  de  ce  qui  jeta  dans  le  travers  et  bientôt  dans 
le  schisme  une  partie,  foible  à  la  vérité,  édifiante  cependant 
jusque-là,  du  clergé  françois.  Aveuglément,  il  faut  bien  le  dira 
pour  leur  excuse,  aveuglément  attachés  à  ce  qu'ils  croyoient 
leurs  Libertés,  courtisans  quand  même,  et  piqués  de  se  voir 
réduits  à  quitter  des  sièges,  où,  il  faut  également  en  convenir, 
le  bien  de  l'Eglise  ne  les  retenoit  pas ,  vingt  et  un  évéques 
françois  se  portèrent  pour  lésés  par  le  bref  Tarn  mulla  qui 
leur  demandoit  leurs  démissions. 

Lorsque;  ce  bref  avoit  paru,  sur  cent  trente-cinq  sièges  épi- 
scopaux  que  comprenoit  la  France  en  1 789 ,  cinquante  et  un 
titulaires  étoient  morts.  Parmi  les  quatre-vingt-quatre  restants, 
trois,  savoir,  les  évéques  de  Viviers,  d'Orléans  et  d'Autun, 
pouvoient  être  regardés  comme  ayant  renoncé  depuis  long- 
temps à  leurs  sièges ,  et  les  deux  derniers  surtout  donnèrent  for- 
mellement leur  démission.  11  ne  restoit  donc  que  quatre-vingt- 
un  évéques,  parmi  lesquels  quarante -cinq  *  accédèrent  à  la 
demande  que  leur  faisoit  le  pape,  en  donnant  leur  démission 
dans  des  lettres  qui  ont  été  publiées  :  mais  les  trente-six  autres 
crurent  pouvoir  ne  pas  suivre  cet  exemple. 

Ce  n'est  pourtant  pas  que  la  plupart  de  ces  derniers  refu- 
sassent positivement  de  se  démettre;  du  moins  en  faisoient-ils 
le  semblant;  et  la  réponse  de  presque  tous  fut  plutôt  dilatoire 
que  négative,  a  Mais  ils  se  montraient  étonnés  et  effrayés  d'une 
»  mesure  qui  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple ,  et  qui  anéan- 
»  tissoit  tout  à  coup  tout  l'épiscopat  dans  une  grande  église. 
»  Ils  se  prévaloient  du  bref  même,  qui  indiquoit  assez  que  le 
»  souverain  pontife  avoit  été  forcé  de  prendre  cette  mesure.  Ils 
»  se  plaignoient  surtout  qu'on  leur  eût  demandé,  dans  l'espace 
»  de  dix  jours,  ce  qui,  selon  eux,  méritoit  bien  quelque  ré- 
»  flexion,  et  qu'on  leur  eût  insinué  que  s'ils  refusoient,  ou 
»  iroit  néanmoins  en  avant.  Qu'alloit  donc  devenir  l'église  de 
»  France  privée  tout  à  coup  de  tous  ses  pasteurs  ?  comment 

v  Ou  feulement  quarante-quatre,  en  ne  comptant  pas  l'éveque  de  Fréjus,  dont  la 
démission  paroît  antérieure  au  bref  Tarn  multa. 
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»  les  remplaceroit-on ,  et  ne  pouvoit-on  pas  craindre  que  lo 
»  même  gouvernement  qui  avoit  exigé  impérieusement  les  dé- 
»  missions ,  n'imposât  &  l'Eglise  de  nouveaux  sacrifice»  non 
»  moins  pénibles  ?  » 

Tels  étoient  à  peu  près  les  motifs  que  faisoient  valoir  les 
trente-six  opposants* 

C'est  surtout  en  Angleterre  que  cette  opposition  étoit  le  plus 
déclarée.  Sur  dix  -  huit  prélats  frànçois  qui  s'y  trouvoient 
réunis ,  cinq  seulement  consentirent  à  se  démettre  \  treize  au- 
tres, à  la  tête  desquels  étoit  l'archevêque  deNarbonne,  écri- 
virent au  pape,  le  27  septembre  1801 ,  une  lettre  où  ils  l'enga- 
geoient  à  suspendre  toute  mesure  ultérieure  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  connu  leurs  motifs,  et  insinuoient  la  nécessité  de  convo- 
quer tous  les  évêques  de  France  '•  Le  pape  répondit  de  sa  main 
à  l'archevêque  le  11  novembre,  en  lui  faisant  des  instances 
nouvelles,  et  en  même  temps  il  envoyoit  à  Londres  le  prélat 
Erskine  pour  le  même  objet.  Les  treize  prélats  persistèrent 
dans  leur  refus,  et  déduisirent  leurs  raisons  dans  une  plus 
longue  lettre,  en  date  du  i3  février  1802 ,  demandant  à  con- 
noître  le  sort  futur  de  l'église  gallicane.  Plusieurs  autres  pré- 
lats ,  dispersés  sur  le  continent ,  firent  des  réponses  analogues. 
C'est  le  sens  de  la  lettre  écrite ,  le  a8  'octobre  1 80 1 ,  par  le  car- 
dinal deMontmoreney,  évêque  deMetz,  laquelle  fut  adoptée  par 
sept  autres  évêques.  Mais  la  pièce  la  plus  importante  de  toute 
cette  affaire,  est  la  lettre  écrite  au  pape,  par  le  même  cardinal 
et  par  cinq  autres  prélats,  le  26  mars  1802.  Elle  avoit  été  ré- 
digée par  l'évêque  de  Boulogne ,  Asseline ,  qui  par  ses  lumières 
et  sa  réputation  entrainoit  plusieurs  de  ses  collègues  dans  le 
sentiment  erroné  qu'il  avoit  adopté,  et  qui  consacroit  sa  plume 
à  le  justifier.  Cet  écrit,  long  et  motivé,  insiste  sur  ce  qu'on 
auroit  dû  entendre  les  évêques  dans  une  cause  qui  les  intéressoit 
si  essentiellement  :  d'ailleurs  il  énonce  aussi  plutôt  un  délai 
qu'un  refus.  Vingt-quatre  autres  prélats  adhérèrent  à  cette 
lettre»  elle  peut  donc  passer  pour  une  déclaration  commune 

t  II  est  difficile  d'excuser  de  présomption  et  de  légèreté  ces  prélats  se  croyant 
mieux  informés  de  l'état  de  l'Eglise  que  son  chef,  et  préférant  la  réunion  de  quel- 
ques évêques  à  la  sagesse  et  aux  lumières  de  celui  que  Jésus-Christ  a  chargé  de  con- 
firmer tous  ses  frères. 
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des  évoques  non  «démissionnaires.  L'évéque  de  Blois,  qui  se 
trouvoit  à  Pontevedra  en  Espagne,  écrivit  le  ai  octobre  qu'il 
devoit  être  censé  démis ,  si  la  majeure  partie  de  ses  collègues 
se  soumettoit,  cette  lettre  auroit  dû  le  faire  regarder  comme 
véritablement  démissionnaire  •,  mais  il  s'est  depuis  prononcé 
fortement  contre  les  démissions1.  Les  évéques  de  Laon  et  de 
Nancy  s'en  référèrent  à  la  lettre  des  -évéques  réunis  à  Londres  $ 
celui  de  Grenoble  ne  refusoit  point  sa  démission ,  mais  il  de- 
mandoit  qu'on  entendit  les  évéques ,  et  qu'on  leur  communi- 
quât les  motifs  qui  avaient  fait  prendre  cette  mesure  *• 

Le  souverain  pontife  ne  pou  voit  déférer  à  ces  étranges  repré* 
sentations.  Pressé  d'ailleurs  par  les  circonstances  et  par  le  goa* 
reniement  françois,  il  n'attendit  pas  que  toutes  les  démissions 
lui  fussent  parvenues ,  se  contentant  que  le  plus  grand  nombre 
des  titulaires  eussent  accédé  à  sa  demande.  Eh  !  la  proposition 
de  consulter  et  d'entendre  tous  les  évéques  étoil-elle  d'une 
exécution  facile  dans  un  temps  de  révolutions  et  d'incerti- 
tudes? et  celui-ci  offroit-il  assez  de  tranquillité  pour  la  réunion 
d'un  concile?  Le  besoin  urgent  d'éteindre  un  long  schisme,  de 
faire  cesser  une  persécution  déclarée ,  la  nécessité  de  relever 
la  religion  de  ses  ruines ,  et  de  la  rappeler  dans  le  cœur  des 
fidèles  qui  l'oublioient  de  plus  en  plus  au  milieu  des  orages  et 
des  entraves  où  elle  gémissoit  depuis  plus  de  dix  ans,  n'ou- 
vroient-ils  pas  assez  les  yeux  à  ces  prélats  vaniteusement  obs- 
tinés ?  Ne  forçoient-ils  pas  le  pape  à  déployer  un  pouvoir  pro- 
portionné à  la  grandeur  des  maux  de  l'Eglise?  C'est  oe  que 
jugea  la  cour  de  Rome,  c'est  ce  que  dit  le  monde  chrétien  tout 
entier. 

Lçs  évéques  françois  qui  n'avoient  point  donné  leurs  démis- 
sions se  crurent  néanmoins  en  droit  de  protester  contre  une  me- 
sure si  salutaire  mais  prisesans  leur  aveu.  Déjà  la  plupart  avoient 
fait  entendre  les  réclamations  partielles ,  dont  nous  avons  parlé. 
Mais  ils  vont  se  réunir  pour  un  acte  plus  authentique  et  plus 
imposant,  et  signent  en  commun,  le  6  avril»  des  Réclama- 
tions canoniques  et  respectueuses  adressées  au  souverain  pou* 

i  On  aperçoit  quelle  sincérité  président  a  ces  clauses  conditionnelles* 
*  11  étoit  mal-aisé  de  mieux  se  porter  comme  les  égaux  du  souverain  pontHe, 
tandis  que  les  apôtres  eux-mêmes  ne  l'étoicnt  pas  de  Pierre  ! 
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tife.  Ils  y  insistaient  fortement  sur  leur  destitution  forcée,  sur 
l'anéantissement  de  leurs  titres,  sur  la  privation  de  toute  juri- 
diction ,  mesures  dont  on  ne  trouvoit  pas,  disent-ils  >,  d'exem- 
ples dans  l'histoire.  Ils  se  plaignoient  d'avoir  été  ainsi  dé- 
pouillés dès  le  29  novembre  1801,  et  avant  même  que 
plusieurs  d'entre  eux  eussent  reçu  le  bref  du  1 5  apût.  Us 
invoquoient  pour  la  défense  de  leurs  droits  le  témoignage  de 
différents  papes,  et  entre  autres  de  Pie  VI  ;  déploroient  [extinc- 
tion subite  de  cent  cinquante-six  églises  pour  n'en  ériger  à  la 
place  que  soixante»,  et  plaignoient  l'état  précaire  et  incertain 
de  la  religion,  son  asservissement  au  gouvernement,  l'Eglise 
exposée  aux  variations  de  la  politique,  à  la  mobilité  des  inté- 
rêts ,  aux  caprices  des  passions ,  et  à  la  puissance  temporelle 
dominant  dans  le  spirituel.  Leurs  plaintes  portaient  aussi  sur 
les  Articles  organiques 3  contre  lesquels  le  pape  lui-même  a  voit 
cependant  déjà  réclamé ,  sur  la  manière  dont  le  Concordat 
avoit  élé  exécuté ,  et  sur  la  faveur  accordée  aux  constitution- 
nels malgré  les  décrets  et  les  condamnations  de  Pie  VI.  Ils 
spécifioient  à  la  fin  les  actes  contre  lesquels  ils  protestaient4,  sa- 
voir :  le  Concordat  du  1 5  juillet  1 80 1  \  la  bulle  Ecclesia  Christi, 
du  i5  août-,  le  bref  Tarn  multa,  du  même  jour-,  la  bulle  Qui 
Christi Domini 9  du  29  novembre,  laquelle établisoit  une  nouvelle 
circonscription  ;  les  lettres  Quoniamfavente ,  qui  donnoient  au 
cardinal  Caprara  le  pouvoir  d'instituer  de  nouveaux  évêques; 
et  les  deux  décrets  Quœprœcipuœ  et  Cum  sanctissimus,  donnés 
par  ce  légat  à  Paris,  le  9  avril  1802.  Ils  formoient  opposition  à 

ces  actes,  sans  se  départir  en  aucune  manière  du  profond  res- 

•  S* 

s  Plaisants  théologiens ,  qui  érigeoient  le'  récit  des  maux  de  l'humanité  en  lieu 
théologique,  et  en  règle  de  conduite  au  suprême  Pasteur  !  Profonds  logiciens  qui, 
à  une  époque  inouïe ,  vouloient  adapter  les  moyens  impuissants  et  usés  des  temps 
ordinaires! 

*  La  puissante  arithmétique  en  effet  !  Le»  sièges  et  leur  nombre  que  sont-ils  dans 
l'Eglise  s'ils  ne  sont  utiles  à  l'Eglise?  Et  que  lui  faisoîent  donc  ces  indociles  pas- 
teurs, qui  ne  pou  voient  et  ne  vouloient  pas  en  effet  paître  leurs  ouailles? 

3  Si  la  passion  ne  se  montrait  pas  assez  à  découvert  dans'  ces  prélats,  qui  dans 
douze  ans  accepteront  sans  hésiter  ce  Concordat,  avec  un  siège,  toutefois;  cette 
seule  allégation  ne  démasque-t-elle  pas  le  fond  de  leur  cfeur  ?  Reprocher  les  Articles 
organiques  .a  Pie  VII  ! 

4  Ce  mot  seul  eut  dû  leur  montrer  à  qui  ils  s'associoient.  Protester  dans  l'Eglise, 
c'est  ne  plus  en  être* 
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pect *  qu'ils  nç  cesseront  jamais  déporter  à'S*  S-,  et  en  se  réser- 
vant laf acuité  d *  exposer  encore  d?  autres  griefs  qu'ils  avoientjugê 
plus  à  propos  de  ne  point  développer  dans,  le  moment  actuel» 

Ces  Réclamations ,  trente-huit  évêques  les  signèrent. 

Il  est  pourtant  à  propos  cV  observer  qu'on  voit  dans  ce  nombre, 
deux  noms  qui  ne  sembleroient  pas  d*abord  avoir  droit  d'y 
figurer,  savoir  :  M.  de  Chambre,  ëvêque  d'Orope  inpartibus 
ùifidelium,  et  suffragant  du  cardinal  de  Montmorency,  et  M- 
l'abbé  de  la  Tour,  nommé  à  Yévèchê  de  Moulins.  On  n'a* 
voit  point  demande  la  ddinission  du  premier,  et  quant  au  se-* 
cond ,  l*évêch(5  de  Moulins  n'etoit  même  pas  de'finitivement 
«rigé.  Restoient  donc  trente-six  évêques ,  sur  lesquels  deux 
pourtant ,  ceux  de  Ri  eux  et  de  Tarbes ,  avoient  donné  précé- 
demment leur  démission  *.  L'évêque  d'Auxerre,  qui  ne  Fa  voit 
pas  donnée ,  ne  signa  pas  les  Réclamations1  \  et  l'évêque  de  Gre* 
noble  étoit  mort  avant  qu'elles  parussent.  Il  y  avoit  donc  qua* 
rante-deux  évêques  démissionnaires  sans  restriction  \  et  les 
évêques  de  Béziers  et  de  Sistéron'  s'étant  démis  après  le  con- 
cordât ,  le  nombre  total  des  démissionnaires  réclamants ,  mon* 
toit  en  tout  à  quaranle-sept*. 

1  Ainsi  partaient  aussi  les  Jansénistes  d'Utrecht  et  de  Port-Boyal  :  tristes  pa- 
rentés !... 

a  Quelle  confusion,  que  d'inepties,  et  que  d'inconséquences!  Les  nobles  signa- 
taires ne  voyoient-ils  donc  pas  qu'en  apposant  la  croix  et  leur  nom  de  chrétien  à 
côté  de  ces  signatures  intruses  (qu'on  me  passe  le  ternie),  ils  assurnoient  sur  eux 
les  principes  absurdes  qui  les  basoient  ? 

3  Nous  ajouterons  un  mot  sur  une  édition  dés  Réclamations.  Elle  porte  dans  ses 
notes  une  partialité  qui  contraste  avec  le  ton  des  Réclamations  elles-mêmes.  Sans 
#  «tarifa  les  évêques  tt'auroïent  pas  approuvé  le  langage  passionné  de  l'éditeur,  et  les 
jugements  qu'il  se  permet.  11  reproche  aux  démissiormaifes  d'avoir  fait  cette  dé- 
marche sans  cause  légitime,  et  d'avoir  accepté  des  sièges  d* illégitime  érection.  Il 
appelle  les  nouveaux  évêques  des  concordatistes ,  voulant  sans  doute  en  faire  un 
nom  de  secte  ;  secte  singulière  qui  auroit  le  pape  à  sa  tête  et  toute  l'Eglise  à  sa  suite» 
L'éditeur  va  jusqu'à  dire  (page  189),  que  ces  prélats  sont  tous  hérétiques  ou  fau- 
teurs d'hérétiques ,  et  comme  tels,  il  les  déclare  du  haut  de  son  tribunal* 

♦  Nous  spécifions  ce  compte ,  parfe  que  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Barruel ,  il  y 

•a  entre  autres  quelque  erreur  à  cet  égard.  Il  dit,  dans  son  livre  du  pape  et  de  ses 

droits  religieux  en  France ,  à  l'occasion  du  concordat,  U  1 ,  pi  56o  r  note  :  Dans 

les  1 39  évêques  des  anciens  et  des  nouveaux  départements ,  on  comptait  en  tout 

53  évêques  morts.  Parmi  ceux  qui  restent ,  5a  ont  donné  leur  démission;  34  l'ont 

.  refusée.  Ce  calcul  n'est  point  exact,  et  doit  être  rectifié  par  celui  que  nous  avons 

doiifié  plus  haut.  ,  _ 

3.  * 
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Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  l'aigreur ,  la  partialité  et 
l'exagération  que  ne  le  font  ces  réclamations  -,  remarquons 
toutefois  que  les  évêques  réclamants  professoient  des  principes 
différents  de  ceux  de  cet  écrit,  mais  qu'ils  ont  déclaré  pour  la 
plupart  ne  vouloir  pas  causer  de  divisions,  et  consentir  à 
l'exercice  des  pouvoirs  du  nouvel  évêque  institué  pour  leurs 
diocèses.  Plusieurs  ont  même  annoncé  qu'ils  suppléoient  à  Tin* 
suffisance  de  son  titre,  sans  abandonner  leur  juridiction1. 

11  y  eut  par  suite  dans  plusieurs  diocèses  des  inquiétudes  et 
même  des  troubles ,  que  Bonaparte  augmenta  en  voulant  les 
réprimer  d'une  manière  despotique.  On  excite,  en  effet,  l'in- 
térêt en  faveur  des  gens  que  l'on  persécute  \  et  le  gouverne- 
ment punissoit  rigoureusement  les  moindres  écarts  ou  ce  qu'il 
regardoit  comme  tel*,  et,  n'accordant  d'ailleurs  à  la  religion  ni 
une* protection  franebe,  ni  une  liberté  entière,  sa  conduite 
louche,  vacillante  et  arbitraire,  augmentoit  les  mécontente- 
ments ,  et  ne  rassuroit  personne. 

Ce  fut  surtout  dans  les  diocèses  dont  les  titulaires  ne  s'é- 
toient  point  demis ,  que  les  divisions  furent  plus  marquées.  La 
discorde  fut  augmentée  encore  dans  quelques  endroits  par  la 
conduite  indiscrète  et  peu  régulière  de  plusieurs  évêques  pris 
parmi  les  constitutionnels,  lesquels  apportèrent  dans  les  diocèses 
où  ils  furent  envoyés ,  le  même  esprit  qui  les  avoit  dirigés 
jusque  là.  Nous  en  avons  nommé  deux  qui  s'étaient  récon- 
ciliés avec  le  saint  Siège,  savoir  :  les  nouveaux  évêques  de 
Versailles  et  d'Angers.  Celui  de  Soissons  fit  depuis  la  même 
démarche  avec  assez  d'éclat.  L'archevêque  de  Toulouse,  et 
ceux  de  Valence  et  d'Aix-la-Chapelle,  paroissent  aussi  avoir 
renoncé,  vers  le  même  temps,  au  parti  qu'ils  suivoient. 
Ainsi ,  il  ne  restoit  que  cinq  ou  six  évêques ,  dont  trois  surtout 
professoient  la  résistance  la  plus  ouverte  confre  le  saint  Siège, 
expulsoient  les  meilleurs  sujets  de  leurs  diocèses,  et  perpé- 
tuoient  l'esprit  de  schisme  •• 

i  L'Eglise  et  son  vénérable  chef  dévoient  certes  leur  savoir  un  gré  infini  de  celle 
autorisation  héroïque. 

*  11  parut  alors  un  ouvrage  rédige  dans  un  esprit  différent.  Il  est  intitulé:  Vu  pape 
et  de  ses  droits  religieux  à  l'occasion  du  Concordat,  par  l'abbé  BarrueL  I/auJeur 
y  relève  les  prérogatives  du  saint  Siège ,  et  répond  aux  dilficullés  de  ceux  qui 
cxoyoient  que  le  pape  étoit  allé  trop  loin  dans  le  Concordat.  Il  rappelle  les  pria- 
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Mais  ce  ri  est  pM  tout.  Dans  les  Réclamation*  de  i8o3 ,  les 
évêques  a  voient  annoncé  qu  ils.se  reservoiettt  d'énoncer  d'au- 
tres griefs  auxquels  donnoient  lieu  les  stipulations  du  Con- 
cordat ».  Ces  griefs  etoient  les  droits  de  la  famille  royale  de 
France ,  qu'ils  disoient  méconnus  dans  ce  traité,  tl  n'est  pas 
douteux  que  Louis  XVIII,  alors  exilé ,  n'ait  vu  avec  peine  une 
mesure  qu'il  croyoit  contraire  à  ses  intérêts  $  et  Ton  peut  croire 
que  ce  motif  est  entré  pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui  ont 
détourné  plusieurs  de  ces  évêques  courtisans  d'adhérer  au 
Concordat  de  1802e  Ils  ne  purent  se  résoudre  à  mettre  en  ou- 
bli les  droits  du  prince  à  la  cause  duquel  ils  étaient  attachés 
plus  qu'à  celle  de  leurs  églises  en  souffrance  -,  et  ils  crurent 
devoir  maintenir  expressément  ces  droits ,  par  des  actes  solen- 
nels, précisément  peut-être  parce  que  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  reconnoissoient  alors  le  nouveau  gouvernement 
de  France  et  se  lioîent  avec  lui  par  des  traités.  Ceux  de  ces 
prélats  qui  réstdoient  en  Angleterre,  rédigèrent  donc  et  si- 
gnèrent ,  au  nombre  de  treize  *  deux  écrits ,  l'un  intitulé  : 
Déclarations  sur  les  droits  du  roi,  datée  du  8  avril,  et  l'autre 
du  1 5  du  même  mois ,  formant  suite  aux  Réclamations  cano- 
niques de  l'année  précédente. 

l>ans  le  premier  ils  déclaroient  *  que  le  foi  conservoit  tous 
les  droits  à  la  couronne  qu'il  tenoit  de  Dieu ,  et  que  rien  n'a- 
voit  pu  dégager  ses  sujets  du  serment  de  Cdélité 3.  Dans  le  se* 
eond  écrit,  les  mêmes  évêques  se  plaignoient  des  articles  du 
Concordat ,  qui  permettaient  un  nouveau  serment  au  gouver- 
nement établi  en  France,  qui  ordonnoient  des  prières  pour  ce 
gouvernement,  et  qui  le  reconnoissoient  investi  des  mêmes 

cîpcs  de  la  théologie,  elles  failsde  l'histoire  ecclésiastique  qui  peuvent  le  plus  éfayer 
«on  sentiment.  Quoiqu'il  ait  écrit  avant  le»  Réclamations,  il  en  cotisât  les  prin- 
cipales objections.  Depuis,  le  prélat  Mussarelli  a  traité  la  même  question  f  «Tant 
manière  plus  orthodoxe  avec  moins  d'élendue,  dans  une  Dissertation  où  il  se  déclare 
aussi  pour  le  pouvoir  du  pape ,  et  cherche  à  l'établir  par  des  raisons  et  par  des  faits. 

*  On  ne  saurait  disconvenir,  comme  on  le  fit  voir  dans  le  temps  au  dernier  défen- 
seur du  gallicanisme ,  M.  lo  comte  de  Frayssinous  éveque  d'Hcrmopolis,  que  cent 
fussent  des  gallicans  conséquents  sous  le  double  rapport  de  la  légitimité  et  de  l'in- 
faillibilité. Ils  erroient  cependant ,  et  on  l'avoua... •« 

*  En  vertu  de  quelle  mission ,  ou  de  quelle  qualité? 

3  Prêté  sans  doute  à  Louis  XVIII ,  car  son  frère  et  son  neveu  n'existoient  plus  > 
mais  par  qui  ?  5. 
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Avec  de  telles  persuasions  Je  pamphlétaire  n'était  pas  homme 
h  laisser  sans  réponse  deux  écrits  de  Vévéque  dans  le  district 
duquel  il  résidait,  et  qui  étoit  M.  Douglas  titulaire  de  Cen- 
turie in  partibus  infidelium.. 

11  publia  contre  le  premier  la  Défense  du  clergé  françois, 
et  contre  le  second  Y  Abus  sans  exemple.  Il  y  aggravait  ses 
erreurs  par  des  torts  nouveaux  '.  Ces  nouveaux  écrits  atti- 
rèrent contre  lui  une  seconde  censure;  et  M.  Douglas,  vi- 
caire apostolique  du  district  de  Londres,  cita  le  fbugeux  écri- 
vain pour  déclarer  s'il  étoit  l'auteur  de  la  Défense  du  clergé. 
Blanchard  reconnut  cet  ouvrage  dans  sa  lettre  du  22  août.  L'é- 
véque condamna  la  Défense  et  interdit  l'auteur.  Cette  censure 
fut  lue  dans  toutes  les  chapelles  catholiques  du  district.  Mais 
celui  sur  qui  elle  tomboit  n'avait  garde  de  s'y  soumettre.  Il 
^prétendit  qu'il  nedépendoit  point  de  M.  Douglas  pour  la  juri- 
diction ,  et  qu'il  n'avoit  de  pouvoirs  à  prendre  que  des  évêques 
françois  réfugiés  en  Angleterre*,  doctrine  nouvelle ,  et  contraire 
à  tous  les  principes  sur  la  juridiction.  Cependant  il  cherchoit 
à  intéresser  quelques  confrères  dans  sa  cause ,  et  parvint  en 
effet  à  obtenir  les  signatures  de  sept  prêtres  françois,  les- 
quels déclarèrent  publiquement  qu'ils  adhéroient  à  sa  Dé- 
fense du  clergé.  L'évéque  de  Centurie,  par  une  courte  lettre 
du  a3  septembre  1808,  défendit  de  leur  continuer  les  pouvoirs 
spirituels.  Mais  comme,  dans  Y  Abus  sans  exemple,  Blan- 
chard avoit  invoqué  le  suffrage  des  évêques  d'Irlande  comme 
étant  pour  lui ,  cette  assertion  provoqua  une  démarche  solen- 

évêque  de  Castabala,  et  vicaire  apostolique  du  district  du  milieu,  en  Angleterre, 
Signala,  dans  un  mandement  du  1er  juin  1808,  les  écarts,  le  langage  et  les  écrits 
de  quelques  hommes  ardents  qui  provoquoientune  rupture,  et  il  exhorta  son  trou- 
peau à  repousser  leurs  insinuations.  Le  10  août  suivant ,  il  condamna  dans  une  lettre 
pastorale  seize  propositions  des  écrits  de  Blanchard,  et  défendit  qu'on  laissât  cet 
ecclésiastique  exercer  aucune  fonction  du  sacerdoce  dans  le  district  du  milieu ,  s'il 
venoit  à  y  paraître. 

*  On  en  jugera  par  ce  résumé  qu'il  fait  lui-même,  page  i34  de  M  Abus  sans 
exemple  :  J'enseigne  donc  t°  que  les  évêques  non  démissionnaires  sont  les  seuls 
évêques  légitimes  de  France  ;  a°  que  l'église  concordataire  est  hérétique,  et  sous 
un  joug  humain  accepté  ;  3°  que  c'est  là  un  effet  du  Concordat  et  des  mesures  de 
Pie  Vil;  quant  à  ce  Pape,  je  dis  seulement  qu'il  faut  le  dénoncer  à  l'Eglise 
catholique ,  encore  sans  spécifier  si  c'est  comme  hérétique  et  schismatique ,  ou 
uniquement  pour  avoir  violé  les  règles  saintes  ;  et  je  ne  prends  pas  sur  moi  dé 
/aire  une  dénonciation  dont  j'énonce  la  nécessité. 
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nelle  de  ces  prélats  -,  et  dix-sept  d'entre  eux  se  trouvant  réunis 
à  Dublin,  signèrent  le  3  juillet  de  l'année  suivante,  une  dé- 
claration commune,  dans  laquelle,  reconnoissant  que  Pie  VII 
étoit  le  suprême  pasteur  de  l'Eglise  universelle,  ils  adhéraient 
aux  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  sauver  l'église  de  France 
de  sa  ruine.  Ils  condamnoient  ensuite  dix  propositions  tirées 
de  Y  Abus  sans  exemple,  les  flétrissant  entre  autres  comme 
schismatiques  et  prêchant  le  schisme. 

Cette  déclaration  fut  signée  de  quatre  archevêques ,  de  dix 
évêqueset  de  trois  coadjuteurs-,  depuis,  douze  autres  évêques 
de  la  même  contrée  approuvèrent  cette  décision ,  laquelle  de- 
vint en  conséquence  celle  de  tout  le  corps  épiscopal  d'Irlande. 
L'indomptable  Blanchard ,  toujours  la  plume  à  la  main ,  répon- 
dit ou  crut  répondre  à  celte  déclaration  des  vingt-neuf  évêques, 
par  Técrit  intitulé  Opposition,  insipide  répétition  des  mêmes 
objections  et  des  mêmes  plaintes. 

Ces  erreurs  se  propageant,  à  la  faveur  des  principes  gallicans 
auxquels  elles  dévoient  le  jour  autant  qu'à  un  faux  légili- 
misme  où  elles  puisoient  peut-être  toute  leur  opiniâtreté ,  les 
vicaires  apostoliques  d'Angleterre  se  réunirent  à  leur  tour  pour 
obvier  à  leurs  progrès.  Dans  une  assemblée  tenue  à  Londres  en 
février  1 8 1  o ,  et  où  se  trouvoient  les  quatre  vicai  res apostoliques, 
leurs  deux  coadjuteurs  et  sept  autres  ecclésiastiques,  on  eonvint 
qu'il  ne  serait  point  accordé  de  pouvoirs  aux  prêtres  françois, 
à  moins  qu'ils  ne  reconnussent  que  le  pape  n'est  ni  hérétique , 
ni  schismatique,  ni  auteur  et  fauteur  de  l'hérésie  ou  du  schisme. 
On  convint  aussi  d'une  lettre  pastorale  qui  serait  signée  par  les 
quatre  vicaires  apostoliques-,  mais  cette  pièce  n'a  jamais  para. 
Il  étoit  en  effet  inutile  de  revenir  sur  ces  questions,  et  l'on  crut 
qu'il  valoit  mieux  laisser  tomber  cette  dispute  '.  Nous  ne  pou* 
vons  dissimuler  le  scandale  donné  dans  le  même  temps  par  un 

i  Elle  parut  néanmoins  se  renouveler  en  181 1.  Un  des  ecclésiastiques,  approba- 
teurs de  l'écrit  de  Blanchard ,  l'abbé  de  Trévaux ,  ayant  obtenu  des  pouvoirs  de  M, 
Douglas ,  on  répandit  que  ce  prélat  étoit  revenu  sur  ses  pas;  et  l'abbé  Blanchard  en 
triompha  dans  l'écrit  intitulé  la  Vérité  proclamée  par  ses  adversaires.  L'évoque  de 
Centurie  assura  de  son  côté  qu'il  avoit  exigé  de  l'ecclésiastique  interdit  une  satisfac- 
tion. D'autres  prélats  auroient  désiré  que  cette  démarche  eût  plus  d'éclat ,  et  les  évê- 
ques d'Irlande  s'expliquèrent  dans  ce  sens ,  dans  leur  réunion  du  16  octobre  1811, 
La  discussion  qui  s'ensuivit  produisit  quelques  écrits  dont  nous  ne  parlerons  pas. 


»  » 
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«titré  ecclésiastique,  aussi  réfugié  en  Angleterre,  cVtoit  un 
abbé  Gascbet,  lequel  alla  encore  plus  loin  que  l'abbé  Blanchard. 
Frappé  de  censures  par  MM.  Douglas  et  Milner ,  il  publia  des 
Lettres  apologétiques ,  qui  sont  le  comble  du  délire 1. 11  préten- 
dait que  a  l'abbé  Blanchard  pensoit  au  fond  comme  lui  -,  que 
»  cet  abbé  lui  avoit  conseillé  de  dénoncer  le  pape  comme  lié- 
»  rétique  etschismatique,  et  qu'il  n'étoit  pas  conséquent  à  ses 
»  principes  en  refusant  d'avouer  tout  haut  des  conclusions  aux- 
»  quelles  ses  écrits  menoient  directement.  »I1  paroît  en  effet  que 
Blanchard  n'a  pas  osé  franchir  ce  dernier  pas  $  il  s'est  contenté  de 
mettre  ses  lecteurs  sur  la  voie.  Nous  devons  dire  que  les  évêques 
françois,  retirés  en  Angleterre,  blâmèrent  de  tels  écrits;  mais 
pourquoi  ne  les  censurèrent-ils  point  par  un  acte  public?  n'a- 
voit- on  pas  sujet  de  croire  qu'ils  approuvoient  par  un  silence 
adulateur  et  coupable ,  alors  qu'il  leur  falloit  parler ,  ces 
hommes,  outrés  sans  doute  et  extravagants,  mais  toujours,  mal- 
gré cela,  les  défenseurs  de  leurs  doctrines  et  les  apologistes  de 
leur  inconcevable  opposition? 

Et  de  fait  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  mêmes  écrits 
n'aient  produit  de  fâcheux  effets,  et  n'aient  entretenu,  dans 
quelques  diocèses  deFrance  et  de  l'étranger,  un  esprit  dépo- 
sition et  de  schisme,  qui  a  résisté  jusqu'ici  à  l'autorité  du  saint 
Siège.  Cette  opposition  étoit  excusée  aux  yeux  de  plusieurs 
par  la  haine  qu'on  portoit  à  Bonaparte ,  et  par  ses  procédés 
violents  et  arbitraires  envers  la  religion  :  comme  s'il  ne  falloit  pas 
distinguer  les  intérêts  de  la  politique  des  besoins  de  1  Eglise, 

i  Bans  celle  du  8  mars  1809,  à  l'évêque  de  Casiabala ,  il  dît  ces  propres  paroles: 
«  Pie  VU  est  aussi  étranger  a  l'Eglise  que  le  juif,  le  payen  et  Je  publicain  (p.  166  ),  » 
et  plut  bas  :  «  Ce  pontife  est  coupable  sous  tant  de  rapports  les  pi  as  graves,  la  longue 
»  série  de  sts  attentats  est  portée  à  un  tel  excès  d'éaormité ,  qu'il  n'y  a  aucun  moyen 
»  de  le  justifier.  Son  pontificat  est  un  fléau  universel ,  une  calamité  générale.  Il  a 
•  partout  fait  tant  de  mal ,  et  sts  scandales  sont  si  affreux ,  qu'il  ne  peut  avoir  à  ât- 
»  tendre  d'excuses  que  du  côte  de  la  flatterie  et  de  l'aveuglement  (  p.  167  ).  Point 
»  de  doute  que  Pie  Vil  ne  soit,  dans  toute  la  force  du  terme,  sebismatique ,  fautevr 

a  d'hérésie  et  d'apostasie Il  est  déebu  de  l'honneur  du  sacerdoce ,  de  toutes  les 

»  prérogatives  attachées  au  souverain  pontificat ,  de  toute  juridiction  ecclésiastique , 
a  et  de  tout  droit  à  l'obéissance  des  fidèles  (p.  17a  )  :  c'est  un  blasphème  de  pro- 
é  noncer  son  nom  dans  le  canon  de  la  messe (  p.  173  ).  Il  n'est  plus  vrai  pasteur.. ... 
»  il  est  faux  pape(  p.  17b).  »  Luther  même  u'avoit  pas  parié  de  Léon  X  avec  tant 
d'arrogance  et  de  mépris. 
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et  ses  rues  humaines  des  droits  d'un  souverain  pontife  que  tu- 
mrpateur  persécutait! 

}  Mais  des  rétractations  et  des  désaveux  dévoient  suivre  cet 
éclat,  et,  du  moins  en  pratique  et  pour  le  moment,  le  clergé  fran- 
çois  devoit  protester  contre  l'esclavage  des  libertés  gallicanes. 
En  attendant  que  ces  diverses  pensées  fussent  révélées,  la 
Providence  ménageoit  un  désaveu  plus  éclatant  encore  de  la 

fart  de  l'impiété  siégeant  en  France  et  dominant  presque  toute 
Europe  (28  novembre),  dans  la  personne  du  fils  aîné  de 
l'impie  révolution  françoise  et  de  son  héritier  universel >  comme 
le  disoit  bientôt  dans  un  noble  manifeste  2  la  noble  et  cheva- 
leresque nation  espagnole. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  six  ans  que  Pie  VI  avoit  été  en  butte 
à  la  ,persécutiou  du  Directoire,  traîné  d'exil  en  exil,  et 
amené  captif  en  France  pour  y  servir  de  trophée  à  l'im- 
piété :  ce  voyage,  qu'on  avoit  cru  rendre  humiliant,  avoit 
tourné  à  la  gloire  de  la  religion  et  à  celle  de  l'illustre  proscrit, 
La  Providence  voulut-elle  une  nouvelle  réparation  des  outrages 
faits  au  père  commun  des  fidèles,  ou  bien  se  proposa- t-e Ile 
seulement  de,  resserrer  les  liens  entre  les  François  et  le  saint 
Siège,  de  les  attacher  davantage  à  la  religion  par  un  grand 
exemple  de  piété  et  de  douceur  ,  et  de  les  prémunir  par-là 
contre  une  nouvelle  persécution  qui  devoit  éclater  sous  peu 
d'années  ?  c'est  ce.qu'ilne  nous  appartient  pas  déjuger.  Celui 
qui  sur  les  champs  de  bataille  de  Marengo  et  des  Pyramides 
avoit  essayé  l'invincible  épée  dont  la  Providence  ceint  aux  jours 
de  sa  justice  les  grands  conquérants ,  las  de  ne  commander 
qu'à  des  soldats  et  à  des  vaincus ,  voulut  changer  cette  redou- 
table épée  en  un  sceptre  imposant  et  plus  majestueux.  Sur 
de  cette  sanction  pleine  d'enthousiasme  et  de  la  gloire  de  vingt 
triomphes  •,  sûr  de  son  magique  pouvoir  sur  ces  cent  mille 
braves  qui  le  suivoient,  quoique  en  grondant,  Napoléon  savoit 
que  la  conscience  et  la  piété  ne  s'acquièrent  point  par  une 
terrestre  force  ni  par  un  vain  éclat;  et  l'arbitre  des  destinées 
du  monde  sollicita  long- temps  le  pontife  romain  de  venir 
poser  sur  sa  tête,  avec  l'onction  sainte,  une  couronne  plus 
auguste  que  ses  nombreux  lauriers.  On  fit  valoir  au  saint 
pontife  les  grands  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la  re- 
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ligion,  et  les  concessions  importantes  qu'il  ob  tien  droit  pour  „ 
prix  de  ce  sacrifice  :  peut-être  même  ljeflraya-t-on  des  suites 
d'un  refus,  Bonaparte  étoit  alors  tout-puissant»,  reconnu 
par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  il  pouvoit  faire  beau- 
coup de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Le  pape  céda  donc,  et  le 
29  octobre ,  il  annonça  aux  cardinaux  réunis  en  consistoire, 
son  prochain  départ  pour  la  France»  et  l'objet  de  son  voyage.  Il 
supprima  la  bulle  Ubi  Papa,  ïbi  Borna,  comme  avoit  fait 
Pie  VI  lors  de  son  voyage  de  Vienne ,  remit  à  chaque  cardinal 
un  paquet  cacheté  avec  ordre  de  le  tenir  secret  \  quitta  Rome , 
le  2  novembre,  précédé  du  cardinal  Fesch,  archevêque 
de  Lyon ,  lequel  étoit  chargé  de  faire  préparer  tout  sur  la 
route  pour  recevoir  sa  Sainteté.  Les  cardinaux  Ântonelli ,  Bor- 
gia ,  Braschi ,  di  Pietro ,  Gaselli  »et de Bayane,  accompagnoient 
le  saint  Père,  ainsi  que  le  prince  Altieri  et  le  duc  Braschi ,  ca- 
pitaines de  ses  gardes ,  et  plusieurs  prélats. 

Sur  les  frontières  de  Toscane ,  le  souverain  pontife  trouva 
le  prince  Corsini,  que  la.  reine  à*Elrurie  avoit  envoyé  au- 
devant  de  lui.  Il  arriva,  le  5  novembre  ,  à  Florence,  et  des- 
cendit au  château  royal.  La  reine,  tenant  le  jeune  roi  son  fils  K 
par  la  main,  alla  au-devant  du  pape  pour  le  recevoir.  Le  len- 
demain ,  le  saint  Père  donna  solennellement  la  confirmation  au 
prince ,  auquel  le  cardinal  Antonelli  servit  de  parrain  ;  une  dé- 
charge d'artillerie  annonça  le  moment  où  le  sacrement  lui 
fut  conféré.  Le  pape  se  rendit  ensuite  au  palais  Pitti,  où  il  don- 
na ,  du  balcon,  sa  bénédiction  apostolique  à  plus  de  quarante 
mille  spectateurs.  Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée. 

I/illustre  voyageur ,  parti  le  7  de  Florence ,  arriva  le  1 1 
à  Alexandrie.  L'évêque  et  son  prédécesseur  démissionnaire 
éloient  allés  à  sa  rencontre  avec  le  clergé ,  les  magistrats  et  la 
garnison*  Il  étoit  recommandé  dans  tous  les  départements  de 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  :  les  préfets ,  les  sous- 
préfets,  les  maires ,  dévoient  l'escorter  chacun  sur  leur  terri- 
toire» et  lçs  troupes  avoient  ordre  de  se  former  en  haïe  sur 
son  passage.  Le  clergé  surtout  devoit  contribuer  particulière- 
ment à  recevoir  d'une  manière  convenable  le  chef  de  l'Eglise. 
Le  12  novembre,  sa  Sainteté  arriva  àTurin,  où  elle  se  reposa. 

s  L<e  prince  actuel  de  Lucques* 
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un  jour.  Elle  y  trouva  te  cardinal  Cambacérès  et  d'autres  per- 
sonnages envoyés  au-devant  d'elle.  Elle  repartit  le  i$re%  arriva 
le  iy  à  Ghambéru Partout  le  peuple  se  pressoit  sur  son  pas- 
sage. Les  habitants  de  ces  pays  enviotent  l'avantage  de  voir 
le  premier  des  pasteurs  et  de  recevoir  sa  bénédiction.  Le  ic*, 
il  entra  dans  Lyon  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple.  Toute  la  ville,  ses  magistrats  à  la  tête ,  sembloit  être 
allée  p  sa  rencontre.  Le  ao,  il  célébra  les  saints  mystères  à  la 
métropole ,  accueillit  ceux  qui  désirèrent  le  saluer,  bénit  à 
plusieurs  reprises  le  peuple,  et  fut  frappé  de  trouver  encore 
tant  de  religion  dans  une  nation  qu'on  s'étoit  si  fort  appliqué 
&  pervertir.  Celte  grande  cité  montra  en  effet  un  pieux  em- 
pressement pour  voir  et  honorer  le  vicaire  de  Jésus  -  Christ; 
la  jeunesse  lyonnaise  ambitionna  l'honneur  dehiî  présenter  ses 
respects,  et  lui  adressa  un  discours  plein  de  sentiments  de 
dévouement  et  de  religion. 

Le  saint  Père  eut  le  chagrin  de  perdre  dans  eette  ville  un 
des  cardinaux  qui  l'accompagnoient ,  le  cardinal  Borgia. 

Parti  de  Lyon,  le  21  »  il  coucha  ce  jour- là  à  Roanne,  en- 
suite à  Moulins,  à  Cosne  et  à  Montargis.  Il  fut  reçu  dans  ces 
trois  dernières  villes  par  les  évêques  de  Clermont,  d'Autun 
et  d'Orléans  ,  à  la  tête  d'une  partie  de  leur  clergé.  Il  arriva  le 
dimanche  25  à  Fontainebleau  et  le  28  a  Paris,  ou  tous  les  corps 
de  l'état  lui  furent  présentés.  Les  évêques  de  France,  rassem- 
bles dans  la  capitale ,  allèrent  aussi  offrir  leurs  respects  à  sa 
Sainteté. 

Le  pape  allant  en  France  avoit  déclaré  surtout  vouloir  s'as- 
surer de  la  doctrine  et  des  sentiments  des  évêques  constitu- 
tionnels qui  promus  à  des  sièges  en  1802  ,  avoient  osé  se 
vanter  de  ne  s'être  point  rétractés.  Nous  avons  déjà  va 
que  l'on  avoit  trompé  le  pontife  à  cet  égard ,  et  qu'il  s'étoit 
plaint  plus  d'une  fois  de  leur  désobéissance.  Ils  eurent  ordre 
de  se  soumettre  au  chef  de  l'Eglise,  et  on  leur  présenta 
de  sa  part  une  formule  ainsi  conçue  :  Je  déclare  en  présence 
de  Dieu  que  Je  professe  adhésion  et  soumission  aux  jugements 
émanés  du  saint  Siège  et  de  l Eglise  catholique ,  apostolique  et 
romaine ,  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France.  Je  prie  sa 
Sainteté  de  m  accorder  sa  bénédiction  apostolique*  Les  coûsti- 
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tutionnels  qui  ne  s'étoient  point  encore  rétractés  souscrivirent 
cette  déclaration.  Deux  d'entre  eux,  qui,  en  1802,  avoient 
annoncé  arec  le  plus  de  jactance  leur  persévérance  dans 
leurs  schismaliques  sentiments,  furent  les  premiers  à  se  rendre*, 
et  Saurine,  évêque  de  Strasbourg,  fit  seul  difficulté  de  se  sou- 
mettre. Lecoz,  archevêque  de  Besançon,  refusa  aussi  d'abord, 
mais  il  demanda  dès  le  lendemain  à  se  jeter  aux  pieds  du  pon- 
tife, et  protesta  devant  lui  de  sa  parfaite  obéissance.  Quoique 
ces  méchants  évéques  aient  pu  dire  depuis ,  il  est  certain  qu'ils 
se  soumirent  alors ,  et  ces  faits  ont  eu  trop  de  témoins  pour 
être  ignorés  ou  contredits. 

Cependant  les  cloches  s'ébranlent  dans  tous  les  temples, 
le  bronze  tonne  sur  Routes  les  places  publiques ,  l'Europe  se 
presse  à  la  suite  de  ses  rois  dans  d'immenses  galeries ,  et  au- 
dessus  du  héros  de  son  siècle  apparoit  le  vénérable  Pic  VII 
ennoblissant  son  front  guerrier  par  l'onction  des  rois ,  et  un 
diadème  que  sa  main  a  béni.  Le  nouveau  Sicambre  semble  aussi 
aux  pieds  d'un  saint  pontife  abjurer  les  idoles  de  la  révolution 
sa  mère,  et  adorer  ce  qu'elle  avoit  fait  serment  d'exterminer 
et  de  perdre;  Il  veut  que  son  illégitime  union  soit  sanctifiée,  et 
l'Eglise  étomiée  et  l'impiété  frémissante  se  demandent  si  ce 
qu'elles  contemplent  est  durable  comme  une  œuvre  du  Sei- 
gneur, et  vrai  comme  une  de  ses  promesses  ?...  Rien  n'y  man- 
quoit  en  effet,  si  ce  n'est  la  foi.  Dans  ces  moments  de  transports 
et  d'enthousiasme  l'Europe  et  l'Orient  saluoient  également 
celui  qui  domptoit  l'horrible  révolution ,  terrassoit  l'étranger, 
rouvroit  les  temples,  ïnvoquoit  l'Eternel  sur  ses  premiers 
triomphes,  et  demandoit  à  son  vicaire  de  le  guider  dans  sa 
nouvelle  et  plus  belle  carrière. 

Mais  le  modeste  pontife  oubliant  tout  cet  éclat  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  bien  de  la  religion  qui  étoit  pour  lui  le  principal 
objet  de  son  voyage,  présenta  au  nouvel  empereur  une  série 
de  demandes,  toutes  relatives  aux  besoins  de  l'Eglise,  à  Ja  li- 
berté du  ministère  pastoral ,  à  la  suppression  de  plusieurs  des 
articles  oiyraniques.  Quelques  cardinaux  auraient  voulu  que  l'on 
profilât  de  cette  circonstance  pour  réclamer  la  restitution  des 
trois  légations*,  mais  le  pontife  désintéressé  ne  voulut  point 
mêler  des  intérêts  temporels  à  des  nécessités  plus  pressantes  j  et 
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uniquement  attentif  a  l'avantage  de  la  religion ,  il  sollicita  de 
*  vive  voix  et  par  écrit  des  mesures  qui  réparassent  les  maux  pas- 
sés ,  et  rendissent  à  l'Eglise  gallicane  son  lusire  ancien  et  des 
%  établissements  que  la  révolution  avoit  dévorés.  La  juridiction 

spirituelle,  les  séminaires  et  leur  dotation ,  les  missions  ,  l'édu- 
cation chrétienne  des  enfants,  une  protection  [Jus  franche  pour 
la  religion ,  et  la  suppression  des  entraves  qu'on  y  avoit  appor- 
tées, furent  tour  à  tour  1* objet  des  instances  du  pape»  Il  visita 
plusieurs  des  églises. de  la  capitale >  où  sa  présence  attirait 
toujours  une  multitude  considérable.  Or* ne  se  lasseit  point  de 
voir  et  d'admirer  ce  vénérable  vieillard,  en  qui  la  dignité  s'al~ 
lioit  si  bien  avec  la  douceur ,  et  qui  augmentait  le.  respect  dà  à 
son  caractère  par  celui  qu'inspirottsa  piété. 

Non  content  de  se  montrer  dans  différentes  églises ,  il  per- 
mit encore  qu'un  assez  grand  nombre  de  fidèles  se  trouvassent 
à  l'entrée  de  «es  appartements  lorsqu'il  en  sortoit  lui-même  ou 
qu'il  y  rentrait,  et  l'on  a  vu  leur  foule  embarrasser  son  pas* 
sage ,  sans  qu'il  se  montrât  blessé  d'un  empressement  quelque- 
fois-extrême. Accessible  à  tous ,  il  aimoit  à  satisfaire  chacun,  et 
à  réitérer  même  ses  bénédictions.  Il  les  répandoit  surtout  sur 
les  enfants ,  et  imitant  celui  dont  il  étoit  le  vicaire ,  il  sembloit 
prendre  plaisir  à  se  laisser  approcher  de  cet  âge  plein  d'inno- 
cence et  de  charmes.  Enfin  il  n'omettoit  rien  de  ce  qui  pouvoit 
fortifier  la  piété  des  fidèles.  En  effet  la  présence ,  les  vertus 
et  la  charité  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ,  ranimèrent  la  fer- 
veur de  ceux-ci ,  diminuèrent  les  préventions  de  ceux-là ,  et 
excitèrent  l'admiration  de  tous  :  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
ne  pouvoient  s'empêcher  d'être  touchés  de  tant  de  qualités 
attrayantes  réunies  dans  un  si  haut  degré;  ils  étoient  en  état 
/  d'apprécier  les  outrages  lancés  contre  la  cour  de  Rome  et 

contre  ses  pontifes,  en  voyant  ce  pasteur  auguste  se  montrer 
sous  des  traits  si  honorables ,  et  forcer  tous  les  suffrages  par 
une  conduite  pleine  de  religion  et  de  piété ,  comme  de  modé- 
ration et  de  sagesse. 

Le  ier  février ,  le  pape  tint  un  consistoire  à  Paris.  Sa  Sain- 
teté se  rendit  pour  cet  effet  à  l'archevêché ,  qui  avoit  été  choisi 
comme  offrant  un  local  plus  commode.  Là  s'étant  assise  sur 
son  trône,  les  sept  anciens  cardinaux  qui  se  trou  voient  à  Paris 
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vinrent  lui  faire  obédience;  c'étaient  les  cardinaux  Anlonelli, 
Braschi,  Caprara,  di  Pietro,  Caselli,  Fesch  et  de  Bayane, 
Deux  d'entre  eux  allèrent  chercher  à  la  chapelle  les  cardinaux 
de  Belloy  et  Cambacérès,  qui  n'a  voient  pas  encore  reçu  le 
chapeau.  Arrives  au  trône  du  pape -,  ils  lui  baisèrent  les  pieds 
et  la  main,  et  furent  ensuite  embrassés  par  sa  Sainteté  et  par 
leurs  collègues.  Ils  prirent  place  suivant  leuf  rang  de  pro- 
motion, s'assirent  et  mirent  la  barrette,  en  signe  de  possession. 
De  là  ils  retournèrent  au  trône  dû  souverain  pontife,  qui  leur 
mit  le  chapeau  rouge  sur  la  tête,  en  récitant  la  prière  d'usage, 
et  qui  se  leva  ensuite,  et  passa  dans  une  salle  voisine  pour 
quitter  ses  habits  pontificaux.  Là,  le  cardinal  de  Belloy  lui 
adressa,  en  son  nom  et  en  celui  du  cardinal  Cambacérès ,  un 
discours  latin ,  auquel  le  saint  Père  répondit  dans  la  même 
langue.  On  chanta  ensuite  le  Te  Deum  à  la  chapelle. 

Cette  cérémonie  terminée,  tous  les  cardinaux  se  rendirent 
dans  une  salle  où  étoit  le  pape ,  qui  y  tint  un  consistoire  se- 
cret. Il  y  érigea  l'église  dé  Ratisbonne  en  métropole  pour  l'Al- 
lemagne ,  et  nomma  à  ce  siège  Charles-Théodore  de  Dalberg, 
électeur  archi-chancelier  de  l'empire  germanique  et  ancien 
archevêque  de  Mayence ,  qui  administroit  déjà  le  diocèse  de 
Ratisbonne  depuis  i8o3 ,  en  vertu  d'une  commission  du  saint 
Siège  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois*  Le  pape 
mettoit  la  nouvelle  métropole  aux  lieu  et  place  de  celles  de 
Mayence ,  de  Trêves ,  de  Cologne  et  de  Salzbourg,  et  lui  don- 
nent pour  su ffra gants  les  évêques  qui  l'étoient  précédemment 
de  ces  quatre  archevêchés.  Cette  opération  ne  devoit  être  que 
le    prélude  d'autres  arrangements  relatifs  à    l'église  d'Alle- 
magne, mais  comme  nous  le  disions,  ils  n'eurent  pas  lieu.  Le 
pape  nomma  aussi  dans  le  consistoire  à  quelques  évêchés  de 
France  ;  en  le  commençant ,  il  fit  la  cérémonie  dé  fermer  la 
bouche  aux  deux  cardinaux  qui  y  assistoient  pour  la  première 
fois  ,  et  de  la  leur  ouvrir,  en  le  finissant.  M.  Kolborn,  ancien 
doyen  à  Mayence  et  conseiller  de  l'électeur,  fut  introduit,  et 
fit  à  genoux  la  demande  du  Pallium  :  un  archevêque  de  France 
fit  aussi  la  même  demande.  Sa  Sainteté  donna  l'anneau  et  un 
titre  aux  deux  cardinaux,  imposa  les  rochets  à  deux  ecclésias- 
tiques qu'elle  venoit  de  faire  évêques  de  Poitiers  et  de  la  Ro- 
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chelle,  admit  au  baisement  des  pieds  d'autres  évêques,  et  se 
retira.  Après  son  départ  les  archevêques  de  Bordeaux  et  de 
Tours  reçurent  le  Pallium  des  mains  du  cardinal  Braschi. 

Le  lendemain ,  2  février,  le  souverain  ponlife  sacra  lui- 
même  les  nouveaux  évêques  de  Poitiers  et  de  la  Rochelle.  Celte 
cérémonie  se  fil  dans  l'église  Sainl-Sulpice,  et  avoit  altird 
un  concours  nombreux  de  spectateurs»  Tous  les  cvêques  qui 
se  trouvoient  encore  à  Paris  ,  y  étoient  présents.  Le  saint 
Père  était  assisté ,  en  cette  occasion ,  de  quatre  prélats  de  sa 
cour;  et  les  témoins  de  cette  cérémonie  ne  pouvoient  voir 
sans  un  nouvel  intérêt  et  sans  une  joie  religieuse,  le  succes- 
seur du  prince  des  apôtres  imposer  lui-même  les  mains  aux 
nouveaux  prélats,  qui,  après  avoir  puisé  immédiatement  à  leur 
source  les  grâces  et  l'autorité  de  l'épiscopat ,  alloient  conduire 
dans  les  sentiers  de  la  foi  les  peuples  confiés  à  leurs  soins ,  et 
aux  yeux  desquels  cette  circonstance  ne  pouvoit  que  les  rendre 
plus  respectables. 

Le  $  février,  sa  Sainteté  donna,  dans  sa  chapelle,  le 
Pallium  au  nouvel  archevêque  de  Ratisbonne.  Elle  continua 
de  visiter  les  églises  de  la  capitale  ,  les  hôpitaux  et  différents 
établissements. 

Le  22  mars,  il  y  eut  un  second  consistoire ,  pour  nommer 
à  des  sièges  vacants.  Enfin,  la  saison  lui  permettant  de  songer 
à  son  retour ,  le  souverain  pontife  partit  de  Paris ,  le  4  avril ,  à 
une  heure  après-midi.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  il 
donna  encore  sa  bénédiction ,  d'une  des  fenêtres  de  son  ap- 
partement, à  la  multitude  rassemblée» dans  la  cour  du  château, 
et  attirée  par  la  nouvelle  de  son  départ  et  par  le  désir  de  voir 
pour  la  dernière  fois  le  père  commun  des  fidèles.  Il  avoit  tra- 
vaillé jusqu'à  la  fin  à  procurer  à  la  religion  quelques-uns  de 
ces  avantages  signalés  qu'on  lui  avoit  fait  espérer-,  mais  il 
n'eut  pas  la  consolation  de  recueillir  ce  prix  du  sacrifice  qu'il 
avoit  fait.  On  lui  offrit  pour  sa  famille  des  présents ,  qu'il  re- 
fusa. À  son  exemple ,  les  cardinaux  n' acceptèrent  point  la 
pension  que  Bonaparte  vouloit  leur  donner,  et  qui  eût  été  une 
chaîne  par  laquelle  il  les  auroit  tenus  dans  sa  dépendance.  Du 
reste  ,  il  n'accorda  aux  instances  du  saint  Père  que  le  moins 
possible.  Il  assigna  quelques  fonds  de  plus  pour  le  clergé,  et 


DE  LEGIISE.  (i8oa-o6.)  79 

consentit  au  rétablissement  des  Missions  étrangères,  des  prêtres 
de  Saint-Lazare  et  des  Sœurs  de  la  charité.  Ce  fut  à  peu  près  à 
quoi  se  bornèrent  les  grandes  espérances  que-  l'on  avoit  fait 
concevoir  au  pape,  espérances  qu'on  ne  se  mit  plus  en  peine 
de  réaliser  dès  qu'on  eut  obtenu  de  lui  ce  qu'on  désiroit.  Il 
parut  même  que ,  dès  avant  la  fin  du  voyage,  celui  qui  l'avoit 
appelé  de  si  loin,  commençoit  à  se  lasser  de  sa  présence.  Il  n'a- 
voit  avec  le  saint  Père  que  des  entrevues  rares  et  courtes ,  et 
quitta  Paris  avant  lui  pour  aller  se  faire  couronner  en  Italie  ; 
démarche  qui  seule  pouvoit  donner  à  la  cour  de  Rome  des 
alarmes  fondées  sur  les  projets  ambitieux  d'un  homme  insa- 
tiable de  pouvoir. 

Le  jour  même  que  le  saint  Père  étoit  parti  de  Paris ,  il  arriva 
à  Fontainebleau ,  où  il  passa  la  journée  du  lendemain ,  et  admit 
plusieurs  centaines  de  personnes  au  baisement  des  pieds.  Le  6 
avril ,  il  étoit  à  Troyes  où  on  lui  rendit  de  grands  honneurs.  U 
fit  son  entrée  au  son  des  cloches,  au  bruit  du  canon ,  au  milieu 
d'une  haie  de  troupes  et  d'une  foule  de  peuple,  et  alla  d'abord 
à  l'église.  L'archevêque  de  Troyes  accompagnoit  partout  sa 
Sainteté ,  qui  dit  la  messe  le  lendemain ,  fit  la  bénédiction  des 
rameaux,  et  reçut  avec  sa  bonté  accoutumée  les  hommages 
des  habitants.  Elle  partit  le  8,  et  passa  les  derniers  jours  de  la 
semaine-sainte  à  Châlons-sufr  Saône.  Le  cardinal  Anton elli 
officia  le  vendredi-saint,  en  qualité  de  grand  pénitencier;  et  le 
pape  alla  à  l'adoration,  de  la  croix ,  suivi  des  cardinaux,  de 
l'archevêque-évêque  d'Autun,  et  des  prélats  et  seigneurs  de 
la  cour  de  sa  Sainteté.  Le  soir,  il  visita  les  hôpitaux.  Le  jour 
de  Pâques,  il  dit  la  messe  dans  l'ancienne  cathédrale ,  et  ne  put* 
de  même  que  le  jeudi-saint,  célébrer  pontificalement ,  à  défaut 
des  ornements  affectés  à  celte  cérémonie.  Le  cardinal  Antonelli 
dit  la  grand'messe ,  après  laquelle  le  souverain  pontife  se  rendit 
en  procession  à  l'église  de  Saint-Pierre.  Là ,  étant  monté  suc 
une  estrade  élevée  devant  le  portail,  il  donna,  suivant  les  formes 
usitées  à  Rome,  la  bénédiction  papale  au  peuple  rassemblé. 
Il  arriva  le  mardi  de  Pâques  àLyon ,  et  y  reçut  le  même  accueil 
que  la  première  fois.  Le  mercredi  et  le  jeudi ,  il  dit  la  messe 
dans  la  métropole ,  et  donna  la  communion  à  beaucoup  de 
fidèles»  Il  rouvrit  avec  solennité  l'église  de  Fourvières ,  célèbre 


8o  (i8oa-o6»)  niSTOIRE 

danscescontrées  parla  dévotion  des  peuples.  Il  passa  deux  jours 
à  Turin ,  reçut  les  respects  des  évoques  du  Piémont,  donna  sa 
bénédiction  aux  habitants,  et  parti  le  27 .  A  Plaisance,  à  Parme  et 
à  Modène ,  il  recueillit  les  témoignages  de  la  vénération  publi- 
que \  sur  les  confins  de  YEtrurie,  il  trouva  le  sénateur  Salvelti  et 
la  garde  noble ,  qui  l'accompagnèrent  au  château  de  Cafaggiolo  p, 
où  la  reine  reçut  sa  Sainteté,  et  la  précéda  ensuite  pour  arriver 
à  Florence.  Le  saint  Père  y  fit  son  entrée  au  milieu  des  accla- 
mations universelles  :  toute  la  ville  étoit  illuminée.  Il  descendit 
à  l'église  Sainte-Marie,  visita,  pendant  plusieurs  jours,  les 
églises  et  les  monastères ,  et  reçut  de  la  reine  l'accueil  le  plus 
flatteur. 

Il  eut  la  consolation  d'y  consommer' le  retour  de  l'ancien 
iévéque  de  Pistoie,  Ricci,  qui  avoit  si  long-temps  attisé  en  Tos- 
cane le  feu  de  la  discorde,  et  qui  paroissoit  se  repentir  enfin 
de  ses  efforts  schismatiques.  Cet  évêque  remit  au  pape  une  dé- 
claration portant  qu'il  recevoit  les  constitutions  apostoliques 
contre  Baïus,  Jansénius  et  Quesnel,  et  notamment  la  bulle 
Auctorem fidei ,  portée  contre  son  synode  \  qu'il  réprouvoit  les 
propositions  condamnées  par  celte  bulle ,  et  qu'il  vouloit  rester 
soumis  etobéissant  au  saint  Siège.  Il  confirma  celle  déclaration 
dans  un  entretien  particulier  avec  le  pape,  avec  des  protesta- 
tions nouvelles  sur  lqL,sjfieérité'de  sa  démarche. 

Parti  dé  Florence,  le  10  mai,  le  saint  Père  prit  lentement  sa 
route  par  Arezzo ,  Pérouse ,  Spolette,  Narni  et  Civila-Caslel- 
Jana,  et  arriva,  le  16,  vers  le  milieu  du  jour,  à  la  Storta  ,  011 
?  ambassadeur  d'Espagne  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  ro- 
fnains  étoient  venus  au-devant  de  lui.  En  partant  de  ce  lieu,  il 
trouva  la  route  couverte  des  personnages  les  plus  distingués 
de  Rome  jusqu'à  Pontel-Mole ,  où  l'attendoient  les  officiers  de 
sa  cour.  Lorsqu'il  entra  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  le 
cardinal  d'Yorck  en  qualité  de  doyen ,  lé  reçut  àU  tête  de  tout  le 
sacré  collège  et  du  chapitre. vLe  saint  Père  se  rendit  au  grand 
autel ,  où  le  saint  Sacrement  étoit  exposé.  Après  qu'il  eut  prie 
quelque  temps  on  entonna  le  Te  Deum,  qui  fut  chanté  égale- 
ment dans  toutes  les  églises  de  la  ville ,  et  le  peuple  témoigna 
par  des  fêles  et  des  réjouissances  sa  joie  du  retour  de  son  souve- 
rain. Le  26  juin ,  le  saint  Père  rendit  compte  aux  cardinaux  de 
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son  voyage,  dans  tirië  allocution  prononcée  en  consistoire  se- 
cret ,  et  s'étendit  sur  le  respect  et  l'attachement  que  lui  avoient 
témoignés  le  clergé  et  les  fidèles  de  Francéi 

Ce  voyagé  parut  resserrer  en  effet  lés  liens  entre  les  catholi- 
ques et  le  chef  de  l'Église,  qui  n'étoit  venu  en  France  que  pour 
plaider  leur  cause,  et  leur  obteftir  de  plus  grands  avantages,  et 
qui  leur  donna,  pendant  son  séjour*  dé  grands  exemples  de 
douceur,  dé  sagesse  et  de  piété.  La  conduite  dés  cardinaux  fut 
noble  et  mesurée  éomme  celle  du  pontife ,  et  ils  honorèrent 
l'Eglise  romaine  par  leur  désintéressement,  leur  caractère  et 
leurs  vertus ,  au  milieu  des  pièges ,«  des  séductions  et  de  l'im- 
piété de  la  cour  dé  Bonaparte. 

Maisbientôtl'ambitiondeceihommepritléplusviolentessor, 
et  fit  connof  tre  à  toute  l'Europe  ce  qu'elle  dèvoit  attendre  de  lui. 
Le  pape  qui  vénoif  de  lui  rendre  un  si  Relatant  service  *  fut  le 
premier  frappé.  Au  mois  d'octobre  1 8o5 ,  six  mois  à  peine  après 
que  le  sairit  Père  eut  quitté  la  France,  lés  troupes  françoises 
s'emparèrent  à  l'improviste  d'Àhcône,  et  en  occupèrent  le 
f>ôrt  et  la  forteresse.  Pie  YII  fit  demander  les  raisons  de  ce 
procédé  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome;  n'en  ayant 
obtenu  aucune  réponse  satisfaisante,  il  écrivit  de  sa  main,  le 
t3  novembre»  à  Napoléofi,  et  se  plaignit  amèrement  de  cette 
violation  de  territoire.  H  insinuoit  qu  ÎF  n'aufbifpas  dû  s'y 
attendre,  après  ce  qu'il  avoitfait,  et  que  la  présence  d'un 
ministre  françois  à  Rome  ne  sembloit  plus  avoir  d'objet  après 
un  tel  acte  d'hostilité.  Bonaparte ,  alors  occupé  de  la  guerre 
avec  l'Autriche,  ne  répondit  pas  sur-le-champ*  mais  après  la 
bataille  d'Austerlitz  et  la  paix  de  Presbourg,  il  lui  écrivit  le  7 
janvier  1806 ,  se  plaignant  qu'il  suivît  de  mauvais  conseils,  il 
désignait  nommément  le  cardinal  G  onsaïvi,  annonçant  le  rappel 
de  son  ambassadeur,  et  prétendant  qu'il  avoit  occupé  Ancône , 
comme  protecteur  du  saint  Siège,  pour  empêcher  que  cette 
place  ne  fût  souillée  par  les  Grecs  et  les  Musulmans.  Le  ton, 
tantôt  dérisoire,  tantôt  hautain  de  cette  dépêche,  annonçoit  à 
Pie  VII  qu'on  avojt  déjà  oublié  ses  bons  office^  et  en  effet,  ' 
la  mésintelligence  ne  fit  que  s'accrottre  entre  les  deux  cours. 
Le  souverain  pontife  se  montra^  surtout  très-mécontent  de  ce 
que  malgré  le cQijcordatdu  16 septembre  1803,  onsemparoit 
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de*  biens  ecclésiastiques  eu  Italie  pou»  le*  mfttre  en  vente ,  et 
même  des  bien$-fonda  des  évççlaeV*  de  ce  qu'on  suppriinoit  et 
unissoit  des  monastères}  de  ce  qu'enfin  on  prétendoit  décider 
de  tout  dans  des  églises  particulièrement  dépendantes  du  saint 
Siège*  Ses  représentations  n'ayant  pas  été  écoutées  f  il  cessa  de 
donner  des  bulles  pou?  les  évêcbés  d'Italie.  Bonaparte  de  son 
côté  s'empara  de*  principautés  de  Béqévent  et  Ponte-Corvo , 
sous  le  prétexte  dérisoire  qu'elles  étoient  un  sujet  de  dispute 
entre  la  cour  de  Rpinç  et  pelle  de  Naples  \  allégation  d'ailleurs 
fausse,  insultante  et  ridicule,  JjQ  p*pc  n'apprit  cette  usurpation 
que  par  les  feules  publiques  ;  on  lui  promit  des  indemnités 
qu'on  ne  lui  donna  jamais,  et  qu'op  n'eu^  vraisemblablement 
jamais  l'intention  de  lui  donner. 

Mais  ce  ne  furent  là  que  les  moindres  agrandissements  que 
prit  cette  année,  la  puissance  de  Napoléon.  Il  s'étoit  fait  céder , 
par  le  traité  dePresbourg,  Venise,  l'Istrie,  la  Dalmatie,  les 
îles  de  l'Adriatique  et  les  bouches  du  Cattaro  \  le  pays  vénitien 
fut  répni  3U  royaume  d'Italie,  qui  devint  alors  un  état  impor- 
tant. Jje  roi  de  Naples  ayant  reçu  dan*  se*  ports  une  escadre 
angloise  et  des  troupes  anglo-russes ,  on  annonça  dans  une 
proclamation  arrogante  qu'tf  avoil  cessé  fa  régnçr;  formule 
lue  le  conquérant  superbe  employa  plusieurs  fois,  cette  même 
#mée,  contre  ses  ennemis.  Il  insulta  d'une  manière  grossière 
dans  ses  bulletins  la  reine  de  Naples ,  et  une  armée  marcha 
contre  ce  pays,  où  il  plaça  pour  roi  un  de  se$  frères.  Ferdi- 
nand IV  et  s*  famille  se  retirèrent  eu  $içile ,  ou  ils  attendirent 
la  fin  de  l'asservissement  de  l'Europe.  Déft  depuis  l'année  pré- 
cédente 3  Gènes  étoit  réunie  au  grand  empire  -,  l'éloignement 
de  Raguse  ne  put  la  préserver  d'une  invasion.  Le  duché  de 
Guastalla  devint  l'apanage  d'une  de  se?  $<&m  \  les  duchés  de 
Berg  et  de  Clèves  sont  donnés,  à,  une  autre,  et  une  troisième 
fut  faite  depuis  princesse  «le  Lucques,  et  de  Pipmbiuou  La  Hol- 
lande fut  érigée  en  royaume,  pour  un  de  ses  frères ,  et  l'année 
suivante  il  dépouilla. ,  pour  fpnoçr  un  royaume  à  un  autre  frère, 
trois  ou  quatre  princes  que  l'on  déclara  aussi  avoir  cessé  de 
régner. 

Mais  tant  de  changements  et  de  bouleversements  ne  peuvent 
satisfaire  encore  la  soif  de  domination  de  Bonaparte.   Cet 
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homme  qui ,  dans  le  court  espace  de  quelques  années ,"  s'étoit 
fait  nommer  consul,  premier  Consul,  consul  pour  dix  ans, 
consul  à  vie,  empereur,  roi  d'Italie,  veut  ajouter  encore  de 
nouveaux  titres  à  ceux  qu'il  a  conquis*  Il  rêve  la  succession  à 
Gharlemagne,  dissout  le  Corps  germanique,  ce  vieil  édiGce 
imposant  par  sa  durée ,  et  crée  à  la  place  une  Confédération 
du  Rhin ,  dont  il  est  le  protecteur,  ou  plutôt  le  maître  absolu. 
Les  membres  de  cette  Confédération  ne  sont  que  des  manda- 
taires couronnés  auxquels  il  envoie  ses  ordres  t  et  qui  sy  sou- 
mettent. Il  augmente  ou  diminue  à  son  gré  leurs  territoires,  se 
réservant  quelques  pays  placés  au  centre  de  l'Allemagne,  qu'il 
administre  en  son  propre  nom.  L'Autriche  et  la  Prusse  sont 
humiliées  tour  à  tour;  les  maisons  de  Hesse-Cassel  et  de  Bruns- 
wick sont  dépouillées  et  chassées  de  l'Allemagne  ;  l'Europe , 
ébranlée  par  tant  de  secousses ,  se  tait  devant  ce  nouveau/Zeau 
de  Dieu  ;  et  la  France ,  victime  la  première  des  coups  qu'elle 
porte ,  s'épuise  pour  soutenir  ee  système  d'agrandissements  et 
de  conquêtes,  et  voit  ses  trésors  et  ses  générations  sacriâés  à 
l'ambition  d'un  homme  ivre  de  sang,  et  aveuglé  par  une  pro- 
spérité inouïe* 

ai  pour  quelques  clercs  adulateurs  le  nouvel  empereur  étoit 
le  suscité  de  Dieu,  il  étoit  pour  des  esprits  plus  indépendants 
et  plus  vrais,  le  politique  de  toutes  les  impostures  et  le  philo- 
sophe de  toutes  les  dérisions  ;  l'homme ,  pour  qui  Dieu  même , 
le  dira-t-on  ?  n'étoit  qu'une  machine  à  gouverner ,  c'est-à-dire 
selon  sa  pensée,  à  faire  des  conscrits. 

Au  milieu  de  ces  mille  revers  de  nations  puissantes  et  fortes, 
c'est  un  phénomène  bien  particulier  que  l'existence  d'un  petit 
peuple  qui  a  survécu  à  toutes  les  révolutions  ;  et  tandis  que 
ces  nations  puissantes  ont  disparu,  que  de  grands  empires  ont 
croulé ,  et  qu'une  reste  plus  de  traces  des  Assyriens ,  des  Perses, 
des  Mèdes ,  des  Grecs ,  et  de  ces  Romains  qui  les  avoient 
engloutis  tous;  les  Juifs  seuls,  c'est-à-dire,  le  peuple  le  plus 
haï  et  le  plus  méprisé,  les  Juifs  ont  survécu  aux  états  dont  ils 
avoient  été  la  proie.  Portant  partout  avec  eux  ce  livre  qui  les 
accuse,  et  rendant  témoignage  à  la  vérité  d'une  religion  qu'ils 
abhorrent,  leur  conservation  est  un  prodige  subsistant,  et  une 

preuve  irrécusable  de  la  divinité  de  celui  dont  le  sang  estre- 
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tombé  sur  eux.  S'ils  eussent  été  tou&  convertis ,  nous  n'aurions 
que  des  témoins  suspects  ;  et  s'ils  eussent  disparu ,  nous  aurions 
une  preuve  éclatante  de  moins.  Aussi  le  nom  seul  de  Juif  fait 
ombrage  aux  ennemis  du  christianisme;  Voltaire  les  avoit  pris 
en  horreur.  Il  ne  voyoit  en  eux  que  des  témoins  incommodes, 
et  des  prédicateurs  d'autant  plus  persuasifs  ;  que  c'est  malgré 
eux  qu'ils  rendent  hommage  à  la  religion.  Du  reste ,  proscrits 
dans  un  pays ,  tolérés  dans  un  autre,  poursuivis  partout  par  ce 
mépris  qui  est  une  de  leurs  punitions  ;  sans  temple ,  sans  autel , 
sans  sacrifices,  ayant  perdu  toute  nationalité,  toute  distinction 
de  tribus,  partout  errants  et  étrangers,  et  cependant  ne  se  con- 
fondant jamais  avec  les  autres  peuples ,  ils  forment  un  peuple  à 
part  au  milieu  de  tant  de  nations  différentes» 

Tel  est  en  abrégé  le  type  moral  de  cette  nation  dans  tous 
les  siècles  et  dans  tous  les  pays.  Jetons  un  coup-d'oeil  sur  sa 
situation  à  cette  époque ,  en  France  en  particulier  et  au  mo- 
ment où  son  nouveau  monarque  médite  de  conquérir  aussi  les 
enfants  d'Israël ,  et  de  les  rattacher  à  son  trône  militaire  et  à 
ses  lois. 

On  estime  que  les  juifs  sont  en  tout  au  nombre  de  quatre  à 
cinq  millions ,  dont  le  quart  à  peu  près  en  Europe.  La  Pologne 
seule  en  compte  sept  cent  mille ,  et  ils  y  font  exclusivement  le 
commerce*  Us  sont  en  général  voués  à  cette  profession ,  el  la 
manière  dont  ils  s'en  acquittent  a  donné  lieu,  à  beaucoup  de 
plaintes.  On  les  accuse  d'être  usuriers ,  et  ils  ont  une  réputa- 
tion d'avarice  et  de  cupidité  qui  est  trop  générale  pour  être 
injuste.  Ils  se  divisent  en  outre  en  plusieurs  sectes  T,  qui  toutes 
ne  tiennent  pas  également  à  leur  souche  antique  ni  à  leur 
foi. 

Les  Juifs  allemands  paroissent  être  ceux  qui  ont  le  plus  à 
cœur  de  sortir  de  l'ignorance  et  de  régénérer  leur  éducation. 

i  L'abbé  Grégoire  compte  parmi  eux  les  rabbanites,  les  caraïtes,  les  samaritains» 
les  zabbathaftes,  les  chasidim ,  etc.  Mais  les  deux  grandes  divisions  sont  celles  des 
juifs  thaï mucffstes.,  c'est-à-dire ,  qui  révèrent  le  Thalmud ,  et  de  ceux  qui  ont  aban- 
donné ce  recueil  absurde  et  puéril.  Parmi  ces  derniers  sont  Us  fui/s  portugais  répan- 
dus en  Hollande ,  et  qui  passoient  autrefois  pour  hétérodoxes ,  comme  étant  moins 
asservis  aux  rabbins.  Aujourd'hui  ces  différences  sont  moins  sensibles.  Les  juifs  por- 
tugais et  allemands,  qui  autrefois  s'abhorroient,  fraternisent  quoiqu'ils  ne  fréquen- 
tent pas  les  mêmes  synagogues* 
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Ils  ont  même  eu  des  philosophes  parmi  eux1.  L'esprit  d'incré- 
dulité s'est  surtout  répandu  parmi  les  Juifs  de  Berlin ,  ainsi 
qu'en  Allemagne  et  en  Hollande;  et  l'attachement  aux  obser- 
vances légales ,  qui  les  caractérisoit  autrefois ,  a  fait  place  à  lin- 
différence,  maladie  générale  de  toutes  les  fausses  communions 
dans  ce  siècle.  La  nouvelle  exégèse  des  protestants  a  beaucoup 
de  partisans  parmi  les  Juifs,  et  tend  à  les  miner  bientôt  entiè- 
rement. 

Ceux  de  France ,  qui  n'étoient  guère  qu'au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-mille, avaient  obtenu»  par  les  décrets  de  l'assemblée 
dite  Constituante ,  d'être  assimilés  aux  autres  citoyens.  11  ne 
paroit  pas  que  cette  faveur  eût  amélioré  leur  état  moral,  et 
qu'en  devenant  nos  concitoyens ,  ils  fussent  moins  empressés  à 
s'enrichir  de  nos  dépouilles.  On  se  plaignait  surtout  en  Alsace 
de  leur  cupidité  et  de  leurs  usures  énormes ,  qui  tendoient  à 
mettre  dans  leurs  mains  tous  les  capitaux  de  la  province.  Ils 
profitoient  de  la  misère  publique  pour  s'enrichir  9  torturoient 
leurs  débiteurs  d'une  manière  criante,  et  pour  le  moindre  re- 
tard ils  se  faisoient  céder  des  biens  en  nature  a. 

Ces  plaintes  réitérées  attirèrent  l'attention  du  gouvernement 
françois.  Un  décret  de  1806  restreignit  pour  les  Juifs  de  quel- 
ques départements  du  nord  la  faculté  de  répéter  le  paiement 
des  créances  qu'ils  avaient  sur  les  cultivateurs.  Peu  après,  on 
prit  une  autre  mesure.  On  convoqua  à  Paris  une  assemblée  de 
Juifs,  tant  de  France  que  de  la  partie  supérieure  de  l'Italie, 
et  on  leur  adressa  quelques  questions  sur  l'esprit  de  leur  na- 
tion. Le  principal  objet  de  cette  réunion  étoit  de  trouver  les 
moyens  de  fondre  en  quelque  sorte  les  mœurs  des  Juifs  avec 
celles  de  l'Europe  chrétienne,  et  de  les  faire  renoncer  entre 
autres  &  cette  habitude  de  l'usure  qui  paroit  s'être  si  fort  en- 
racinée chez  eux. 

Les  réponse^  de  l'assemblée  au  nombre  de  douze,  portent 
sur  le  mariage,  sur  le  divorce,  sur  le  service  militaire,  sur 

1  Dans  ce  nombre  on  peut  compter.  Meadelsobn ,  dont  les  écrit*,  sont  très- peu 
orthodoxes,  et  qui  s'étoit  joint  à  une  société  d'autres  littérateurs  allemands  pour 
propager  les  lumières  et  les  idées  libérales. 

*  On  prétendit,  dans  un  mémoire  imprimé,  que  si  l'on  ne  mettoit  pas  un  frein 
à  cet  esprit  dé  rapine ,  ils  deviendraient  en  cinquante  ans  propriétaires  de  la  moitié 
de  l'Alsace. 


86  (i8oa-o6.)  HISTOIRE 

l'usure ,  et  en  général  sur  les  rapports  des  Juifs  avec  les  chré- 
tiens. Sur  ces  différents  points ,  l'assemblée  montroil  le  désir 
d'être  agréable  au  gouvernement,  et  de  le  tranquilliser  sur  les 
dispositions  de  ses  co-réligionnaires  ',  Satisfait  de  ces  dispo- 
sitions, Bonaparte  voulut  donner  aux  réponses  des  Juifs  ré- 
unis une  plus  grande  autorité-,  et  le  1 8  septembre  1806,  il 
envoya  de  nouveau  ses  commissaires  à  l'assemblée ,  pour  faire 
décréter  la  réunion  d'un  grand  sanhédrin  y  c'est-à-dire ,  d'un 
conseil  composé  de  soixante-dix  membres ,  dont  les  deux  tiers 
environ  sqroient  des  rabbins,  et  qui  convertiroient  en  décisions 
doctrinales  les  réponses  déjà  données. 

La  convocation  de  ce  sanhédrin  fut  faite  pour  le  20  octobre 
suivant.  On  y  appela  des  rabbins  de  France  et  d'Italie,  et  on 
en  instruisit  toutes  les  synagogues  de  l'Europe.  On  vouloit 
donner  par  eet  appareil  plus  d'importance  à  ce  tribunal  et  plus 
d'influence  à  ses  décisions.  Il  fut  dit  aussi  que  l'assemblée  déjà 
existante  continuerait  ses  séances  et  seroit  chargée  de  préparer 
les  matières  que  l'on  devoit  soumettre  à  la  délibération  du  san- 
hédrin. Celui-ci  s'assembla  sous  la  présidence  de  M.  Sintzeim. 

Les  délibération  durèrent  plusieurs  mois.  Enfin»  le  2  mars 
1807,  on  dressa  une  décision  doctrinale  en  neuf  articles,  qui 
rouloient  sur  la  polygamie,  sur  la  répudiation,  sur  le  mariage, 
sur  la  fraternité,  sur  les  rapports  moraux,  civils  et  politiques 
des  Juifs  avec  les  chéliens ,  sur  les  professions  utiles ,  et  sur  le 
prêt ,  soit  entre  les  Israélites ,  soit  avec  les  chrétiens.  Le  san- 
hédrin ordonna  à  ses  co-réligionnaires  d'observer  fidèlement 
ses  règlements  sur  ces  points. 

Une  des  décisions  que  le  gouvernement  avoit  le  plus  à  cœur, 
étoit  celle  sur  le  service  militaire.  Napoléon  vouloit  assujétir 
régulièrement  les  Juifs  à  la  conscription,  à  laquelle,  comme 
on  sait,  cet  homme  qui  ne  pouvoit  régner  que  par  la  guerre, 
attachoit  une  importance  suprême.  Les  décisions  qu'il  provo- 

*  Il  y  a  même  une  réponse,  la  cinquième,  qui  paroît  se  sentir  un  peu  trop  des  idées 
libérales  et  de  1* esprit  du  siècle.  Nous  croyons,  bSsoient  les  députes,  que  la  diver- 
site  des  cultes  est  une  discordance  harmonieuse  qui  ne  déplaît  pas  au  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre;  principe  assez  discordant  avec  les  livres  rabbi  niques ,  et  peu  en  har- 
monie avec  la  Bible  même.  Celte  concession  philosophique  s'explique  par  la  compo- 
sition de  rassemblée ,  formée  en  grande  partie  de  négociants  qui  ne  tenoient  peul- 
lirc  pas  beaucoup  à  leur  croyance ,  ou  qui  ue  la  connoissoient  pas  parfaitement. 
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qua ,  favorables  &  toutes  ses  vues,  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
toute  l'influence  qu'il  s'en  é  toit»  promise.  Quoique  le  grand  san- 
hédrin eût  déclaré  l'usure  abominable ,  on  ne  voit  pas  que  les 
Juifs  y  aient  été  moins  enclins  depuis  ce  temps  \  et  quoiqu'on 
leur  eût  ordonné  de  nous  regarder  comme  leurs  frères,  on  a 
lieu  de  croire  que  la  charité  n'a  pas  encore  pou&é  chez  eux 
de  profondes  racines.  Les  préventions  réciproques  subsistèrent 
encore  en  France  et  ailleurs  \  et  depuis ,  plusieurs  souverains 
furent  obligés  de  renouveler  lés  anciennes  précautions  et  ser- 
vitudes imposées  aux  Juifs  par  une  expérience  malheureuse» 
ment  trop  ldngue,  et,  il  faut  h  dite,  par  trop  j 


88  (!79<*-i8o5.)  HISTOIRE 

* 

LIVRE  CENT  HUITIÈME. 

I 

DEPUIS  LES  PERSECUTIONS  DE  LA  REPUBLIQUE  FRANÇOISE  EN  BELQTQUB  y 
VERS  I796,   JUSQU'AUX  DERNIERS  EFFORTS  DES  CONSTITUTIONNELS, 

vers  i8o5. 

Lies  Pays-Bas  étoient  éprouvés  depuis  quarante  ans  par  des 
calamités  renaissantes.  À  peine  commençoit-on  à  s'y  remettre 
des  secousses  causées  par  les  édite  imprudents  du  frénétique 
Joseph  II 9  que  les  François  de  1793,  entrés  en  Belgique,  ré- 
voltèrent ses  habitants  par  leur  impiété  et  leurs  profanations. 
A  cette  occasion  le  pieux  cardinal  de  Frankenberg  établit 
(le  8  avril  1 793)  des  prières  de  quarante  heures ,  en  expiation 
des  crimes  commis  dans  les  églises ,  excès  auxquels  les  bandes 
autrichiennes  n'avoient  pas  été  non  plus  étrangères.  Chassées 
vers  cette  époque ,  les  armées  françoises  firent  une  nouvelle 
irruption,  au  mois  de  juillet  1794»  et ,  le  3o  septembre  1795, 
la  Convention  prononça  la  réunion  de  la  Belgique  et  du  pays 
de  Liège  à  la  France.  Alors  on  détruisit  dans  ces  provinces  les 
croix  et  tous  les  signes  du  culte  catholique,  on  défendit  l'obser- 
vation du  dimanche.  Le  4  août  1 796  ",  les  biens  du  clergé  furent 

■  L'accueil  fait  aux  prêtres  français  dans  les  Pays-Bas,  mérite  que  nous  en  disions 
ici  quelques  mots,  car  cette  contrée  si  distinguée  par  son  attachement  à  la  religion» 
a  pris  un  tendre  intérêt  au  sort  de  nos  proscrits;  mais  nous,  n'ayant  point  assez  de 
renseignements  pour  offrir  à  cet  égard  un  tableau  aussi  complet  qu'on  pourroit  le 
désirer,  nous  nous  bornerons  à  faire  mention  d'une  lettre  de  remerciaient  des  prêtres 
françois  bannis  ,  à  M.  l'éveque  de  Gand  de  ce  temps-là ,  le  prince  de  Lobkowitz. 
Cette  lettre  imprimée  datée  du  4  mai  1793»  et  signée  par  près  de  deux  cents  ecclé- 
siastiques, en  latin  et  en  françois,  est  rédigée  avec  talent.  Après  avoir  déploré  les 
maux  de  leur  patrie,  et  le  complot  qui  s'y  étoit  formé  contre  la  religion,  les  signa- 
taires rappellent  les  procédés  généreux  dont  on  a,  usé  à  leur  égard  dans  le  diocèse 
de  Gand.  L'éveque  exhorta  son  clergé  à  les  assister.  Cette  invitation  ne  fut  pas 
stcri'e  ;  les  chapitres,  les  monastères,  les  curés,  les  fidèles,  rivalisèrent  de  soins 
et  d'égards  ;  les  uns  donnèrent  l'hospitalité  aux  bannis ,  les  autres  leur  envoyèrent 
des  secours.  Un  comité  d'ecclésiastiques  fut  nommé  pour  diriger  cette  bonne  œuvre; 
on  nomme  spécialement  parmi  eux  les  chanoines  Petit ,  de  Bart,  Van  der  Beken , 
Kervyn,  un  jeune  prêtre  nommé  Van  Crombrugghe,  qui  se  chargeoient  de  solliciter 
des  secours  en  argent  ou  en  nature ,  et  les  distribuaient  avec  autant  d'intelligence 
que  de  zèle.  Les  communautés  de  femmes  reçurent  les  religieuses  françoises  ,  et  le» 
habitants  suivirent  l'exemple  du  clergé. 
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dévolus  au  fisc,  le  18  septembre,  un  décret  supprima  tous  les 
monastères  dans  les  neuf  départements  réunis  \  et  le  9  mars  de 
la  même  année ,  un  autre  décret  copdamnoit  à  la  déportation 
tous  les  fonctionnaires  publics  qui  refuseraient  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  là  royauté. 

A  Louvain,  à  Bruxelles  et  à  Âtivers,  les  principaux  membres 
du  clergé  de  la  Belgique  s'assemblèrent  à  ce  sujet,  et  le  résul- 
tat de  la  délibération  fut  de  refuser  le  serment.  Cependant  on 
envoya  un  jurisconsulte  à  Paris  pour  plaider  la  cause  du  clergé 
Belge,  mais  cefiit  en  vain,  et  après  le  18  fructidor,  le  Directoire 
adopta  les  mesures  les  plus  sévères.  Le  cardinal  de  Frankenberg 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté ,  fut 
enlevé  (le  21  octobre  1797)»  et  conduit  au-delà  du  Rhin-,  dès 
ce  moment  le  clergé  de  la  Belgique  se  vit  en  butte  à  une  per-r 
sécution  déclarée;  on  déportoit  ses  prêtres  sur  les  moindres 
prétextes.  Cependant  dans  son  sein  les  avis  se  partagèrent  sur 
le  serment,  les  uns  le  repoussant  avec  horreur,  les  autres 
croyant  qu'on  pouvoit  le  prêter  en  conscience.  Ces  derniers 
étaient  en  petit  nombre,  mais  ils  comptaient  aussi  parmi  eux 
quelques  ecclésiastiques  distingués,  entr autres  M,  Huleu, 
archiprêtre  de  Malines ,  le  même  qui  devoit  bientôt  se  montrer 
si  mal  ;  M.  Hovelman,  chanoine  et  professeur  de  l'université 
de  Louvain. 

Cette  université  surtout  se  ressentit  du  système  persé- 
cuteur du  Directoire.  Supprimée  par  Joseph  II,  cette  école 
célèbre  avoit  été  rétablie  de  la  manière  la  plus  honorable  par 
un  décret  de  François  II,  en  date  du  24  juin  1793.  Les  Fran- 
çois rentrés  en  Belgique  en  I794f  ordonnèrent  d'abord  de 
continuer  les  études ,  avec  l'injonction  toutefois  de  faire  fré- 
quenter aux  étudiants  le  Temple  de  la  Maison.  Les  facultés  de 
théologie  et  des  arts  exprimèrent  un  refus  motivé  $  plus  tard 
(en  octobre  1796),  on  ordonna  au  recteur  de  se  conformer 
aux  lois  françoises  sur  les  décadis.  La  faculté  de  théologie  fit 
encore  des  représentations  sur  cet  objet,  mais  pour  toute  ré- 
ponse (le  a 5  octobre  1797),  un  arrêté  du  déparlement  de  la 
Dyle  supprima  l'université  \  renvoya  les  professeurs  et  les 
élèves,  et  mit  les  propriétés  de  l'université  en  séquestre.  Le 
dernier  recteur,  l'abbé  Havelange,  fut  conduit  à  Paria,  puis 
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déporté  à  Gayenne,  où  il  mourut  le  6  septembre  1798*  Deux 
licencies  de  l'université,  MM.  Van  Cauwerberghe,  et  de 
Bruyn,  furent  déportés  à  Sinaraari,  et  moururent}  le  premier» 
le  6  octobre,  et  l'autre,  le  ai  septembre  de  la  même  année. 
Plusieurs  autres  ecclésiastiques  se  distinguèrent  alors  par  leur 
courage.  M.  Samen ,  curé  de  Saint-Pierre  de  Louvain ,  qui  dé- 
clara avec  fermeté  devant  le  tribunal  qu'il  ne  pouvoit  se  sou- 
mettre à  la  loi  nouvelle  *;  M.  Joseph  Ghislain  de  Volder,  le 
dernier  qui  ait  pris  ses  degrés  de  licence  et  qui  fut  depuis 
secrétaire  de  l'évêché  de  Gand,  mort  dans  cette  ville,  le  18 
mars  18205  M.  Antoine  Van  Gils,  professeur  de  théologie,  et 
dernier  président  du  collège  de  Malder,  depuis  président  du 
séminaire  de  Bois<-le-Duc  \  M.  Gaspar  ftfoser,.  aussi  professeur 
et  chanoine  de  Louvain  ;  M.  Cuypers,  curé  de  Beveren,  mort 
le  ai  mars  1820  ;  MM.  Van  Rymenam  et  de  Lantsheere,  tous 
deux  vicaires-généraux  de  Malin  es,  et  tous  deux  atteints  par 
la  persécution;  M.  Van  Helmont,  ancien  secrétaire,  du  car* 
dinal  de  frrankenberg»,  et  qui  avoit  fait  des  recherches  très- 
importantes  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son  temps,  A  côté 
de  ces  hommes  du  clergé  séculier,  on  distinguoit  encore  comme 
gardiens  fidèles  des  antiques  traditions  et  des  bonnes  doctrines, 
le  vénérable  abbé  de  Saive,  qui  avoit  été  jésuite  à  deux  reprises, 
et  qui ,  sorti  deux  fois  de  cet  oiAxe  pour  foiblesse  de  santé,  n'en 
parvint  pas  moins  à  un  âge  avancé ,  le  conseil  et  l'âme  des  évé- 

?ies  et  des  fidèles  par  ses  lumières  et  sa  piété.  Le  savant  père 
orneilie  Smet  l'un  des  bollandistes  ,  prédicateur  nerveux  et 
eélèbre,  la  terreur  des  théologiens  bonapartistes  et  courtisans, 
directeur  sage  et  renommé.  Et  pour  ne  pas  oublier  un  nom 
plus  connu  hors  de  ces  provinces,  le  laborieux  Fellersi  redouté 
de  Joseph,  à  cause  de  son  journal  et  de  ses  ouvrages  de  con- 
troverse, bien  qu'il  n'atteignît  pas  le  savoir  théologique  des 
précédents,  et  qu'il  ait  été  repris  par  ses  contemporains  sur 
quelques  points  voisins  du  gallicanisme. 

Ce  n'est  pas  qu'en  Belgique ,  comme  ailleurs ,  il  ne  se  fut 

•  H  est  mort  à  Louvain  en  1812. 

a  L'autre  secrétaire  du  même  prélat,  M.  «le  Broux,  avoit  quitté  son  état  au  mi* 
lieu  des  orages  de  la  révolution  ;  mais  touché  de  la  grâce  en  1817,  il  reçut  les  sacre- 
ments a+ee  piété ,  et  ttfouftft  le  9  aoû«  il  Bntedles  dans  des  sentiments  digne»  de  3011 
caractère* 
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trouvé  des  hommes  prêts  à  l'apostasie,  et  tout  remplis  d'un  es- 
prit courtisan  et  séculier.  Les  restes  des  doctrines  de  Baïus  et 
de  Honlheim,  le  rigorisme  franchissant  avec  Jansénius  la 
frontière  de  France  et  l'action  délétère  de  Joseph  II,  avoient 
préparé  les  voies  au  serment  de  haine  h  là  royauté,  au  caté- 
chisme de  Bonaparte,  à  ses  articles  organiques  et  à  toutes  ses 
pernioieuses  innovations.  On  vit  bientôt  qu'une  chute,  dans 
la  carrière  du  salut v  en  amène  toujours  une  autre,  et  des 
hommes  dont  les  scandales  non  rétractés  ont  rendu  les  noms 
déplorablement  historiques,  arrivèrent  de  temps  eu  temps  h 
l'appuj  de  l'erreur  et  du  mal  avec  tous  les  arguments  des  con- 
stitutionnels de  la  France  et  des  Fébronieiis  de  l'Allemagne. 
L'arrivée  du  vieil  évéque  de  Versailles,  M,  de  Roquelaure, 
comme  archevêque  de  Malifies ,  avec  la  mauvaise  vie  que  lui 
Souffloit  UU  méchant  prêtre  chassé  jadis  de  chez  les  jésuites , 
un  abbé  Befthoud,  son  premier  grand- vicaire,  n'avoitfait  que 
mettre  au  jotfr  et  fortifier  encore'  ces  dyscoles*  dans  le  mauvais 
orgueil  de  leurs  mauvais  serments.  Le  prélat  octogénaire  pré- 
choit  la  paix  et  l'oubli  ;  mais  comme  plus  tard  en  France  Louis 
XVIII,  à  son  retour  de  Gand,  amnisUoil  ceux  qui  lui  avoient 
été  fidèles  jusqu'à  la  duperie;  le  vieil  archevêque,  cdurtisad 
nouveau  du  suscité  de  Dieu,  après  l'avoir  été  du  roi  bièrtrOÙné, 
Louis1  XV,  s'entoura  de  ces  parjures  mondains,  ci  il  n'y  eut  de 
crédit  auprès  de  lui  que  pour  eux.  Les  noms  des  Mille ,  des 
Klèrens  et  des  Verheyiewegen  retentirent  alors  avec  celui  de 
Huleu ,  que  déjà  nous  avons  dû  placer  dans  cette  histoire ,  et  il 
devint  un  symptôme  de  sinistre  et  de  mauvais  augure  pour 
tout  ce  où  il  venoit  se  mêler. 

Quelque  chose  de  Semblable  se  passait  â*  Gand  sotfs  le  trop 
célèbre  M.  Fallot  de  Beaumont,  mort  évéque  de  Plaisance  et 
si  bassement  courtisan  lors  des  persécutions  suscitées  à  Pie VII , 
ef  du  faux  concile  de  Paris  en  181 1. 

Mais  tous  ces  hommes  étaient  suspects,  ou  décriés  ;  aux  jours 
mauvais  de  l'épreuve ,  le  vice  qui  a  chancelé,  Se  trahit,  espé- 
rant au  succès  du  mal;  vient  le  calme,  alors  les  démarches 
fausses  ou  du  moins  équivoques,  restent  dans  le  souvenir  des 
hommes  et  dans  l'histoire,  et  à  moins  d'un  repentir  sincère, 
éclatant  et  durable,  la  route  est  définitivement  tracée,  et  les 
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troupeaux  ne  se  confondent  plus.  L'histoire  est  une  anticipa- 
tion sur  le  dernier  jugement  du  Seigneur. 

Les  peuples  n'eurent  donc  ni  respect  ni  confiance  pour  ces 
méchants  guides  \  l'intérêt  qui  les  guidoit  eux-mêmes  se  dé- 
masquoit  trop  insolemment,  et  leurs  vertus  ne  montoient  pas  aux 
yeux  sévères  du  Belge,  au  niveau  de  leurs  hautaines  prétentions, 
ou  même,  chez  quelques-uns,  de  leurs  dehors  hypocrites  et 
presque  exemplaires.  Contre  eux,  avec  la  défiance  générale, 
s'éleva  un  prêtre  simple,  pieux  et  savant  dans  les  canons.  Ecri- 
vain infatigable  et  d'un  courage  unique  en  ces  temps,  Corneille 
Stevens  grand-vicaire  de  Namur ,  caché,  proscrit,  recherché 
sans  relâche  par  la  gendarmerie  du  consul  et  de  l'empereur, 
éclairait  du  fond  de  sa  modeste  et  introuvable  retraite,  ses  con- 
frères et  les  fidèles.  Il  trouvoit  moyen  d'imprimer  et  de  répandre 
ses  brochures,  qui,  bien  que  décelant  presque  à  chaque  phrase 
l'étranger  et  l'homme  plus  accoutumé  aux  débats  de  l'école  et 
aux  travaux  du  cabinet,  qu'à  la  grammaire  d'une  langue  qui 
n'étoit  après  tout  pas  la  sienne,  étoient  cependant  goûtées.  Il 
reprenoit  avec  une  logique  généralement  sévère  et  inexorable , 
mais  toujours  avec  une  piété  profonde,  les  erreurs  des  décrets 
et  des  livres  du  grand  empereur,  portoit  un  examen  sérieux 
dans  la  discussion  des  démarches  et  des  mandements  de  prélats 
prévaricateurs  ou  courtisans  \  se  souvenant  de  ce  que  disoit 
saint  François  de  Sales,  que  c'est  charité  de  crier  au  loup 
quand  il  entre  dans  la  bergerie. 

Ainsi,  l 'université  impériale,  les  articles  organiques,  le  co-» 
téchisme  impérial,  quelques  mandements  de  M.  l'abbé  Maury 
et  d'autres  prélats  de  cette  trempe ,  furent  successivement  mis 
dans  leur  vrai  jour  par  cette  lumière  que  les  circonstances 
tenoient  sous  le  boisseau  de  la  persécution  civile  et  ecclésias- 
tique. 

Tel  étoit  l'état  des  provinces  catholiques  des  Pays-Bas  ;  ce- 
lui de  la  Hollande  ne  tarda  guère  à  être  aussi  l'objet  de  la  sol- 
licitude persécutrice  de  la  révolution. 

Au  nom  de  Provinces-Unies  et  de  Pays-Bas  protestants, 
beaucoup  de  personnes  peu  au  fait  des  progrès  de  la  religion, 
croient  que  la  Hollande  ne  renferme  presque  point  de  catho- 
liques, et  que  ce  pays,  livré  depuis  long  temps  à  la  dissolution 


de  l'église.       (1796-1805.)      9^ 

des  sectes ,  a  perdu  presque  entièrement  la  foi  ancienne.  Il  est 
vrai  que  la  grande  défection  du  seizième  siècle  fut  fatale  à 
l'Eglise  catholique  en  Hollande-,  cette  défection  n'y  fut  ce- 
pendant pas  universelle.  Dans  plusieurs   villes,  un  certain 
nombre  d'habitants  restèrent  constamment  attachés  à  l'Eglise 
romaine,  et  Amsterdam  ne  se  rendit  au  prince  d'Orange,  en 
1587,  1U*  conditio;n  que  les  catholiques  ne  seroient  pas  in- 
quiétés. Cette  condition  fut  mal  observée  ;  toutefois  malgré  les 
mesures  sévères  prises  contre  les  catholiques ,  malgré  les  dé- 
crets d'expulsion  portés  contre  les  prêtres,  et  malgré  l'interdic- 
tion du  culte  public,  il  resta  environ  vingt  mille  catholiques  à 
Amsterdam ,  et  dans  le  dernier  siècle  il  y  en  avoit  quatorze 
églises*  Celui  qui  gouvernoit  à  cette  époque  la  mission  de  Hol- 
lande, M.  Louis  Ciamberlani ,  prélat  du  sacré  palais  avec  le  titre 
de  vice-supérieur,  résidoit  habituellement  à  Munster,  et  de  là 
conféroit  tous  les  pouvoirs  et  envoyoit  les  dispenses.  Comme 
il  n'étoit  point  évêque ,  il  profita  du  zèle  de  M.  Jean  Baptiste 
Robert  comte  Van  Velde  de  Melroy,  évêque  de  Ruremonde, 
qui  a  rendu  beaucoup  de  services  aux  catholiques  de  ce  pays.  Ce 
prélat,  dont  le  diocèse  s'étendoit  en  Hollande,  résidoit  depuis 
la  révolution  à  Emmerick,  sous  la  domination  du  roi  de  Prusse, 
et  là  conféroit  les  ordres  ou  le  sacrement  de  confirmation  et 
bénissoit  les  saintes  huiles*  Lorsqu'il  donna  la  démission  de 
son  siège,  en  1801,  il  conserva  la  juridiction  sur  la  partie  de 
son  diocèse  soumise  à  la  Hollande,  partie  qui  renferme  cin- 
quante trois  paroisses  et  compte  cinquante  mille  catholiques. 
Le  prélat  se  fixa  dans  la  ville  de  Grave,  et  obtint  du  gouverne- 
ment batave  toute  autorisation  pour  l'exercice  des  fonctions 
épiscopales.  En  i8o3,  il  donna  la  confirmation  dans  le  vicariat 
de  Bois-le-Duc,  et  en  1804,  dans  les  provinces  de  Hollande  et 
d'Utrecht  ;  il  officia  dans  les  grandes  villes  avec  beaucoup  de 
pompe,  conféra  les  ordres,  bénit  les  églises,  et  fut  reçu  partout 
avec  honneur* 

Louis  Bonaparte  ayant  été  proclamé  roi  de  Hollande ,  en 
1806 ,  le  parti  de  l'archevêque  janséniste  d'Utrecht  essaya  vai- 
nement de  le  mettre  dans  ses  intérêts.  Louis  appela  auprès  de  lui 
l'évêque  de  Ruremonde,  le  nomma  son  grand  aumônier,  lux 
donna  à  La  Haye  une  ancienne  église  contiguë  au  château,  pour 
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lui  et  pour  l'usage  des  catholiques,  et  l'évêque  y  officia  souvent 
en  présence  du  nouveau  roi.  Depuis  i8o?  jusqu'en  181 1,  il  ne 
cessa  de  se  rendre  utile  à  cette  mission,  et  de  conférer  les  ordres 
et  1*  confirmation*  Louis  ayant  abdiqué  9  en  1810,  et  Bona- 
parte ayant  réuni  la  Hollande  à  l'empire,  l'évêque  deRure- 
monde  fut  sollicité  par  le  duc  de  Plaisance,  qui  résidoit  à 
Amsterdam,  de  prêter  son  ministère  pour  le  sacre  de  Van 
Camp,  évêque  intrus  »  qu'on  vouloit  établir  à  Bois-le-Duo  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  en  son  Heu;  M.  Van  Velde  le  refusa  et  fut 
mandé  à  Paris ,  en  1 8 1 1 .  Il  s'y  trouvoit  lors  du  concile,  mais 
n'y  fut  point  appelé,  et,  ai)  bout  de  quelques  mois,  on  lui 
permit  de  retourner  dans  sa  patrie,  à  condition  qu'il  n'iroit 
point  dans  son  diocèse*  Il  se  retira,  en  décembre  1811,  à 
Bruxelles  où  il  mourut. 

Pour  M.  Ciamberlani,  qui  avoit  prié  M»  l'évêque  de  Hure-* 
monde  de  le  seconder  dans  le  soin  de  U  mission,  il  ne  fut  point 
lui-même  inquiété  sous  Bonaparte.  Il  fut  protégé  sous  Louis, 
qui  lui  assigna  un  traitement,  et  le  duc  de  Plaisance  lui  prêta 
main-forte  toutes  les  fois  que  le  prélat  le  requit»  Guillaume 
devoit  être  moins  tolérant*  L'occasion,  ou  plutôt  le  prétexte 
en  fut  M.  Cramer  l'un  des  sept  archiprêtree  chargés  sous  la 
direction  de  M.  Ciamberlani  pour  la  Hollande  et  la  Zéelande 
de  veiller  sur  les  différentes  provinces*  M*  Cramer  résidoit 
à  Amsterdam. 

Il  seroit  difficile  d'apprécier  d'une  manière  exacte  le  nombre 
des  catholiques  de  ces  provinces.  On  sait  seulement  que, 
dans  tout  le  royaume  des  Pays-Bas,  la  population  catholique 
s'élevoit  à  quatre  millions»  et  que  les  non-catholiques,  pro- 
testants de  toutes  les  dénominations*  juifs,  etc,  ne  formoient 
que  à  peu  près  un  million*  Ainsi,  le  roi  des  Pays-Bas  avoit 
un  grand  intérêt  à  ménager  les  catholiques ,  et  la  religion 
des  quatre  cinquièmes  de  la  population  avoit  naturelle- 
ment plus  de  faveur  à  espérer  que  celle  d'une  $i  petite  mi- 
norité. 

Outre  les  sept  provinces  unies ,  la  domination  hollandoise 
s'étendoit  encore  sur  des  territoires  voisins  dont  les  Hollandois 
s'étoient  emparés  à  différentes  époques.  Ainsi  Nimc-gue  et 
Cuick  étoient  sous  la  juridiction  de  M.  l'évêque  de  Kure- 
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monde ,  et  eelui-ci  cpntinuoit  k  gouvf  n^r  cette  partie  du  ter- 
ritoire de  Bois-le-Duc  qui  offre  le  plus  de  catholiques  *. 

Mais  retournons  en  Asie  où  une  nouvelle  ég]ïse  s'élève  et  à 
peine  naissante  nous  montre  déjà  des  fruits  mûrs  pour  le  ciel 
et  couverts  d'une  riche  moisson  de  palmes  et  de  couronnes 
nouvelles.  Il  s'agit  des  persécutions  de  la  nouvelle  chrétienté 
de  la  Corée. 

Voisin  et  tributaire  de  la  Chine,  le  pays  avait  par  son  moyen, 
participé  au*  lumières  dont  ce  grand  empire  avait  été  mis  en 
possession  par  les  Ricci  et  les  Yerbiest.  A  son  tour  aussi,  il 
fut  mis  en  possession  des  mêmes  couronnes,  et  dans  l'été  de 

i  Cet  evéché  avoit  été  créé  par  Pie  IV,  en  x  56l ,  et  eut  successivement  sept  éveques. 
En  1629,  Ie*  Hollandois  mirent  le  siège  devant  Bois-le-Duc  qai  se  rendit  à  eux  le 
l4  septembre;  l'évéque  Michel  Ophoven  signa  la  Capitulation.  Obligé  de  sortir  de  la 
ville,  il  resta  au  moins  dans  le  diocèse  et  résida  principalement  à.Geldorp.  Aussitôt 
après  la  prise  de  la  ville,  les  états  de  Hollande  publièrent  des  édits  pour  ordonner  aux 
prêtres  catholiques  de  quitter  sans  délai  le  territoire,  de  fermer  les  églises,  et  de  s'ab- 
stenir de  toute  fonction*  Ces  édits  furent  renouvelés  en  1 63 1  et  en  i634i  et  empor- 
toient  des  peines  et  des  amendes*  Par  l'article  a  de  la  capitulation,  le  clergé  séculier 
et  régulier  avoit  la  permission  d'emporter  le  mobilier  et  les  ornements  des  églises. 
Par  la  paix  de  Munster,  en  1648 ,  tout  le  territoire  de  Bois-le-Duc  fut  donné  aux 
Hollandois,  à  l'exception  du  doyenné  de  Gelb ,  qui  resta  à  la  maison  d'Autriche.  La 
succession  des  éveques  de  Bois-lç-Duc  cessa,  et  le  chapitre  nomma  un  grand-vicaire. 
Le  chapitre  s'étant  ensuite  éteint,  le  pape  nomma  des  vicaires  apostoliques  pour  gou- 
verner le  diocèse;  il  y  en  a  eu  successivement  dix  depuis  166b,  Le  plus  célèbre  est 
Martin  Steyaert  docteur  de  Louvaîn  et  théologien  distingué  qui  fut  vicaire  aposto- 
lique depuis  1691  jusqu'en  170t.  Le  vicaire  apostolique  actuel  est  M.  Antoine  Van 
Alphen,  né  à  Boxtel,  en  1748,  théologien  de  Louvain  et  d'abord  curé  de  SchvndeL 
Il  exerça  les  fonctions  de  vicaire  apostolique  depuis  1790.  C'est  lui  quj ,  après  la 
destruction  de  l'université  de  Louvain  sentit  la  nécessité  de  créer,  pour  son  vicariat, 
une  école  de  théologie.  Plusieurs  professeurs  de  Louvain ,  chassés  de  cette  ville  par 
les  Frauçoisjs'étoient  réfugiés,  dans  le  territoire  de  Bois-le-Duc  ;  M.  Van  Alphen  les 
accueillit  et  réclama  leurs  soins.  En  1798,  il  ouvrit  son  séminaire  à  Bois-le-Duc,  et 
le  transporta,  l'année  suivante,  à  Aider.  Les  catholiques  contribuèrent  avec  joie  à 
cet  établissement.  1b  sont  v  dans  cette  partie ,  en  grande  majorité»  et  six  fois  plus 
nombreux  que  les  protestants.  L'église  cathédrale  de  saint  Jean  est  une  des  plus 
belles  des  Pays-Bas.  Il  y  a  aussi  un  petit  séminaire,  depuis,  1817,  à  Booc  vliût,  près 
Bois-le-Duc. 

Nous  voyons  déjà  par  ceci  avec  combien  de  justice  le  roi  Guillaume  fit,  en  181 7, 
susciter  un  procès  à  l'archiprêtre  d'Amsterdam ,  M.  Cramer,  pour  avoir  entretenu 
une  correspondance  avec  AI.  Ciamberlani  ;  un  mémoire  adressé  au  gouvernement  sur 
cette  affaire  fit  cesser  les  poursuites.  On  prouva  que  M.  Ciamberlani  avoit  toujours 
dirigé  la  mission,  et  que  l'exercice  de  ses  fonctions  étoit  autorisé ,  tant  p>r  le  décret 
de  Bonaparte  du  18  octobre  1810,  que  par  la  loi  fondamentale  du  nouveau  royaume 
des  Paye- Bas. 
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1800,  la  persécution  y  éclata.  Elle  commença  d'abord  à  la 

campagne ,  elle  prit  bientôt  un  aspect  effrayant. 

La  Corée  est  une  péninsule  dont  l'étendue  peut  égaler  celle 
de  l'Italie.  Elle  est  située  entre  le  trente*-quatrième  et  le  qua- 
rante-troisième degré  de  latitude  nord ,  et  elle  s'étend  en  lar- 
geur du  122e  au  129*  degré  de  longitude  au  nord;  l'entrée  de 
la  péninsule  est  très-resserrée,  et  n'occupe  guère  que  trois 
degrés  et  demi.  Ce  pays  tient  par  le  nord  à  celui  des  Mân- 
tcheoux,  est  borné  à  Test,  par  la  mer  du  Japon  $  à  l'ouest, 
parla  mer  Jaune  ou  lô  Hoang-Hay  des  Chinois  $  au  sud,  par 
un  bras  de  l'océan  oriental.  Il  est  séparé  des  tles  du  Japon  par 
un  détroit  de  trente  lieues  de  largeur.  Ses  principales  rivières 
sont  la  Ya-Lôu  et  la  Ta-men.Les  rochers  et  les  bancs  de  sable 
qui  bordent  ses  cotes  en  rendent  l'accès  difficile  et  dangereux. 
Les  provinces  de  la  Corée  sont  au  nombre  de  huit;  elles 
renferment  quarante  grandes  cités,  trente-trois  villes  ou  com- 
munes du  premier  ordre,  cinquante-huit  du  second,  et  soixante- 
dix  du  troisième.  King-KWTao  >  dans  la  province  de  King-Ki, 
est  la  capitale  et  la  résidence  du  roi*  L'aspect  des  villes  co- 
réennes est  le  même  que  celui  des  villes  chinoises.  Les  maisons 
y  sont  construites  en  terre,  sans  art,  sans  agrément  Seule- 
ment les  maisons  des  seigneurs  offrent  un  aspect  plus  brillant, 
et  sont  entourées  de  vastes  jardins.  La  grande  muraille  que 
les  Coréens  avoient  élevée  pour  se  défendre  des  invasions, 
tombe  en  ruine. 

Le  climat  de  la  Corée  est  froid,  à  cause  des  montagne* 
qu'elle  renferme,  cependant  le  sol  est  très-fertile  et  très- 
bien  cultivé.  Les  montagnes  du  nord,  couvertes  de  vastes 
forets,  produisent  de  Forge,  et  la  racine  flegm-serig,  si  estimée 
des  Chinois.  Les  provinces  méridionales  abondent  en  riz,  mil- 
let, et  panis  (espèce  de  blé  duquel  01^ tire  une  sorte  de  vin). 
Elles  produisent  du  chanvre,  du  tabac,  le  citron  et  la  soie. 
Un  arbre  semblable  au  palmier  produit  une  gomme  qui  donne 
au  vernis  un  ton  de  dorure.  On  compte  parmi  les  animaux  les 
plus  communs  les  sangliers ,  les  ours,  les  zibelines,  les  martres, 
les  castors  et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent  en  poissons.  On 
y  trouve  des  kdimans ,  espèce  de  crocodiles,  dont  quelques- 
uns  atteignent  une  longueur  de  quarante  pieds.  On  compte 
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parmi  les  minéraux  de  la  Corée  l'or,  l'argent,  le  plomb,  le 
fer  et  le  sel  fossile.  Les  paiements  se  font  tous  en  petits  lingots 
d'argent ;  il  n'y  a  de  monnoie  qu'en  cuivre.  Les  Coréens  fabri- 
quent un  papier  très-blanc  et  très-fort,  c'est  la  seule  industrie 
qu'on  leur  connoisse. 

L'origine  des  Coréens  est  fort  obscure,  et  comme  cbez  la 
plupart  des  autres  peuples ,  l'obscurité  de  cette  origine  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  fables  ridicules.  Les  Coréens  regardentaussi 
leurs  anciens  cbefs  comme  autant  de  héros  issus  de  quelques 
divinités.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  d'origine  tartaret 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  leur  histoire ,  c'est  que  les 
Man-tcheous ,  les  Japonais  et  les  Chinois  ont  tour  à  tour  soumis 
la  Corée.  Les  derniers  sont  restés  les  maîtres  du  pays)  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  Corée  ait  son  roi  particulier,  que  ce  roi 
ait  une  armée  assez  forte  et  une  flotte  considérable»  et  qu'il 
ait  sur  ses  sujets  une  autorité  absolue;  mais  il  reste  vassal  et 
tributaire  de  l'empereur  chinois ,  dont  il  reçoit  l'investiture  à 
genoux ,  et  à  qui  il  envoie  tous  les  ans  des  ambassadeurs  pour 
Je  saluer  en  son  nom ,  et  lui  offrir  le  tribut.  Ces  ambassadeurs , 
choisis  parmi  les  grands  seigneurs  de  sa  cour,  se  rendent  à 
Pékin  accompagnés  de  plusieurs  mandarins  subalternes  et  d'un 
grand  nombre  de  domestiques;  ce  qui  forme  une  suite  d'en- 
viron deux  cents  personnes* 

Les  Coréens  sont  bien  faits,  d'une  physionomie  agréable,  et 
ont  des  mœurs  très-polies.  D'ailleurs  peu  guerriers,  et  courbés 
sous  un  joug  étranger,  ils  ont  pris  les  vices  de  la  servitude;  ils 
sont  si  accoutumés  et  si  habiles  à  tromper ,  à  mentir  et  à  voler, 
que  les  Chinois  eux-mêmes  en  sont  souvent  les  dupes.  Les 
maladies  qui  présentent  un  caractère  épidémique  leur  inspi- 
rent une  telle  crainte ,  qu'ils  transportent  inhumainement  leurs 
malades  dans  les  champs,  et  les  y  abandonnent  sans  leur  donner 
aucun  secours.  Les  tombeaux  sont  sur  les  hauteurs ,  et  l'on 
place  à  côté  les  armes,'  les  ustensiles,  et  tout  ee  qui  étoit  à 
l'usage  du  défunt.  Les  corps  des  personnages  distingués  sont 
souvent  gardés  pendant  les  trois  ans  que  dure  le  deuil  r  dans 
un  cercueil ,  avant  d'être  enterrés. 

Les  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs  arts ,  leurs  sciences  et 
leur  langue.  Les  caractères  ou  lettres  des  Coréens  sent  les 
3.  7 
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mêmes  que  ceux  des  Chinois ,  mais  la  prononciation  est  diffé- 
rente. Les  missionnaires ,  et  tous  les  Chinois  qui  connoissent 
les  caractères  de  la  langue  chinoise ,  peuvent  communiquée 
par  écrit  avec  les  Coréens  qui  se  servent  des  mêmes  caractères. 
Par  là ,  les  Coréens  sont  en  état  de  lire  et  de  comprendre  lea 
livres  de  religion  écrits  en  caractères  chinois  par  les  mission- 
naires. On  écrit  avec  des  pinceaux ,  et  on  imprime  les  livres 
au  moyen  de  planches  en  bois.  Les  lettrés  de  Corée  forment  un 
ordre  d'état  à  part,  et  on  les  distingue  par  deux  plumes  qu'ils 
ont  seuls  le  privilège  d'attacher  à  leurs  bonnets.  Ils  subissent  9 
comme  à  la  Chine,  plusieurs  examens,  mais  leur  savoir  se 
borne  à  la  morale  de  Confucius*  La  religion  de  ce  philosophe 
est,  comme  à  la  Chine,  la  religion  du  gouvernement.  Le  peuple 
ressemble  au  peuple  chinois  dans  les  pratiques  superstitieuses 
et  idolâtpques  de  la  religion  de  Foi.  Les  bonzes  ont  un  grand 
ascendant  sur  l'esprit  du  peuple,  quoique  en  général  ils  vivent 
dans  l'abjection  et  le  mépris.  Us  forment  des  associations  reli- 
gieuses, dont  les  membres  mènent  une  vie  austère,  et  obser- 
vent un  culte  bizarre  qui  se  compose  d'une  foule  de  cérémonies 
superstitieuses.  Ce  sont  des  espèces  de  moines  auxquels  leur 
règle  prescrit  de  se  raser  la  tête,  de  s'interdire  l'usage  de  la 
viande,  et  de  fuir  le  commerce  des  femmes.  En  général,  les 
Coréens  ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  usages,  et,  à  peu 
de  chose  près,  la  même  forme  de  gouvernement  que  les  Chi- 
nois; cependant  leurs  femmes  sont  moins  resserrées  qu'à  la 
Chine >  et  leurs  enfants  suivent  leur  choix  dans  le  mariage, 
sans  que  les  parents  puissent  s'opposer  à  leur  union.  Us  ado- 
rent les  mêmes  fausses  divinités;  ils  suivent  les  mêmes  docteurs 
dans  leurs  opinions  religieuses*  On  ne  remarque  quelque  dif- 
férence entre  ce  peuple  et  la  nation  chinoise,  que  dans  un  petit 
nombre  de  pratiques  que  les  Chinois  modernes  ont  introduites 
sous  là  dynastie  tartare  chinoise  actuellement  régnante  *• 

La  nouvelle  église  de  Corée  doit  son  origine  à  la  conversion 
d'un  jeune  homme,  fils  d'un  ambassadeur  du  roi  de  Corée, 
appelé  Lyf  qui  vint  à  Pékin  en  1784*  Grand  amateur  des  ma- 
thématiques, il  s'adressa  aux  Européens  pour  leur  demander 

•  Relation  (extrait)  de  l'établissement  do  dirUtianfeme  dans  le  royaume  de  Ceree, 
rédigée  par  M.  Govlas  eveque  de  Pékin  en  1797. 
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des  livres  de  cette  science,  et  en  recevoir  des  leçons.  Les  mis- 
sionnaires profitèrent  de  l'occasion  pour  lui  prêter  aussi  des 
livres  de  religion.  La  grâce  agissant  sur  le  cœur  du  jeune  Ly, 
les  conversations  qu'il  eut  avec  les  missionnaires  lui  firent  une 
vive  impression  ;  il  se  convertit  à  la  foi ,  et  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Pierre*  Retourné  la  même  année  dans  sa  patrie,  ce 
nouveau  disciple  de  Jésus-Christ  fit  part  à  ses  parents  et  à  ses 
amis  des  principes  de  la  vraie  foi.  Il  leur  distribua  les  livres 
que  les  missionnaires  lui  a  voient  donnés.  Cette  lecture  et  les 
prédications  vives  du  néophyte  amenèrent  bientôt  plusieurs 
Coréens  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu;  en  peu  de  temps,  un 
grand  nombre  crurent  en  Jésus-Christ.  Quelques-uns  même 
devinrent  plus  savants  et  plus  zélés  prédicateurs  que  Pierre  Ly, 
qui  cependant  en  baptisa  beaucoup  ;  mais  beaucoup  d'autres 
furent  baptisés  par  de  nouveaux  chrétiens  .qu'il  avoit  établis 
catéchistes;  dans  l'espace  de  cinq  ans,  le  nombre  de  ces 
chrétiens  s'accrut  jusqu'à  environ  quatre  mille* 

La  propagation  de  la  nouvelle  religion  ne  put  être  long-temps 
cachée  aux  ministres  du  roi  de  Corée.  Plusieurs,  tant  de  la 
noblesse  que  du  peuple,  la  prêchant  avec  la  même  foi  qu'ils 
Fa  voient  embrassée;  et  Dieu  don  o  oit  de  l'efficacité  à  leurs 
paroles.  Le  gouverneur  de  la  ville  royale  fit  arrêter,  en  1788, 
Thomas  King,  zélé  chrétien,  sous  prétexte  qu'il  enseignoit 
une  religion  et  une  doctrine  étrangère  à  laquelle  il  attirait 
ses  concitoyens.  À  cette  nouvelle,  plusieurs  néophytes  se 
présentèrent  devant  ce  gouverneur,  déclarant  qu'ils  étoient 
aussi  chrétiens  et  prédicateurs.  Etonné  de  leur  nombre,  ne 
oonnoissant  pas  d  ailleurs  les  intentions  du  roi  touchant  les 
partisans  de  la  nouvelle  religion ,  le  gouverneur  n'osa  rien 
faire;  il  renvoya  les  chrétiens  dans  leurs  maisons,  et  condamna 
le  seul  Thomas  King  à  l'exil,  comme  perturbateur  du  repos 
public,  et  enseignant  des  doctrines  étrangères.  Ce  prédicateur 
de  Jésus-Christ  étant  mort  glorieusement  dans  son  exil  la  même 
année,  les  autres  chrétiens  n'en  devinrent  que  plus  hardis;  ils 
annoncèrent  le  christianisme  avec  beaucoup  de  succès  dans  la 
ville  royale  et  dans  les  provinces.  Ils  conduisoient  à  Pierre  Ly 
et  aux  autres  catéchistes  ceux  qu'ils  jugeoient  dignes  de  la  grâce 
du  baptême. 
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Cependant  comme,  il  y  av oit  dans  la  religion  plusieurs  choses 
que  ces  bons  néophytes  ne  pou  voient  comprendre ,  et  d'autres 
qu'il  leur  paroissoit  impossible  de  pratiquer»  ils  résolurent 
d'envoyer  demander  à  l'église  de  Pékin  les  instructions  et  les 
autres  moyens  d'entretenir  et  d'augmenter  la  foi  parmi  eux. 

L'an  1790,  Paul  Yn  vint  donc  à  Pékin  à  la  suite  des  ambas- 
sadeurs coréens.  Après  avoir  lu  les  lettres  qu'il  apportoit  et 
l'avoir  entendu ,  l'évêque  de  Pékin  vit  qu'il  y  avoit  de  l'igno- 
rance ,  même  sur  des  points  essentiels ,  parmi  les  nouveaux 
fidèles  et  leur  traça  ce  qu'ils  dévoient  croire  et  pratiquer  pour 
être  vraiment  chrétiens,  et  mériter  d'être  regardés  comme  tek. 
Paul  Yn ,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  confirmation  et 
d'eucharistie ,  partit  plein  de  joie  avec  une  lettre  pastorale  du 
prélat  écrite  sur  de  la  soie,  afin  qu'il  pût  la  cacher  avec  plus 
de  facilité.  De  retour  en  Corée,  Paul  Yn  parla  des  églises 
.qu'il  avoit  vues  a  Pékin ,  des  missionnaires  européens  venus 
des  extrémités  les  plus  éloignées  de  la  terre  pour  y  propager 
l'Evangile,  des  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  eux  et  des 
sacrements  qu'il  avoit  reçus.  Enflammés  d'une  nouvelle  ar- 
deur, les  néophytes  coréens  déposèrent  dès-lors  toute  crainte, 
et  méprisant  tout  danger,  ils  résolurent  unanimement  de 
demander  des  missionnaires,  et  envoyèrent  à  M.  Govéa,  dans 
la  même  année  1790,  le  même  Paul  Yn,  et  un  catéchumène 
nommé  U,  officier  du  roi  de  Corée ,  qu'il  avoit  chargé  de  faire 
quelques  emplettes  à  Pékin.  Ils  lui  remirent  les  lettres  de  leur 
église.  Les  chrétiens  prioient  instamment  de  leur  envoyer  des 
missionnaires  pour  prendre  soin  de  leurs  âmes,  et  faisoient 
plusieurs  questions  sur  les  usages,  les  superstitions  de  leur 
pays.  Après  avoir  pris  l'avis  de  missionnaires  zélés  et  savants, 
l'évêque  de  Pékin  répondit  aux  questions  et  promit  d'envoyer 
un  prêtre,,  en  convenant  du  temps,  de  la  manière  et  des 
moyens  propres  à  faire  réussir  son  voyage*  Le  catéchumène  U 
fut  baptisé  et  reçut  Je  nom  de  Jean-Baptiste  $  on  lui  remit  un 
calice,  un  missel,  une  pierre  sacrée,  des  ornements  et  les 
at4£ÇS,  choses  nécessaires  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
meape.  On  lui  apprit  aussi  à  faire  du  vin  avec  des  raisins ,  afin 
que  tout  fût  prêt  à  l'arrivée  du  missionnaire» 

Jean  A,  prêtre  séculier  de  Macao,  nommé  missionnaire 
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pour  la  Corée,  partit  de  Pékin,  au  mois  de  février  1791* 
Après  vingt  jours  de  marche ,  il  arriva  au  lieu  convenu»  où  il 
demeura  dix  jours.  Des  chrétiens  de  Corée,  que  le  missionnaire 
et  ses  conducteurs  chinois  auraient  reconnus  à  certains  signes, 
dévoient  s'y  trouver  pour  le  recevoir  et  le  conduire  dans  leur 
pays;  mais  personne  ne  parut,  et  le  missionnaire  revint  à  Pékin. 
L'année  suivante,  1792,  on  ne  reçut  à  Pékin  ni  lettres  ni  nou- 
velles de  Corée.  Cependant  certains  bruits  sinistres  se  répan- 
dirent, et  Ton  ne  put  les  vérifier  qu'à  la  fin  de  1793,  époque 
à  laquelle  arrivèrent  à  Pékin  Sabbas-Chi9  chrétien,  et  Jean 
Po,  catéchumène,  avec  des  lettres  de  l'église  de  Corée.  Les 
chrétiens  y  rendoient  compte  d'une  cruelle  persécution  excitée 
en  1791  et  1792,  laquelle  les  a  voit,  mis  dans  l'impossibilité 
d'aller  recevoir  le  missionnaire, 

Voici  quelle  fut  la  cause  de  la  persécution.  Deux  frères, 
PaulYn  et  Jacques  Kuan,  avoient  refusé  de  faire  les  ftinérailles 
de  leur  mère  chrétienne,  selon  les  cérémonies  du  paganisme. 
Ils  étoient  d'une  femille  noble ,  d'une  piété  exemplaire  et  d'un 
zèle  ardent,  à  l'exemple  de  leur  mère,  qui  leur  avoit- recom- 
mandé ,  à  l'article  de  la  mort ,  de  ne  point  souffrir  qu'on  fit  à 
ses  obsèques  des  cérémonies  superstitieuses  et  païennes.  Les 
enfants,  à  la  mort  de  leurs  parents,  doivent  ériger  des  tablettes 
portant  les  noms  des  défunts,  que  l'on  place  et  conserve 
très-religieusement  dans  un  lieu  dit  le  temple  des  ancêtres. 
Les  descendants  sont  obligés  de  s'y  rendre  à  certains  temps 
de  Tannée  pour  brûler  des  parfums,  offrir  des  mets  préparés, 
et  faire  plusieurs  autres  cérémonies  superstitieuses.  L'église 
de  Corée  avoit  demandé,  entre  autres  questions,  s'il  étoit 
permis  d1 ériger  les  tablettes  des  ancêtres  et  de  conserver  celles 
qui  C  étaient  déjà.  On  leur  avoit  répondu  conformément  aux 
décisions  très-formelles  du  saint  Siège,  dans  la  bulle  de 
Benoit  XIV,  ex  quo,  et  dans  celle  de  Clément  XI,  ex  Uld 
die ,  que  cela  n'étoit  point  permis.  Cette  réponse  fut  une  pierre 
de  scandale  pour  plusieurs  nobles  coréens  ;  ils  aimèrent  mieux 
renoncer  à  une  religion  dont  ils  avoient  reconnu  la  vérité, 
que  d'abandonner  ces  usages  superstitieux.  Paul  Yn  et  Jacques 
Kuan,  au  contraire,  brûlèrent  celles  qu'ils  avoient  chez  eux, 
et  à  la  mort  de  leur  mère,  leurs  parents  et  alliés,  presque 
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tous  païens»  appelés  aux  funérailles,  ne  trouvant  plus  les  tablettes 
des  ancêtres,  entrèrent  en  fureur,  se  répandirent  en  injures 
contre  la  religion  chrétienne  et  contre  les  deux  néophytes , 
exigeant  avec  menaces  qu'ils  produisissent  les  tablettes  qu'ils 
croyoient  seulement  cachées  et  les  remissent  en  pièce.  Les  deux 
frères  ne  se  laissèrent  point  effrayer  :  «  Nous  sommes  chrétiens, 
répondirent-ils  avec  franchise,  notre  mère  l'étoit;  il  ne  nous 
est  point  permis  d'allier  le  culte  du  vrai  Dieu  avec  le  culte 
faussement  religieux  des  morts.  Notre  mère  nous  a  défendu 
de  souffrir  qu'ob  fît  à  ses  funérailles  aucune  cérémonie  m- 
perstitieuse  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  les  tablettes'  ne  sont 
point  cachées t  nous  les  avons»  de  son  avis,  jetées  au  feu. 
Nous  sommé*  prêts  à  souffrir  toutes  sortes  de  tourments ,  la 
mort  même,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  en  érigeant 
ou  en  conservant  des  tablettes  qu  elle  défend»  »  Ces  paroles  et 
autres  semblables  que  Paul  Tn  9  regardé  parmi  les  siens  comme 
un  docteur  célèbre,  prononça  avec  force ,  mirent  ses  parents 
païens  en  foreur,  et  ils  allèrent  de  ce  pas  dénoncer  les  deux 
frères  au  gouverneur  de  la  ville >  comme  coupables  d'impiété 
filiale  et  de  professer  une  religion  étrangère*  • 

Interrogés  par  le  gouverneur,  les  deux  frères  confessèrent 
Jésus-Christ  avec  une  «tâble  assurance*  Paul  Yn  démontra  la 
vérité  de  sa  religion  \  il  ne  nia  point  qu'il  eût  brûJé  les  tablettes, 
m«w  prouva  l'inutilité  eft  l'injustice  du  culte  superstitieux  rendu 
aux  défunts.  Le  gouverneur  qui  étoit  ennemi  de  la  famille  de 
Paul  Tn,  saisit  cette  occasion  de  l'opprimer.  Il  écrivit  donc  aux 
ministres,  en  exagérant  le  danger  dont  il  prétendoit  que  la 
religion  menaçoit  le  roi  et  le  royaume.  Il  lui  reprochait  de 
Retourner  les  hommes  du  culte  envers  les  esprits  protecteurs 
du  pays*  de  la  vénération  envers  les  ancêtres ,  de  l'obéissance 
aux  lois  de  l'état.  Sur  cette  accusation  le  roi ,  d'ailleurs  ami 
•de  la  paix,  fut  saisi  de  Crainte;  il  établit  un  des  grands  du 
royaume  inquisiteur  contre  les  partisans  de  la  religion  chré- 
fienae. 

Pour  s'acquitter  des  fonctions  de  sa  charge,  ce  nouvel  offi- 
cier excita  une  persécution  générale.  Il  ordonna  aux  gou- 
verneurs des  villes  de  mettre  en  prison  tous  les  chrétiens  qu'ils 
découvriraient,  et  de  ne  les  en  laisser  sortir  qu'après  qu'ils 
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•urolent  renonce  à  leur  foi  de  rive  voix,  et  par  écrit.  Cependant 
il  fit  amener  les  deux  frères  chargés  de  chaînes  pour  leur  faire 
subir  leur  jugement*  Aux  différentes  questions  qu'on  leur  fit,  ils 
répondirent  :  «  Nous  professons  la  religion  chrétienne,  parce 
que  nous  en  avons  reconnu  la  vérité  ;  nous  avons  jelé  au  feu  les 
tablettes  des  ancêtres ,  parce  que  nous  les  regardons  comme  des 
choses  inutiles  et  exécrables  devant  Dieu  ;  nous  voulons  selon 
qu'il  plaira  à  Dieu  vivre  et  mourir  chrétiens.  Au  reste,  nous 
tommes  prêts  à  obéir  au  roi  et  aux  lois  de  Tétai  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  »  Cette  réponse  courte, 
mais  pleine  de  force ,  déplut  à  l'officier  inquisiteur.  Il  donna 
ordre  qu'on  appliquât  les  deux  frères  à  la  question  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  renoncé  à  Jésus-Christ.  Mais  ces  deux  athlètes  du 
christianisme  ne  devinrent,  au  milieu  des  tourments,  que  plus 
fermes  dans  la  fou  Après  les  tourments»  on  employa  les  caresses 
avec  aussi  peu  de  succès;  alors  l'officier  irrité  prononça «onlre 
eux  la  sentence  de  mort  »  les  condamnant  comme  partisans 
d'une  religion  étrangère,  contempteurs  de  celle  de  leur  pays,  et 
comme  coupables  d'impiété  envers  leurs  ancêtres.  La  sentence 
fut,  selon  l'usage  du  royaume,  présentée  au  roi  pour  qu'il  la 
confirmât.  Ce  prince  en  fut  attristé;  il  avoit  reconnu  le  génie  et 
les  belles  qualités  de  Paul  Yn ,  et  il  aimoit  sa  famille;  il  envoya 
donc  quelques  personnes  à  la  prison  pour  exhorter  lesdeux  frères 
à  renoncer  au  christianisme,  et  à  ériger  la  tablette  en  l'honneur 
de  leur  mère  et  de  leurs  ancêtres ,  avec  l'autorisation,  s'ils  y 
consentaient,  de  leur  remettre  la  peine  de  mort.  Ce  fut  inuti- 
lement; irrité  de  cette  résistance,  le  roi  ordonna  l'exécution 
de  la  sentence.  Ces  généreux  confesseurs  furent  aussitôt  trans- 
portés de  la  prison  au  lieu  du  supplice,  suivis  d'une  foule 
immense  de  païens  et  de  chrétiens.  Jacques  Kuan,  demi-mort 
des  tourments  cruels  qu'on  lui  avoit  fait  souffrir,  pouvoit  à 
peine  prononcer  quelquefois  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie,  mais  Paul  Yn  plus  robuste  s'avançoit  avec  un  air  d'al- 
légresse vers  le  lieu  du  supplice,  comme  vers  un  festin  céleste; 
il  annonçoit  Jésus-Christ  avec  tant  de  dignité,  que  les  chrétiens 
et  les  païens  étoient  ravis  d'admiration.  Arrivés  au  lieu  du 
supplice,  on  leur  demanda  encore  s'ils  vouloient  rendre  le 
culte  aux  ancêtres ,  et  renoncer  à  la  religion  étrangère.  Sur 
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leur  réponse  négative ,  l'officier  commanda  à  Paul  Tn  Je  lire 
la  sentence  de  mort  confirmée  par  le  roi  •  et  écrite  sur  une 
planche,  suivant  l'usage  du  royaume.  Paul  Yn  la  prend ,  la  lit 
à  haute  voix,  ravi  de  joie;  aussitôt  après  l'avoir  lue,  il  pose 
•a  tête  sur  le  billot ,  prononce  plusieurs  fois  les  saints  noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  et,  d'un  grand  sang-froid,  fait  signe 
au  bourreau  de  faire  son  devoir.  Le  bourreau  lui  trancha  la 
tête,  et  ensuite  à  Jacques  Kuan,  qui  prononçoit  les  mêmes 
noms,  quoiqu'à  demi  mort.  Ceci  arriva  le  7  décembre  1791  ; 
Paul  Yn  avoit  trente-trois  ans,  et  Jacques  Kuan  quarante  et  un* 

Mais  bientôt  le  roi  se  repentant  d'avoir  confirmé  la  sentence 
de  mort,  dépêcha  Tordre  de  les  envoyer  en  exil  ;  mais  la  sentence 
étoit  exécutée ,  lorsque  le  message  arriva»  Les  corps  des  deux 
martyrs  restèrent  neuf  jours  sans  sépulture.  Pour  intimider  les 
chrétiens,  on  mit  des  gardes  sur  la  place.  Le  neuvième  jour, 
les  parents  qui  avoient  obtenu  du  roi  la  permission  de  les 
ensevelir,  et  leurs  amis  qui  étoient  venus  à  leurs  funérailles , 
furent  très-étonnés  de  les  voir  sans  aucune  marque  de  cor- 
ruption, vermeils  et  flexibles  comme  s'ils  eussent  été  dé- 
capités le  jour  même.  Leur  étonnement  redoubla  lorsqu'ils 
virent  le  billot  sur  lequel  ils  avoient  eu  la  tête  tranchée ,  et  la 
planche  où  la  sentence  de  mort  étoit  écrite ,  arrosés  d'un  sang 
liquide  et  aussi  frais  que  s'ils  eussent  été  mis  à  mort  un  moment 
auparavant.  Ces  circonstances  parurent  d'autant  plus  surpre- 
nantes, qu'au  mois  de  décembre  le  froid  étoit  si  grand  que 
tous  les  liquides  se  geloient,  même  dans  les  vases  les  mieux 
abrités.  Lés  païens ,  pleins  d'admiration ,  se  récrièrent  contre 
l:in  justice  des  juges ,  et  proclamèrent  l'innocence  des  deux 
frères;  quelques-uns,  touchés  du  prodige  qu'ils  avoient  exa- 
miné avec  soin,  se  cpnvertirent  à  la  foi.  Les  chrétiens ,  dans 
leur  admiration  louoient  et  invoquoient  Dieu  de  voir' le  sang 
de  ces  deux  martyrs  devenir  une  semence  de  chrétiens. 

Après  un  tel  exemple  de  fermeté,  l'officier  grand  inquisiteur 
•recommanda  d'employer  contre  les  fidèles  les  exhortations  et  les 
menaces,  plutôt  que  les  tourments  et  la  peine  de  mort,  «  Il  est 
certain,  disoit-il,  que  .les  chrétiens  aiment  mourir  pour  leur 
religion ,  dans  laquelle  on  leur  rend  ensuite  gloire  et  honneur 
comme  à  des  dieux.  On  lit  dans  leurs  livres  que  plus  on,  en 
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sacrifie,  plus  il  y  a  de  personnes  qui  embrassent  leur  foi.  »  Les 
caresses»  les  promesses  de  richesses  et  d'honneurs  lui  réus- 
sirent auprès  de  plusieurs*  Mais  si  l'on  eut  à  gémir  sur 
quelques  apostats,  la  persévérance  d'un  bien  plus  grand 
nombre  de  chrétiens,  qui  sacrifièrent  à  leur  foi  les  honneurs, 
les  biens  et  la  paix  de  ce  monde,  fut  bien  capable  d'adoucir 
1  amertume  de  ces  rares  défections , 

Instruit  que  le  peuple  murmuroitde  cequel'onemprisonnoit 
et  tourmentoit  tant  de  personnes  à  cause  de  la  religion  chré- 
tienne ,  le  roi  ordonna  la  seconde  année  de  la  persécution,  de 
mettre  en  liberté  les  chrétiens  prisonniers ,  en  les  exhortant 
à  quitter  la  religion  d'Europe,  et  à  observer  les  coutumes  et 
la  religion  de  leur  pays.  Il  enjoignit  toutefois  de  veiller  avec 
soin  à  ce  que  les  chrétiens  n'allassent  point  en  Chine ,  d'où 
leur  étoit  venue  leur  religion.  Ce  décret  mit  fin  à  la  première 
persécution  générale  contre  les  fidèles  de  Corée  \  les  chrétiens 
furent  renvoyés  chez  eux ,  et  les  gouverneurs  des  villes  ces- 
sèrent de  les  molester, 

C'est  après  cette  persécution  que  les  plus  fervents  chrétiens 
envoyèrent  Sabbas  Chi  etJean^Po,  à  Pékin,  pour  en  rendre 
compte  et  demander  des  missionnaires,  On  conféra  donc  avec 
ces  deux  néophytes  des  moyens  de  faire  parvenir  un  prêtre  en 
Corée.  Le  prêtre  Jean  A ,  d'abord  destiné  à  cette  mission,  étant 
mort,  on  choisit  Jacques  Velloz,  prêtre  chinois,  le  premier 
élève  du  séminaire  épiscopal  de  Pékin ,  âgé  de  vingt-quatre 
ans  ,  qui  à  la  piété  et  aux  lumières  joignoit  une  connoissance 
profonde  des  lettres  et  des  sciences  chinoises,  et  qui  d'ailleurs 
avoit  la  physionomie  assez  semblable  à  celle  des  Coréens*  Ce  * 
missionnaire  partit  de  Pékin  en  février  1794*  muni  de  tous 
les  pouvoirs  ordinaires  et  extraordinaires ,  pour  exercer  le  mi- 
nistère apostolique  ;  il  arriva  aux  confins  des  deux  royaumes, 
après  vingt  jours  de  marche,  et  y  trouva  des  chrétiens  de 
Corée  avec  lesquels  il  délibéra  sur  le  temps  et  la  manière  pro- 
pres à  entrer  dans  leur  patrie.  Les  gouverneurs  coréens  re- 
doubloient  alors  de  vigilance  sur  les  frontières  ;  ils  convinrent 
donc  que  l'entrée  seroit  différée  jusqu'au  mois  de  décembre. 
En  attendant,  le  père  Velloz  visita  et  parcourut  les  missions 
que  nous  avons  en  Tartane.  Revenu  en  décembre  aux  portes 
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de  la  Corée,  il  trouva  Sabbas  Ghi  et  d'autres  chrétien*  disposés 
à  l'introduire.  Il  quitta  son  costume  chinois ,  prit  celui  de  Co- 
réen, entra  dans  le  royaumeet  après  douze  jours  de  marche  ar- 
riva dans  la  capitale.  Sa  présence  causa  dans  cette  chrétienté 
une  joie  et  une  consolation  inexprimables;  on  le  reçut  et  on 
Fhonora  comme  un  ange  descendu  du  ciel.  Il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  langue  coréenne,  afin  de  commencer  le 
plus  tôt  possible  à  exercer  le  saint  ministère»  Le  samedi  saint 
1 795  $  il  administra  le  baptême  à  quelques  adultes  ,  suppléa 
les  cérémonies  de  ce  sacrement  à  quelques  autres ,  et  entendit 
quelques  confessions  par  écrit  ;  le  jour  de  Pâques ,  il  célébra 
la  sainte  messe ,  et  donna  la  communion  aux  personnes  qui  s'y 
étorent  préparées.  Jamais  jusque-là  le  sacrifice  de  la  loi  évan- 
gclique  n'a  voit  été  offert  dans  ce  royaume. 

Le  missionnaire  ne  fut  point  troublé  jusqu'au  mois  de  juin*, 
alors  une  femme  qui  venott  de  recevoir  les  sacrements ,  ayant 
averti  son  frère  de  l'arrivée  et  de  la  prédication  du  mission- 
naire ,  cet  homme ,  qui  dans  la  persécution  précédente ,  avoit 
renoncé  à  Jésus-Christ ,  feignit  un  désir  ardent  de  faire  péni- 
tence et  de  recevoir  le  baptême,  et  courut  à  la  maison  du  prêtre  ; 
il  lui  fit  beaucoup  de  questions  sur  la  religion  et  sur  son  arrivée 
dans  le  pays.  Mais  après  cette  conversation,  le  traître  alla 
droit  au  palais  du  roi  informer  les  ministres  de  l'arrivée  d'un 
étranger,  de  sa  demeure,  et  du  nom  de  ceux  qui  l'avoient 
amené;  mais  a  cette  dénonciation  un  gouverneur  militaire, 
chrétien  apostat ,  qui  détestait  sincèrement  son  crime ,  et  dési- 
roit  ardemment  un  prêtre  pour  se  confesser  étoit  présent  ; 
les  chrétiens  ne  lui  avoieiit  point  fait  part  de  l'arrivée  eu  mis- 
sionnaire ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  trahit.  Instruit  par  la 
dénonciation  de  la  demeure  du  missionnaire ,  il  court  l'avertir 
du  danger  qui  le  menace ,  lui  eonseitie  dé  sortir  au  plus  tôt, 
«'offrant  de  le  conduire  ailleurs,  et  le  conduit  en  effet  dans  la 
maison  d'une  veuve  chrétienne,  et  noble  riche ,  qui  le  reçut  et 
le  garda  chez  elle  jusqu'à  ce  que  l'orage  f&t  passé.  Le  mission** 
naire  y  étoit  en  sûreté  -,  car,  selon  l'usage  du  royaume ,  il  n'est 
permis  à  personne  d'entrer  dans  une  maison,  où  il  n'y  a  point 
d'homme.  Le  même  jour,  les  ministres  envoyèrent  deux  bandes 
de  soldats,  l'une  à  la  maison  de  Matthias  Xu,  où  le  mission- 
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naire  avoit  demeure,  l'autre  &  la  poursuite  des  conducteurs 
de  l'étranger,  avec  ordre  de  les  amener  tons  au  tribunal  cri- 
minel du  souverain.  Les  soldats  amenèrent  Matthias  Xuf 
Sabbas  Chi  et  Paul  Yn  devant  le  tribunal.  Ceux-ci  par  leur 
silence ,  leur  patience  et  leur  constance ,  fatiguèrent  et  décon- 
certèrent la  méchanceté ,  la  cruauté  et  les  ruses  des  juges.  On 
les  frappa,  on  leur  donna  des  soufflets  et  on  leur  écrasa  les 
genoux  :  ce  fut  sans  succès  \  ces  trois  hommes  persévérèrent 
unanimement  dans  la  foi ,  sans  hésiter,  sans  montrer  aucune 
faiblesse.  Interrogés  sur  les  noms,  la  qualité  et  la  patrie  de  l'é- 
tranger, ils  gardèrent  un  profond  silence  sur  tou* .  Simaginant 
alors  que  ces  hommes  se  moquoient  d'eux,  et  désespérant  de 
leur  arracher  un  seul  mot  6ur  l'arrivée  du  missionnaire ,  les 
juges  entrèrent  en  fureur ,  et  ordonnèrent  qu'on  leur  fît  souf- 
frir toutes  sortes  de  tourments  jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent. 
L'ordre  lut  exécuté,  et  les  trois  confesseurs  de  Jésus-Christ 
rendirent  l'esprit  à  peu  près  dans  le  même  instant',  ils  avoient 
un  visage  serein ,  indice  des  délices  spirituelles  dont  ils  jouis- 
soient  au  milieu  des  tourments.  Ce  martyre  arriva  le  28 
jum  179s*  Sabbas  Chi  étoit  âgé  de  vingt-neuf  ans,  Paul  Yn 
de  trente-six  ans  et  Matthias  de  trente  et  un. 

Après  la  mort  de  ces  trois  martyrs,  on  sollicita  le  roi  d'or- 
donner par  un  décret  des  recherches  contre  la  religion  chré- 
tienne. Ce  prince,  naturellement  doux,  n'étoit  pas  trop 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  et  craignant  d'ailleurs  une 
sédition,  ne  voulut  point  exciter  *  par  un  édit  public ,  une  per- 
sécution générale  conte  le  christianisme,  mais  il  ôta  leurs 
changes  à  quelques  officiers  militaires  et  civils  ;  il  en  dégrada 
quelques -autres,  seulement  en  partie,  parce  qu'ils  étoient 
chrétiens.  Pierre  Ly  fut  envoyé  en  exil,  après  avoir  été  dé- 
pouilla de  sa  charge  ;  ensuite  le  roi  enjoignit  très-expressément 
à  tous  les  gouverneurs  de  ne  point  laisser  propager  la  religion 
d'Europe,  d'exhorter  le  peuple  à  ne  point  abandonner  celle 
du  pays  pour  en  embrasser  une  étrangère.  U  recommanda 
surtout  aux  gouverneurs  placés  sur  les  frontières,  et  aux  am- 
bassadeurs qu'on  enverroit  désormais  à  Pékin ,  de  veiller  à  ce 
qu'aucun  chrétien  ne  sortit  du  royaume,  et  qu'aucun  Chinois 
n'y  entrât.  Si  cette  ordonnance  empêcha  une  persécution  gé- 
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nérale,  elle  donna  occasion  aux  gouverneurs  des  villes  de 
Vexer  les  chrétiens  par  des  recherches  rigoureuses.  La  seule 
différence  qu'on  aperçoive  entre  cette  inquisition  et  une  per- 
sécutioq  ouverte,  c'est  que  la  plupart  des  gouverneurs  nefai- 
soient  point  mourir  les  chrétiens ,  et  ne  leur  faisoient  point 
souffrir  les  plus  cruels  tourments.  Il  y  en  eut  cependant  qui » 
sous  le  prétexte  de  la  vigilance  recommandée  par  le  roi,  les 
fifent  tourmenter  à  mort.  Un  grand  nombre  de  néophytes 
abandonnèrent  leurs  demeures ,  et  se  sauvèrent  dans  les  déserts 
et  sur  les  montagnes  pour  se  soustraire  à  leur  tyrannie;  beau- 
coup d'autres  périrent  de  faim  et  de  misère  dans  les  prisons; 
il  y  en  eut  aussi  beaucoup  qui ,  foibles  dans  la  foi ,  préférèrent 
les  biens  périssables  de  ce  monde  à  ceux  du  ciel ,  et  tergi- 
versèrent au  lieu  de  confesser  leur  foi  d'une  manière  claire  et 
ouverte. 

Cependant,  grâce  à  la  divine  Providence,  au  milieu  de 
dangers  si  grands  et  si  multipliés ,  le  missionnaire  fut  conservé 
sain  et  sauf  pour  le  salut  de  plusieurs.  On  étoît  convenu  qu'au 
printemps  quisuivroit  son  arrivée,  il  enverroit-mix  frontières 
un  courrier  coréen  pour  remettre  ses  lettres  à  un  chinois  que 
l'on  enverroit  à  sa  rencontre.  Mais  le  retour  de  ce  chrétien 
sans  lettres,  jeta  cette  église  dans  une  grande  inquiétude  sur 
le  missionnaire  et  sur  la  mission  de  Corée.  Elle  s'augmenta 
encore ,  lorsque  le  courrier  de  l'année  suivante ,  au  lieu  de 
lettres ,  rapporta  qu'un  païen  du  pays  avoit  appris  qu'on  y  avoit 
fait  moiirir  des  hommes  à  cause  de  la  religion  chrétienne;  il  y 
avoit  bien  lieu  de  craindre  que  le  missionnaire  n'eût  été  pris 
et  mis  à  mort.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  le  missionnaire 
put  envoyer  à  Pékin  un  chrétien  porter  ses  lettres ,  et  don- 
ner des  détails  sur  la  nouvelle  église.  Ce  pieux  et  fervent 
chrétien  s'appelloit  Thomas  Fang.  Quoique  de  famille  noble , 
il  feignit  d'être  un  homme  du  peuple,' pour  venir  à  Pékin, 
comme  domestique  de  l'ambassadeur.  Il  avoit  acheté  cette 
noble  humiliation  à  prix  d'argent  d'un  véritable  domestique. 
Son  arrivée  à  Pékin,  le  28  janvier  de  cette  année  1797»  com- 
bla d'une  joie  d'autant  plus  vive  les  chrétiens  de  Pékin  que 
l'on  ne  l'espéroit  plus.  Les  lettres  des  missionnaires  étoient 
en  latin  ;  celles  des  chrétiens  sont  en  caractères  chinois,  Elles 
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étaient  écrites  sur  de  la  soie,  et  le  porteur  les  avoit  qachéeà 
dans  ses  habits  pour  échapper  à  la  vigilance  et  aux  recherche* 
des  officiers*  Le  missionnaire  courut,  en  1795,  les  dangers  les 
plus  pressants,  et  il  en  fut  long-temps  environné,  à  cause  des 
recherches  continuelles  des  gouverneurs.  Le  père  Velloz  man- 
doit  que  le  culte  superstitieux  que  les  Coréens  rendent  aux 
morts  et  aux  tablettes  des  ancêtres,  était  un  grand  obstacle  aux 
progrès  de  l'Evangile,  et  que  la  défense  de  ce  culte,  signifiée 
dans  la  lettre  pastorale ,  avoit  fait  retourner  en  arrière  un  grand 
nombre  de  nobles  chrétiens  et  catéchumènes.  Parmi  les  moyens 
que  le  missionnaire  et  les  chrétiens  du  pays  proposoient  pour  y 
conserver  et  augmenter  la  religion  chrétienne ,  voici  celui  qui 
leur  paroissoit  le  meilleur  et  préférable  à  tous  les  autres  ;  c'é- 
tait de  supplier  très-instamment  le  roi  du  Portugal  d'envoyer 
au  roi  de  Corée  un  ambassadeur,  accompagné  de  missionnaires 
instruits  dans  les  mathématiques  et  la  médecine ,  pour  saluer  ce 
prince  etlui  proposer  un  traité  d'alliance.  Il  arriveroit,  disoient 
les  Coréens,  que  le  roi  de  Corée,  naturellement  bon ,  pas- 
sionné pour  les  mathématiques  et  la  médecine,  point  ennemi 
du  christianisme ,  flatté  d'ailleurs  et  reconnoissant  de  l'envoi 
d'un  grand  ambassadeur  européen ,  honorerait  la  religion  de 
cet  ambassadeur,  la  permettrait  dans  son  royaume,  traiteroit 
favorablement  les  missionnaires ,  et  les  souffrirait  auprès  de 
lui ,  au  grand  profit  et  à  la  grande  sûreté  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  de  l'Eglise  naissante  dans  le 
royaume  de  Corée,  sur  lequel  Dieu,  infiniment  bon,  avoit  jeté 
des  yeux  de  miséricorde  dans  ces  derniers  temps  de  désolation, 
en  éclairant  des  hommes  assis  dans  les  ténèbres ,  et  les  condui- 
sant dans  la  voie  de  la  paix  et  du  salut  par  des  moyens  d'autant 
plus  admirables  qu'ils  paraissent  moins  efficaces  aux  yeux  des 
hommes.  Quand  on  pense  à  la  conversion  extraordinaire  d'une 
notable  partie  de  cette  nation,  aux  moyens  par  lesquels  environ 
quatre  mille  hommes  sont  parvenus  à  la  connoissance  de  la  vé- 
rité, quand  on  réfléchit  à  la  courageuse  vertu,  à  la  constance 
héroïque  avec  laquelle  ces  hommes  ont  embrassé  et  conservé 
leur  religion  au  milieu  de  tant  de  secousses  violentes ,  l'esprit 
se  rappelle  aussitôt  ces  paroles  de  l'Exode  :  Le  doigt  de  Dieu 
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est  ici,  et  ces  autres  de  F  Apôtre  :  O  profondeur  des  richesses 

de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ». 

En  1 800 ,  il  s'éleva  dans  la  Corée  une  nouvelle  persécution  , 
elle  donna  environ  trente  martyrs.  Effrayée  du  grand  nombre 
des  chrétiens ,  la  cour  de  Corée  en  ordonna  une  recherche 
générale  dans  laquelle  plusieurs  centaines  de  fidèles  furent 
arrêtés-,  M.  Jacques  VeUoz  étoit  du  nombre.  Il  avoit  été 
trahi  par  un  officier  qui ,  feignant  d'être  converti ,  demanda  le 
baptême.  Conduit  devant  les  tribunaux ,  on  lui  demanda  son 
nom,  sa  patrie,  par  qui  il  avoit  été  introduit-,  M.  Velloz 
ne  répondit  pas  un  mot  aux  questions  dont  l'éclaircissement 
auroit  pu  porter  préjudice  à  la  religion  et  aux  chrétiens.  Quel- 
ques tourments  que  lui  fissent  endurer  ses  juges ,  il  demeura 
ferme  dans  la  confession  de  la  foi.  Il  eut  le  courage  de  prêcher 
ses  juges ,  et  ne  cessa  d'exhorter  les  néophytes ,  ses  compagnons 
de  prison,  à  rester  inébranlables.  Dans  les  interrogatoires, 
ceux-ci  se  référoient  aux  réponses  du  missionnaire,  dont  ils 
vouloient  imiter  la  foi  et  subir  le  sort.  Un  des  quatre  ministres 
du  roi  osa  plaider  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  :  cette 
diversité  d'opinions  dans  le  conseil  occasion  a  beaucoup  de 
trouble  dans  le  palais.  Mais  enfin  on  rendit  une  sentence  contre 
la  religion  chrétienne  et  ceux  qui  l'observoient.  Le  ministre 
de  la  religion,  qui  probablement  étoit  un  chrétien  caché,  un 
néophyte  de  la  ville  royale,  et  d'autres  grands  mandarins 
furent  pendus  avec  un  cordon  de  soie.  Le  missionnaire  et 
vingt  et  quelques  des  principaux  chrétiens  eurent  la  tête  tran- 
chée j  un  autre  mourut  au  milieu  des  tourments  -,  beaucoup  de 
chrétiens  du  peuple  furent  exilés.  Ceci  arriva  au  mois  d'avril 
1801. 

La  persécution  ne  cessa  pas  pour  cela ,  et  la  ferveur  des 
néophytes  ne  se  ralentit  point.  Ils  envoyèrent  un  chrétien 
pour  porter  à  Pékin  des  lettres  qui  contenoient  le  récit  de  la 
persécution,  et  pour  demander  un  prêtre.  Mais,  arrivé  aux 
frontières ,  il  fut  pris  par  les  gouverneurs  et  envoyé  à  la  cour* 
Il  demeura  ferme  dans  la  foi ,  et  eut  la  tête  tranchée  avec  deux 
autres  chrétiens  qui  l'accompagnoient.  On  trouva  des  lettres 
cousues  dans  ses  hahits ,  et  on  connut  par  là  tous  les  détails  re- 

>  lettre  (eitraît  )  de  M.  Govca,  Pékin  ,  a3  juillet  1801. 
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latifs  à  l'église  de  Corée.  Alors  le  roi  écrivît  à  l'empereur  de 
la  Chine  :  il  représentait  les  chrétiens  comme  des  rebelles ,  qui 
avoient  pour  but  de  changer  la  religion  de  Confucius,  et  d'en 
introduire  une  européenne.  Il  affirmoit  que  cette  religion  étoit 
entrée  dans  la  Corée  par  le  moyen  des  Européens  de  Pékin.. 
Enfin  il  assuroit  que  cent  vaisseaux  européens  dévoient  venir 
pour  s'emparer  de  la  Corée,  et  il  prioit  l'empereur  de  lui  por-> 
ter  secours  dans  le  cas  où  ces  vaisseaux  viendraient.  L'empe- 
reur, par  une  providence  bien  spéciale,  répondit  au  roi  que  les 
Européens  de  Pékin  étoient  incapables  de  former  aucun  com«* 
plot  contre  la  Corée  ;  que,  depuis  près  de  deux  cents  ans  qu'il 
y  en  avoit  à  Pékin,  ils  n'avoient  jamais  fait  rien  de  répré- 
hensible;  il  lui  persuada  de  ne  point  croire  aux  paroles  de  gens 
qui  craignoient  des  hommes  déjà  morts,  et  lui  recommanda  de 
faire  bien  garder  ses  frontières  par  ses  gouverneurs. 

Si  la  Corée  voyoit  les  prémices  de  ses  enfants  sceller  par  une 
noble  mort  leur  nouvelle  foi ,  la  France  voyoit  de  son  côté 
l'ignoble  fin  de  sa  nouvelle  église  constitutionnelle  et  ses  im- 
puissants efforts  pour  sortir  de  son  originelle  nullité. 

Nous  avons  vu  que  le  concordat  avoit  frappé  à  mort  celte 
chélive  église  ;  mais  malgré  le  concordat ,  ses  méchants  évêque* 
soutinrent  encore  quelque  temps  leurs  principes  dans  deux  ou- 
vrages périodiques  dont  l'histoire  doit  dire  un  mot.  Le  premier, 
ce  sont  les  annales  de  la  religion  commencées  le  2  mai  1 79S,  et 
qui  paroissoient  tous  les  samedis  en  cahier  de  a  4  pages.  On 
avoit  établi  pour  cela ,  et  pour  les  ouvrages  rédigés  dans  les 
mêmes  vues ,  une  imprimerie-librairie  chrétienne,  car  c'étoit  le 
titre  qu'on  lui  donnoit.  L'abbé  Desbois,. ancien  curé  de  Saint- 
André-des-Arts,  et  depuis évêque constitutionnel  delà  Somme, 
s'étoit  mis  à  la  tête  de  cette  espèce  de  maison  de  commerce,  et 
fournissoit  pour  la  province  les  livres  et  objets  d'église*  U  ne, 
paroi t  pas  qu'il  se  mêlât  beaucoup  de  la  rédaction*,  l'abbé  Gré- 
goire étoit  celui  qui  y  présidoit  plus  directement,  et  les  ré- 
dacteurs habituels  furent,  dans  les  deux  premières  années, 
MM.  Guénin,  dit  Scdnt-Maj%c ,  ancien  rédacteur  des  nouvelles 
ecclésiastiques  jansénistes-,  Servois,  depuis  le  concordat  grand 
vicaire  de  Cambrai}  J.  F.  Pilât,  et  E.  L.  Sauvigny,  depuis  curé' 
de  Jarnac  et  mort  en  1809,  tous  attachés  à  l'église  constitu- 
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tionnelle*.  Ce  journal  étoit  surtout  le  moyen  dont  se  servoîent 
les  évêques  constitutionnels  réunis  à  Paris ,  pour  publier  les 
écrits  qu'ils  rëdigeoient  pour  le  soutien  de  leur  parti.  Ces 
réunis 9  c'était  ainsi  qu'on  les  appeloit,  outre  les  évêques  de 
Loir-et-Cher  et  de  la  Somme,  étaient  leurs  collègues  Royer 
et  Saurine,  évêques  de  l'Ain  et  des  Landes,  et  Primat,  éveque 
du  Nord  a. 

Leur  haine  contre  le  clergé  éclata  dès  leur  première  publi- 
cation ;  ils  dénonçoienl  les  prêtres  déportés  qui  rentroîent  dans 
leur  patrie,  insultoient  aux  évêques  proscrits ,  et  s'égayoient  du 
ton  le  plus  grossier  sur  les  grands- vicaires  et  les  administrateurs 
légitimes  des  diocèses  3.  Ce  qui  irritoit  principalement  ces 
hommes  déchus ,  c'étoient  les  rétractations  qui  commencèrent 
à  devenir  assez  nombreuses  dès  1795,  et  qui  continuèrent 
les  années  suivantes.  Piqués  de  se  voir  abandonnés,  ils 
taxoient  de  foiblesse  et  de  lâcheté,  la  conduite  des  prêtres 
qui  renonçoient  au  schisme ,  et  c'est  là  le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  plaintes  amer  es,  et  de  leurs  reproches  les  plus 
vifs*. 

U  est  un  endroit  de  leur  Ier  volume  qui  montrait  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  leur  mauvaise  foi.  Lors  de  l'expédition  de 

1  On  y  voyoit  aussi  des  articles  de  MM.  Grappin  et  Montland,  le  premier  chanoine 
de  Besançon  et  le  second  cure'  de  Belleroy  ;  de  Dufraisse,  depuis  éveque  consti- 
tutionnel du  Cher,  mort  en  1802;  de  Minard,  doctrinaire,  mort  en  1798;  de 
Lanière,  etc.  Lecoz  éveque  d'iile-et-  Vilaine,  y  insérait  aussi  des  morceaux.  Pila* 
a  quelquefois  des  articles  plus  modérés  que  ses  confrères.  La  constitution  civile  du 
clergé %  dit-il  dans  un  endroit ,  n'existe  plus,  et  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  jamais 
existé, 

a  Ce  furent  eux  qui  imaginèrent  après  la  terreur  de  ressusciter  leur  église,  moins 
frappée  encore  par  U  persécution  qu'abattue  par  ses  propres  scandales.  Ils  ranimèrent 
le  courage  de  leurs  partisans,  dissimulèrent  leurs  pertes  et  leur  honte,  et  cherchèrent 
surtout  à  flétrir  la  partie  du  clergé  qui  avoit  résisté  aux  innovations  de  l'assemblée 
constituante. 

3  La  manière  seule  dont  ils  les  désignent  annoncent  des  gens  formés  à  l'école  de  la 
révolution;  ainsi  ils  les  appellent  tout  court,  JDampierre,  Blain,  etc.  lis  appliquent 
à  des  hommes  vénérables  les  termes  de  rage,  à? effronterie,  de  stupidité ,  à*  fureur. 

4  II  y  eut,  en  1 795,  à  Paris  une  réunion  de  plusieurs  curés  et  ecclésiastiques  asser- 
mentés qui  reconnurent  l'autorité  de  M.  de  Juigné ,  et  abandonnèrent  les  constitu- 
tionnels; cette  démarche  excita  le  dépit  de  ces  derniers,  et  donna  lieu,  entre  autres» 
à  une  protestation  d'Andrein,  conventionnel  qui  avoit  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  et 
qui  s'expliqua  à  cette  occasion  contre  les  insermentés  avec  une  amertume  qui  choqua 
les  auteurs  mêmes  des  annales* 
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Quibeiron,  on  trouva  dans  les  papiers  du  pieux  évêque  de  Dol. 
des  mandements,  des  lettres  et  autres  pièces. relatives  au  mi- 
nistère que  le  prélat  se  proposoit  d'exercer  en  Bretagne.  Les 
rédacteurs  des  annales  voulurent  voir  dans  ces  papiers,  que  l'é- 
vêqùe  venoit  ppur  guider  les  armées  et  combattre  -,  ils  nom- 
moient  l'expédition  une  exécrable  croisade.  C'eût  été  en  effet 
une  idée  bien  horrible  que  de  vouloir  renverser  cette  effroyable 
Convention,  et  de, chercher  k  rappeler  en  France  l'ordre,  la 
religion  et  }a  justice  !      %    " 

L'évéque  de  Dol,  et  ses  papiers  le  prouvent,  ne  venoit  là 
que  comme  évêque,  pour  se  dévouer  à  son  troupeau,  pour 
s'exposer  aux  traverses  et  à  la  persécution.  Son  zèle  et  son 
courage  auraient  su  toucher  des  hommes  moins  épris  de  la 
révolution1. 

A  travers  ces  déclamations,  les  annales  renferment  toute- 
fois sur  la  persécution  contre  les  prêtres ,  et  sur  la  conduite 
de  différents-représentants  et  administrateurs,  qui  dépouillè- 
rent les  églises,  interdirent  l'exercice  de  la  religion,  et  l'in- 
sultèrent publiquement  par  les  discours  les.  plus  grossiers,  des 
détails  d'autant  plus  précieux  qu'ils  partent  de  telles  bouches. 
Il  n'est  presque  pas  un  village  qui  n'ait  retenti  dans  le  temps  de 
ces  prédications  impies  ;  c'étoit  parmi  les  hommes  en  place  à 

'  Nous  avons  concouru  à  établir  notre  sublime  révolution ,  disoit  un  évcque  de 
ce  parti  ; c'est  à  nous  à  la  consolider;  nous  le  ferons,  je  m'y  engage,  moi,  jusqu'à 
ma  tête  inclusivement*  Ce  langage  est  celui  des  evêques  et  des  prêtres  assermentés. 
(  Extrait  d'une  lettre  de  Lefessier,  évêque  de  l'Orne,  tome  Ier  page  38.) 

Quant  à  Pontard  *  évêque  de  la  Dordogne ,  voici  ce  que  se»  confrères  rapportent 
de  ses  excès. 

m  II  fat  des  premiers  à  jeter  le  masque;  auteur  du  journal  prophétique  en  179a 
et  1793  »  il  se  montra  aussi  furieux  que  Luther  contre  le  chef  de  L'Eglise*  Déna- 
turant les  prophéties  d'Isaïe  ,  il  les  interpréta  suivant  la  perversité  de  ses  désirs  ;  il 
attribua  à  deux  prétendues  prophétesses ,  la  Brousse  et  Broune,  la  prédiction  de  sa-* 
criléges  succès  du  parti  philosophique  dont  il  étoit  membre ,  et  ce  parti  se  fortifia 
encore  des  blasphèmes  de  ce  lâche  et  criminel  apostat*  Servant  tour  à  tour  et  à  la 
fois  l'hérésie  et  le  philosophisme ,  on  le  Vit  combattre  l'éternité  des  peines  de  l'enfer, 
établir  dans  son  journal  le  martinisme ,  puis  devenir  l'apologiste  du  divorce  ,  auto- 
riser le  mariage  des  prêtres,  et  6nir  par  violer  lui-même  cette  loi  si  importante  de  la 
discipline  universelle-  de  l'Eglise.  U  se  vantoit  de  célébrer  les  saints  mystères  *  une 
pique  a  la  main ,  avec  le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  faisoit  placer  sa  femme  près  de 
l'autel ,  et  annonçait  à  la  France  entière  dans  son  journal  cette  conduite  impie  et 
scandaleuse  ;  il  paroîl  qu'il  portoit  depuis  long-temps  l'incrédulité  dans  son  esprit 
et  la  corruption  dans  son  cœur.  *  (  Annales ,  1. 1 .  p.  afô.J  R         ' 
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qui  prendrait  les  arrêtes  les  plus  vexatoise*,  1^  *»ra*fe*  çtteçt 
à  cet  égard  des  faits  arrivés  pendant  la  terreur  4  &oissons,  è 
CharteviUe,  a  Tours,  à  Nevers,  dans  les  Voages«t4aas  beau- 
coup d'attirés  cantons  celles  tepvoduîsoient  même  parfois  des 
aveux  sur  les  scandales  de  leur  parti ,  qui  viennent  y  demnder 
une  irrécusable  créance,  À  Soissoos,  disent*eUeSj  Tévêque 
'Itfaroiles  donna  t exemple  de  la  défection  t  onpeâUméme  dire 
de  l'apostasie^  «$  sur  cent-soixante-onfle  communes  dopt  le 
(district  étoit  composé,  trente-cinq  curés  seulement  demeu- 
rèrent fidèles,  c'est-à-dire  n'abjurèreut  pas.  A  Qisdeville, 
Massieu,  évêque  de  l'Oise,  et  représentant  en  mission,  se  joir 
•gnit  aux  clubistes  pour  promener  dans  les  rues  un  mannequin 
'figurant  le  pape,  et  porté  sur  .un  âne-,  on  pilla  les  églises  de  la 
ville ,  on  parodia  d'une  manière  odieuse  nos  plus  .saintes  céré- 
monies, cm  profana  nos  vases  sacrés  ;  et  un  prêtre, -digne mem- 
bre de  cet  affreux  cortège,  vomit. en. chaire  des  blasphèmes 
effroyables. 

Dans  le  Gard ,  l'évêque  Dumouchel ,  ancien  Moteur  de  l'u- 
niversité, après  avoir  reçu  de  son  presbytère  le  mauvais 
exemple  dune  démission  volontaire ,  l'a  donné  à  ses  curés, 
qui  ri-ônt  que  trop  imité  sa  prévarication.  Dans  ce  pays ,  toua 
les  curés  constitutionnels  ,  à  l'jexception  seulement  de  cinq  ou 
six  qui  étaient  en  prison ,  livrèrent  leurs  lettres  de  prêtrise, 
abjurèrent  leurs  fonctions  et  leur  caractère  sacerdotal,  pour 
ne  plus  reconnoître  que  le  cube  de  la  raison;  plusieurs  cru- 
rent sauver  leur  foi  en  ajoutant  au  mot  culte  celui  de  public; 
d'autres  apostasie rent  formellement;  deux  prêtres,  Rovère  et 
Giret ,  qui  avoieattfigiiré  .parmi  les  persécuteurs,  ont  fini  mi- 
sérablenfent,  et  se  sont  eux-mêmes  été  la  vie  (annales,  tome 
a,  pag.  67  ).  Devilles,  évêque  des  Pyrénées,  abdiqua  aussi 
pendant  la  terreur,  et  les  constitutionnels  avouent  qu'il  donna 
des  scandales.  Ils  parient  également  des  horribles  pré  varicatioas 
deTorné,  qui  avoit  prononcé  àTarbes,  le  28  mars  1794»  u** 
discours  digne  de  cet  insolent  apostat.  «  Oui,  disent-ils,  ce 
satyre  effronté  a  versé  sur  l'épiscopat  l'infamie  de  *es  .moeurs , 
et  les  blasphèmes  de  son  impiété;  après  avoir  répandu  secrè- 
tement, pas  trop  secrètement  encore,  la  corruption  dans  le 
'  troupeau,  il  a,  s'étant  une  fois  démasqué,  .poussé  les  .principes 
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«fc  pertéottti oap lus  loin  gue  p'ept  fcit  le*  plus  audacieux  agents 
de  la  «tyrannie  »'•  » 

Les  annales  n'ont  pas  yquIu  cependant  trop  multiplier  ces 
révélations  5  elles  se  taisent  ^sujr  les  scandales  de  Gobel ,  de  Mi- 
née .,  de  Satines ,  de  Huguet  ,,de  Poriop ,  de  Laurent,  de  Jour 
bert ,  et  des  autres  éyêques  mariés  ou  non  mariés  ,  qui  firent 
quelques  actes  d'apostasie  \  elles  dissimulent  les  faiblesses  de 
Diot ,  de  Molinier,  de  Lefessier,.de  Lajande,  dont  les  trois  pre- 
miers reprirent  sans  façon  les  fouetions  épiscopales  après  les 
avoir  abjurées*  H  ne  falloit  pas  se  rendre  difficile  dajis  un  parti 
qui  avoit  offert  tant  de  défections.  Les  réunis  étaient  les  premiers 
à  presser  cep  apostats  de  reprendre  l'exercice  du  ministère ,  le 
tout  pour  ne  pas  laisser  languir  le  sckiamç*  Leur  plus  grand 
chagrin  étoit  de  voir  qu'ils  ne  pouvaient  pénétrer  dans  un 
diocèse,  et  il  y  a  voit  en  effet  un  certain  nombre  de  départe* 
menis  où  ils  n'avotent  point  de  partisans*  Ainsi  on  jse  plaint, 
dans  les  annotes,  que  les  insermenté*  §e  fussent  emparés  de 
toutes  les  églises  dans  le  Gard;  et  que  <ce»x  <qu£  ayoient  fait  le 
Serment  en  1791 ,  se  fussent  réunis  ,4  l'éyêque  légitime  j  on 
avoue  que  le  parti  constitutionnel  étoit  jwd  à  kapgreset  dans 
le  département  des  Landes  ;  et  on  .en  fait  un  reproche  aux  évê- 
ques  constitutionnels  de  ces  pays,  qui  ne  résidai  ent  pas,  Saurjne 
et  Vandelaincourt.  Il  en  étoit  de  même  à  Soissons,  à  Orléans  «et 
dans  d'autres  lieux ,  où  on  ne  put  parvenir  à  établir  un  érêque 
intrus. 

Les  annales  continuèrent  sous  la  même  forme  pendant  deux 
ans  et  demi  \  l'ouvrage  étoit  exclusivement  consacré  aux  ma- 
tières ecclésiastiques ,  mais  il  sortoit  du  même  bureau  un  autre 
journal  pour  la  politique,  et  qui  porta  successivement  les  titres 
àe  Bulletin  de  la  sernain£,àutéUgraphee&duJ0urnalduciioyenf 
il  ctoit  rédigé  par  un  M.  André ,  puis  par  un  .ecclésiastique  que 
l'on  n'indique  que. comme  auteur  d'une  Histoire  de.Henri  III- 
En  1 797 ,  le  concile  des  schématiques  tint  beaucoup  de  place 

*  Oa  dû  qu'Béraudùp,  éveque  de  l'Indre,  a  de  grandes  foutes  h  se  reprocher*  On 
cite  tome  IX  %  page  Sa3 ,  une  lettre  insolente  sur  la  mort  de  Pie  VI ,  par  M.  Gajr- 
vernon,  ancien  évéqnede  la  Haute  Vienne,  et  depuis  commissaire  central' de  la 
Somme;  dans  celte  lettre,  le  constitutionnel  appeloit  Pie  VI  un  impie  et  un  monstre» 
Il  Joui  avouer  ê  dit  ici  le  rédacteur,  an' un  evtqut  apostat  est  un  vil  coquin. 
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dans  lep  annales;  on  y  raconte  longuement  ses  opérations, 
et  on  y  insère  ses  actes1.  Alors  ces  annales  changèrent  de 
rédacteur  :  on  en  chargea  Noël  Larrière,  que  l'on  avoit  appelé 
à  Paris,  pour  assister  le  concile  de  ses  lumières,  et  on  annonça 
que,  si  quelquefois  des  fautes  oontre  ta  vérité  et  la  <charàé 
avoient  déparé  les  annales ,  le  nouveau  choix  est  propre  ^à  leur 
rendre  la  -confiance  des  fidèles  et  i  estime  des  ecclésiastique*. 

La  bonne  foi  et  l'équité  auraient  bien  demandé  quelque 
réparatkurplus  marquée  pour  les  choses  fausses  ou  outrageantes 
qu'avoient  offertes  fréquemment  ces  -annales.  On  namreit 
pas  mal  fait  de  rétracter  une  décision  qui  se  trouve  tome  V, 
page/fo,  et  où'le  rédacteur  Sauvîgny,  prêtre,  juge  qu'un  prêtre 
peut  remplir  les  fonctions  de  juré  dans  un  tribunal  criminel  \ 
on  n'auroit  pas  mal  fait  de  désavouer  tant  d'aigres  sorties  ou 
de  plaisanteries  indécentes  contre  les  évoques  proscrits  et  les 
prêtres  déportés^  on  n'aurait  pas  mal  fait  de  démentir  des  ca- 
lomnies et  des  insultes  contre  le  saint  Siège  :  mais  loin  de  là, 
les  annales  continuèrent,  sur  ces  deux  derniers  points,  à  donner 
libre  cours  à  leur  colère^  elles  déclamèrent  contre  la  puissance 
temporelle  des  papes ,  et  dans  un  article  de  1797,  elles  regret- 
taient encore  le  peu  que  Bonaparte  venoit  de  laisser  à  Pie  VI  ; 
elles  insérèrent  l'écrit  d'Eybel:  Qu'est-ce  que  le  pape?  Elles  «e 
montrèrent  satisfaites  de  la  disgrâce  de  Pie  VI  en  1798  $  enfin, 
disoient-elles,  le  gouvernement  républicain  est  établi  dans 
Rome;  la  cour  romaine,  qui  depuis  tant  de  siècles  pesoil  sur 
t univers,  n'existe  phtsK 

Mais  un  arrêté  du  Directoire,  du  5  juillet  1798,  supprima 
les  annales,  mit  le  scellé  sur  leurs  presses,  et  effaça  le  titre  à' im- 
primerie-librairie chrétienne  placé  sur  la  porte  de  la  maison. 
Il  fallut  alors  au  parti  user  de  ruse;  il  ne  datoit  plus  les 
articles^  il  varioit  les  titres  et  la  pagination,  il  ne  mettoit  plus 

1  Cependant  on  y  trouve ,  tome  VI ,  numéro  a ,  une  critique  de  ce  concile,  et , 
«ans  le  volume  suivant,  on  lui  reproche  de  la  faiblesse  «t  de  la  timidité  ;  on  paroffc 
regretter  qu'il  n'ait  pas  approuvé  k  mariage  des  prêtres,  et  la  célébration  des  office» 
en  langue  vulgaire. 

a  Tout  ce  morceau  est  sur  le  même  ton ,  et  la  ïn  a  Tair  d'une  ironie  aussi  froide 
que  lâche.  François  catholiques,  lit-on  ailleurs,  craignez  qu'on  n'abuse  encore  de 
votre  attachement  Jitial,  de  votre  sensibilité  si  connue,  pour  vous  égarer;  souve- 
nez-vous que  vous  êtes  citoyens  avant  d'être  chrétiens,  etfrançoh  mont  d'êtra 
«dsoq  {fa/45  f  Eglise  romaine*  Tom.  g,  pag.  itfo.  h 
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aucune  .  signature  *,  il  annonça  des  mémoires  qui  dévoient 
paroître  à  des  époques  éloignées,  et  fournir  douze  cahiers  par 
an.  Les  archives  constitutionnelles  furent  transportées  en  divers 
lieux  pour  sauver  un  dépôt  si  précieux  des  recherches  de  la 
police. 

Cependant  le   17  novembre  .17918  les  réunis  présentoient 
une  pétition  au  Directoire»  pour  demander  que  la  loi  du  19 
fructidor,  sur  les  déportations,  ne  fut  pas  applicable  aux  prêtres 
assermentés  ;  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  en  faveur  des  autres* 
Une  des  choses  sur  lesquelles  le  Directoire  et  ses  agents  insis- 
toient  le  plus,c'étoit  la  translation  du  repos  sacré  du  dimanche 
au  décadi.  Les  réunis  avoient  donné  contre  ce  projet  des 
instructions  motivées,  et  elles  devinrent  le  prétexte  des  vexa- 
tions les  plus  absurdes  et  les  plus  ridicules/  Toutefois  la  persé- 
cution n'empêchoit  pas  les  réunis  de  publier  des  écrits,  et 
d'établir  des  évêques.  On  en  sacra  dix-sept  en  1 798  et  en  1 799  ; 
dans  le  nombre  étoit  cet  Ândrein»  membre  de  la  Convention, 
et  qui  j  avoit  voté  la  mort  de  Louis  XVI  «.  On  convoqua  des 
presbytères  pour  l'élection  des  évêques.  Il  y  avoit  déjà  eu  à 
Versailles,  en  17969  un  synode,  dont  les  annales  conviennent 
que  la  convocation  avoit  été  faite  avec  précipitation ,  et  qui 
présentait  plusieurs  défauts  de  forme.  En  1 798 ,  il  y  eut  une 
assemblée  du  presbytère  de  Paris  pour  l'élection  d'un  évêque; 
ce  presbytère,  formé  arbitrairement ,  représentoit  le  clergé  de 
Paris  à  peu  près  comme  la  Convention  représentoit  la  France  ; 
il  étoit  d'ailleurs  divisé,  les  uns  voulant  nommer  un  ancien 
évêque  constitutionnel,  et  les  autres  se  prononçant  contre 
toute  translation.  L'assemblée,  composée  de  soixante-sept  vo- 
tants, trouva  au  dépouillement  cent  treize  suffrages;  résultat 
étrange ,  et  qui  fit  manquer  l'élection  pour  le  moment. 

Mais  l'affaire  qui  excija  le  plus  de  bruit  à  cette  époque  dans 
l'église  constitutionnelle,  ce  furent  les  changements  dans  l'of- 
fice divin.  Le  concile  de  1 797  avoit  chargé  Ponsignon,  un  de  ses 
membres,  de  rédiger  un  nouveau  Sacramentaire.  Ponsignon, 

«  On  a  ose  t accuser  d'avoir  volé  la  mort  du  roi,  lit-on  a  son  sujet  au  tome  XII 
des  Annales,  On  a  ose' SU  trait 'est  fort,  quand  son  nom  se  trouve  sur  toutes  les 
liâtes  des  votants.  Voyez  U  Moniteur  et  la  Collection  des  Pièces  relatives  au  procès 
de  Louis  XVI. 
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vicaire  épbcopal  de  Clément  à  Versailles,  avait  donné 
cette  ville  le  signât  des  innovations)  il  administrait  les  sacre» 
menU  en  françois,  et  tout  se  récftoit  en  françois  dans  son  égfise. 
D  avoif  fait  adopter  ses  idées  &  cef  égard  &  Clément,  et  il  le» 
exposa  dans  une  lettre  aux  réçnis,  du  19  juillet  179g;  il  f 
annonçoit  qu'il  avoit'  termine  la  rédaction  dtf  Saeramentaire 
françois.  Dans  !e  même  temps,  un-  autre  constitutionnel",  Du* 
plan,  faisoit  aussi  chanter,  S  Gentilly,  les  têprès  eu  ïangue 
vulgaire ,  et  un  des5  réunis ,  Grégoire ,  ail*  f  officiel  $  car  ifc 
étoit  favorable  à  cette  innovation.  Clément,  dé  son  c&té,  publia 
deuxlettre*  pastorales  pour  autorisera  conduite  de  son  vicaire. 
Mais  les  autres  réunis  blâmèrent  cette  conduite.  Rayer ,  Sau^ 
fine,  Lecoz,  Desbois,  écrivirent  contré  le  Sacramentelle fran- 
çois, déclarant  qu'ils  ne  pouvoient  approuver  lie  senti  Oient  de 
leur  collègue  de  Loir-et-Cher.  Saurine  réfutai  le»  lettres  pasto- 
rales dé  Clément  ;  il  écrivit  à  ce  vieillard  pour  lur  faire  sentie 
le'  ridicule  de  ses  démarches  ,  et  environ  qufaze  é véquies  con- 
stitutionnels' adhérèrent  à  sa'  décision.  Mais  Pousigirûfr  répondit 
par  des  observations,  en*  dbte  du  r4  janvier  1I8D0  y  Brugiènes*  et 
ttenaud  appuyèrent  les3  innovations  projetée^;  et  Grégoire  se 
déclara  pour  eux  dattfe  son  compte  rendu  aU  comité  de  1801  ,> 
et  se  moqua  dis  ses  adversaires.  Il  y  eut  aussi  un'  projet  de 
mettre  la  théologie  en  françois,  et  un  constitutionnel  franc*- 
comtois,  Verne wy,  curé  du  Lubie*,  proposa  ses*  Vues- à'  cet 
«Jgard;  maislesf  annales  blâmèrent  son*  projet. 

La  chute  du  Directoire,  en  novembre  1 7999  rendit  au*  eon^ 
Attulionnels  plus  de  liberté.  Leur  journal,  qu*  alors  paraissait 
sous  lé  titre  de  Mémoire*  pour  servir  à  t  Histoire  et  à  là  Phi- 
losophie, reprit  son  ancien1  titré  -5  il  étoit  rédigé  par  Guillaume 
Mauviel,  desservant  de  Noisy-lè-Sec,  qui*  avoit?  succédé  à  Lar- 
rière.  Les  réunis,  Lecoz  et  Grappin ,  croient  ceux  qui  y  four* 
nissoient  le  plus  d'articles*  Lé  ton  n'en  étoit  pas  plus  modéré. 
On  s'y  attachoit  sans  cessé  à  perpétuer  lé  schisme  par  dés  dé- 
clamations emportées  y  on  s'y  épuisoit  en  instantes  pom  feire 
établir  partout  des  évêques  constitutionnels-,  c'était  un  des 
objets  sur  lesquels  On  tevenoit  le  plus  souvent.  Taàtot,  dhhs  un 
article  sur  le  conclave  de  1800,  on  sembloit  se  ménager  des 
prétextes  pour  contester  l'élection  du  pape  futur  *,  tantôt  on  ac- 
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eaMoft  te  clergé  Insermenté  de  reproches  et  d'injuees  y  «un  appe- 
lait les  membres  de  ce  cierge  des  Janatàjms  furibonds;  on 
regrettait  qu'ils  sortissent  de  leur  exil  de  l'île  de  Rhé  $  pettè-é*re9 
disoit  le  farônehe  rédacteur,  eut-ce  été  un  grand  bien  de  ne  lés 
rendre  libres  qttà  la  paix.  Dans  un  avis  plein  de  Jnalignittf, 
les  réunis  chercboient  à  détourner  les  fidèles  de  reeonnoitre 
l'autorité  des  êrèepes  légitimes  ;  et  à  la  fin  du  tome  XI ,  on 
trottre  ira  article  da  genre  le  plus  odieux  Sur  l'éVêque  de  Sàibt- 
Papotil,  sur  M»  de  Boulogne,  depuis  évéque  de  Troyes}  suc 
Yabbê  de  Malaret  :  ott  accusa  le  premier  d'avoir  apostastâç  on 
chercha  à  flétrir  la .  réputation  du  second  pair  de»  reprockes 
abominables.  L'article  révolta ,  et  dans  le  volume  suivant  on 
abnonçâ  qu'on  étoit  fâché  de  F  insertion  de  cet  article  contraire 
à  la  charité,  mais  toutefois  sans  retracter  la  calomnie  ». 

1  Voyez  avec  quelle  bonté  d'âme  le  rédacteur  s'en  plaint  dan»  cef  doutée  paroles: 
«  Si  la  charité  permettoit  d'examiner  à  quel  titre  cet  transfuges  ont  pu  violer  leur 
»  ban  v  il  n'est  pas  dé  doute  qu'une  très-grand*  partie  d'entre  eux  teroit  dans  le  cas 
»  de  repasser  encore  une  fois  nos  frontières  )  car,  ni  la  constitution  ,  ni  les  lois 
»  n'ont  transigé  avec-  la  véritable  émigration  ,  et  on  doit  poser  en  principe  que 
»  tous  les  prêtres  qui  sont  sortis  de  France  avant  les  lois  sur  la  déportation ,  c'est-à- 
»  dire,  avant  le  mois'  de  septembre  1790,  sont  réellement  émigrés (  tome  XII , 
»  page  100).  »  Quelle  charité !  «  Le  premier  consul ,  ajoute-fr-il ,  autorise  expressé- 

*  ment  de  publier  qire  des  quatre-vingts  évoques  sortis  de  France  ,  il  ne  consentira 
»  jamais  qu'un  seul  rentre  dans  sa  patrie  ;  »  et  il  répçte  plus  bas  ce  mensonge  qui  de* 
voit  être  si  promptement  démenti.  En.géaéral,  ledépk  et  la  haine  paroissent  animer 
la  plume  du  rédacteur,  tontes  les  ibis  qu'il  est  question  du  clergé  proscrit.  Dans  le 
tome  XUf,  on  insère  en  entier  un  écrit  publié ,  en  1801 ,  sons  ce  titre  :  Adresse  oh 
gouvernement ,  ta  France  en  danger  par  Fuitramoniankme,  et  on  parolt  adopter  les 
opinions  de  cet  écrit ,  dont  l'auteur  (  Morisse  )  ne  veut  pas  qu'on  permette  l'exer- 
cice du  ministère  aux  prêtres  rentrés  !  «  Pourquoi ,  dit-il  9  ne  eondamneroit-oa 
»  pas  les  Boulogne ,  les  Malaret ,  les  Dampierre ,  les  Maillé ,  les  Emery  ,  et  autres 
»  sacrées  embauebeurs  pour  le  pape  »  a  être  déportes  dans  les  Etats  du  saint  Père  ; 

*  cette  punition  seroit  encore  trop  douce.  »  Qui  n'admirera  ce  vœu  et  ce  ton  dans 
un  journal  qui  s'mtituloit  Annotes  de  la  religion  ?  Enfin  >  pour  terminer  cette  lista 
de  déclamations  et  d'injures  f  nous  citerons  cette  conclusion  d'une  tirade  contre  le 
pape  :  «  O  ma  patrie  !  tu  comtois  bien  peu  cet  ennemi  de  tout  bien ,  si  tu  crois 
»  l'avoir  abattu  en  l'humiliant  fM  si ,  après  l'avoir  terrassé  par  tef  armes ,  tu  crois 
»  pouvoir  l'enchaîner  par  des  négociations.  ».  Quel  langage  aimable  et  respectueux 
pour  le  chef  de  l'Eglise  î  Luther  eût-il  parlé  autrement  ? 

Foucbé  étoit  fort  Ké  avec  Grégoire  et  avec  quelques  autres  chefs  de  ce  parti ,  et 
c'est  par  ce  canal  qna  les  constitutionnels  parurent  favorisés  dans  les  premiers  temps 
du  concordat ,  jusqu'à  ce  que  Bonaparte  sût  apprécier  leur  esprit.  Ils  publièrent  alors 
des  écrits  pleins  de  jactance  sur  leurs  démissions*  L'on  deux  osa  imprimer  qu'il 
étoit  monté  en  1791  9  sur  le  siège  de  Blois ,  sams  aucune  opposition  canonique ,  et 
fia*  ce-  siège  étoh  vacanê de  dfïit  et  de/ait /  ai  l'un  ni  l'autre,  monsieur ,  lui  ré- 
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Cependant  le  retour  des  prêtres  déportes  iqjporUmcMt  tout  le 
parti  constitutionnel)  il  vouloit  empêcher,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  le  succès  de  l'arrangement  qui  se  préparait  alors  entre 
Rome  et  le  gouvernement  françois.  Les  constitutionnels  décla- 
rèrent, t.  XII,  p.  474»  tfaîUs  ri  approuveront  jamais  auçuri  nou- 
veau concordat,  s'il  pouvoit  avoir  pour  objet  de  dépouiller, le 
pleuple  et  le  clergé  du  droit  d  élection,  et  les  métropolitains  de 
celui  d  institution  canonique.  Toutefois  ijs  se  radoucirent  peu 
après ,  et  se  soumirent  au  concordat  de  1 80  !  5  ijs  vi voient  sous 
un  homme  qui  n'eût  pas  souffert  de  résistance.  Ils  ayoient 
d'ailleurs  un  protecteur  puissant  dans  la  personne  de  Fouetté} 
ce  fut  lui  qui  suggéra  à -Bonaparte  de  prendre  quelques  évêques 
dans  ce  parti,  et  de  se  prononcer  contre  les  rétractations1. 

pondrions-nous  ;  vous  savez  bien  que  M.  de  Thémines  était  encore  à  Bloît  quand 
vous  fûtes  élu  et  sacré. 

Il  est  un  dît  particulier  sur  lequel  les  Annales  reviennent  à  plusieurs  reprises. 
Elles  accusent  d'apostasie  M.  Couet  du  Vivier  de  Lorry ,  évéque  d'Angers,  mort 
en  i8o3.  On  peut  croire  ,  sans  beaucoup  de  malice,  qu'un  parti  qui  avoit  vu  tant 
d'apostats  dans  son  sein  9  se  -serait  consolé  d'en  trouver  dans  des  rangs  opposes. 
Déjà  une  accusation  semblable  avoit  été  portée  contre  M»  de  Maillé ,  évéque  de 
Saint-Papoul ,  qu'on  avoit  intérêt  à  diffamer ,  parce  que  sa  présence  à  Paris  et  son 
cèle  pour  ses  fonctions  incommodoient  les  schismatiques  ;  mais  on  n'a  jamais  pu 
administrer  la  preuve  du  reproche  qu'on  lui  faisoiu  Quant  à  M.  de  Lorry ,  voici  ce 
qu'on  cite  de  lui  :  il  prêta ,  en  179a,  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  ;  il  de- 
meurait alors  à  Paris,  et  obtint,  par  l'entremise  de  Barrère,  un  décret  de  la  Con- 
vention ,  du  a  novembre  179a  >  ainsi  conçu  :  «  La  Convention  nationale,  consultée 
»  pour  savoir  si  les  prêtres  simplement  habitués  de  paroisses  sont  soumis  à  la  dépor- 

•  tation,  passe  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  ces  prêtres  ne  sont  tenus 

*  qu'au  serment  delà  liberté  et  de  l'égalité;  en  conséquence,  Couet,  ci- devant 
»  évéque  d'Angers,  qui  a  fixé  depuis  deux  ans  son  domicile  à  Paris ,  pour  y  vivre 
»  comme  citoyen ,  est  exempt  de  la  déportation  »  Les  Annales  renvoient  ici  au 
Moniteur  au  3  novembre  1793  ,  et  prétendent  que  M.  de  Lorry  prenoit  le  titre  de 
ci-devant  évéque  d'Angers ,  et  de  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  la  Madeleine. 
Mais  on  ne  cite  point  de  lettre  où  M.  de  Lorry  prenne  ces  qualités ,  et  il  n'est  pas 
responsable  du  titre  qu'on  lui  donne  dans  le  décret  cité.  Sa  conduite  en  cette  occa- 
sion n'annonce- donc  pas  une  apostasie ,  et  pourrait  tout  au  plus  être  taxée  de  quel- 
que foiblesse.  L'article  des  Annales  qui  le  concerne  est  d'ailleurs  rédige  avec  une 
passion  si  marquée  qu'il  rend  fort  suspectes  les  allégations  du  rédacteur. 

^  1  En  plusieurs  endroits  on  critique  fort  aigrement  la  conduite  et  les  écrits  d'un 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  respectés ,  M.  Emery  ;  et ,  au  tome  XVII ,  le 
rédacteur ,  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Barruel ,  du  pape  et  de  ses 
droits  religieux  en  France ,  à  l'occasion  du  concordat ,  s'oublie  jusqu'à  dire  :  S» 
nous  avions  à  comparer  /'Origine  des  cultes  de  Dupuisfet  le  truite  du  Pape  de 
Barruel,  nous  ignorons  lequel  de  ces  auteurs  servit  le  plus  offense  par  le  parallèle 
ds  ces  deux  écrits  révolutionnaires,  et  à  peu  près  aussi  contraires  l'un  que  l'autre 
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Clément,  évoque  de  Seine-et-Oise ,  fit  paraître  im  Mémoire 
W  le  concordat,  où  il  s'exprimoit  avec  réserve  sur  cet  acte, 
car  il  ne  falloit  pas  irriter  Bonaparte  :  mais  en  revanche  il 
s  Revoit  contre  la  bulle  de  ratification,  et  les  annales  applaudis-' 
sent  a  son  courage;  il  en  falloit  en  effet  beaucoup  alors  pour 
déclamer  contre  le  pape  V 

En  1800,  Mauviel,  qui  étoit  secrétaire  des  réunis 9  ettédigeoit 
les  annales,  fut  fait  évêque  des  Cayes,  à  Saint-Domingue.  Son 
arrivée  dans  cette  colonie  y  fut  une  source  de  troubles  :  plu- 
sieurs prêtres  refusèrent  de  reconnoître  son  autorité  ;  mais 
Mauviel  trouva  moyen  de  se  faire  appuyer  par  le  général  Le- 
clerc,  et  dans  uqe  de  ses  lettres,  du  20  mai  1802,  il  rapporte 
sérieusement  que  le  capitaine  général  [a  chargé  spécialement 
de  la  souveraine  vigilance  sur  tout  ce  qui  appartient  au  culte, 
dans  l'ancien  district  de  la  métropole  de  Saint-Domingue  : 
ainsi  ,  c  étoit  un  général  qui  donnoit  la  mission  à  un  évêque. 
Mauviel  fut  remplacé ,  comme  secrétaire  des  réunis,  par  Fran- 
çois Orange ,  qui  concouroit  peut-être  aussi  à  la  rédaction  des 
annales.  Mais  beaucoup  d'articles  portaient  le  cachet  de  Fim- 

à  la  raison ,  à  l'intérêt  des  gouvernements  et  à  ta  doctrine  de  Jésus-Christ,  11  est 
difficile  d'être  plus  méchamment  absurde. 

'  Les  savants  Mignot  etAgier,  disent-ils,  dispenseront  de  recherches  ultérieures 
à  cet  égard.  Or,  le  savant  Agier  est  celui-là  même  qui  avoit  dit,  dans  son  Traité 
du  Jkiariage,  que  les  décisions  du  concile  de  Trente  ne  dévoient  point  arrêter  par 
les  trois  raisons  ci-dessus  alléguée»;  par  où  on  peut  présumer  quelle  eût  été  la 
décision  du  concile  des  constitutionnels ,  si  on  lui  eût  laissé  le  temps  de  traiter  cette 
question. 

Après  avoir  dit  le  mal,  nous  reconnottrons  qu*il  y  a  de  temps  en  temps,  dans  cette 
collection,  quelques  bons  articles,  tantôt  contre  les  ouvrages  philosophiques ,  tantôt 
sur  d'autres  matières.  Nous  citerons  ,  dan*  ce  genre ,  quelques  remarques  touchant 
un  rapport  de  M.  Boissy  d'Anglas  sur  les  cultes ,  en  1796  ;  un  article  de  Camus 
contre  Dupuis,  qui,  dans  son  Origine  de  tous  les  cultes,  voulait  confondre  saint  Denis 
avec  Baccbus;  des  réflexions  sur  l'état  auquel  le  culte  catholique  se  trou  voit  réduit 
en  France  en  1799  ;  quelques  articles  sur  les  théophilantropes  ;  des  remontrances  au 
gouvernement  françois  sur  la  nécessité  et  les  avantages  d'une  religion  nationale,,  par 
Grosier  ;  une  apologie  des  prêtres,  par  J.  P.  Danton  ;  des  observations  sur  les  zodia- 
ques, par  Leymonerie  \  une  notice  sur  Sylvain  Maréchal  ;  un  article  sur  l'Hérodote 
de  Larcher,  etc.  Malheureusement  ces  articles  sont  rares,  et  dispersés  de  loin  en  loin 
dans  dix-huit  volumes;  ils  ne  dédommagent  point  de  l'ennui  qu'inspirent  tant  de 
déclamations* 

Les  annales  de  la  religion  n'ont  point  reparu  depuis  1804  ;  mais  la  Chronique 
religieuse  pouvoit  en  être  regardée  comme  la  suite  :  elle  étoit  à  peu  près  dans  la  même 
«orne,  et  surtout  dans  le  même  esprit» 
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pkcable  Grégoire  ;  ôû  l*y  réeonrrott  à  sta  rfhttfttîon  fetfigéste» 
à  son  style  de  tribune ,  el  à  s*  rhanière  lest  e  de  traiter  fer  objets 
tés  plus  gravW.  On  y  trotrve  àtkssî  des  articles  dfe  Letoz ,  <te 
Leymonerié ,  de  Pasumot  et  autres ,  dés  lettre*  de  Lefessiery 
PôAsignon,  Safflant,  Jacquettibnt,  Vemérey,  Bixe¥,  <te*Toute- 
fois  .l'esprit  de  ee  recueil  étoit  généralement  ruoins*  insolent^ 
Bonaparte  en  imposoif  ;  mais,  on  s'y  permettait  encore  dés  in- 
s'inuaiions  plus  ou  moins  malignes  contre  lé  pape  on  le  clergé* 
insermenté  *,  en  rhême  temps  qat  on  y  prodignoit  des  éloges  à 
tons  les  consfitufiônnéls.  Enfin,  en  1804,  Bonaparte  fît  cesser- 
tes  annales.  La  collection  en  forme  dix-huit  volumes  ou  neuf 
années,  députe  lé  mois  de  mai  1795  jusqu'au  mois  d'avril  1804. 
Nous  avons  montré  ôuel  étoit  Fesprit  de  ce  tfecueil*ï  mais 
nous  n'avons1  ttôté  que  ce  qu'il  f  avoit  de  plus  cfeoqtrant.  S'il 
eût  fallu  rapporter  totit  ce  qui  étoit  bizarre ,  ridicule ,  feu*  et 
calomnieux,  notre  extrait  ttA  été  trop  accablant  rjrjùr  la  pa- 
tience du  lecteur", 

». 

*  6û  trbute  stentor**!  itrtbmft  7LW  tttta  Mted'tffi  eetteCastlqu*  d'Italie,  «ai 
•'élève  contre  la  manière  dont  les  auteurs  du  Traité  du  mariage  et  de  la  France  en 
danger  par  l'ûItntMimtanànK/v&hik'nt  dur  Concile  dé  Trente, 

a  Pour  apprécier  ces  gens-là  et  Grégoire  leur  chef,  aussi  bien  quk  feurs  fonda- 
teurs, voyez  M.  Bertrand  de  MnRcville ,  ancien  ministre  de  Louis  XVI,  qui  pu- 
blia, en  18 16,  deux  volumes  de  Mémoires  particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de) 
là  fin  du  règne  de  ce  prince.  H*  nous  y  apprend  qu'au  commencement  de  xyga,  le 
ministère  du  roi  résolût  de  se  conciliera  prix  d'argent  les  principaux  journalistes. 
IrT.  de  Narboririe  gagna  Brissot  et  Gonddrcet,  qui  \t  louèrent  dans  leurs  feuilles. 
On  traita  aussi  avec  Isnard,  Vergniaud,  Guadet  et  Fauchet.  Ils  demandoient 
6,006  fr.  par  mois  ;  mail  M.  de  Léssarl  trouva  qn&c'éfoft  troj»  cliér.  Bkuttra  reçut 
plus de  100,000  écus  sous  le  ministère  de  M. de  Mootntorm.  Bf .  de  Mbtftvrtle  parle 
<fé  la  faction  des  noirs,  et  des  moyens  qu'elle  prenait  pour  assurer  ses  suceèV.Qn  en- 
Vo^ok  de  Saint-Domingue  dés  fonds  considérables  sur  lesquels  étoîent  soudoyés  le 
Vertueux  Pélbion ,  l'incorruptible  Brissot  et  le  désintéressé  Condorcet.  Celui-ci 
consentit  à  recevoir  environ  l5o,ooofr.  qui  ne  corroborèrent  pas  médiocrement  sa 
philosophie.  L'abbe*  Grégoire  est  aussi  cité  comme  un  des  salariés  de  cette  fectioa  ç 
il  reçut  80,000  fr.  Son  «Se  n'en  méritoit  pas  moins.  Telles  sont  lès  révélations  de 
M.  Bertrand  de  Molle  ville.  Un  de  nos  meilleurs  journaux  les  a  consignées  en  1 817 
dans  Une  de  ses  feuilles.  Aussitôt  les  amis  dé  Ces  grands  patriotes  ont  pris  leur  dé- 
fense ,  et  ont  Crié  à  l'injustice.  Attaquer  des  hommes  si  purs;  quel  affreux  procède*  ! 
Un  M.  M....  a  tait  insérer  dans  le  Constitutionnel  une  lettre ,  du  rt  se  plaint  qu'on 
outrage  la  mémoire  de  quelques-unes  des  plus  nobles  victimes  de  la  révolution.  Ces 
nobles  victimes  sont  Brissot,  Danton ,  Isnard ,  etc.,  qui  avôient  tous  contribue, 
à  la  mort  de  fcu*  roi.  C'est  outrager  leur  mémoire  que  de  révèle*  la  tarftituda  d* 
ses  artisans. 
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Ce  qui  domine  dams  cette  informe  càlteéttoA ,  c'est  famôiit1 
de  la  réwttitioû.  lies  rédacteur*»,  notntitf  âetriê  les  îdéed  dti 
temps,  parlent  toujours  <tee  t&fà\i8ie&,  êe#  émigrés»  comtné 
de  gens  à!  étouffer  ;  on  les  vurtlv  1*  difOtosMiotW,  oh  ks  volt 
sfe*easer  sérieusenient  de  s'étr*  servie'  chi  mof  dé  monsieur.' 
Ui ,  rkn*  un  article  siir  Féw  d*  là  féligtoÀ  é*  Belgique ,  6* 
tourne  en  ridicule  une  foule  de  prati^tfetf  pieMfté»viciv  un  prêtrtr 
constitutionnel ,  dont  Iç  nom  paroît  plus  d'une  fois  dans  les  anr 
noies 9  François  Detorci,  décide  que  les  institutrices  chrétiennes 
peuvent  conduire  leurs  élèves  à  ces  fêtes  décadaires  où  Ton 
débitoit  les  discours  les  plus  impies.  Nous  ne  rappellerons 
point  la  doctrine  des  constitutionnels  sur  les  indulgences  et  le 
jubilé.  On  lit,  dans  les  annales  tome  XIII f  page  20,  que  les 
décisions  du  concile  de  Trente,  sur  le  mariage 9  ne  doivent 
point  arrêter ;  1*  parce  qu'un  concile,  même  général,  n'est  point 
infaillible  dans  une  déclaration  des  droits  de  l Eglise  en  rap- 
port avec  ceux  de  la  puissance  temporelle;  a0  parce  que  le 
concile  de  Trente  n  est  point  reçu  en  France,  ni  quant  à  la 
discipline,  ni  quant  à  la  doctrine,  et  qu'il  ne  ta  été,  dans  pres- 
que tous  les  autres  pays,  qu'avec  des  restrictions  qui  mettent  à 
couvert  les  droits  de  la  puissance  souveraine;  3°  parce  que  ce 
concile  n'a  en  effet  ni  ne  peut  avoir  t  autorité  d'un  concile  écu- 
ménique,  étant  réellement  dépourvu  de  tout  caractère  d'écume- 
nicàé.  Et  des  assertions  si  téméraires  n'excitent  aucune  récla- 
mation de  la  part  des  constitutionnels  !  Les  réunis  se  propo- 
soient  même  de  faire  décider,  par  le  concile  de  1801,  ai  le 
concile  de  Trente  est  reçu  en  France  ». 

Mais  laissons  ces  faux  pasteurs  expirer  dans  l'oubli  et  le  mé- 
pris universel  ;  un  tout  autre  spectacle  nous  appelle.  L'Eglise 
en  effet  a  d'autres  exemples  à  nous  donner  et  d'autres  héros  à 

1  Quant  à  la  réputation  de  l'abbé  Grégoire,  elle  est  désormais  à  l'abri  de  la  mali- 
gnité. Il  a  fait  sti  preuves  à  la  Convention  en  maintes  circonstances.  Qui  n*a  pas  la 
on  éloquent  discours  du  i5  novembre  179a,  sur  le  procès  de  Louis  XVI ,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  Moniteur,  et  où  ce  prince  est  qualifié  de  bourreau ,  et  la  reine  de 
Jésabel?  Qui  n'a  pas  lu  une  lettre  écrite  du  Mont-Blanc ,  et  qui  renferme. un  vote 
pour  la  condamnation  de  Louis  Capet ,  sans  appel  au  peuple  ?  Qui  ne  connoît  un 
écrit  très-précieux ,  publié  en  Tan  XI ,  sous  le  nom  de  M.  Grégoire,  intitulé  :  Essai 
historique  et  patriotique  sur  1rs  arttres  de  la  liberté,  où  on  lit  que  la  mort  d'un  roi 
est  pour  l'humanité  un  motif  d'allégresse. 


\ 
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célébrer;  et  ce  n'est  pas  d'eux-mêmes  que  ceux-ci  tirent  leur 
gloire,  mais  de  Dieu  seul  et  de  la  voix  de  l'Eglise  son  épouse» 
Toutefois  il  nous  a  fallu  peindre  avec  leurs  propres  couleurs 
ces  tristes  avortons  d'un  schisme  regretté  encore.  L'histoire 
doit  montrer  à  leurs  aveugles  et  ignares  admirateurs,  car  il 
est  encore  de  tels  hommes  1  ce  que  c'est  que  de  s'éloigner  da 
leur  et  de  son  Eglise» 
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LIVRE  CENT  NEUVIÈME. 

DEPUIS  LA  CANONISATION  DE  SAINTE  COLETTE  ET  AUTRES  SAINTS,  EN  1 807, 
JCSQUA  LA  CANONISATION  DE  MADAME  CLOTILDE  ,  EN  1 808. 

Il  y  avoit  quarante  ans  que  l'Eglise  n'avoit  tu  canoniser 
quelqu'un  de  ses  enfants ,  et  Rome  n'avoit  plus  contemple  ces 
belles  cérémonies  depuis  1767  que  Clément  XIII  avoit  solen- 
nellement mis  au  nombre  des  saints ,  les  bienheureux  François 
de  Caraccioli,  Benoît  de  St-Philadelphe,  An  gèle  Mérici, 
Colette  Boilet,  et  Hyacinthe  Mariscotti. 

La  longueur  circonspecte  et  sévère  des  procédures  relatives 
à  la  discussion  des  vertus  et  des  mérites  des  serviteurs  de  Dieu 
.dont  on  sollicite  l'apothéose  chrétienne,  les  malheurs  des  temps, 
et*  depuis  peu  surtout,  la  fougue  inquiète  et  tracassière  do 
[héritier  universel  de  la  révolution  françoùe;  ses  continuelles 
-vexations,  ses  usurpations  toujours  croissantes,  et  ses  persécu- 
tions toujours  plus  tyranniques ,  tout  avoit  empêché  le  souve- 
rain pontife  de  donner  suite  à  ces  affaires  de  paix,  et  d'y  em- 
ployer des  trésors  incessamment  •  réclamés  par  les  urgences 
d'une  désastreuse  politique.  À  cette  époque  la  cause  de  ces 
serviteurs  de  Dieu  se  trouva  suffisamment  avancée  pour  que 
Ton  pût  procéder  à  un  jugement  solennel  et  définitif  sur  leur 
sainteté.  • 

Sainte  Angèle  de  Mérici,  la  fondatrice  de  Tordre  des  reli- 
gieuses urauhnes,  naquit  vers  Fan  1470 ,  à  Decenzano,  près 
du  lac  de  Gardia,  dans  le  Bressan,  de  parents  très  pieux,  qui 
privent  le  plus  grand  soin  de  son  éducation ,  et  lui  inspirèrent 
dès  sa  première  enfance,  les  sentiments  religieux  dont  ils  étoient 
eux-mêmes  animés. 

Angèle ,  formée  par  ces  leçons ,  montra  de  bonne  heure  une 
vive  horreur  pour  le  péché ,  une  piété  sincère ,  un  éloignement 
prononcé  pour  les  jeux  et  les  divertissements  ordinaires  de 
son  âge. 

Ayant  perdu  ses  parents,  fort  jeune  encore»  Angèle  fut  re- 


ii*6  0807-8.)  piSTOI»* 

cueillie  avec  sa  sœur  aînée  par  un  oncle  qui  continua  à  pren* 
jfoe  Je  soin  Je  plus  paternel  4e  leur  Vacation.  €es  deux 
saintes  filles  n'âvoient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  livrer 
ensemble  aux  exercices  pieux  qu'eues  s'c*tQÎf  $t  prescrits.  Leurs 
jeûnes  étoient  fréquents  $  elles  couchoieut  sur  des  planches  et 
se  levoient  au  miliçu  (Je  Ja  nu\t  pour  vaquer  &  k  prière  et  à  la 
méditation.  Elles  yo.ulojent  même  s'enfermer  dans  la  solitude 
pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  ;  mais  leur  oncle  s'y  op- 
posa. 

La  mort  en  frappant  £a  soeur,  et  Jiiqnt&t  apçès  son  onolf&, 
plongea  Argile  dans  une  ajOflictioa  profonde.  Elle  sentit  vi- 
vement la  priyatipp  4'une  cornpagne  de  «qui  elle  *wQftt  reçu 
tant  de  jbo.ns  exemple ,  qui  Jui  ave^t  servi  de  guide  ,dans  la 
voie  du  salut  pendant  #es  jeunes  aju^es,  ej  <Tu#  oncle  son 
second  père. 

Mais  Angèle,  libfle  alç^s  de  suivre  IV trait  qui  la  portait  à  se 
retirer  du  monde,  entra  ,<Jans  le  tiers  .ordre  de  Saiot-François, 
dont  elle  voulut  pratiquer  la  règle  da#3  toute  sa  sévérité. 
Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  pauvre  que  <e*  babils,  sa 
chambre  et  les  meubles  qui  étoienjt  à  sç#  usage.  Elle  ne 
yivoil  que  de  pain  et  d*  eau;  seulement  aux  fêtes  de  Noël  et  de 
la  Résurrection,  elle  v  (aJQuto,U  un  peii.de  vin.  Pendant  le  ca- 
rême, elle  ne  prenoit  de  nourriture  que  4e  deux  jours  l'un. 

Àngèle  se  fixa  à  £rçscia  ;  Jà  bientôt  plusieurs  personnes 
pieuses  attirées  par  Ja  sainteté  4e  ^a  vie,  demaûd/ère»t  k 
vivre  en  œmuaunaujé  ay^c  ejle  $  mais  la  (Sajnte  Jet  engagea  à 
rester  dans  le  monde  pour  l'édifier  par  leurs  vertus,  pour  in- 
struire les  pauvres  et  Jes  jgn^rapts ,  visiter  les  hôpjtan*  et  les 
prisons,  et  çecçurjr  les  >maJi)iqureu^  de  Mpte  espèce,.  D'après 
ses  conseils ,  ees  saijtfes  filles  s'unirent  £sn  ejfet  ppny  ce  ta* 
charitable,  mais  s'engageront  seujemçnjt  pajune  simple  pro- 
messe ,  et  pour  un  temps  très-court ,  à  o^erver  Ja  règle  géné- 
rale de  la  société.  Angèle  s'étoit  aidée  des  l^mjères  de  pe#v 
sonnes  expérimentées  pour  ré&gqr  cette  jrègle;  mais  elle  eut 
la  sagesse  d'y  insérer  cette  cjauie  expresse,  que lou  y  feroit 
de  temps  à  autre  les  corrections  tjue  la  force  des  circonstances 
exigerait. 

Les  membres  de  ra^spciatfon  la  choisirent  d'une  voix  una- 
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mme  pour  leur  supérieure ,  charge  qu'elle  n'accepta  qu'à  re- 
gret et  dans  W  sentiments  de  la  plus  grande  .humilité;  et,  de 
peur  que  l'on  ne  donnât  son  nom  à  Tordre  paissant,  elle  le 
mit  sous  l'invocation  de  sainte  Ursule»  et  l'appela  la  société 
des  Ursidines.  CeUe  société  produisit  en  peu.de  temps  un  bien 
si  grand,  qu'à  Brescia  etdans  les  contrées  voisines  .00  l'appeloit 
tordre  divin  $  mais  elle  ne  fut  admise  au  rang  des  Ordres  reli- 
gieux que  quatre  ans  après  la  mort  de  sa  sainte  fondatrice. 
Soqs  Paul  Y  ,  les  ursjjlines  furent  cloituéês  et  autorisées  à  faire 
des,  voeu*  perpétuels;  depuis  lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de 
changement  dans  sa  règle. 

Ces  saintes  /filles ,  vouées  particulièrement  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  se  sont  attiré  le  respect  universel  des  pays  catho- 
liques, et  se,  sont  établies  partout  à  la  satisfaction  générale. 

Àqgèle  gouverna  sa  congrégation  pendant  plusieurs  années 
avec  une  rare  prudence ,  et  mp.wwt  saintement  le  ay  janvier 
1 54o -.Samt Charles  Borromée,  qui  estimoitsingulièrementles 
ursulipes,. s'intéressa  fort  à  la  béatification  d'Angèle  \  mais  il 
n'eut  pas  la#  consolation  de  l'oibtenir  ayant  sa  mort*,  car  la 
pieuse  fondatrice  ne  fuit  déclarée  bienheureuse  .que  le  3o  avril 
1768,  vpar  le  »pape  Clément  XUL 

Sainte  Hyacinthe  étoit  fille  de  Marc-Antoine  Mariscotti, 
comte  de  Yigoanello ,  et  d'Octavie  Ocsini.  Elle  vit  le  jour  en 
i588,  «et reçut  au.baptemeleiiom.de Clarisse  qu'elle  échangea 
contre  celui  d'Hyacinthe  lors  de  son  entrée  en  .religion.  .Elevée 
daUjS  la  crainte  de  Dieu,  elle  montra  d'abord  dans  sa premièjne 
jeunesse  un  attrait  particulier  pour  Ja  vertu  \  mais  en  avançant 
en  âge»  elle  prit  goût  à  la  parure  et  aux  vanités  .du  inonde ,  *t 
qupique  placée  dans  un  couvent  de  «religieuses  pour  y  achever 
son  éducation». elle  étoit  uniquement  occupée  de  frivolités. 

Tonte  sa  jeûnasse  s'écoula  ainsi. dans  la  dissipation.  ]&tyc 
désirait  .s'établir  :  auisi  le  mariage  de  sa. sœur  jcadette  avec  le 
marquis 'Capizuocbi  lui  causa  beaucoup  de  dépit  et  d'envie  ;ii 
lui  fit  perdre  sa  gaieté,  sa  bonne  «humeur  ;.ctta  devint  .capri- 
cieuse et  d'un  commerce  fort  difficile. 

Son  frère  Tengageoit  à  se  faire. religieuse,  et  quoiqu'elle  ne 
se  sentit  aucune  vocation  pour  la  vie  monastique,  elle  céda  au? 
instances  de  sa  famille ,  et  prit  le  voile  dans  le  monastère  de 
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Saint-Bernardin  de  Viterbe,  du  tiers-ordre  de  Saint-François  ; 
mais  ses  goûts  et  son  caractère  ne  changèrent  pas  avec  son  étaU 
Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  au  couvent,  qu'elle  s'y  fit  con- 
struire une  chambre  particulière,  la  meubla  avec  luxe  et  la 
décora  avec  somptuosité.  Pour  les  devoirs  que  la  règle  lui 

.imposoit,  elle  ne  les  remplissoit  qu'avec  négligence  et  par 
manière  d'acquit,  son  unique  occupation  étant  de  satisfaire  les 
fantaisies  de  sa  folle  vanité.  Ces  défauts  cependant  n'étoient 
pas  sans  mélange  de  bonnes  qualités  :  on  pouvoit  louer  en  elle 
un  amour  particulier  pour  la  pureté,  un  respect  profond  pour 
les  mystères  de  la  religion,  et  une  grande  soumission  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  soumission  qui  seule  l'avoit  amenée  au 
couvent. 

Hyacinthe  avoit  passé  près  de  dix  ans  de  la  sorte ,  lorsqu'elle 

'  fut  atteinte*  d'une  maladie  assez  sérieuse.  Le  confesseur  de  la 
maison ,  respectable  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  sur- 
pris en  entrant  dans  la  chambre  de  la  malade  du  luxe  qui  y 
régnoit ,  refusa  de  l'entendre ,  et  lui  dit  d'un  ton  sévère  «  que  le 
»  paradis  n'éloit  pas  fait  pour  les  personnes  vaines  jet  superbes.  » 

•  Ces  mots  frappèrent  Hyacinthe.  «  Il  n'y  a  donc  plus  d'espé- 
»  rance  pour  moi  !  »  s'écria-t-elle.  Le  confesseur  lui  répondit 
que  le  seul  moyen  de  sauver  son  âme  étoit  de  demander  à  Dieu 
pardon  de  sa  vie  irrégulière  et  dissipée,  de  réparer  les  scan- 
dales qu'elle  avoit  donnés  à  ses  compagnes ,  et  de  commencer 
une  vie  toute  nouvelle.  Hyacinthe  le  promit,  et  obéissant  sur- 
le-champ  aux  conseils  du  saint  religieux ,  elle  se  rendit  au  ré- 
fectoire au  moment  ou  la  communauté  étoit  assemblée.  Là 
fondant  en  larmes,  elle  se  prosterna  au  milieu  de  la  salle,  re- 
connut à  haute  voix  ses  torts,  et  demanda  avec  instance  qu'on 
lui  pardonnât  les  scandales  qu'elle  avoit  donnés.  Ses  com- 
pagnes ,  surprises  et  touchées  d'un  acte  d'humilité  si  héroïque , 
s'empressèrent  de  lui  témoigner  toute  la  joie  que  sa  conversion 
leur  donnoit ,  et  lui  promirent  d'unir  leurs  prières  aux  siennes 
pour  lui. obtenir  la  grâce  de  consommer  avec  générosité  le  sa- 
crifice qu'elle  avoit  si  heureusement  commencé. 

Le  changement  de  Hyacinthe  ne  fut  pas  toutefois  bien  ra- 
pide ,  et  il  fallut  que  de  nouvelles  infirmités  vinssent  l'avertir 
de  sa  fragilité ,  pour  qu'elle  songeât  à  accomplir  ses  promesses 
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dans  tonte  leur  étendue  $  mais  pressée  enfin  de  plus  en  plus  par 

la  grâce  et  par  les  remords  de  sa  conscience ,  elle  n'hésita  plus. 

Elle  commença  par  remettre  à  la  supérieure  de  la  maison  tout 

ce  qu'elle  possédoit  en  propre  *  et  se  livra  à  toutes  lés  austérités 

d'une  vie  sincèrement  pénitente.  Un  amas  de  sarments  devint 

son  lit,  une  pierre  son  oreiller,  une  vieille  tunique  son  Seul 

vêlement;  elle  marchoit  presque  toujours  nu-pieds ,  et  l'on  peut 

dire  qu'elle  n'avoit  d'autres  exercices  journaliers'  que  des  actes 

de  macération*  Les  veilles  et  les  privations  qu'elle  s'imposoit 

n  avoient  d'autres  bornes  que  l'impossibilité  de  les  augmenter 

sans  mettre  sa  vie  en  danger*  Ce  qui  la  soutenoit  et  l'animoit 

dans  ces  saintes  pratiques,  c'étoit  ses  méditations  fréquentes 

sur  la  passion  de  Jésus-Christ.  Le  récit  des  souffrances  de  son 

divin  époux  lui  inspiroit  une  telle  horreur  pour  sa  mollesse 

passée,  qu'elle  cherchoit  à  en  effacer  jusqu'au  souvenir  par 

des  austérités  de  tout  genre*  Elle  n'éprouvoit  plus  qu'un  seul 

sentiment  qui  subjuguoit  son  cœur  et  ahsorboit  toutes  ses 

autres  affections,  celui  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

Quoique  renfermée  dans  un  couvent»  elle  trouva  moyen 
cT exercer  sa  charité  au  dehors*  Pendant  une  épidémie  qui  dé- 
sola Viterbe,  elle  fonda  deux  associations  dont  l'une  avoit  pour 
objet  de  recueillir  des  aumônes  pour  les  convalescents,  les 
pauvres  honteux  et  les  prisonniers  \  l'autre  s'occupoit  de  placer 
dans  un  hôpital  que  l'on  établit  à  cet  effet,  les*  personnes  âgées 
et  infirmes.  Ces  deux  associations  qu'elle  dirigeoit  et  aux- 
quelles elle  donna  le  nom  èïOblats  de  Marie,  subsistent 
encore  à  Viterbe  où  elles  font  bénir  le  nom  de  leur  sainte  fon- 
datrice. 

Hyacinthe  vécut  ainsi  plusieurs  années ,  tout  occupée  du  soin 
des  malheureux  dont  elle  étoit  la  mère  ,  favorisée  des  grâces 
les  plus  précieuses  et  du  don  de  la  plus  sublime  oraison. 

Elle  n'avoit  que  cinquante-cinq  ans  lorsqu'elle  fut  atteinte 
d'un  niai  aigu  et  violent  qui  la  conduisit  au  tombeau* en  quel- 
ques heures.  Malgré  les  plus  vives  douleurs  auxquelles  elle 
éloit  en  proie,  elle  reçut  les  sacrements  dans  les  sentiments 
d'une  grande  piété,  et  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
gneur, en  prononçant  lès  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

Le  cardinal  Mariscotti,  neveu  d'Hyacinthe,  sollicita  sa  bca- 
3.  9 
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tification  qui  fut  prononcée  en  1716,  par  le  pape  Benoît  XIII , 
de  la  même  famille. 

Pour  Çrançois  Garaccioli,  il  étoit  né  le  1 3  octobre  i563, 
de  Ferdinand  Garaccioli  et  d'Isabelle  Batucci,  nobles  et  pieux 
habitants  de  Santa  Maria  de  Villa,  située  dans  les  Abruzzes. 
Une  éducation  soignée  cultiva  de  bonne  heure  un  excellent 
naturel,  aussi  sa  jeunesse  fut-elle  pieuse  et  remplie  de  vertus. 

Arrivé  à  l'âge  de  vingt  ans,  la  lèpre,  cette  maladie  horrible  de 
FOrient  dont  il  fut  atteint,  le  réduisit  à  l'extrémité;  les  longues 
réflexions  que  lui  fournirent  ses  longues  souffrances  le  déci- 
dèrent à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu  dans  le  service  du 
prochain,  si  jamais  la  santé  lui  étoit  rendue. 

Il  guérit  en  effet;  ses  études  de  théologie  achevées,  il  reçut 
la  prêtrise  et  s'enrôla  dans  pne  association  pieuse  dont  le  but 
est  de  donner  aux  infortunés  qui  marchent  au  supplice  les 
dernières  et  seules  consolations  que  la  terre  puisse  leur  offrir, 
les  trésors  des  sacrements  et  les  souvenirs  du  ciel. 

Ge  soin  et  celui  des  malheureux  à  qui  la  justice  humaine 
fait  expier  dans  les  travaux  forcés,  les  crimes  commis  contre 
elle,  occupèrent  le  reste  de  sen  jours. 

Il  arriva  sur  ces  entrefaites  que  Jean  Augustin  de  l'illustre 
maison  des  Adorno  de  Gènes ,  songeant  h  fonder  une  congré- 
gation de  prêtres  qui  unissent  la  vie  active  à  la  contemplation , 
alloit  dans  la  retraite  de  Valombreuse  en  Toscane,  mûrir  ce 
projet,  par  la  prière  et  les  mortifications,  seuls  moyens  ca- 
pables d'attirer  les  grâces  du  ciel  sur  une  entreprise  si  belle  et 
si  dangereuse  à  la  fois. 

De  retour  à  Naples  après  ce  séjour,  Adorno  communiqua  ses 
vues  à  notre  saint  et  à  Augustin  Caraccioli,  parent  du  dernier. 

Ils  résolurent  tous  trois  d'aller  à  Borne  pour  solliciter  du 
pape  l'approbation  de  leur  dessein*  Telle  étoit  déjà  la  répu- 
tation de  sainteté  de  nos  trois  jeunes  lévites ,  que  plusieurs 
cardinaux  ayant  eu  connoissance  de  leur  projet ,  envoyèrent 
leurs  propres  équipages  pour  les  transporter  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Notre  saint  et  ses  compagnons  refu- 
sèrent ces  offres,  et  partis  k  pied,  ils  allèrent  se  mêler  à  Rome 
aux  pauvres  qui  à'  la  porte  des  oères  capucins  attendent  la 
nourriture  du  corjps  et  de  rame. 


Dfc  i/ÉGtf  SE.  (1807-8.)         131 

De  là  ils  allèrent  Se  jeter  aux  pieds  dii  pape  -,  le  saint  Père 
les  reçut  avec  bonté  ,  et  après  un  mûr  examen  ,  confirma  leur 
pieux  institut  sous  le  titre  de  Clercs  mineurs  réguliers , 
le  ier  juin  i588*4  notre  saint  avoit  à  peine  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année* 

Aux  vœux  ordinaires  de  religion  *  nos  saints  prêtres  ajou- 
taient celui  de  ne  point  rechercher  les  dignités  de  l'Eglise  ni 
de  Tordre  $  ils  faisoient  deux  fois  le  jour  l'examen  de  conscience, 
pratiquement  l'abstinence  quatre  jours  de  la  semaine ,  et  y 
ajoutoient  d'autres  austérités  ;  ils  prfêchoient  *  confessoient  et 
donnoient  de  fréquentes  missions  *  visitoient  les  prisons  et  les 
hôpitaux.  Du  reste  élevés  dans  des  noviciats ,  ces  religieux 
étoient  répartis  dans  des  collèges  ou  dans  des  ermitages.  Les 
ermitages  des  clercs  mineurs  réguliers  sont  des  solitudes  par- 
faites ,  où  la  contemplation  et  la  pénitence  font  leur  unique 
occupation  :  ce  genre  de  vivre  est  totalement  de  leur  choix 
et  le  général  n'a  pas  le  droit  d'y  astreindre  aucun  de  ses  re- 
ligieux. 

La  congrégation  s'étendit  rapidement  dans  le  royaume  de 
Naples ,  en  Espagne  et  en  Portugal*  Àdorno,  étant  mort  dans 
la  seconde  année  de  sa  pieuse  entreprise ,  François  lui  suc- 
céda dans  le  généralat  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  essuyer  beau- 
coup de  contradictions  et  se  voir  en  butte  à  bien  des  calomnies. 
Le  saint  cependant  souffroit  dans  le  silence ,  et  le  Seigneur , 
qui  se  charge  de  venger  les  siens ,  donna  à  François  un  grand 
crédit  auprès  du  peuple  et  des  grands.  On  cite  parmi  ses  admi- 
rateurs les  rois  d'Espagne  Philippe  II ,  et  Philippe  III ,  son 

successeur* 

Le  zèle  de  François  se  déployoit  dans  la  sainte  et  difficile 
fonction  de  catéchiste  des  petits  enfants  \  la  chaire  lui  offroit 
également  des  conversions  et  des  fruits  précieux;  l'on  peut 
dire  que  sa  conversation  avoit  l'efficacité  d'un  long  discours  et 
que  son  regard  inspiroit  la  piété.  Il  cherchoit  en  particulier  à 
exciter  une  tendre  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie,  etc'çst 
pour  cela  qu'il  établit  dans  son  ordre  l'exposition  perpétuel!*, 
du  saint  sacrement,  l'adoration  journalière  pendant  unç 
heure  et  par  toute  la  communauté  réunie ,  et  pendant  une 
autre  heure  par  chacun  de  ses  religieux  à  son  tour. 
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François  apportait  un  zèle  tout  particulier  à  la  confession 
des  pauvres,  et  pour  cela  se  rendoit  toujours  au  confessionnal 
de  très-bonne  heure.  Il  savoit  que  la  classe  indigente  et  labo- 
rieuse n'a  point  d'autres  moments  disponibles  que  les  premières 
heures  du  jour ,  et  que  les  obliger  à  venir  à  sa  porte ,  c'étoit  les 
exposer  aux  rebuts  des  portiers.  Les  gens  que  Ton  charge  de  ces 
sortes  de  fonctions  subalternes ,  font  d'ordinaire  acception  des 
personnes,  et  lorsque  leur  fatigue  croit  par  l'affiuence  du 
pauvre,  il  est  difficile  que  ces  âmes  mercenaires  ne  s'en  vengent» 
en  lui  faisant  sentir  le  poids  humiliant  de  son  indigence.  Le 
prêtre  qui  aime  le  salut  du  pauvre  suivra  l'exemple  de  notre 
saint  ;  il  sera  de  bonne  heure  à  son  confessionnal;  il  ne  placera 
pas  celui-ci  dans  l'enceinte  exclusivement  destinée  aux  riches 
du  siècle;  il  se  souviendra  que  le  signe  le  plus  parlant  de  la  di- 
vinité de  sa  mission ,  est  que  le  pauvre  est  évangélisé;  et  si  son 
confessionnal  n'est  pas  accessible  à  l'heure  de  l'infortune  et 
du  malheur,  il  se  peut  qu'il  s'emploie  à  une  bonne  œuvre, 
mais  l'Evangile,  Une  f  annonce  pas  au  pauvre  *• 

La  charité  de  François  égaloit  son  zèle-,  dès  avant  son  entrée 
en  religion  il  avoit  vendu  tous  ses  biens  et  en  avoit  distribué  le 
prix  aux  indigens.  Devenu  pauvre  lui-même,  mais  pauvre  vo- 
lontaire et  par  esprits  on  le  vit  souvent  mendier  pour  d'autres 
pauvres  ;  se  dépouiller  de  ses  vêtements  au  cœur  de  l'hiver 
pour  les  en  revêtir,  et  passer  plusieurs  jours  entiers  sans  prendre 
de  nourriture  afin  d'en  avoir  à  leur  distribuer.  Du  reste,  obser- 
vateur exact  de  la  règle,  on  le  vit  toujours  également  humble 
et  obéissant,  et  alors  même  qu'il  étoit  général  de  l'ordre,  on  le 
voyoit  balayer  sa  cellule,  et  faire  l'office  du  plus  humble  valet 
aux  cuisines  et  au  réfectoire. 

Ces  vertus  solides  furent  accompagnées  chez  notre  saint 
dune  haute  contemplation,  du  don  de  prophétie,  et  de 
plusieurs  miracles  avant  et  après  sa  mort.  Celle-ci  ne  devoit 
pas  le  surprendre,  elle  ne  surprend  pas  les  saints  :  François» 
d'ailleurs ,  dans  un  pèlerinage  à  Lorette,  l'avoit  demandée  à  sa 
bonne  mère,  et  il  s'étoit  senti  exaucé. 

De  retour  dans  sa  maison  d'Àbruzzo ,  il  s'écria  avec  le 

1  M.  Charles  Butler,  Continuation  0/ the  Uses  o/the  saints  o/R.  A.  Butler, 
pag.  14S,  Londres f  i8a3. 
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prophète-roi  :  cest  ici  mon  repos  !  et  en  effet  la  Gèvre  le  prit 
**  aussitôt  avec  violence.  Le  saint  voulut  faire  une  confession 

&  générale  de  toute  sa  vie  ;  et  après  avoir  reçu  le  viatique  comme 

il  convenait  à  une  âme  si  pure,  il  dicta  à  ses  religieux  une  lettre 
remplie  de  leçons  d'une  tendre  piété;  il  se  fit  ensuite  donner 
&  J  extrême-onction.  Plein  de  résignation  et  d'une   admirable 

'*  patience,  témoignant  tout  l'espoir  qu'il  avoit  que  le  Seigneur 

i  recevroit  son  âme  parmi  ses  élus,  il  s'endormit  ainsi  en  paix 
i  le  4  juin  1608,  dans  la  quarante*<quatr!èine  année  de  son 
*  âge. 

b  Un  concours  infini  orna  ses  funérailles,  et  des  miracles  s'y 

<#  opérèrent  en  grand  nombre.  Ceux-ci,  confirmés  par  Benoît  XIV 
S  cl  Clément  XIII ,  le  firent  béatifier  par  Clément  XIV  ;  d'autres 
1{  miracles  obtenus  à  son  intercession  furent  encore  approuvés 
i  par  le  vénérable  Pie  VI ,  et  sans  les  débordements  de  la  révo- 
£  Iulion  françoise  sur  l'Italie,  sa  canonisation  auroit  eu  lieu  sous 
?<  ce  pape*  Mais  il  étoit  réservé  à  son  successeur  de  la  célébrer, 
t        et  elle  le  fut  le  24  ma*  *8°7* 

Sainte  Colette,  réformatrice  de  Tordre  de  Sainte-Claire,  na- 
ïf quit  à  Corbie  en  Picardie  le  i3  janvier  i38o,  de  Robert  Boi- 
let  et  de  Marguerite  Moyon  qui  étoit  presque  sexagénaire.  Ses 
premières  années  furent  marquées  par  la  pénitence ,  et  le  pre- 
mier usage  qu'elle  fit  de  ses  biens  après  la  mort  de  ses  parents 
fut  de  les  distribuer  aux  pauvres,  pour  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère de  béguines  sous  la  direction  des  religieux  de  Saint- 
François. 

Les  béguines  > ,  sorte  de  ebanoinesses  de  la  classe  moyenne, 
sont  fort  répandues  en  .Belgique  et  l'étoient  également  dans  les 
provinces  voisines  du  Brabant,  où  elles  avoient  été  fondées  par 

1  Cet  institut  modeste  et  sage  sVst  conservé  de  nos  jours,  et  fleurit  à  la  grands 
édification  des  fidèles  dans  plusieurs  Tilles  des  Pays-Bas.  Ces  pieuses  filles  sont  liées 
par  des  vœux  simples,  pour  le  temps  qu'il  leur  conviendra  d'habiter  le  béguinage 
espèce  de  petite  ville  au  sein  des  grandes  villes  de  Flandre.  Leur  costume  est  simple 
et  décent,  leurs  occupations  sont  le  travail  des  mains  et  la  prière.  Du  reste ,  consi- 
dérées et  aimées  du  peuple,  elles  offrent  une  grande  ressource  pour  les  jeunes  per- 
sonnes peu  fortunées,  et  qui  ne  se  sentent  pas  la  résolution  de  prononcer  des  voeux 
perpétuels.  Au  surplus,  il  est  infiniment  rare  d'en  voir  aucune  quitter  cette  petite 
sorte  de  ville  pour  s'établir  dans  le  monde ,  et  plus  d'une  fois  les  familles  se  sont 
applaudies,  dans  des  moments  de  gêne ,  d'avoir  de  leurs  membres  dans  ces  hono- 
rables retraites. 


f» 
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sainte  Begge,  sœur  de  sainte  Gertrude  et  fille  du  duc  de  Bnw 
bant,  Colette  ne  trouvant  pas  dans  cet  ordre,  non  plus  que 
chez  les  urbanistes  ,  ni  chez  les  bénédictines ,  de  quoi  satisfaire 
son  zèle  et  son  désir  de  souffrir,  embrassa  le  tier*-ordre  de  Sainte- 
François,  fit  un  vœu  particulier  de  clôture  et  pratiqua  de 
grandes  austérités*  Elle  conçut  le  désir  de  réformer  l'ordre  de 
Sainte-Claire,  et  pour  en  obtenir  la  permission  elle  alla  solliciter 
Pierre  de  Lune  reconnu  en  France  comme  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIII.  Mais  à  son  retour  elle  ne  put  exécuter  le  dessein 
auquel  le  pontife  l'avoit  autorisée.  Colette  passa  donc  en  Savoie 
et  de  là  en  Belgique,  où  sa  réforme  fit  de  grands  progrès. 
Quelques  maisons  de  franciscains  embrassèrent  aussi  la  ré- 
forme dont  la  sainte  fille  étoit  l'auteur  ;  ils  eurent  en  particulier 
beaucoup  de  maisons  en  Bourgogne  où  on  les  appela  les  Colé- 
ions;  mais  ils  furent  en  i5iy  réunis  aux  observantîns, 

Colette  mourut  à  Gand,  pleine  de  jours  et  de  mérites,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans,  le  6  mai  i447«  Le  pape  Sixte  IV  lui 
donna  de  vive  voix  le  titre  de  bienheureuse  et  de  sainte  ^  et 
Clément  VIII  permit  au  clarisses  de  Gand  d'en  faire  solen- 
nellement l'office, 

Lorsqu'en  1747  on  leva  son  corps  de  terre,  û  s'opéra  plu- 
sieurs miracles  qui  furent  constatés  juridiquement  par  l'ordi- 
naire- Pie  VII  prononça  sa  canonisation  le  3  mars  de  cette 
même  année  1807» 

A  ces  quatre  saints  que  l'Europe  avok  donnés  à  l'Eglise, 
le  Seigneur  à  qui  ^Ethiopien  tend  aussi  des  mains  suppliantes, 
selon  l'expression  du  psalmiste ,  joignit  par  la  voix  de  son 
vicaire,  saint  Benoit  de  Philadelphie,  dont  les  parents  a  voient 
vu  le  jour  sur  le  sol  de  la  Nigritie  au  cœur  de  l'Afrique. 
Lui-même  naquit  à  Philadelphie,  près  Messine,  en  Sicile,  l'an 
1 5^4,  de  parents  esclaves,  mais  généralement  estimés  par  leur 
piété.  En  considération  de  leurs  services,  le  maître  des  pa- 
rents de  Benoît  accorda  la  liberté  à  leur  premier  enfant,  c'é- 
tait notre  saint.  Pieux ,  solitaire  et  adoùné  à.  la  pénitence, 
Benoît  après  sa  première  communion  9  se  retira  dans  une  soli- 
tude sous  la  conduite  d'hommes  de  Dieu,  et  y  prononça  les 
vœux  de  religion*  1 

Cependant  Pie  IV  supprima  leur  institut ,  laissant  a  ses  mena- 
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tfes  la  liberté  de  choisir  Tordre  qui  leur  conviendrait.  Benoît 
préférant  celui  des  pères  mineurs  demanda  à  faire  ses  vœux  en 
qualité  de  frère  lai,  ce  qui  lui  fut  accorde  &  la  grande  édifi- 
cation de  tous  ses  confrères. 

11  étoitdoué  d'une  haute  contemplation  et  d'une  prudence 
telle,  que  quoique  simple  convers,  il  fut  nommé  gardien  d'un 
couvent  de  son  ordre.  C'est  dans  l'exercice  de  cette  charge 
qu'il  introduisit  parmi  ses  religieux  la  réforme  de  la  règle  sur 
l'ancien  pied.  Tombé  malade  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge,  il  eut  connoissance  du  jour  de  sa  mort  et  s'y  prépara  en 
secret;  ce  fut  dans  cet  exercice  que  le  Seigneur  l'appela  a  la 
couronne  immortelle  le  4  avril  1589.  Plusieurs  miracles  opérés 
par  lui  ou  à  son  intercession ,  engagèrent  l'autorité  ecclésias- 
tique à  lever  son  corps  de  terre,  trois  ans  après  sa  mort.  Il  fut 
trouvé  entier,  sans  corruption  aucune,  répandant  une  fort 
agréable  odeur.  Benoit  XIV  l'avoit  béatifié  9  et  sa  mémoire 
étoit  répandue  chez  le  peuple  sous  le  nom  du  Saint  noir.  Il  fut 
canonisé  avec  les  précédents  le  a4  m*î. 

Les  procédures  d'usage  ayant  été  terminées  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  maturité  que  la  cour  de  Rome  met  dans  un  examen 
si  important,  le  dimanche  de  la  Trinité  fut  assigné  pour  la 
cérémonie  de  leur  canonisation  Le  saint  Père  se  rendit  en 
grand  cortège  à  la  basilique  du  Vatican ,  précédé  des  prélats, 
des  évêques  et  des  cardinaux.  L'église  étoit  ornée  avec  ma- 
gnificence, et  ofiroit  en  outre  douze  tableaux  représentant  des 
miracles  dus  à  l'intercession  des  cinq  bienheureux.  Le  car- 
dinal Caracciolo  fit  les  instances  accoutumées ,  après  lesquelles 
le  souverain  pontife  publia  de  son  trône  le  jugement  de  ca- 
nonisation. Il  célébra  une  messe  solennelle ,  prononça  une 
homélie ,  et  accorda  des  indulgences. 

Pendant  ces  fêtes  pacifiques  et  ces  triomphes  des  amis  de 
Dieu,  de  ces  hommes  si  versés  dans  la  science  des  saints, 
l'ennemi  des  saints  et  de  l'Eglise  méditoit  en  France  les 
moyens  de  créer  une  science  sans  Dieu ,  et  un  enseignement 
qui  ne  produisit  que  des  soldats  et  de  l'or.  U  homme  de  la 
révolution  françoise ,  Napoléon  songeoit  sérieusement  à  re- 
cueillir les  dernières  portions  de  son  funeste  héritage.  Une 
seule  restoit  encore,  la  plus  incompatible ,  ce  semble,  avec  le 
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bruit  des  camps  et  l'humeur  guerrière  que  le  Cdrsè  vouloit 
inspirer  avec  le  lait  à  toutes  les  générations  de  son  vaste  em- 
pire; la  science  n'étoit  pas  encore  envahie  ni  enrôlée  sous  ses 
drapeaux  :  Y  Université  fut  décrétée.  Il  importe  de  jeter  un 
coup-d'céil  rétrospectif  sur  les  efforts  de  la  révolution  autour 
de  cet  arbre  nouveau  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

Parmi  les  réformes  que  les  philosophes  du  dernier  siècle 
ambitionnoient  de  faire,  il  n'en  est  point  qu'ils  eussent  plus  à 
cœur,  avant  la  révolution,  que  celle  de  l'éducation.  Ils  souf- 
froient  impatiemment  de  voir  que  le  soin  d'élever  la  jeunesse 
étoit  presque  partout  confié  aux  prêtres ,  et  même  à  des  con- 
grégations religieuses ,  et  ils  présentoient  le  plan  d'instruction 
suivi  alors  comme  rétrécissant  l'esprit ,  favorisant  la  super- 
stition, et  comme  un  reste  des  ténèbres  et  de  la  barbarie  des 
premiers  âges.  Ce  fut  pour  cela  qu'ils  provoquèrent  la  sup- 
pression des  jésuites,  celui  de  tous  les  corps  qui  avoitleplus 
de  collèges  9  et  dont  l'influence  religieuse  sur  leurs  disciples 
étoit  la  plus  forte  '.  «  II  falloit,  disoient-ils,  des  hommes  accou- 
»  tumés  au  monde  pour  élever  des  jeunes  gens  destinés  à  vivre 
»  dans  le  monde  ;  des  religieux  n'inspiroient  que  des  mœurs 
»  claustrales  et  des  habitudes  étroites;  des  prêtres,  ennemis 
»  nés  des  lumières  et  de  la  liberté ,  ne  pouvoient  que  perpé- 
»  tuer  le  règne  de  la  superstition  et  du  despotisme,  et  il  étoit 
»  temps  de  débarrasser  l'enfance  des  langes  du  fanatisme 
»  comme  de  ceux  de  la  tyrannie.  »  Tels  étoient  les  plaintes 
et  les  vœux  des  réformateurs ,  qui  se  prétendoient  appelés  à  ré- 
générer l'espèce  humaine.  La  révolution  ne  fut  que  l'appli- 
cation de  leurs  principes,  et  le  résultat  de  leurs  efforts. 

Elle  commença  par  détruire ,  ce  qui  n'exige  pas  beaucoup  de 
talents  et  d'efforts.  Les  décrets  rendus  contre  le  clergé  frap- 
pèrent tous  les  corps  enseignants.  On  leur  demanda  un  ser- 
ment, qu'on  savoit  bien  qu'ils  ne  prêteroïent  pas  ;  personne  ne 
pouvoit  remplir  une  place  de  professeur  qu'il  n'eût  fait  ce  ser- 
ment, et  alors  les  collèges  tombèrent,  ou  perdirent  les  mattres 
qui  inspiroient  le  plus  de  confiance.  Le  11  septembre  1791 , 

2  D'Atcmbert,  dans  sa  brochure  de  la  Destruction  des  jésuites  t  parim  auteur 
désintéresse ,  annonce  aussi  la  fin  de  l'Oratoire  et  de  toutes  les  communautés,  vu  les 
progrès  de  l'esprit  philusophit/ue* 
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on  des  membres  les  plus  accrédités  de  rassemblée  Constituante 
prononça  un  rapport  sur  l'instruction  publique,  et  proposa 
une  échelle  d'école  sur  un  plan  plus  libéral,  et  où  on  inspire- 
roit  surtout  l'amour  de  la  révolution  et  de  la  liberté.  Le  rap- 
port se  bornoit  pourtant  à  la  fin  à  provoquer  rétablissement 
d'une  commission  de  l'instruction  publique.  L'assemblée  ne 
décida  rien  ;  elle  étoit  à  la  fin  de  ses  séances ,  et  pressée  de 
les  terminer;  elle  se  retira  contente  d'avoir  posé  tout  autour 
d'elle  des  principes  de  destruction* 

L'assemblée  Législative  qui  la  suivit,  montra  la  même  ardeur 
pour  anéantir,  et  la  même  indifférence  pour  créer.  Cependant 
il  ne  tint  pas  à  un  de  ses  membres,  qui  étoit  aussi  philosophe 
lrès«-décidé,  C  ond  or  ce  t ,  qu'elle  n'établit  un  plan  d'éducation 
où  l'irréligion  seroit  formellement  consacrée.  Quelque  philo- 
sophique que  fût  le  plan ,  quoiqu'il  établit  l'athéisme  en  théorie 
et  en  pratique,  l'assemblée  n'en  décréta  point  l'exécution,  et  ce 
rapport  resta  seulement  comme  un  monument  de  la  profondeur 
des  vues  de  Condorcet,  et  de  sa  hainepour  la  religion1. 

Cette  assemblée  ne  se  sépara  pourtant  pas  sans  montrer  son 
étrange  sollicitude  pour  l'instruction  publique  comme  pour 
l'humanité.  Elle  supprima ,  le  18  août,  toutes  les  congré- 
gations ecclésiastiques,  l'Oratoire,  les  doctrinaires,  les  laza- 
ristes, les  eudistes,  la  Sorbonne,  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ,  et  toutes  les  congrégations  de  filles ,  même  celles  uni* 
guement  vouées  au  service  des  hôpitaux  et  au  soulagement 
des  malades,  attendu  ,«flisoit  le  décret,  qu'un  état  'vraiment 
libre  ne  doit  souffrir  dans  son  sein  aucune  corporation;  et 
il  faut  convenir  qu'une  telle  suppression  étoit  de  droit  à  une 
époque  que  suivoit  le  10  août.  179a,  règne  du  vertige,  de  la 
licence  et  de  la  cruauté ,  où  rien  de  ce  qui  étoit  bon  et  utile  ne 
devoit  être  épargné* 

*  Condorcet  prononça ,  le  ax  et  le  aa  avril  179a ,  un  rapport  fort  long ,  où  il  éta- 
Llissoit  nettement  la  nécessite  de  séparer  la  religion  de  la  morale,  et  les  inconvé- 
nients de  toute  religion ,  même  de  la  religion  naturelle  sur  laquelle ,  disoit-il ,  les 
philosophes  n'étoient  pas  pins  d'accord  que  les  théologiens.  H  ne  Youloit  pas  qu'on 
enseignât  la  mythologie  d'aucune  reûgion,  parce  qu'il  ne  peut  être  utile  de  tromper 
les  hommes;  mais  il  demandent  qu'on  travaillât  à  détruire  les  préjugés,  et  qu'on 
répétât  les  miracles  d'EUe  ou  de  saint  Janvier,  afin  de  mieux  extirper  la  supersti- 
tion. A  ce  pris ,  il  promeltoit  des  progrès  infinis  à  la  perfectibilité. 


l38  (1867U&)  HISTOIRE 

Enfin  ,  la  Convention  nationale  parut.  Il  efct  sans  dente  pou 
de  nos  lecteurs  qui  n'attendent  d'elle  tout  autre  chose  que  des 
plans  d'éducation.  Gomment  en  effet  se  transporter  par  la 
pensée  au  milieu  d'une  pareille  assemblée  -,  et  croire  qu'elle  a 
eu  du  temps  à  donner  à  l'instruction  de  la  jeunesse?  Cependant 
nous  voyons  cette  assemblée  mener  de  front  le  procès  de  Louis 
XVI  et  des  projets  d'éducation  ;  on  la  voit,  le  même  jour»  tra- 
duire la  reine  au  tribunal  révolutionnaire ,  et  entendre  un  rap- 
port du  comité  d'instruction  publique  ;  on  la  voit  sur  le  rap- 
port de  Merlin ,  rendre  la  loi  des  suspects ,  et  dresser,  sur  celui 
de  Fourcroy  f  la  liste  des  savants  qui  doivent  juger  les  livres 
élémentaires  $  décréter  la  levée  en  masse  9  sur  le  rapport  de 
Barrève ,  et  trois  degrés  d'enseignement ,  sur  le  rapport  de 
Lakanal  ;  enfin,  partager  son  attention  entre  les  mille  mesures 
du  comité  de  salut  public.  Ce  zèle  à  s'appliquer  en  même 
temps  à  des  travaux  qui  paraissent  si  divers,  s'explique  pourtant; 
ils  a  voient  tous  à  peu  priés  le  même  objet,  et  tendoient  presque 
également  à  révolutionner  la  nation.  Une  éducation  irréligieuse 
et  immorale  étoit  le  complément  d'un  gouvernement  impie  et 
corrupteur  ;  et  ceux  qui  vouloient  pervertir  le  peuple  ne  pou- 
voient  oublier  la  jeunesse  :  ils  dévoient  s'efforcer  d'éteindre 
dans  l'esprit  des  enfants  comme  dans  celui  des  pères,  les  idées 
antiques  d'ordre,  de  sagesse,  de  modération,  et  surtout  de 
religion ,  censure  trop  redoutable  de  leur  affreux  régime. 

Malgré  la  réputation  de  son  auteur,  le  projet  de  Condorcet 
tomba  :  mais  un  philosophe,  qui  ne  Jui  cédoit  peut-être  pas 
en  haine  pour  la  religion  et  en  zèle  pour  la  philosophie,  Ché- 
nier  vint  proposer  un  autre  plan  dans  un  rapport  au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  appuyé  par  ce  Jacob  Dupont, 
le  même  qui  fit  alors  profession  d'athéisme,  et  qu'on  fut  obligé 
de  mettre  enfin  avec  les  aliénés  à  Charenton.  Quelques  jour» 
après,  le  député  Lanthenas  fit  un  nouveau  rapport,  au  nom 
du  même  comité.  On  discuta  beaucoup,  et  on  finit  par  ne  rien 
résoudre. 

Quand  on  eut  achevé  la  constitution  de  179$,  on  crut 
qu'il  étoit  temps  d'édifier  quelque  chose.  Barré re,  dont  le 
nom  ne  doit  pas  être  moins  odieux  aux  lettres  qu'à  l'humanité, 
et  dont  la  tête  forte  embrassoà  la  législation  des  écoles  et  celle 
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des  tombeaux,  fit  rendre,  le  26  juin  1793,  un  décret  portant 

que  le  plan  d'instruction  publique  seroit  discuté  chaque  jour. 

Le  même  jour ,  Lakanal  présenta  un  plan  destiné  surtout  à 

former  des  militaires.  Le  Pelletier  en  ayoit  tracé  un  autfe , 

dont  un  article  portoit  qu'il  ne   seroit  pas  parlé  k  l'enfant 

de  religion.  Ce  plan  fut  lu  à  la  Convention  le  iî  juillet  par 

Robespierre,  l' auteur  ayant  péri,  comme  on  sait,  quelques 

jours  après  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Robespierre , 

Danton,  Chabot,  et  «autres  législateurs  de  cette  force,  propo-» 

gèrent  des  amendements  :  mais  encore  cette  fois  l'assemblée 

ne  prit  aucun  parti* 

Elle  eut  enfin  honte  de  cette  abondance  de  projets,  et  de 
cette  stérilité  dans  l'exécution.  C'eût  été  en  effet  peu  de 
chose  pour  cette  assemblée  de  couvrir  la  France  de  prisons  et 
d'échafauds,  si  elle  ne  Veàt  couverte  en  même  temps  d'écoles 
et  de  musées*  H  ne  suffisoit pas ,  pour  la  régénérer,  de  verser 
le  sang  à  torrents  \  A  fitUoit  joindre  à  ce  puissant  moyen  de 
régénération  celui  de  l'instruction  et  des  lumières.  Aussi, 
jamais  l'instruction  et  les  lumières  ne  trouvèrent  de  plus  im- 
perturbables défenseurs  qu'au  sein  de  la  Convention,  et  au 
milieu  des  plus  affreux  moments  du  règne  de  la  terreur. 
Jamais  l'enseignement  ne  fut  l'objet  de  plus  de  rapports ,  de 
discours  et  de  décrets  qu'à  cette  époque.  On  reprit  donc,  en 
septembre  tjgi,  la  discussion  sur  l'instruction  publique» 
Thuriot,  Fourcroy,  Lebon,  Duhem  f  Homme,  Léonard 
Bourdon,  Chénier,  Danton,  noms  sinistres ,  et  plus  propres 
à  figurer  dans  les  annales  de  l'anarchie  et  de  la  terreur ,  que 
dans  celles  de  l'éducation  et  de  la  morale ,  proposèrent  chacun 
leurs  vues.  Le  19  décembre  1793,  la  Convention  rendit  un 
premier  décret  sur  l'instruction  publique,  On  décidoit  que 
l'enseignement  étoit  libre,  et  que  les  instituteurs  seraient  seu- 
lement surveillés  par  les  municipalités  et  par  tous  les  citoyens. 
11  étoit  défendu  d'enseigner  des  préceptes  ou  des  maximes 
contraires  aux  lois  et  à  la  morale  républicaine  $  par  où  il  est 
probable  qu'on  entendoit  lés  préceptes  ou  maximes  de  la  reli- 
gion, Du  reste,  ce  décret  n'établtssoit  pas  proprement  de  sy- 
stème d'éducation,  et  ne  créoit  aucune  institution  en  ce  genre1. 

1  Où  «voit  formé,  dan*  l'été  de  1794 »  *n  camp  de  jeunes  élèves  pour  lu  accou- 
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Tandis  qu'on  licencioit  l'école  de  Mars,  Lakanal ,  par  dé- 
dommagement, fit  créer,  le  3o  octobre  1794 »  des  écoles 
Normales,  ou  furent  appelés  quatorze  cents  élèves  de  tous  les 
points  de  la  république.  Elles  s'ouvrirent,  le  20  janvier  1795, 
par  des  discours  pompeux*,  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  le 
but  en  étoit  manqué  \  et  après  bien  des  plaintes  sur  l'inutilité 
de  ce  nouvel  essai,  on  ferma  ces  écoles  le  19  mai  suivant»  et 
on  renvoya  les  élèves  chez  eux. 

En  même  temps  que  les  écoles  normales,  l'infatigable  La- 
kanal avoit  fait  décréter,  le  17  novembre  1794»  l'établissement 
d'écoles  Primaires,  qui  dévoient  être  au  nombre  de  vingt- 
quatre  mille,  avee  quarante  mille  instituteurs  ou  institutrices , 
et  où  plus  de  trois  millions  d'enfants  pourroient  être  instruits* 
G'étoit  beaucoup;  mais  ces  milliers  d'écoles  n'existèrent  jamais 
que  sur  le  papier.  Lakanal  fit  aussi  décréter,  le  a5  février 
1 795 ,  la  formation  d'écoles  Centrales  pour  la  jeunesse  -,  il 
devoity  en  avoir  une  par  département.  Le  19  octobre  1795, 
jDaunou  vint  faire,  sur  la  même  matière,  un  rapport  étincelant 
de  philosophie  ;  son  projet  de  décret  fut  adopté,  le  a5  octobre. 
Ce  même  déoret  crcoit  Y  Institut,  et  établissoit  des  fêtes  na- 
tionales. 

I  Toutefois  ces  écoles  centrales ,  décrétées  depuis  un  an,  n*é- 
toientpas  encore  établies ,  quand  Dupuis  voulut,  le  26  février 
17969  communiquer  au  conseil  des  Cinq-cents  ses  vues  sur 
l'instruction  publique.  Elles  étoient  dignes  de  l'auteur  du  livre 
de  l'Origine  de  tous  les  cultes.  Il  proclama  les  services  de  la 
Convention ,  qui  nous  avoit  affranchis  de  la  tyrannie  des  r<ps9 
des  nobles  et  des  prêtres,  et  les  bienfaits  d'une  révolution  née  de 
la  philosophie.  Du  reste,  il  se  plaignit  qu  on  n'avoit  encore  fait 
que  des  décrets,  et  que  les  écoles  publiques  n'étoient  pas  orga- 
nisées. Le  20  mai  1796,  les  écoles  centrales  furent  ouvertes 
à  Paris,  et  on  prononça  à  cette  occasion  des  discours  magni- 
fiques sur  les  avantages  futurs  des  nouveaux  établissements* 

Il  est  facile  de  sentir  les  inconvénients  du  mode  d'éducation 

fumer  aux  exercices  militaires.  On  les  tint  trois  mois  sous  des  tentes ,  dans  la  plaine 
des  Sablons,  Un  genre  de  vie  si  nouveau  et  la  foiblesse  de  l'âge  eurent  bientôt  cause 
des  maladies  parmi  eux  :  on  les  renvoya  après  cet  essai ,  comme  on  l'appeloil  ;  car 
ses  auteurs  avoient  probablement  dit  comme  ce  médecin  de  Rabelais  ;  FaciamM 
txpeiitnentum  in  anima  vili. 
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décrété  pour  ces  écoles  v  la  confusion  clés  leçons  ,  le  défaut 
d'ordre  et  de  discipline,  l'abandon  absolu  où  étaient  laissés  les 
enfants  ».  En  1797  même,  et  deux  ans  et  demi  après  la  création 
des  écoles  centrales,  on  se  plaignit  à  l'assemblée  que  l'instruc- 
tion publique  y  étoit  nulle  ;  qu'il  y  avoit  des  professeurs  et 
point  d' éldtes  ;  que  la  morale  y  étoit  absolument  négligée.  On 
n'y  parloit  point  de  religion  aux  enfants ,  ou  bien  on  ne  leur  en 
parloit  que  pour  la  décrier  et  la  combattre*  Des  professeurs 
prenoient  plaisir  à  faire  germer  dans  leurs  cœurs  des  semences 
d'incrédulité  ;  et  leurs  leçons ,  dont  quelques-unes  nous  ont 
été  transmises,  offrent,  dans  un  langage  ampoulé,  les  dé- 
clamations dégoûtantes  des  clubs  contre  la  superstition  et  les 
préjugés.  Aussi,  pendant  que  les  écoles  centrales  étoîent  frap- 
pées de  langueur,  des  écoles  particulières,  dirigées  par  d'autres 
principes,  prospéroient.  Celles-ci  furent  dénoncées  plusieurs 
fois  aux  conseils,  comme  alimentant  \e  fanatisme.  Le  Directoire 
et  le  corps  législatif  prirent  &  l'envi  des  mesures  pour  en 
pervertir  l'esprit.  On  exigea  des  instituteurs  le  serment  de  haine 
a  la  royauté ,  et  les  administrations  particulières  eurent  ordre 
de  visiter  ces  pensions  pour  s'assurer  si  on  y  enseignoit  les 
droits  de  t  homme ,  et  si  on  y  observoit  les  décadis.  En  1798, 
deux  rapporteurs,  Roger -Martin  et  Heurtault  -  Lamerville , 
présentèrent  encore  des  projets  de  loi  pour  l'établissement  des 
écoles  primaires  ,  l'amélioration  des  écoles  centrales ,  et  les 
entraves  à  mettre  à  l'éducation  religieuse  des  pensionnats  par- 
ticuliers. On  discuta  encore -,  on  revint,  à  plusieurs  reprises, 
sur  ce  sujet ,  et  on  ne  put  encore  s'accorder.  Quant  aux  écoles 
primaires,  décrétées  tant  de  fois,  on  ne  put  jamais  les  réaliser , 
et  leur  établissement  devint  l'écueil  fatal  où  échouèrent  tous 
les  divers  régimes  révolutionnaires.  Tel  étoit  l'état  de  l'in- 
struction publique  quand  le  Directoire  succomba,  en  1799. 
Il  y  avoit  quatre  ans  que  le  conseiller  d'état  Fourcroy  étoit 
à  la  tête  de  l'instruction  publique  ,  sous  le  titre  de  directeur- 
général,  lorsqu'il  vint ,  le  10  mai  1806  ,  présenter  au  corps 
législatif  un  projet  de  loi  pour  la  création  d'une  Université 
impériale.  L'organisation  de  ce  corps  ne  devoit  avoir  lieu 

1  On  trouve  aussi  une  critique  assez  juste  de  ces  établissements  dans  un  discours 
de  Mercier  au  conseil  des  Cinq-cent*  •  U  3  septembre  1796» 
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cpt*cat  tSro  et  devait  être  présentée  en  forme  de  loi  ta  corps 
lëpsfafiC  Mais  ces  Iweiiti&ne  aonvtnoient  pomt  à  un  homme 
tel  que  Napoléon.  Le  l?  aaas*  steft»  me  décret  impérial  régk 
donc  la  formation  de  Fum  vanité  ;  pâpjfe  il  évitoit  des  discus- 
sions et  des  oppositions  désagréables*  Os  ne  donnoit  pas  à  la 
vérité  au  nouveau  corps  un  titre  bien  légal  >  mai*  le  despote 
se  sentait  assez  fort  polir  se  passer  de  ce  seoours*  Son  décret, 
fort  détaillé»  accordoit  à  l'université  le  monopole  de  l'éduca- 
tion, lui  assignoit  des  revenus,  établiasoU  une  hiérarchie ,  et 
renfermoit  une  foule  de  dispositions  pour  monter  cette  grande 
machine  et  la  faire  aller.  La  plus  importante  et  la  plus  inatten- 
due de  ces  dispositions  fut  celle  qui  assujetti  à  un  impôt  tous  les 
maîtres  et  tous  les  élèves ,  et  qui  régla  qu'aucun  établissement 
d'instruction  ne  pourroit  avoir  lieu  hors  de  1* université.  Bo- 
naparte vouloit  tout  avoir  dans  sa  dépendance }  et  pour  la 
première  fois,  un  gouvernement  se  trpuva  chargé  du  fardeau 
de  l'éducation  dans  toute  l'étendue  d'un  état  qui  s'agrandis- 
soit  tous  les  jours* 

Â  cette  innovation  qui  avoit  échappé  à  tous  les  législateurs 
précédents  i  Bonaparte  ajouta  le  faste  d'une  grande  adminis- 
tration qui  parut  chargée  spécialement  de  percevoir  et  de  dé- 
penser les  revenus  universitaires.  11  y  fit  entrer  des  noms  jus* 
tement  célèbres  et  des  hommes  environnés  de  l'estime  pu- 
blique :  les  apologistes  de  l'université  n'ont  pas  manqué  de  les 
citer  comme  un  honneur  et  un  appui  pour  le  corps. 

Le  décret  du  17  mars  astreignit  an  célibat  les  chefs  des 
établissements  et  les  maîtres  d'études*  Ainsi*  tandis  que  par 
un  décret  de  1802 ,  il  falloit  au  contraire  être  marié  ou  l'avoir 
été  pour  remplir  les  places  de  proviseur  et  de  censeur  »  en  1808, 
il  falloit  se  condamner  au  célibat.  Cet  article  ne  fut  point 
exécuté  ;  les  femmes  restèrent  dans  les  lycées  en  dépit  du 
décret»  et  les  prêtres  mariés,  qui,  à  cette  époque,  y  occu- 
poient  des  places  en  assez  grand  nombre,  ne  furent  pas  des 
moins  empressés  à  éluder  une  disposition  si  dure  à  leurs  yeux. 

L'article  de  la  religion  ne  tenoit  pas  beaucoup  de  place  dans 
le  décret  de  formation  de  l'université)  en  revanche  celui 
des  finances  étoit  fort  soigné  «. 

1  Un  chef  <T établissement  d'instruction  publique  dans  une  province  ditoit,  il  y  a 
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1/édueatkm  désormais  envahie  et  la  génération  qui  s  élevoit 
poussée  définitivement  vers  les  camps  et  le  despotisme  mili- 
taire ,  il  restoit  à  Bonaparte  d'assurer  également  la  discipline 
de  l'Eglise. 

Sur  le  point  de  commencer  le  récit  d'une  persécution  nou- 
velle, cherchons  en  quelque  sorte  à  le  retarder ,  et  tâchons  de 
nous  arrêter  sur  les  temps  moins  fâcheux,  où  celui  qui  va 
porter  tant  de  coups  à  la  religion,  sait  encore  se  déguiser  et  se 
contraindre.  Ses  décrets,  dontnous  avons  à  parler,  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  derniers  éclaira  de  raison  d'un  homme  aveuglé 
par  un  immense  orgueil  et  une  immense  prospérité.  Peut-être 
Napoléon  qui  n'envisagea  jamais  la  religion  que  comme  un 
moyen  de  parvenir  à  seê  fins,  chercha-t-il  à  se  concilier  le 
clergé  dans  le  moment  où  il  se  disposoit  à  rompre  tout-à-fait 
avec  le  pape.  La  politique  lui  conseilloit  en  effet  d'avoir  l'air 
de  protéger  l'Eglise. au  dedans,  tandis  qu'il  allbit  l'attaquer  au 
dehors;  et  au  fond  il  devoit  tâcher  d' affaiblir,  par  quelques  con- 
cessions ,  le  mauvais  effet  que  pouvoit  produire  sa  rupture 
avec  le  souverain  pontife.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
en  1806  et  1807 ,  il  prit  successivement  quelques  mesures 
assez  favorables  à  la  religion.  Il  traita  le  clergé  avec  plus  de 
bénignité,  ou,  pour  parler  plus  juste,  avec  moins  de  despo- 
tisme; il  parut  même  mieux  disposé  que  lors  du 'voyage  du 
pape  en  France*  Peut-être  qu'à  l'époque  de  ce  voyage,  il  n'a* 
voit  pas  voulu,  par  hauteur  ou  par  jalousie,  avoir  l'air  d'être 
déterminé  par  les  instances  du  pontife,  et  qu'il  étoit  bien  aise 
qu'on  ne  fut  redevable  qu'à  lui  de  ce  qu'il  lui  plaisoit  d'ac- 
corder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ses  partisans  ne  manquèrent  pas  de 
remarquer  que,  loin  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  concordat ,  il 
en  avoit  étendu  peu  à  peu  les  avantages  et  diminué  les  dé- 
fauts. Ainsi  une  lettre  ministérielle,  du  14  janvier  1806,  répara 
le  scandale  qu'avoit  donné  celle  du  8  juin  i<8oa ,  et  annonça 
qu'il  étoit  défendu  de  recevoir  l'acte  de  mariage  d'un  prêtre; 

quelque*  acnés  :  «  Depuis  que  l'Université*  impériale  existe,  f  ai  reçu  d'elle  plus  de 
»  trente  lettres  ;  vous  croyez  peot-dtre  qu'il  y  étoit  question  de  religion  t  de  morale  < 
»  de  discipline,  d'enseignement,  d'études  ;  non,  ces  lettres  n'avoient  pour  objet  que 
»  de  demander  de  l'argent •  et  mes  rapports  avec  l'Université  n'ont  jamais  consisté 
frqu'à  en  envoyer,  » 
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les  évêques  furent  autorisés  à  faire  des  visites  pastorales  dans 
les  maisons  d'éducation  ;  on  rendit  aux  fabriques  les  biens 
non  vendus ,  on  autorisa  les  legs  pour  les  hospices  ;  plusieurs 
établissements  ecclésiastiques  sortirent  pour  quelque  temps  de 
leurs  ruines;  par  le  concordat,  le  gouvernement  ne  s'étoit 
ëbligé  qu'à* payer  les  cures  principales  :  depuis  il  assura  un 
traitement  pour  24,000  succursales,  et  le  décret  du  3o  sep- 
tembre porta  même  ce  nombre  à  3o,ooo* 

Un  décret  plus  important  accorda  des  bourses  à  chaque 
séminaire  diocésain*  On  avoil  k  la  vérité  lors  du  concordat 
créé  un  séminaire  pour  chaque  métropole  ;  mais  il  devenoit 
aisé  de  s'apercevoir  que  cet  établissement  étoit  insuffisant  r  et 
presque  tous  les  évêques  s'empressèrent  de  former  des  sémi- 
naires particuliers  pour  leurs  diocèses.  Ils  firent  un  appel  à  la 
charité  des  fidèles  pour  subvenir  aux  dépenses ,  et  parvinrent 
presque  partout  à  réunir  quelques  élèves.  Il  y  eut  même  des 
villes  où  les  dons  des  catholiques  fcélés  mirent  les  évêques  en 
état  d'avoir,  en  peu  de  temps,  des  établissements  nombreux. 
Le  gouvernement  sentit  le  besoin  de  prendra  une  mesure  gé- 
nérale, et  il  créa  les  2,400  bourses  réparties  entre  les  divers 
diocèses  \  il  donna  dés  maisons ,  il  accorda  des  exemptions  de 
la  conscription  $  dès-lors  les  séminaires  reçurent  un  plus  grand 
nombre  de  sujets  ;  de  plus .  on  créa  des  petits  séminaires  pour 
les  humanités  et  la  philosophie,  et  l'Eglise  put  espérer  de  voir 
se  réparer  par  la  suite  les  pertes  du  sanctuaire. 

Le  troisième  décret,  celui  du  3o  septembre ,  étoit  relatif  aux 
Sœurs  de  la  charité  et  aux  autres  congrégations  de  filles  vouées 
à  l'instruction,  ou  au  service  des  malades,  et  déjà  autorisées  par 
des  décrets  partiels»  Il  ordonnoit  qu'elles  se  réuniroieirt  en 
chapitre  pour  exposer  leurs  besoins.  Ce  chapitre  eut  en  effet 
lieu*  du  27  novembre  suivant  au  2  décembre.  Elles  remirent 
leurs  mémoires,  et  un  décret,  du  3  février  1808,  leur  ac- 
corda des  maisons  et  des  secours,  tant  pour  un  premier  éta- 
blissement, que  pour  chaque  année. 

On  vit  alors  combien,  malgré  tant  de  traverses ,  le  zèle  pour 
ces  pieuses  institutions  s'étoit  soutenu  et  même  augmenté. 
Trente-une  congrégations  d'hospitalières,  de  sœurs  pour  les 
ccoles  gratuites,  ou  de  sœurs  du  JRefitgc9  obtinrent  des  fonds» 
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sans  compter  trente-quatre  autres ,  moins  nombreuses  et  éga- 
lement autorisées ,  qui  n'a  voient  point  été  appelées  au  chapitre. 
Toutes  ces  associations  réunies  possédaient  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  établies  en  différentes  provinces.  Quel* 
ques-unes  mêmes  étoient  d'institution  récente.  La  charité  et 
le  zèle  avoient  favorisé  et  propagé  des  réunions  si  utiles,  et 
Bonaparte  ne  s  y  étoit  pas  montré  trop  contraire.  Il  vouloit 
seulement  que  les  corporations  religieuses  eussent  pour  objet 
l'instruction  des  enfants  ou  lé  soin  des  malades ,  et  il  n'autorisa 
la  réunion  des  ursulines,  des  dames  de  la  Visitation,  des  car- 
mélites,  et  des  autres  de  ce  genre,  qu'à  condition  quelles 
s'appliqueraient  à  l'instruction  ;  ce  qui  même  ne  fut  pas  rigou- 
reusement observé. 

Les  anciennes  religieuses  purent  donc  se  réunir  en  commua 
naulé  ,  et  même  recevoir  des  noviees. 

Un  autre  rétablissement,  non  moins  précieux ,  fut  celui  des 
frères  des  Ecoles  chrétiennes  pour  l'instruction  gratuite  des 
enfants  de  la*classe  indigente.  Cette  classe,  abandonnée  depuis 
la  révolution,  redemandoit^les  maftres  humbles  et  désin- 
téressés qui  s* étoient  voués-  à  l'enseigner.  Quelques  frères , 
restes  d'un  corps  si  utile  /se  trouvoient  à  Lyon.  Us  furent 
approuvés,  rallièrent  à  eux  leurs  confrères  dispersés ,  et  ou- 
vrirent un  noviciat.  Ils  se  sont  multipliés  depuis,  et  ont 
fourni  des  instituteurs  dans  les  principales  villes. 

Les  congrégations  d'hommes  blessoient  encore  plus  les  phi- 
losophes que  celles  de  femmes.  Toutefois  quelques-unes  furent 
autorisées.  Les  missionnaires  furent  rétablis  sur  la  demande  du 
pape.  Les  lazaristes  dévoient  être  chargés  du  Levant  et  des 
Indes  5  les  prêtres  des  Missions  étrangères,  de  la  Chine,  et  ceux 
du  Saint-Esprit  de  l'Amérique.  On  leur  accorda  par  décret 
des  maisons  et  des  revenus.;  .mais  les  brouilleries  qui  sur- 
vinrent, et  l'esprit  qui  prévalut  bientôt,  firent  révoquer  ces 
concessions*  La  congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice 
s'étoit  aussi  reformée,  et  avait  pris  la  direction  «de  plusieurs 
séminaires,  sans  que  le  gouvernement  y  mît  obstacle,  jusqu'au 
moment  où ,  égaré  par  la  colère ,  Bonaparte  fit  la  guerre  à  un 
corps,  dont  le  crime  étoit  d'être  fort  attaché  au  saint  Siège. 

Enfin ,  il  consentit  même  au  rétablissement  des  Trappistes, 
3.  10 
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qui  avoient  déjà  deux  maisons  à  la  porte  de  la  capitale ,  et  qui 
ne  furent  dissous  que  par  suite  de  ses  différends  avec  le  pape. 
Ces  différends  firent  changer  de  direction  à  Bonaparte,  et  au 
lieu  que»  pendant  plusieurs  années,  à  dater  du  Concordat,  il 
avoit  paru  par  intervalles  tendre  à  l'amélioration  de  l'état  du 
clergé ,  et  au  rétablissement  de  plusieurs  corps  utiles ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  prit  tout-à-coup  une  marche  inverse, 
et  n'agissant  plus  que  par  caprice  ou  par  colère ,  il  anéantit  ou 
traversa  le  bien  qu'il  avoit  laissé  faire,  supprimant,  cassant,  exi- 
lant ou  emprisonnant,  et  appesantissant  de  plus  en  plus  son 
despotisme  sur  le  clergé ,  qui  lui  étoit  devenu  suspect  ou  odieux 
depuis  qu'il  s'étoit  mis  en  guerre  avec  le  souverain  j^ntife. 

En  effet,  le  a  février,  des  troupes  françoises  étoient  entrées 
dans  Rome.  Il  y  avoit  à  peine  trois  ans  que  le  souverain  pontife 
avoit  donné  un  grand  exemple  de  «condescendance ,  en  venant 
le  sacrer  dans  sa  capitale  -,  il  avoit  essayé  de  gagner  à  la  reli- 
gion ,  le  cœur  d'un  homme  trop  altier  pofcr  être  sensible  aux 
bienfaits,  et  étoit  reparti  pour  l'Italie  avec  la  dpuleur  de  ne 
tirer  aucun  fruit  solide  d'une  démarche  qui  avoit  dû  tant  lui 
coûter.  Bientôt,  comme  nous  l'avons  dit,  celui  qu'il  yenoit 
d'obliger  si  gratuitement»  lui  donna  de  nouveaux:  sujets  d'in- 
quiétude. 

Napoléon  s'étoit  fait  couronner  roi  d'Italie  ;  cette  augmen- 
tation de  puissance,  dans  un  hpmme  d'une  ambition  reconnue, 
dut  causer  quelque  alarme  à  la  cour  de  Rome,  laquelle  par 
ses  intérêts  temporels ,.  et  même  par  ses  droits  spirituels,  ne 
sauroit  être  étrangère  à  la  situation  politique  de  l'Italie.  Ces 
alarmes  augmentèrent  encore  par  l'envahissement  d'Âncône  au 
milieu  de  la  paix ,  par  la  conquête  de  Naples ,  qui  fut  enlevée  à 
la  maison  de  Bourbon ,  et  donnée  à  un  frère  du  nouvel  em- 
pereur, et  par  l'occupation,  de  tout  le  territoire  vénitien  à  la 
suite  du  traité  de  Presbourg.  Le  pape  se  voyoit  entièrement 
à  la  merci  d'un  voisin  puissant  et  intraitable  ;  et  ses  étroits  do- 
maines, ainsi  cernés  de  toutes  parts,  étoient  de  plus  traversés" 
en  tout  sens  par  des  troupes  étrangères  qui  y  séjournoient  à 
discrétion,  et  y  vivoient  aux  dépens  des  habitants  grevt's  déjà 
de  tant  de  charges,  ou  de  la  chambre  apostolique,  réduite  dans 
ces  circonstances  à  de  très-modiques  revenus» 
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Le  souverain  pontife  avoit  de  plus  à  gémir  sur  le  dépouil- 
lement des  églises  d'Italie,  sur  l'asservissement  où  l'on  tenoit 
le  clergé  de  ce  pays ,  comme  en  France ,  et  sur  l'état  alarmant 
de  l'église  d'Allemagne ,  la  destruction  de  l'empire  germanique, 
et  les  suites  fâcheuses  qu'avoient  pour  la  religion  tant  de  chan- 
gements et  de  secousses  \  à  /ses  maux  venoient  se  joindre  les 
prétentions  exorbitantes  d'un  conquérant  se  disant  hautement 
le  successeur  de  Gharlemagne,  et  qui  en  cette  qualité  vouloit 
régner  eh  Italie  et  en  Allemagne  comme  en  France,  et  traitoit 
les  princes  de  ces  contrées  comme  des  vassaux  et  des  tribu- 
taires. Il  demandoit  sérieusement  que  le  pape  se  joignit  à  la 
Confédération  du  Rhin ,  et  il  exîgeoit  qu'on  fermât  aux  Ânglois 
les  ports  d'Ancône  et  de  Civita-Vecchia. 

Le  refus  de  Pie  VII  d'accéder  à  toutes  ces  exigences ,  et  celui 
de  sacrer  le  nouveau  roi  de  Naples,  irritèrent  le  fier  conqué- 
rant. Il  fit  un  crime  à  la  cour  de  Rome  de  ses  relations  avec  la 
maison  d'Autriche,  et  de  l'intérêt  qu'elle  conServoit  pour  Fer- 
dinand IV.  Il  se  plaignit  d'autant  plus  haut ,  qu'il  étoit  plus  dans 
ses  torts}  et  loin  d'accorder  à  Pie  VII  les  demandes  qu'il  lui 
avoit  faites ,  il  lui  en  adressa  à  lui-même  qui  tendoient  toutes 
à  la  diminution  de  son  autorité  spirituelle  et  temporelle  ;  vou- 
lant qu'il  se  joignit  à  son  système  continental,  et  qu'il  fît  avec 
lui  une  ligue  offensive  et  défensive.  En  vain  le  souverain  pon- 
tife représenta  que  par  devoir  autant  que  par  inclination ,  il 
lui  coavenoit  de  rester  neutre  dans  Jes  guerres  qui  déchi- 
roient  l'Europe  5  en  vain  lui  offrit-il  tous  les  tempéraments 
qu'il  crut  conciliables  avec  sa  dignité  ou  les  intérêts  de  TE* 
gltse  :  ses  représentations  et  ses  offres  furent  également  dé- 
daignées -,  on  ne  cherchoit  que  des  prétextes  pour  une  rupture. 

11  est  donc  donné  ordre  à  ses  troupes  de  marcher  sur  Rome. 
On  feignit  qu'elles  ne  feroient  qu'y  passer,  et  qu'elles  se  ren- 
doient  à  Naples.  Mais  le  2  février  (1808)  ,  elles  entrent  dans  la 
eapitale  du  monde  chrétien ,  désarment  la  garde  de  la  porte  del 
Popolo ,  s'emparent  du  château  Saint- Ange,  et  se  présentent 
même  avec  des  pièces  d'artillerie  devant  le  palais  Quirinal  où 
le  saint  Père  faisoit  sa  résidence.  Ce  fut  le  premier  acte  d'hos- 
tilité et  comme  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  d'outrages 
et  de  violences  que  nous  allons  voir  se  succéder  rapidement. 
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Alors  on  annonce  au  pape  que  sur  son  refus  d'accéder  aux 
propositions  qui  lui  avoient  été  faites,  on  alloit  occuper  ses  états. 
Six  cardinaux  originaires  du  royaume  de  Naples ,  ont  ordre  dç 
s'y  rendre  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  quatre  d'entre  eux  y 
sont  conduits  sous  escorte.  Le  général  françois  prend  la  direc- 
tion de  la  poste,  saisit  les  imprimeries ,  et  incorpore  les  troupes 
romaines  dans  ses  régiments.  Le  colonel  Bracci,  refusant  des* 
prêter  à  cet  arrangement ,  est  mis  au  château- Saint- Ange,  puis 
envoyé  en  exil. 

Au  mois  de  mars,  quatorze  autres  cardinaux  sont  enlevés  de 
Rome,  et  conduits  dans  les  villes  d'Italie  où  ils  avoient  pris 
naissance.  Ceux  qui  avoient  des  places  et  des  charges  auprès 
de  S.  S.  n'échappent  point  à  cette  mesure.  En  même  temps  les 
cardinaux  napolitains,  qu'on  avoit  enlevés  précédemment, 
sont  transférés  à  Modène. 

Pie  VII  obligé  de  choisir  de  nouveaux  ministres ,  conserva 
aux  anciens  leurs  titres ,  ne  nomma  que  des  vicaires  pour  les 
remplacer ,  et  protesta  contre  les  violences  commises  sur  ses 
sujets.  Retiré  dans  son  palais,  il  ne  prenoit  part  à  rien  de  ce 
que  faisoit  l'usurpateur,  ne  se  montroit  plus  dans  Rome,  et 
constatait  par.  cet  état  de  réclusion  la  violence  qu'on  exerçoit  à 
son  égard.     _ 

Le  reste  de  l'année  1808  n'offrit  qu'une  suite  d'injures  et 
de  vexations.  Le  27  mars  de  Tannée  suivante,  un  ordre  du  jour 
du  général  françois  annonça  aux  troupes  pontificales  qu'elles 
ne  recevroient  plus  d'ordres  à  l'avenir  ni  des  prêtres  ni  des 
femmes*  On  reconnut  à  la  grossièreté  de  ce  langage  celui  qui 
dans  ses  bulletins  prenoit  plaisir  à  injurier  toutes  les  puis- 
sances, et  à  flétrir  les  personnages  les  plus  augustes*  Le  a  avril 
un  décret  réunit  au  royaume  d'Italie  les  provinces  d'Urbin, 
d'Ancône,  de  Macerata  et  de  Camerino.  Un  autre  décret  du 
même  jour  confisqua  les  biens  des  cardinaux  et  autres  prélats 
qui  ne  se  rendroient  pas  au  lieu  de  leur  naissance.  Le  7  avril  on 
désarma  la  plus  grande  partie  des  troupes  du  saint  Père,  et  on 
mit  en  prison  sa  garde  noble.  Le  gouverneur  de  Rome,  pour 
prix  de  sa  fidélité  à  son  souverain  fut  enlevé  et  envoyé. à  Fé- 
nestrelle.  Le  1 1  juin ,  des  officiers  françois  entrèrent  dans  l'ap- 
partement du  pro-secrétaire  d'état,  le  cardinal  Gabrielli,  mi- 
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rent  les  scelles  sur  ses  papiers,  placèrent  utie  sentinelle  en 
face,  et  signifièrent  à  ce  cardinal  l'ordre  de  partir  dans  deux 
jours  pour  son  évêché  de  Sinigaglia.  Cette  violation  du  droit 
des  gens ,  dans  la  personne  d'un  ministre,  provoqua  de  nou- 
velles mais  inutiles  réclamations  de  la  part  du  pape. 

Bonaparte  menoit  cette  année  deux  grandes  iniquités  de 
front ,  et  sa  conduite  en  Espagne  pouvoit  le  disputer  en  ingra- 
titude et  en  noirceur  avec  celle  qu'il  tenoit  envers  le  chef  de 
l'Eglise.  Aussi  ce  furent  là  les  deux  écueila  où  devoit  venir  se 
briser  son  insolente  prospérité. 

Depuis  douze  ans  le  ministère  espagnol  suivoit  une  politique 
lâche  et  complaisante.  Il  axoït  fraternisé  successivement  avec 
tous  les  gouvernements  qui  dominoient  en  France.  L'influence 
d'un  homme,  le  trop  célèbre  Godoy ,  qui  de.  simple  garde  du 
corps  s'étoil  par  l'indigne  faveur  de  la  reine  élevé  aux  pre- 
mières dignités  du  royaume,  avoit  dicté  ce  flétrissant  système 
de  conduite.  Par  ses  conseils  l'Espagne  se  plia  à  toutes  les  vo- 
lontés de  la  France  révolutionnaire  et  tyrannique.  Elle  avoit 
redoublé  encore  de  condescendance  depuis  l'accession  de  Bo- 
naparte au  consulat.  Les  trésors  et  les  armées  de  l'Espagne  lui 
avoient  été  abandonnés;  il  avoit  fallu,  pour  satisfaire  à  ses 
demandes' réitérées,  mettre  chaque  année  en  vente  une  por- 
tion des  biens  ecclésiastiques,  et  acheter  son  alliance  par  des 
contributions  réglées.  Bientôt ,  ne  se  contentant  plus  de  ses 
redevances  multipliées,  il  forma  le  projet  d'envahir  l'Espagne. 

Les  prétextes  lui  manquoient,  il  en  fit  naître;  et,  procédé 
digne  de  son  infernale  politique,  il  fomenta  des  divisions  dans 
la  famille  royale.  D'intelligence  avec  un  ministre  abhorré,  in- 
strument vénal  de  ses  volontés ,  il  fit  accuser  le  prince  des  As- 
tu  ries  d\me  conspiration  contre  son  père.  La  nation  vit  avec 
effroi  l'héritier  du  trône  en  prison ,  sous  les  fers  de  Famant  de 
cette  moderne  Messaline.  Cependant  la  France  forçoit  le  jeune 
prince  à  demander  une  alliance  aveG  une  famille  qu'il  devoit 
détester,  et  qui  ensuite  ne  daigna  pas  même  répondre  à  cette  de- 
mande qu'elle  avoit  provoquée.  On  remplissoit  en  même  temps 
de  terreur  l'esprit  du  trop  fbible  Charles  IV,  à  qui  on  insi- 
nuoit  dé  se  retirer  en  Amérique.  On  concluoit  avec  un  de  ses 
agents,  et  probablement  à  son  insu,  un  traité  de  partage  duPor- 
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tugal,  royaume  que  convoitoit  aussi  l'inexplicable  ambition 

d'un  homme  maître  alors  de  la  moitié  "de  l'Europe. 

Ce  traité  servit  de  prétexte  pour  faire  entrer  en  Espagne  une 
armée  nombreuse*  On  ne  devoit  y  introduire  que  trente  mille 
hommes-,  il  y  en  eut  bientôt  quatre- vingt  mille.  Ces  troupes 
prirent  successivement  possession  par  artifice,  des  forteresses  de 
Pampelune ,  de  Saint-Sébastien ,  de  Figuières  et  de  Barcelone. 
Les  Espagnols ,  effrayés  de  cette  invasion  au  milieu  de  la 
paix ,  et  de  cette  marche  astucieuse  et  perfide ,  virent  leurs 
craintes  redoubler  à  l'arrivée  d'un  émissaire,  qui  vint  nette- 
ment proposer  à  Charles  IV  de  passer  en  Amérique.  Ils  remar- 
quèrent que  ce  prince  faisoit  des  préparatifs  de  départ  \  et  dans 
ce  moment  la  fleur  de  l'armée  espagnole ,  sous  ombre  d'aider 
l'empereur,  essuyoit  le  rude  hiver  du  Julland  à  six  cents  lieues 
de  sa  patrie >.. .  ! 

Alors  les  esprits  s'échauffent  et  le  mécontentement  éclate.  On 
en  vouloit  surtout  anprince  de  ta  Paix,  Godoy,  regardé  comme 
le  complice  de  toutes  ces  menées.  Tout  étoit  en  tumulte  à  Arao- 
juez  où  étoit  alors  la  cour,  et  d'où  elle  de  voit  partir  pour  Séville. 
Le  peuple  se  met  en  devoir  d'empêcher  ce  départ»  Le  i5  mars 
et  jours  suivants  furent  marqués  par  la  plus  grande  efferves- 
cence. Le  roi  essaye  de  calmer  les  esprits  par  deux  décrets, 
dont  l'un  privoit  Godoy  de  ses  emplois ,  et  l'autre  rassurait  sur 
les  bruits  de  son  propre  départ.  Ces  proclamations  ne  firent 
aucun  effet*  Le  tumulte  croissant  toujours,  le  18  on  attaqua  le 
palais  de  Godoy,  il  fut  arrêté.  Le  19,  le  roi  effrayé,  et  las 
d'une  autorité  que  son  âge,  ses  infirmités  et  la  crise  présente 
rendoient  plus  pesante ,  prit  la  résolution  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils,  A  cette  nouvelle,  la  joie  et  l'enthousiasme 
furent  extrêmes  à  Madrid.  Le  nouveau  roi  prit  le  nom  de  Fer- 
dinand VII,  et  fit  son  entrée  dans  la  capitale  au  milieu  des 
plus  bruyantes  acclamations*  On  n'ignoroit  pas  qu'il  détestoit 
le  favori ,  et  le  peuple  lui  savoit  gré  de  partager  à  cet  égard 
le  ressentiment  de  toute  la  nation. 

Cependant  celui  qui  avoit  fomenté  de  loin  ces  divisions,  Bo- 
naparte sourioijt  à  leurs  progrès ,  et  se  ilaltoit  d'en  tirer  parti.  11 
avoit  couvert  l'Espagne  de  ses  troupes  $  il  ordonna  à  ses  géné- 
raux de  s'approcher  de  Madrid,  de  ne  point  reconnoitre  Fer- 
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dinand ,  et  annonça  qu'il  vouloit  aller  lui-même  sûr  les  lieux 
pour  juger  ce  grand  procès.  On  suggéra  à  l'imbécile  Charles  IV 
de  protester  contre  son  abdication  comme  contrainte.  On  usa 
de  mille  artifices  pour  engager  Ferdinand  à  quitter  Madrid,  et  à 
Se  séparer  d'un  peuple  qui  l'auroit  défendu*  On  attira  le  père  et 
le  fils  à  Bayonne ,  où  se  trouvoit  leur  nouveau  juge ,  et  là ,  après 
les  avoir  traités  avec  une  hauteur  insultante  et  une  atroce 
perfidie,  on  leur  fit  signer  une  abdication*  Ferdinand  fit  quel» 
que  résistance*,  niais  dans  cette  lutte  inégale!  l'ineptie  et  la 
bonne  foi  dévoient  céder  à  la  ruse  et  à  la  perfidie.  On  conclut 
avec  les  deux  rois  un  simulacre  de  traité,  et  on  les  fit  partir  pour 
l'intérieur  de  la  France  où  ils  languirent  dans  la  captivité 1. 

Cependant  le  peuple  de  Afe&id  se  soulève  le  a  mai  contre 
les  François  ;  le  canon  et  la  mitraille  apaisèrent  l'émeute.  Cette 
journée  fut  comme  le  prélude  des  scènes  affreuses  qui  ensan- 
glantèrent ce  royaume  jusque-là  si  tranquille.  Toutefois  la 
nouvelle  de  l'abdication  de  Ferdinand  exaltant  tous  les  esprits, 
les  provinces  du  nord  donnent  l'exemple  d'une  résistance  ar- 
mée. Des  .juntes  se  forment,  le  peuple,  le  clergé ,  l'armée,  se 
prononcent  avec  courage.  Leur  zèle,  qui  méritoit  d'être  ad- 
miré, fut  traduit  comme  une  rébellion  dans  les  bulletins  de 
Bonaparte* 

Sur  ces  entrefaites  celui-ci  nomma  au  trône  d'Espagne  son 
frère  Joseph,  qu*il  rappela  deNaples,  stupide  instrument  entre 
'ses  mains.  Le  20  juillet  ce  fantôme  de  roi  fit  son  entrée  à  Ma- 
drid ;  un  profond  silence  lui  annonça  la  consternation  générale  af 
le  même  jour  qu'une  armée  françoise  capituloit  à  Baylen.  Par- 
toutie  peuple  étoit  soulevé.  Les  excès  des  soldats  françois,  des 
assauts  donnés  à  plusieurs  villes,  des  cruautés  commises,  le 
pillage  des  églises,  achevèrent  d'irriter  un  peuple  généreux  ; 
cette  nation  qu'on  croyoit  abâtardie ,  se  réveilla  pour  maintenir 
son  indépendance  \  et  tandis  que  des  peuples  plus  éclairés,  ou 
du  moins  qui  avoientla  prétention  de  l'être,  étoient  courbés 

«  Charles  résida  successivement  a  Compile,  à  Marseille  et  à  Rome.  Ferdinand 
fut  retenu  pendant  six  ans  au  château  de  Valençay  avec  les  infants  don  Antonio 
son  oncle  et  don  Carlos,  son  frère. 

a  Une  exclamation  pieuse'  ne  sortit  plus  de  leur  bouche ,  le  fier  Costîljan  pour 
éviter  toute  méprise  ne  disoitplus  que  Jésus,  Marie,  et  son  èpouxl  tant  Joseph,  étoit 
abhorré  de  lui  ! 
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sous  le  joug,  un  peuple  religieux  et  loyal  çonservoit  seul  en 
Europe  une  attitude  honorable.  Il  se  leva  tout  entier  pour 
soutenir  ses  droits,  sa  religion,  sa  liberté,  «on  territoire. 
Chaque  province,  chaque  ville,  chaque  village  devint  un 
camp;  chaque  espagnol  se  fit  soldat,  et  un  grand  nombre  furent 
des  héros.  En  vain  employa-t-on,  pour  les  réduire,  les 
cruautés,  le  pillage,  la  dévastation.  On  appeloit  lâchement 
brigands  des  hommes  qui  défeadoient  leur  religion,  leurs  rois, 
leurs  foyers,  leur  indépendance,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  cher  et  de  sacré ,  contre  un  brigandage  gigantesque. 
,  On  taxoit  de  fanatisme  le  zèle  du  clergé  espagnol.  Il  est  vrai 
que  lés  prêtres  et  les  religieux  contribuèrent  à  fomenter  la  ré- 
sistance :  cette  guerre  étoit  une  croisade  pour  eux ,  et  ils  a  voient 
raison  sans  doute  de  le  croire,  de  le  dire.  Eh!  depuis  quand  la 
religion  interdit-elle  aux  prêtres  de  prêcher  le  dévouement  à 
la  patrie  ?L'évêque  de  Sant-Ander,  l'évêque  de  Pampelune, 
et  quelques  autres  que  Bonaparte  appeloit  des  rebelles  v  étoient 
de  généreux  soutiens  de  leur  pays.  Quel  ami  de  sa  religion  n'é- 
toit  pas  en  droit  de  se  soulever  contre  les  profanations ,  le  pil- 
lage et  la  destruction  des  églises,  des  monastères,  de  tous  les 
lieux  consacrés  à  la  piété?  quel  homme  ne  se  seroit  pas  sou* 
levé  contre  les  atrocités  barbares  et  impures  des  Vandamme, 
des  Murât,  et  de  leurs  cent  mille  complices? 

On  a  accusé  les  religieux  espagnols  de  s'être  portés  à  des 
actes  de  cruauté  envers  les  prisonniers,  et  il  parolt  en  effet 
qu'il  y  eut  d'affreuses  représailles.  Les  Espagnols  étoient  exas- 
pérés par  des  perfidies  et  des  barbaries  sans  nombre;  ils  s'en 
vengèrent  par  d'autres  cruautés,  et  à  un?  défense  légitime  se 
mêlèrent  des  excès  déplorables,  mais  dont  la  honte  doit  re- 
tomber principalement  sur  celui  qui  en  donna  le  funeste 
exemple.  Si  des  religieux  ont  partagé  cesexcèé,  nous  serons  des 
premiers  à  nous  élever  contre  cet  oubli  de  leur  profession,  et 
contre  une  conduite  réprouvée,  par  l'Evangile.  Mais  on  a  beau- 
coup exagéré  a  cet  égard}  et  ces  actes  sévères  au  surplus  n  étoient 
que  des  menaces  non  écoutées,  de  justes  vengeances;  et  non 
comme  l$s  exploit*  de  barbarie  de  ces  philosophes  conque** 
rants,  sacrilèges,  et  sans  motifs,  sans  but.  Dans  les  sièges  deSa- 
ragosse  et  de  Girone  surtout,  l'activité  des  religieux  tient  du 
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prodige.  Ils  étaient  partout*,  dans  les  églises  ils  annonçoient  la 
parole  de  Dieu  *,  de-là  ils  couroient  auprès,  des  malades  pour 
leur  porter  toute  sorte  de  secours  ;  dans  le  sein  des  familles  pour 
y  consoler  et  rassurer  des  femmes  éplorées,  et  sur  la  brèche 
même  pour  recueillir  les  blessés  dans  leurs  bras ,  leur  distribuer 
des  remèdes ,  et  les  rappeler  à  la  vie  ou  leur  donner  la  force  de 
la  quitter.  Ils  partageoient  tous  les  dangers.  Plusieurs  furent 
frappes  au  moment  où ,  étendus  à  côté  des  mourants ,  ils  rem- 
plissoient  envers  eux  les  derniers  devoirs  de  la  charité.  Ausîége 
de  Girone  et  pendant  le  bombardement  de  cette  ville,  les  re- 
ligieux suivoient  les  traces  de  la  bombe  au  milieu  des  dé- 
combres, retiraient  les  malheureux  qui  y  étaient  ensevelis,  et 
leur  prodiguoient  tous  les  secours  qui  dépendoient  d'eux* 

Ce  fut  à  leur  zèle  qu'on  dut  la  formation  d'associations  de 
dames  charitables  qui  se  consacrèrent  au  soin  des  blessés.  Quand 
on  les  prenoit,  massacrés  impitoyablement  par  des  soldats  fu- 
rieux ,  ou  condamnés  à  la  prison ,  ils  n'avoient  que  l'alternative 
de  la  mort  ou  de  la  misère.  Nous  avons  vu  en  France  le  sort 
qu'on  leur  faisoit  subir-.  Dépouillés  de  tout,  traînés  de  ville  en 
ville,  réduits  à  la  plus  affreuse  indigence,  ils  périrent  par  mil- 
liers. Cette  abominable  guerre  fut- une  source  des  plus  déplo- 
rables calamités.  L'ambition  et  la  fureur  d'un  seul  homme,  ou- 
tré qu'on  osât  lui  résister  et  le  vaincre.,  y  versèrent  des  torrents 
de  sang. 

Ainsi  deux  nations  faites  pour  s'estimer  travaillèrent  avec 
acharnement  à  se  détruire,  et  plus  d'un  million  d'hommes  jtéri- 
reiit  dans  cette  désastreuse  lutte.  Les  villes  prises  et  reprises  plu- 
sieurs fois  furent  ruinées  de  fond  en  comble  :  des  batailles  san- 
glantes et  des  assassinats  nombreux  dépeuplèrent  ce  malheureux 
pays,  et  l'incendie,  le  carnage,  marquèrent  la  marche  des  ar- 
mées. L'auteur  de  tant  de  maux  persévéra  pendant  six  années 
entières  dans  son  inutile  projet  d'asservir  l'Espagne.  Espérant 
tout  de  son  habileté  et  jugeant  mal  d'un  peuple  croyant,  il 
voulut  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées  dans  la 
Péninsule.  Le  5  septembre  1808  il  fait  son  entrée  à  Madrid, 
mais  rappelé  en  Allemagne  par  une  guerre  nouvelle  et  confus 
de  ses  non-succès,  auxquels  il  n'était  pas  encore  accoutumé, 
Napoléon  se  contenta  d'envoyer  en  Espagne  des  armées  qui 


154  (1807-8.)  HISTOIRB 

disparoissoient  successivement  comme  dévorées  par  le  sol  et 
qu'il  falloir  renouveler  à  chaque  campagne.  Ses  troupes  péné- 
trèrent même  en  Portugal,  ou  elles  ne  purent  se  maintenir.  La 
famille  royale  de  ce  pays  s'étoit  retirée  dans  le  Brésil  ;  mais  les 
Anglois  vinrent  seconder  le  zèle  des  Portugais,  Cadix  ne  tomba 
point  non  plus  au  pouvoir  des  François,  et  les  autorités  espa* 
gnôles  s'y  réfugièrent.  Des  juntes ,  des  cor  tes,  une  régence, 
remplacèrent  le  gouvernement  qu'on  leur  a  voit  enlevé.  Partout 
l'esprit  national  se  soutint  au  milieu  même  des  revers.  Souvent 
battus,  jamais  soumis,  les  Espagnols  savoient  rassembler  de 
nouvelles  forces  après  une  défaite.  La  ruine  de  leurs  maisons 
et  la  dévastation  de  leurs  champs  ne  les  engagèrent  point  à 
fléchir  devant  leur  oppresseur.  Ils  consumèrent  sept  armées 
françoises  dans  des  combats  et  des  marches  continuelles  5  et  avec 
l'aide  des  Ànglois,  ils  parvinrent. à  recouvrer  d'abord  leurs 
provinces  du  midi,  puis  à  chasser  Joseph  de  la  capitale,  où  il 
se  paroi t  du  vain  titre  de  roi ,  sans  pouvoir  comme  sans  sujets! 
puis  enfin  à  délivrer  toute  l'Espagne.  On  ne  peut  nier  que  leur 
courageuse  résistance  n  ait  eu  une  grande  influence  sur  la  dé- 
livrance générale  de  l'Europe,  et  il  leur  est  honorable  d'avoir 
montré  comment  on  pouvoit  abattre  le  colosse  qui  pesoit  sur 
nos  têtes,  et  d'avoir  contribué  à  miner  sa  puissance  par  leurs 
efforts  redoublés.  La  guerre  d'Espagne  fut  pour  lui  comme  un 
ver  implacable  qui  le  rongeoit  et  qui  prépara  sa  ruine» 

Telle  a  voit  été  l'héroïque  conduite  des  Espagnols.  Ils  avoient 
montré  ce  qu'un  illustre  écrivain  de  nos  jours  '  avoit  si  bien 
dit  à  l'avance ,  quoi  qu'il  ne  semblât  pas  devoir  être  autant 
justifié  dans  ses  prévisions ,  tant  on  nous  avoit  parlé  des  braves 
et  généreuses  nations  de  la  Péninsule  sur  le  ton  faux  et  men- 
teur de  la  philosophie  :  la  grande  nation  et  son  grand  homme 
venant  se  briser  sans  vertu  et  sans  gloire  contre  cette  poignée 
de  brigands  fanatiques  et  de  mornes  ignares,  superstitieux  et 
furibonds*. 

Ce  qui  avoit  fait  de  la  Péninsule  la  première  monarchie  du 

1  M.  le  vicomte  de  Bonald  ,  Théorie  du  pouvoir. 

•  C'étaient ,  on  s'en  souvient ,  les  termes  des  bulletins  de  la  grande  armée ,  et  les 
propres  expressions  de  l'empereur  :  les  cinq-cent  moines  furibonds  de  Saragosso 
étaient  alors  pour  ses  bulletins ,  ce  qu'était  en  1796  Put  et  Cobourç! 
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monde  au  quinzième  siècle,  et  de  sa  langue  la  plus  belle  peut- 
être  des  langues  européennes ,  comme  de  sa  littérature  la  plus 
riche  et  la  plus  profonde  de  toutes  ,  étoit  précisément  ce  qui 
avoit  conservé  l'Espagne  au  travers  d'une  décadence  générale 
qu'avait  apportée  avec  lui  l'incapable  petit-fils  de  Louis  XIV, 
et  sa  cour  importée  avec  tous  les  vices  de  celle  de  Versailles 
et  aucune  de  ses  prérogatives;  ce  qui  avoit,  dis- je,  conservé 
l'Espagne ,  c'étoit  ce  principe  ou  plutôt  ce  sentiment  religieux 
si  profondément  enraciné  dans  tous  ses  souvenirs,  dans  toutes 
Ses  institutions ,  et  dans  toutes  ses  traditions.  De  leur  côté  les 
mauvaises  traditions  de  la  cour  de  France ,  la  foiblesse  dé- 
plorable de  sa  dernière  dynastie*  l'invasion  de  l'esprit  et  des 
productions  des  philosçphes  sous  les  ministères  d'Aranda  et 
de  Pombal,  avoient  certes  avec  le  luxe  relâché  bien  des  liens  : 
mais  il  en  existoit  encore,  et  le  caractère  énergique  de  la 
nation  leur  donnoit  de  la  force.  Cette  force  elle  la  puisoit 
surtout  dans  son  étroite  unité  avec  la  chaire  de  Pierre;  aussi 
étoit-ce  contre  cette  unité  que  les  coups  des  deux  adeptes  que 
je  viens  de  nommer  avoient  le  plus  porté,  et  que  portoient 
encore  ceux  de  leur  plus  moderne  dévastateur. 

En  ce  temps,  le  16  mars,  le  souverain  pontife  avoit  adressé 
aux  cardinaux,  réunis  en  consistoire,  une  allocution,  où  il 
leur  rendoit  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  à  souffrir  jusque 
là.  Il  leur  avoit  apporté  les  conditions  qu'on  avoit  voulu  lui 
prescrire,  et  sa  juste  répugnance  à  déclarer,  comme  on  le 
vouloit,  la  guerre  aux  Anglois  qui  ne  lui  avoient  fait  aucun 
mal,  et  à  contracter  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  le 
gouvernement  françois.  Pouvoit-il  se  mettre  ainsi  en  état  d'hos- 
tilité avec  les  autres  puissances,  et  ne  lui  auroit-on  pas  reproché 
sa  partialité,  si,  oubliant  ses  devoirs  comme. chef  de  toute 
l' Eglise  et  père  commun  des  fidèles,  il  eût  épousé  toutes  les 
querelles  d'un  homme  qui  en  faisoit  naître  tous  les  jours  de 
nouvelles  ?  Le  pape  auroit  été  obligé  de  faire  tour  à  tour  la 
guerre  à  l'Angleterre,  à  l'Autriche,  à  la  Sicile  ,  à  l'Espagne, 
et  il  lui  auroit  fallu  même  envoyer  ses  soldats  jusqu'en  Prusse 
et  en  Russie.  En  refusant  d'accéder  à  de  telles  propositions ,  le 
saint  Père,  dans  une  nouvelle  allocution,  le  1 1  juillet,  rappe- 
loit  les  nouveaux  outrages  faits  à  sa  personne  et  à  son  autorité. 
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Il  seplaignoit  surtout  del'enlèvement  des  cardinaux,  et  montrait 
combien  ce  procédé  inouï  étoit  contraire  au  droit  des  gens. 
H  réclamoit  également  contre  le  décret  du  a  avril ,  qui  lui 
enlevoit  les  plus  riches  provinces  de  ses  états ,  et  réfutoit  les 
prétextes  frivoles  dont  on  avoit  voulu  colorer  cette  invasion. 
Enfin ,  il  protestoit  solennellement  contre  les  actes  et  les  me- 
sures employés  contre  lui,  et  prenoit  les  cardinaux  à  témoin 
de  sa  modération,  de  sa  condescendance,  et  de  son  désir  de 
prévenir  les  querelles. 

Cette  allocution ,  longue,  et  d'une  énergique  simplicité,  est 
empreinte  du  caractère  de  douceur  du  pape,  de  sa  patience, 
de  sa  résignation  ;  il  y  conjuroit  encore  son  persécuteur  de  re- 
venir à  des  sentiment»  plus  pacifiques.  Mais  au  contraire  les 
mauvais  desseins  de  celui-ci  se  manifestoient  de  plus  en  plus. 
Il  avoit  été  défendu ,  sous  peine  de  mort,  à  tous  les  imprimeurs 
de  Rome  de  rien  mettre  au  jour  qu'ils  n'en  eussent  obtenu  la 
permission  du  commandant  françois  ;  des  prêtres  étoient  jour* 
nellement  chassés  de  cette  ville ^  la  correspondance  du  saint  Père 
ctoit  violée,  ses  gardes  emprisonnés,  son  habitation  cernée, 
les  rues  et  les  places  de  sa  capitale  remplies  de  soldats  $  les 
évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  de  ses  états  ne  pouvoient 
plus  parvenir  jusqu'à  lui;  on  pubtioit  sous  ses  yeux  une  ga* 
zelte  où  l'on  insultoit  à  son  autorité  5  on  alfichoit  des  procla- 
mations pour  encourager  ses  sujets  à  la  révolte. 

Le  pape  avoit  choisi  le  cardinal  Pacca  pour  remplacer  le 
cardinal  Gabrielli.  Le  6  septembre  deux  officiers  vinrent  dans 
l'appartement  du  nouveau  ministre  pour  l'arrêter  et  le  conduire 
à  Bénévent  sa  patrie.  Le  pape ,  informé  dans  le  moment  même 
de  cette  nouvelle  violence,  descend  sur-le-champ  dans  l'ap- 
partement du  cardinal,  parle  avec  force  à  l'officier  François,  se 
plaint  de  tant  d'insultes,  et  prenant  son  ministre  par  la  main, 
remonte  avec  lui  dans  ses  appartements,  laissant  les  deux  en," 
voyés  déconcertés  par  sa  fermeté ,  et  honteux  du  peu  de  succès 
de  leur  démarche. 

On  réussit  mieux  contre  le  cardinal  Antonelli ,  doyen  du 
sacré  collège,  que  sa  place,  son  zèle, et  son  courage  expo~ 
soient  particulièrement  à  l'envie  des  persécuteurs.  On  le  fit 
partir  de  Rome,  le  7  septembre,  s$a$  égard  pour  son  igo 
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avance,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  faire  aucun  prépanftif. 
Le  même  jour,  le  prélat  Àrezzo,  qui  avoit  remplacé  le  prélat* 
Cavalchini  dans  le  gouvernement  de  Rome,  fut  déporté  en 
Toscane.  L'évêque  d'Ànagni,  Joachim  Tosi,  fut  enlevé  do» 
son  diocèse  et  conduit  au  château  Saint* Ange.  On  arrêtoit  et 
on  fouilloit  toutes  les  voitures  qui  sortoient  du  Quirinal. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  éloit  peut-être  permis  de  douter 
si  Ton  devoit  regarder  comme  une  dérision  ou  comme  un 
hommage  la  demande  que  Gt  le  général  françois ,  le  3  c 
décembre  1808,  d'être  admis  à  saluer  le  lendemain  le  saint 
Père  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  ,  et  à  le  saluer,  étoit- 
il  dit  dans  le  billet,  comme  chef  de  l Eglise  et  comme  souve- 
rain de  Rome*  Le  souverain  pontife  ne  s'écartant  jamais  du 
ton  de  réserve  et  de  modération  qu'il  s 'étoit  prescrit,  fit  ré- 
pondre qu'il  auroit  admis  volontiers  le  général  comme  simple 
particulier,  mais  que  dans  l'état  de  captivité  où  il  étoit  réduit, 
il  ne  lui  convenoit  point  de  recevoir  des  félicitations. 

Cependant  la  partie  de  ses  états,  envahie  par  le  décret 
du  a  avril,  étoit  plus  que  jamais  en  proie  aux  vexations  de 
toute  espèce.  On  demandoit  aux  évêques  et  aux  cures  un 
serment ,  dont  le  refus  les  exposoit  à  des  peines  rigoureuses  ; 
on  chassoit  les  religieux  et  les  religieuses  de  leurs  monastères  ; 
on  publioit  des  lois  contre  lesquelles  le  pape  réclamoit  depuis 
tant  d'années,  et  notamment  encore  dans  la  dernière  allô* 
cution  du  onze  juillet  ;  on  poussoit  l'impudence  jusqu'à  pré- 
tendre appliquer  à  ces  pays  les  usages  et  les  décrets  de  l'église 
gallicane-,  triste  resommandation  pour  des  chrétiens,  même 
pour  de  simples  hommes  !  et  on  y  mettoit  tout  en  désordre  par 
des  violences  sans  cesse  renaissantes. 

Pie  VII  écrivit  à  ces  églises  désolées  pour  les  encourager  dans 
la  fermeté  et  la  patience.  Il  pouvoit  se  proposer  lui-même  pour 
exemple-,  des  fenêtres  de  son  palais ,  il  voyoit  chaque  jour  de 
nouveaux  excès.  Le  19  janvier  1809,  des  soldats  françois  ce^ 
aèrent  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  mirent  en  ar- 
reslation  le  chevalier  Vargas,  alors  malade  et  au  lit.  On  arrêta 
également  deux  auditeurs  de  Rote ,  et  plusieurs  autres  particu- 
liers de  la  même  nation.  Le  souverain  pontife  se  plaignit  in- 
utilement de  celte  violation  du  droit  des  gens ,  qu'il  dénonça 
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à  tous  le»  ministres  étrangers.  Enfin  le  17  mai  1809,  Napoléon 
réunit  *  par  un  décret  les  états  romains  à  l'empire  françois.  H 
étoit  aisé  de  prévoir  qu'avec  sa  soif  d'ambition ,  il  ne  tarde- 
toit  pas  à  s'approprier  le  reste  de  l'état  de  l'Eglise.  Déjà  il  en 
étoit  le  maître  dans  le  fait ,  puisque  ses  troupes  l'occupoient  tout 
entier ,  et  que  ses  généraux  seuls  y  donnoient  la  loi.  Il  con- 
somma la  spoliation  par  un  décret  rendu  à  Vienne.  Exalté  par 
ses  conquêtes ,  enivré  de  sa  prospérité ,  il  ne  voyoit  pins  rien 
qui  pût  l'arrêter  *.  Une  consulte  fut  formée  pour  gouverner  la 
nouvelle  conquête.  N 

Pour  colorer  cette  usurpation ,  lé  1 3  juillet  suivant ,  il  écrivit 
aux  évêques  de  France  une  circulaire  ou  il  s'efforçoit  de 
prendre  le  langage  de  la  piété;  mais  on  ne  vit  qu'une  dérision 
insultante  dans  les  expressions  dont  il  se  servoit  dans  celte 
lettre  *.  Désormais  rien  ne.  l'arrêtera  :  il  décidera  de  tout  en 
maître;  il  créera  des  évêchés,  il  en  réunira y  il  en  supprimera. 
Il  étendra  le  Concordat  à  l'Italie ,  de  même  qu'il  donne 
son  code  civil  à  l'Allemagne;  il  voudra  faire  concourir  une 
apparence  de  légalité  à  l'usurpation  de  Rome.  Pour  cet  effet  il 

«  II  institua  même  à  cette  occasion  Tordre  oublié  de  la  Réunion  et  des  chrétien! 
*e  sont  trouves  qui  le  portèrent,..  ! 

»  Il  assuroit  dans  ce  décret  que  Charlemagne ,  son  auguste  prédécesseur,  n'avoil 
fait  don  aux  évêques  de  Rome  de  diverses  contrées  qu'à  titre  de  fief,  et  sans  que 
Rome  cessât  de  faire  partie  de  son  empire;  que  l'union  des  deux  puissances  a  voit 
été  une  source  continuelle  de  discordes,  et  que  toutes  ses  propositions  conciliatoîres 
avoient  été  inutiles.  En  conséquence  il  réunissoit  les  états  du  pape  à  son  empire ,  et 
lui  accordoîtdeux  millions  de  revenu.  Il  fat  menacé  sérieusement  de  perdre  la  raison 
dans  ce  temps ,  et  Ton  sait  le  remède  humiliant  auquel  il  dut  avoir  recours. 

3  II  disoit  aux  évêques  qu'il  persévérerait  dans  le  grand œuvre  du  rétablissement 
de  ta  religion ,  et  dans  ce  temps  même  il  faisoit  traîner  le  chef  de  l'Eglise  d'exil  en 
exil.  Il  les  assuroit  que  lui  seul  pouvoit  leur  donner  de  la  considération,  apparem- 
ment comme  il  en  donnoit  à  tant  de  cardinaux  et  d'évêques  bannis  et  proscrits.  On 
croit  qu'il  a  voit  voulu  en  quelque  sorte  excommunier  le  pape  par  ces  singulières  pa- 
roles :  Ceux  qui  voudraient  faire  dépendre  d'un  temporel  périssable  l'intérêt  éternel 
des  consciences  et  des  affaires  spirituelles,  sont  hors  de  la  charité,  de  t esprit  et  de 
la  religion  de  celui  qui  a  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Depuis  en 
toute  occasion  il  invectivoit  contre  ce  pape  qu'il  tenoit  dans  ses  fers.  Dans  un  rap- 
port sur  la  situation  del'empfre,  prononcé  par  son  ministre,  le  ia  décembre  de  cetto 
année,  il  lai  fit  rappeler  les  grands  avantages  qui  résulteraient  pour  la  religion  de  la 
séparation  du  temporel  et  du  spirituel.  Une  autre  fois  il  mit  dans  la  bouche  du 
même ,  que  c'était  la  puissance  temporelle  des  papes  qui  étoit  cause  du  schisme  de 
Henri  VIU.  Il  parla  dans  ce  sens  et  aux  députés  d'Ancônc  et  aux  députés  romains, 
qu'il  rnandoit  pour  le  remercier  de  lesjavoir  envahis. 
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Ht  proposer  et  rendre  un  sénàtus-çonsulte,  du  1 7  février  1 8 1  o, 
pour  légitimer,  autant  qu'il  étoit  possible,  cette  injustice* 
On  y  disoit  que  le  souverain  pontife  ne  pouvoit  jouir  dune 
puissance  temporelle  dans  l'intérieur  de  l'empire;  qu'il  de  voit 
résider  a  Paris,  promettre  de  ne  rien  faire  contre  les  quatre 
articles  de  1682,  et  prêter  un  serment.  Plusieurs  sénateurs, 
malgré  la  complaisance  accoutumée  de  leur  corps,  votèrent 
contre  cet  acte  bizarre  et  incompétent. 

De  ce  moment  les  prêtres  furent  soumis  à  une  inquisition 
rigoureuse.  On  inséra  exprès  dans  le  nouveau  code  pénal  des 
dispositions  propres  à  fournir  des  prétextes  de  sévir  contra 
eux,  et  on  y  décida  que  toute  souveraineté  étrangère  étoit  in* 
compatible  avec  l'exercice  de  l'autorité  spirituelle  dans  l'in- 
térieur de  l'empire. 

Mais  les  persécutions  sont  la  vie  d'une  Eglise  enfantée  sur 
le  Calvaire  et  dont  l'étendard  est  la  croix.  Soit  en  effet  que  les 
souffrances  et  les  dangers  raniment  la  foi  des  fidèles ,  et  les 
fassent  avec  plus  d'ardeur  recourir  à  la  prière  et  aux  sacre- 
ments -,  soit  que  vaincu  par  cet  esprit  de  martyre  et  d'abné- 
gation, Satan  devienne  d'autant  moins  puissant  au  dedans 
qu'il  sévit  plus  au  dehors;  ou  soit  que  le  Seigneur  pour  la 
consolation  de  son  épouse  lui  prodigue  alors  &es  grâces  les  plus 
fortes  et  les  plus  spéciales  ;  toujours  est-il  que  l'absence  desdan- 
gers visibles  est  bien  plus  dangereuse  à  l'Eglise  et  au  fidèle, 
que  les  combats  manifestes  et  les  chutes  même  d'hommes  déjà 
tombés  dans  leur  cœur. 

Ce  que  l'Europe,  la  France  en  particulier,  montrera  plus 
tard ,  l'Amérique  le  faisoit  en  effet  voir  dès  à  présent. 

Les  progrès  de  la  religion  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  réclamoient  cette  mesure ,  qui  étoit  sollicitée  vive- 
ment par  le  clergé  catholique.  Baltimore  avpit  pris  de  grands 
accroissements,  et  le  nombre  des  catholiques  y  étoit  fort  aug- 
menté1. De  nouveaux  évêchés  furent  établis  pour  les  Etats- 
Unis;  c'étoient  New-Yorck,  Philadelphie,  Boston  et  Beards- 
town  dans  leKentuckey3;  et  le  sacre  des  nouveaux  évêques 

1  On  croît  qu'il  étoit  de  douze  à  quinze  mille. 

*  Le  pape  y  nomma,  le  8 avril ,  le  père  Luc  Concanen ,  dominicain  irlando», 
établi  depuis  long-temps  à  Rome  ;  le  père  Miche!  Egan ,  franciscain  irlandais,  mis- 
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eut  lien  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  181  o.  On  profita 
de  cette  réunion  de  prélats  pour  dresser  en  dix-huit  articles  des 
règlements  datés  du  i3  novembre  18 10,  et  qui  statuoient  sur 
plusieurs  points  relatifs  à  l'administration  de  ces  églises.  Les 
prélats  se  rendirent  ensuite  dans  leurs  diocèses ,  qui  avoient 
bien  peu  de  prêtres1.  Cependant  Y  4  vêque  de  Beardstown  a  voit 
déjà  réussi  à  créer  un  petit  séminaire.  Û  visita  le  Kentuckey,  et 
y  administra  le  sacrement  de  confirmation ».  En  1814»  P*e  VII 
nomma  à  l'évébhé  de  New-Yorck  JeanCunelly  ,  religieux  do- 
minicain, qui  fut  sacré  à  Rome  en  cette  qualité,  le  6  no- 
vembre. La  Nouvelle-Orléans  avoit  été  précédemment  érigée 
en  évêcbé  par  Pie  VI,  dans. le  temps  que  la  contrée  appar- 
tenoit  aux  Espagnols.  Mais  l'évéque  espagnol  étant  mojrt, 
M.  Garoll  fut  encore  chargé  de  l'administration  du  diocèse. 
H  la  confia  à  un  prêtre  françois»  M.  Dulpurg,  qui,  étant 
venu  en  Europe  en  181 5,  fut  promu  par  le  pape  à  cet  évêcbé, 
et  sacré  le  24  septembre  de  cette  année3.  Ainsi  l'épiscopat  s'é- 
tablissoit  d'une  manière  solide  dana  ces  contrées  lointaines, 
qui  comptoient  très-peu  de  catholiques,  il  y  a  quarante  ans4* 

sionnaire  à  Philadelphie  ;  Jean  Cheverus,  et  Joseph-Benoît  Flaget,  prêtre  Je  la  con- 
grégation de  Saint-Sulpice  ;  ces  deux  derniers  françois  et  résidant  depuis  long-temps 
ans  Etats-Unis.  Le  père  Concanen  fut  sacré  à  Rome,  le  2*4  *vr>U  Par  *e  cardinal 
Antonelli  t  préfet  de  la  Propagande,  tt  se  disposa  à  partir  pour  son  éveçbé.  11  devoit 
en  outre  porter  le  pallium  à  M.  Garroll ,  nommé  archevêque  ;  mais  les  troubles  de 
l'Italie  empêchèrent  son  départ ,  et  il  mourut  à  Naples  sans  avoir  pu  se  rendre  dans 
son  diocèse.  Les  trois  autres  évoques  furent  sacrés  aux  Etats-Unis  mêmes,  par  le  nou- 
vel archevêque,  assisté  de  M.  Néale,  évêque  de  Gortyne,  son  sufiragant  depuis  180O. 

1  II  n'y  en  avoit  guère  plus  de  quatre-vingts  dans  tous  les  Etats-Unis. 

9  II  y  avoit  dans  cet  état  une  maison  de  dominicains  ;  celle  de  trappistes  qui  s'y 
4toit  établie  n'a  pas  subsisté» 

3  La  foiblesse  de  sa  sauté  l'obligea  de  retourner  en  Europe  en  1826  ;  il  se  rendit 
à  Paris  espérant  y  finir  sa  vie  dans  une  sainte  retraite  ;  mais  on  le  décida  à  accepter 
IVveché de  Montau ban  et  ensuite  le  siège  de  Besançon.  Le  6  octobre  i833,  il  donna 
son  Mandement  d'installation.  Il  devoit  y  siéger  peu  de  temps  :  une  maladie  cruelle 
l'emporta  le  la  décembre  de  la  même  année. 

t  M.  Dubourg  obtint  des  .secours  pour  ses  établissements.  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  lui  accorda  aoo  dollars  par  an  pour  chaque  missionnaire  qui  travail- 
lerait à  la  conversion  des  Indiens.  Le  prélat  appela  les  jésuites  dans  l'état  du  Mis- 
souri ,  et  leur  donna  l'établissement  formé  à  Florissent.  Ces.  pères  quittèrent  leur 
noviciat  de  Maryland  t  et  envoyèrent  dans  le  Missouri  neuf  ouvriers  évangéliques 
pour  aller  évangéliser  les  sauvages.  M.  Dubourg  étoit  décidé  à  quitter  Saint-Louis, 
où  il  avoît  résidé  jusque-là ,  mais  dont  la  cathédrale  étoit  entre  1rs  mains  d'une  cor- 
poration qui  lui  causa  "beaucoup  de  chagrins.  Le  prélat  comptoit  laisser  seulement 
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Si  la  religion  sembloit  se  retirer  en  Aptérique ,  donner  dans 
ces  pays  encore  neufs  de  brillantes  espérances  à  1'Egbse ,  et  „ 
ouvrir  un  champ  immense  aqx  ouvrier*  évangétiques,  reipulés 
par  la  révolution  françoise  et  son  fils  aîné,  Bonaparte  ytUê 
avoit  encore  des  lumières  sur  lesquelles  elle  pouvoit  tourner 
les  yeux ,  et  aussi  lever  ses  mains  suppliantes.  L'Eglise  lui 
montroit  en  France  ou  plutôt  dans  les  cieux  madame  Clotilde 
è  côté  du  roi  martyr.  ,      .     . 

Marie-Clolilde-Àdélaïde-Xavière,  née  à  Versailles  le  38 
septembre  1789,  étoit  fille  du  Dauphin  et  de  k  prineeve  de 
Saxe  sa  première  femme.  Consacrée  à  Dieu  dès  sa  naissance  » 
les  vertus  qui  brillèrent  le  plus  en  elle  étoient  l'humilité  et  la 
charité.  La  comtesse  de  Marsan,  qui  au  sein  de  la  cour  dissolue 
de  Louis  XV  donnoit  de  si  grands  exemples  de  vertus ,  fut 
chargée  de  son  éducation.  Soumise  envers  sa  noble  gouver- 
nante, docile  et  pleine  d'égaidp  avec  les  maîtres  qu'on  lui 
donnoit,  attentive  plus  qu'on  ne  l'est  à  cet  âge  à  leurs  leçons» 
Clotilde  jetoit  lès  fondement»  de  cette  sainteté  qui  n'est  rien 
sans  l'humilité  et  l'obéissance.  Admise  aux  sacrements,  elle  fit 
remarquer  les  fruits  de  ses  longues  préparations  et  de  sa  cor- 
respondance aux  grâces  du  Seigneur  dans  ses  précieuses  eomr 
munications  de  ses  trésors.  De  là  cet  esprit  de  prière  et  de 
recueillement  qui  la  distinguoit. 

Un  goût  particulier,  aussi  bien  que  l'exemple  de  sa  tante 
(madame  Louise),  la  pottoit  à  la  vie  religieuse;  elle  céda 
cependant  aux  raisons  qui  a  voient  déterminé  son  frère,  l'infor- 
tuné Louis  XVI ,  à  la  promettre  en  mariage  au  prince  de 
Piémont,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Sardaigne  ;  ce 
mariage  fut  en  effet  célébré  le  ay  tout  1775. 

Sa  séparation  d'avec  les  siens,  son  entrée  dans  sa  nouvelle 
famille ,  tout  dans  Clotilde  dut  donner  à  sop»  nouvel  époux  la 
plus  hante  idée  du  mérite  de  sa  jeune  compagne*,  Clotilde 
u'avoit  alors  que  seize  ans. 

quelques  prêtres  dans  cette  ville,  et  se  retirer  a  la  Nouvelle-Orléans,  qui  est  fa 
ville  la  plus  importante  du  diocèse.  Les  religieuses  urtutine»  de  cette  ville  allèrent 
rtsider  sur  leurs  plantations,  qui  touchent  à  l'enceinte  de  la  Nouvelle-Orléans, 
abandonnant  à  M.  Dubooxg  et  à  ses  successeurs ,  par  un  acte  en  forme ,  leur  ancien 
monastère  y  leur  église  et  plusieurs  maisons  bâties  sur  leur  enclos.  Cette  importante 
acquisition  pourra  être  très-ulile  au  diocèse» 
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Après  les  premiers  jours  de  dissipation  et  de  fêtes ,  Clotilde, 
rendue  à  Turin ,  obtînt  un  peu  de  repos ,  et  en  profita  pour  se 
tracer  cette  conduite  sage  et  chétienne  qu'elle  devoii  suivre 
toute  sa  vie»  Elle  assistait  tous  les  jours  avec  la  famille  royale 
à  la  messe,  qui  se  disait  en  public*  et  en  entendait  encore  une 
ou  deux  autres  dans  sa  chapelle  domestique.  Lorsque  6a  santé 
ft'y  mettoit  point  d'obstacle,  elle  demeuroit  à  genoux  tout  le 
temps  excepté  l'évangile  $  une  portion  considérable  du  jour 
dtoit  employée  à  la  prière  et  à  quelques  lectures  pieuses,  et 
elle  ne  la  commençoît  jamais  qfte  par  l'exercice  tant  recom- 
mandé de  l'oraison  mentale.  Trois  fois  par  semaine  elle  rece- 
vait son  Créateur  et  se  confessoit  régulièrement  tous  les  huit 
jours»  Cependant  ses  dévotions  ne  prenoient  rien  sur  ses  autres 
devoirs  :  soumise  à  son  époux,  demandant  en  toute  circon- 
stance ses  conseils ,  vigilante  et  affectueuse  dans  ses  maladies . 
die  n'oublioit  rien  pour  le  porter  a  Dieu.  Du  reste  Clotilde 
employoit  tous  les  moyens  pour  se  rendre  agréable  à  sa  nou- 
velle famille ,  et  y  entretenir  l'esprit  d'union  et  de  charité. 

Persuadée  que  la  pudeur  est  le  premier  soutien  de  la  pureté, 
Clotilde  au  milieu  du  dérèglement  de  Versailles  s'étoit  toujours 
fait  remarquer  par  la  décente  simplicité  de  sa  mise  :  les  mêmes 
goûts  la  suivirent  sur  le  trône)  et  si  jamais  les  personnes  qui 
l'approchoient  purent  remarquer  en  elle  quelque  froideur,  ce 
fut  lorsque  l'exempte  qu'elle  donnoit  sous  la  pourpre  n'étoit 
pas  suivi  de  quelques  dames  de  la  cour.  Elle  obtint  cependant 
après  quelque  temps  de  He  plus  porter ,  hors  les  jours  d'ap- 
parat, que  le  costume  adopté  ea  Italie  par  les  personnes  qui 
ont  fait  publiquement  profession  de  piété. 

Clotilde  seconda  de  tout  son  pouvoir  k  propagation  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  de  la  société  de  Saint-Louis,  établie 
è  Turin  pour  le  secours  des  malades  à  domicile.  Les  malheurs 
de  sa  famille  et  de  la  société  l'engagèrent  à  écrire  au  pape  pour 
solliciter  que  dans  toutes  les  églises  du  Piémont ,  une  messe 
solennelle  fût  célébrée  tous  les  ans  en  l'honneur  de  la  mère  des 
douleurs  au  pied  delà  croix. 

Du  reste,  aimable  et  gaie  dans  les  réjouissances  où  son  rang 
l'obligeoit  de  paroitre,  ses  véritables  plaisirs  étoient  des  con- 
versations pieuses ,  la  visite  des  monastères ,  l'office  du  chœur; 
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sans  souffrir  toutefois  quç  la  régularité  la  pîns  exacte  reçût 
la  moindre  atteinte  à  cause  a*ellfe.  '  l 

Cependant  la  pieuse  servante  de  Marie  avoit  passé  de  U 
fcorte  comme  princesse  ou  èomme  reine  vingt-deux  ans ,  quand 
la  résolution  Françoise  débordant  sur  le  Piémont ,  poussa  $àn 
illustre  époux  successivement  à  Parme ,  h  Florence  et  à  Li-* 
▼ourne.  Charles-Emmanuel  dépossédé  de  ses  états  foi  bientAf 
abandonné  die  tous  ses  courtisans.  XJne  seule  personne  de- 
meura fidèle  à  la  royale  famille,  c'était  mademoiselle  date 
Stoupés.  <c  Ma  chère  Clara,  lui  <$it  alors  Clotïïâe,  de  tous  ceux 
»  qui  ineservoient,  vqus  seule  vçus  me  restez  5  mais  Dteuerft  avëà 
»  noufe,  il  fortifiera  votre  fidélité,  »  Elle  s'embarqua  pour  G** 
gliari  afin  àe  soigner  la  santé  de  son  mari,  passa  de  là  à  Ffoftinefej 
puis  §.  Rome ,  qu'elle  fut  bientôt  obligée  d'abandonner  pofMf 
se  réfugier  à  Naples.  Ce  fut  là  qu'elle  eut  à  soutenir  les  terrible* 
épreuves  que  la  mort  de  son  infortuné  frère ,  les  revers  de  sa 
maison  ,  l'ingratitude  d'anciens  parents  et  alliés,  répandirent 
presque  journellement  sur  le  reste  de  son  existence.  Enfin  le 
premier  mars  1802 ,  pendant  un  exercice  de  piété,  à  un  mal  de 
tête  violent  qui  la  faisoit  souffrir  depuis  long-temps,  se  joignit 
une  fièvre  d'un  caractère  redoutable  $  sa  fin  approchoit,  ses 
derniers  vœux  furent  encore  un  élan  de  pureté  et  d'humilité} 
ils  regardoient  la  manière  de  l'ensevelir  et  le  désir  de  n'être 
point  embaumée;  elle  en  exigea  la  promesse  solennelle  du  roi 
son  époux* 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  souffrances ,  des  adieux  lés  plus 
touchants  et  des  actes  de  vertu*  les  plus  sublimes ,  Clotiîde, 
munie  des  trésors  de  l'Eglise,  expiroit  sans  agonie  le  sept 
mars  1802.  Elle  avoit  vécu  quarante-deux  ans,  cinq  mois  et 
quinze  jours. 

Le  procès  de  sa  canonisation  constata  l'héroïcité  de  ses 
vertus  ,  les  guérisons  miraculeuses  opérées  par  elle  ou  à  son 
intercession,  et  le  g  avril  1808,  la  congrégation  des  rites  la 
déclara  vénérable  et  autorisa  les  procédures  pour  sa  béatifi- 
cation. Nous  avons  vu  de  nos  jours  son  noble  époux,  suivant 
ses  exemples  domestiques  de  sainteté,  entrer  simple  frère  co- 
odjuleur  chez  les  jésuites,  et  y  mourir  quatre  ans  après  son 
admission ,  de  la  mort  des  justes ,  le  6  octobre  1821. 


IX. 
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11  sembloit  que  la  Providence  voulût  honorer  d'une 
nière  éclatante,  même  aux  yeux  des  hommes»  ceux  qu'elle 
éprouvoit  par  les  plus,  grandes  tribulations.  Elle  faisoit  paroître 
de  grands  exemples  de  vertu  dans  une  famille  proscrite  et 
frappée  des  plus  terribles  catastrophes}  déjà  Louis  XVI  avoit 
montré  dans  sa  prison  et  à  sa  mort  ce  que  peut  le  courage 
inspiré  par  une  piété  vraie  et  profonde  ;  et  Madame  Elisabeth 
avoit  fait  admirer  le  dévouement,  là  patience  et  la  résignation 
la  plus  héroïque» 

Le  19  mars  précédent ,  un  autre  décret  avoit  déclaré  qu'il 
étoit  constant  que  la  sœur  Agnès  de  Jésus,  religieuse  domi- 
nicaine ,  morte  à  Saint-Flour ,  le  dix-neuf  octobre  i63£,  avoit 
pratiqué  les  vertus  dans  un  degré  héroïque,  et  qu'on  pouvoit 
procéder  à  la  discussion  de  quatre  miracles  proposés  pour  sa 
béatification.  C'était  sous  ces  auspices  saints  que  s'euvroit  Fan- 
née  180a  j  la  terre  alloit  en  avoir  un  immense  besoin. 
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LIVRE  CENT  DIXIÈME. 

DEPOTS  i/sifLEVBMENT  PB  PIB  VII  EU  1809,  PAR  XAPOliOlT»  7D5QCES  A 
J4  ÇLOTOftB  DE  LASSEMBliK  DES  ÉVÊQCSS  4  P^HIS,  EN  l8ll* 

La  canonisation  de  ces  serviteurs  de  Dieu  fut  le  damier 
acte  que  le  saint  pontife  devoit  exercer  dans  sa  capitale  avant 
la  chute  du  nouvel  Attila.  Celui-ci  y  comme  nous  venopa  de  le 
voir,  achevoit  réorganisation  de  son  système  unireifcel  d'en* 
vahiasemeut  sur  la  jeunesse  \  il  lui  restoit  à  dominer  de  mante 
l'âge  mûr  et  le  sexe,  qui,  pour  échapper  à  ses  lois  martiales, 
ne  po^voient  cependant  échapper  à  sa  tyrannie.  11  s^agissoit 
pour  lui  de  se  soumettre  aussi  les  consciences  •,  le  successeur 
de  Pierre  pouvoit  sous  ses  yeux  devenir  un  instrument  utile^ 
son  enlèvement  fut  décrété. 

Le  pontifie  avoit  protesté ,  le  10  juin  \  contre  la  spoliation  de 
ses  états,  et  avoit  rejeté  tout  offre  de  pension.  Le  même  jour 
il  lança  une  bulle  d'excommunication  contre  lés  auteurs  \  &*- 
iehrs  et  exécuteurs  des  violences  exercées  envers  hii  et 
Siège.  Tant  d'injustices  et  d'outrages  lui  donnoient  cerf 
le  droit  de  recourir  aux  armes  spirituelles:  Le  pape  récapitulait 
dans  la  bulle  les  griefs  et  les  attentats  dont  il  àvôil  &  se  pljribflH 
dre;  mais  il  s'abstenoit  de  nommer  l'auteur  de  ses  maux; 
ni  aucun  autre  individu.  Napoléon  lie  lui  sue  point  gré  de 
eette  retenue.  Get  homme  *  qui  afiectoit  de  se  moquer  de 
l'excommunication  *  fui  outré  qu'on  en  e&t  porté  une  contpe 
lui.  Depuis  dix-huit  àtois  qu'il*  mukîplidit  contre  le  chef  de 
l'Eglise  les  vexations  et  les  injures  ;  frappant  et  dispersant  ses 
conseillers  et  ses  serviteurs ,  lui  ravissant  ses  domaines ,  et  l'en- 
travant  dans  l'exercice  de  ses  droits  les  plus  naturels  ei  les  plus 
légitimes  t  il  s'indigna  que  sa'  victime  eût  osé  se  sertir  des 
seules  asmes  qui  lui  restassent  pour  se  défendre.  Pendant  long- 
temps il  en  fit  le  sujet  de  ses  plaintes  et  de  ses  railleries. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  temporel  du  pape  qui  étoit 
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Après  dix-neuf  heure*  d'une  course  continuelle,  on  arriva  à 
la  montagne  de  Radicofani.  Le  saint  Père  souffrait;  les  se- 
cousses de  la  voiture  et  la  longueur  du  voyage  lui  faisoient 
ressentir  les  premières  douleurs  d'une  incommodité  tito-grave. 
On  ne  trouva  d'ailleurs  rien  de  prêt.  Le  pape  eut  la  nuit  un 
mouvement  de  fièvre ,  et  déclara  qu'il  ne  repartiroit  point 
ivtfnt  que  les  personnes  de  sa  suite  ne  fussent  arrivées*  Quelques 
heures  après  arrivèrent  deux  voitures  où  ëtoient  Mgr»  Doria , 
tnattre  de  la  chambre  $  le  neveu  du  cardinal  Pacca,  un  cha- 
pelain, un  chirurgien  et  deux  domestiques.  On  partit  peu 
après,  et  on  voyagea  toute  la  nuit.  A  Poggibon&i,  l'essieu  de 
ta  voiture  cassa,  et  la  caisse  se  renversa  au  milieu  de  la  route* 
Le  peujfie  qui  «'étoit  attroupé ,  aida  à  la  relever,  et  ononvnt 
ta  portière  qui  étoit  toujours  fermée  à  clef*  Le  pape  n  avoit 
reçu  aueune  contusion-,  il  calma  le  peuple  qui  crioit  contre 
les  gendarmes ,  et  monta  dans  la  voiture  ou  étoit  venu  le  prélat 
Doria.  Le  8  au  soir,  il  arriva  à  la  Chartreuse  de  Florence, 
où  il  prit  quelques  heures  de  repos ,  nuis  il  fut  défendu  aux 
religieux  de  lui  parler.  On  le  sépara  du  cardinal  Pacca,  à  qui 
on  fit  prendre  la  route  de  Bologne,  tandis  que  Ton  conduboit 
Pie  VII  par  celle  de  Pise. 

Le  premier  projet  avoit  été  de  l'amenée  en  France  parGènes; 
les  difficultés  du  trajet  firent  prendre  le  parti  de  le  diriger 
par  Alexandrie,  où  on  lui  permit  de  séjourner  deux  jours,  mais 
sans  le  laisser  voir  à  personne.  Le  cardinal  Pacca,  qui  y  étoit 
arrivé  par  une  autre  voie ,  n'ejit  pas  la  liberté  de  visiter  S.  S. 
Le  ly  juillet,  à  une  heure  du  Matin,  le  pape  passa  derant 
Turin.  Il  étoit  fort  fatigué  de  la  route,  et  se  trouva  mal  entre 
Rivoli  et  Suze.  Son  escorte  consentit  à  le  laisser  reposer  un 
instant  dans  un  village,  puis  on  reprit  la  route  du  Mont-Cenis, 
où  on  arriva  le  soir.  Le  pape  passa  deux  jours  à  l'hospice,  et  en 
repartit  le  20  juillet.  À  Montmélian  on  le  réunit  au  cardinal 
Pacca,  et  ils  entrèrent,  le  a  1 ,  à  Grenoble  dans  }a  même  voiture. 
Mais  on  logea  le  saint  Père  à  la  préfecture ,  et  le  cardinal  à 
Fhètel  Belmont,  sans  leur  permettre  de  se  voir*  lia  restèrent 
onze  jours  dans  cette  ville,  et  les 'fidèles  montrèrent  beaucoup 
d'empressement  pour  saluer  le  saint  Père  et  recevoir  sa  béné- 
diction. Le  clergé  n'eut  pas  la  permission  de  l'approcher* 
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Le  premier  août ,  le  cardinal  Pace*  fut  conduit  à'  Fenes» 
trelks,  ou  il  expia  par  trois  ans  et  demi  de  captivité  le  tort 
d'avoir  été  fidèle  à  son  souverain. 

Dans  le  même  temps  on  fit  partir  le  pape  pour  Valence,  et 
on  le  conduisit  par  Avignon  ,  Aix  et  Nice.  Dans  cette  dernière 
ville  y  l'évêque  vint  à  sa  rencontre ,  ainsi  que  la  reine  d'Etrurie 
et  son  fils.  Le  pape  y  'fit  son  entrée ,  le  7  août ,  et  y  recueillit 
des  témoignages  multipliés  de  respect  et  d'attachement.  Le  10 , 
il  partit  pour  Savone ,  où  il  avqit  plu  à  son  persécuteur  de  fixer 
son  séjour.  Il  étoit  gardé  par  une  compagnie  de  gendarmes» 
et  on  11e  pouvoit  lui  parler  sans  témoins  ;  même  l'évêque  de 
Savone  n'avoit  pas  cette  liberté.  Les  cardinaux  Dorta.  qui 
passoient  en  se  rendant  à  Paris  »  ne  purent  être  admis  à  saluer 
le  chef  de  l'Eglise* 

On  s'efforça  vers  le  même  temps  de  séduire  Pie  VII  par  une 
apparence  d'égards.  Un  chambellan  de  Bonaparte  fut  envoyé 
à  Savone,  et  offrit  à  S.  S.  cent  mille  francs  par  mois  pour  sa 
dépense.  On  lui  forma  une  tnaiéon,  on  lui  prépara  une  vaisselle» 
une  livrée  \  on.  vouloit  l'engager  à  une  représentation  digne  de 
son  rang.  Il  refusa  tout,  se  tint  renfermé  dans  ses  appartement*» 
et  se  contentoit  de  se  montrer  de  temps  en  temps  au  peuple,  et 
de  donner  sa  bénédiction.  Mais  on  ne  le  laissdit  ni  parler  ni 
écrire  qu'en  présence  de  ses  surveillants*  Cet  état  de  choses 
s'aggrava  encore  par  la  suite. 

U  ne  convenoit  pas  que  les  cardinaux  échappassent  à  la  per- 
sécution suscitée  contre  leur  chef.  Nous  avons  vn  que  la  plu- 
part avoient  été  forcés  de  quitter  Rome.  Ceux  qui  y  restaient 
encore  lors  de  l'enlèvement  du  saint  Père,  en  furent  succes- 
sivement éloignés.  Lors  de  la  première  invasion  de  Rome  en 
1 798 ,  on  avoit  fait»  disait-on  »  la  faute  de  laisser  lés  cardinaux 
se  disperser  »  et  on  leur  avoit  ménagé  ainsi  la  possibilité  de  se 
réunir  à  Venise  après  la  mort  de  Pie  VI.  Le  nouveau  persé- 
cuteur de  l'Eglise  crut  être  plus  adroit  et  plus  habile  en 
rassemblant  les  cardinaux  sous  ses  yeux.  Il  les  fit  donc  tous  venir 
aParis,  afin  d'en  être  plus  aisément  mattre  »  et  de  n'avoir  point  à 
redouter  leur  fuite  dans  le  cas  de  vacance  du  saint  Siège.  On 
ne  laissa  en  Italie  que  ceux  à  qui  leur  âge  ou  leurs  infirmités 
rendoient  une  si  longue  route  impossible.  Le  cardinal  Auto- 
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nelli ,  doyen  du  sacré  collège,  qui,  l'année  précédente,  a  voit 
été  enlevé  de  Borne  et  envoyé  à  Spolefcte,  fut  depuis  transféré 
à  Sinigaglia,  et  mourut  dans  cet  exil.  Le  cardinal  Casoni 
n'obtint  de  rester  à  Rome  que  parce  qu'il  étoit  malade.  On  en- 
tendit • -foire  une  faveur  au  cardinal  Carafa,  infirme  et  octogé- 
naire, en  lui  permettant  de  demeurer  à  Tolentino.  Le  cardinal 
Brascki  ne  fut  laissé  à  Césène  que  parce  qu'il  étoit  tourmenté 
de  la  goutte.  Le  cardinal  délia  Porta  tomba  malade  à  Turin  f 
en  venant  en  Fran.ee ,  et  y  mourut  depuis;  Le  cardinal  Cri- 
velli  fat  envoyé  à  Milan,,  et  le  cardinal  Garandini  à  Modtae, 
Les  cardinaux  Carracciolo  et  Firrao  9  napolitains ,  éebap*- 
pèrent  à  la  déportation ,  le  premier  par  son  état  de  maladie, 
le  second  en  acceptant  une  place  d'aumAnier  du  nouveau  roi 
de  Naples.  Le  cardinal  Locatelli ,  évéque  de  Spolette,  acheta 
sa  tranquillité  par  quelques  complaisances  qu'excusoient  ses 
infirmités  habituelles,  qui  avoient  affoibli  son  moral  autant 
que  son  physique. 

Tous  les  autres  cardinaux  italiens  fumai  amenés  en  France! 
le  perturbateur  de  l'Eglise  sembloit  prendre  plaisir  a  les 
donner  en  spectacle  à  Paris,  et  à  les  forcer  de  paraître  à  sa 
cour1.  Cependant  des  vues  d'ambition  pour  lui ,  d'humiliation 
pour  une  maison  illustre  et  encore  puissante ,  faisoient  con- 
cevoir à  Napoléon  un  projet  que  l'esprit  servile  et  .mondain  de 
quelques-uns  des  évêques,  dont  il  s'éloit  entouré,  et  peut- 
être  le  mépris  profond  et  systématique  qu'il  avoit  pour  le 
genre  humain  tout  entier,  lui  persuadoient  devoir  être  facile- 
Habitué  d*  ailleurs  à  voir  trembler  autour  de  lui  et  au  moindre 
signe  de  ses  volontés  une  trempe  lâche  et  adulatrice,  celui 
qui  se  regardoit  comme  l'héritier  de  toutes  les  gloires  et  de 
toutes  les  illustrations  passées,  pouvoit  bien  aussi  se  persuader 
que  les  obstacles  qu'avoient  rencontrés  jadis  les  PhUippe-le-Bel , 
les  Henri  VIII,  s'évanouiraient  devant  lui  et  devant  sa  volonté , 
ou  plutôt  ne  lui  seraient  pas  même  suscités,  ni  par  un  clergé 
abattu ,  ni  par  des  populations  sur  lesquelles  avoient  passé  la 
philosophie  et  son  règne  d'avilissante  mémoire.  Il  conçut  le 

*  II  s'amusoit  à  les  apostropher  publiquement,  et  à  leur  reprocher,  soit  la  con- 
duite du  pape,  soit  la  leur  propre.  11  les  plaisantait  sur  l'excommunication  lancé* 
contre  lui,  et  m  négligeoit  aucune  occasion  de  les  mortifia?. 
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projet  de  son  divoçoe  avec  Joséphine ,  et  un  mariage  à  la  foi* 

brillant  et  politique  avec  t  la  jeune  fille  des  Marie-Thérèse  et 

des  comtes  de  Hapsbouig*  Ce  mariage  adultère  fournit  au  tyran 

un  prétexte  pour  aggraver  le  sort  des  illustres  prisonnier  -, 

qu'il  avoit'entassés  aux  environs  de  sa  capitale* 

.    U  ne  faut  pas  être  profondément  versé  dans  les  raisons 

premières  des  institutions  ecclésiastiques,  pour  concevoir  la 

nécessité  ou  du  moins  la  haute  convenance  qui  exige  pour 

l'honneur  même  des  partis  en  présence ,  dans  les  causes  où  un 

prince  et  ses  sujets,  un  supérieur  puissant  et  ceux  qui  res- 

tortent  de  lui  ou  qui  peuvent  avoir  à  craindre  de  son  mauvais 

vouloir  ,  des  intrigues  et  des  pièges  qui  l'environnent ,  que  les 

aiïaireB.  di*-je>  qui  les  regardent  soient  exclusivement  portée! 

au  tribunal  supérieur  et  indépendant  de  la  chaire  apostolique» 

Et  en  effet  tel  fut  toujours  l'esprit  de  l'Eglise,  parce  que  tel  U 

devoit  être,  en  sa  nohle  et  divine  qualité  du  sublime  de  U 

rtisoa  humaine. 

Mais  le  nouvel  empereur  vouloit  commander  à  l'Eglise, 
lui  laissantrignoble  tâche  de  sanctionner  ses  caprices,  et  de  les 
transformer  en  règles  divines  aux  yeux  d'une  multitude  fana- 
tique et  imbécile,  car  c'est  ce  que  sont  toujours  pour  l'orgueil 
étroit 4e  la  tyrannie  et  de  l'impiété,  la  foi  et  la  vertu  ;  un  sens 
Wi  naaaque,  et  il  ne  les  comprend  même  pas '♦ 

Le  nouvel  empereur  voulut  donc  que  l'officialité  de  Paris 
fût  saisie  de  l'affaire  de  son  divorce,  et  il  en  obtint  ce  qu'il  pré* 
ten«)oit.  Mais  cette  usurpation  d'un  tribunal  subalterne  et  com- 
posé «le  simples  prêtres,  l'action  même  de  lui  déférer  une  cause 
de  cette  importance  et  de  cette  délicatesse,  les  déclarations  si 
formelles  de  Napoléon  lors  de  son  sacre  et  de  celui  de  José- 
phine, tout  cela  et  d'autres  motifs  encore  déterminèrent  les 
cardinaux  les  plus  marquants  à  ne  pas  autoriser  par  leur  pré- 
sence un  mariage  que  de  tels  antécédents  rendoient  plus  que 
suspect  d'invalidité  pour  ne  pas  dire  plus.  C'étaient  LL.  EE. 
Mattei,  Pignatelli,  delk  Somaglia,  Litta,  Brancadoro,  Ga- 
brieUi,  Scotti,  di  Pietro,  Kuffo  (Louis),  JSaluzzo,  Galeffi, 
Oppisoni  et  Gonsalvi,  Le  cardinal  Despuig  n'y  parut  pas  non 
plus ,  il  étoit  malade.  Le  cardinal  Dugnani  prétexta  quelque  in- 
«J.  Cor,  u,  14. 
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commodité.  Le  cardinal  Erskine  doima  le  même  motif  pour 
se  dispenser  d'assister  au  mariage  ecclésiastique  :  il  se  repentoft 
sans  doute  d'avoir  eu  le  tort  d'assister  à  l'acte  civil.  Les  autres 
cardinaux  présents  à  Paris  parurent  aux  deux  cérémonies. 

Mais  l'empereur  fut  moins  satisfait  de  leur  présence  qu'irrité 
de  ne  les  y  pas  voir  tous ,  et  devinant  assez  le  motif  de  leur  ab- 
sence, il  en  fut  blessé  au  vif.  Aussi  ne  tardèrent- ils  pas  à  en 
porter  la  peine.  Les  treize  que  nous  avons  nommés  eurent  ordre 
de  quitter  l'habit  de  cardinal ,  et  de  ne  plus  parottre  qu'en  noir. 
De  là  la  distinction  de  cardinaux  noirs  et  de  cardinaux  rouges* 
On  retrancha  aux  premiers  la  pension  qu'on  leur  avoit  d'abord 
accordée  pour  les  dédommager  de  la  perte  de  leurs  biens  et  de 
leurs  bénéfices  dont  on  s' étoit  emparé.  Peu  après  on  les  en* 
voya  en  exil ,  et  on  les  dispersa  deux  à  deux  dans  différentes 
villes  de  Champagne  ou  de  Bourgogne.  Ils  n'y  avoient  d'autre 
ressource  que  les  contributions  volontaires  des  âmes  géné- 
reuses qui  étaient  touchées  de  leur  situation.  On  fit  des  col* 
lectes  en  leur  faveur. 

Le  pape  lui-même  étoit  aussi  dans  la  nécessité  de  recourir 
à  la  charité  des  fidèles,  et  quelque  fût  l'excès  de  la  tyrannie, 
elle  ne  pouvoit  empêcher  leurs  dons  d'arriver  jusqu'à  lui  5  eHe 
avoit  même  à  rougir  de  sa  foiblesse  et  de  son  impuissance  en 
voyant  les  âmes  religieuses  et  sensibles  redoubler  de  respect  et 
de  dévouement  pour  le  pontife  prisonnier,  et  toute  l'Eglise 
prier  pour  lui  comme  autrefois  pour  Pierre  dans  les  liens. 

Rome  étoit  cependant  sous  le  joug  de  l'usurpateur,  et  la 
violence  et  la  confusion  y  prenoient  la  place  d*un  gouverne- 
ment paternel.  Les  prélats,  les  chefs  d'ordres  religieux,  tous 
ceux  qui  avoient  des  emplois  furent  bannis  ou  amenés  ta 
France.  Les  tribunaux  furent  dissous ,  les  congrégations  sup- 
primées ,  les  archives  romaines  «furent  transportées  à  grands 
frais  à  Parte,  les  ornements  de  la  dignité  pontificale  forent  en- 
levés ,  et  l'anneau  du  pécheur  fut  pris  et  gardé  comme  un  tro- 
phée. Rome  qui  ne  subsistait  que  par  la  cour  romaine,  perdit 
tout  avec  son  souverain  -,  et  le  spirituel  et  le  temporel  de  l'E- 
glise furent  également  livrés  à  la  déprédation  et  à  envahis- 
sement d'un  ennemi  acharné. 

Celui  qui  avoit  fait  enlever  le  pape ,  disperser  les  cardinaux. 
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etemprisonrer  tant  d  ecclésiastiques  et  de  prélats  fidèles,  sa  voit 
assez  qui  mettait  le  trouble  dans  l'Eglise,  et  de  qui  il  dépen- 
dent d'y  ramener  la  paix».  Les  moyens  de  conciliation,  qu'il 
avoit  l'air  de  chercher,  n'étoient  qu'iui  jeu  pour  en  imposer 
ans  simples ,  et  couvrir  son  ambition*  Aussi,  loin  d'abandonner 
son  système.. il  l'étendoit  de  plus  en  plus,  et  il  lui  sembloit 
qu'à  mesure  qu'il  alloit  en  avant,  le  pape  n  avoit  ^pas  autre 
chose  a  faire  qu'à  céder.  Celui-ci  ayant  refusé  de  donner  des 
bulles  aux  évêques  nommés  en  France,  l'empereur  assembla 
une  commission  d'évêques  chargée  de  chercher  les  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  des  églises.  JLa  commission  était  com- 
posée des  cardinaux  Maury  et  Fesch,  de  l'archevêque  de  Tours, 
des  évêques  de  Verceil,  d'Evreux,  de  Trêves  et  de  Nantes, 
dnpèreFontaaaj  général  des  Barnabites,  et  de  l'abbé  Emery* 
supérieumgénéral  de  Saint-Sulpîce.  La  lettre  de  convocation 
est  du  16  novembre  1809.  Ils  tendent  leurs  séances  dans  le 
palais  du  cardinal  Fesch,  à  Paris.  On  leur  présenta  trois  sé- 
ries de  questions  ;  la  première  concernant,  le  gouvernement 
de  l'Eglise  en  général  ;  la  seconde  sur  le  Concordat  ;  la  troi- 
sième touchant  les* églises  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  la  bulle 
d'excommunication.  La  rédaction  des  réponses  fut  confiée  pour 
la  première  série  à  l'évêque  de  Trêves,  pour  la  seconde  à  l'ér 
vaque  de  Nantes,  et  pour  la  troisième  à  l'archevêque  de  Tours  « 
trois  prélats  autant  décriés  qu'esclaves  de  l'homme  du  jour. 
Le  père  Fontanane  parutqu  aux  premières  séances,  et  s'abstint 
ensuite  de  s'y  trouver*. 

L'abbé  Emery  y  fut  fort  assidu ,  et  y  parla  comme  il  conve- 
nottà  un  théologien  exact  et  à  un  ami  courageux  de  l'auto- 
rité pontificale.  11  n'approuvoit  pas  toutes  les  réponses  de  la 
commission,  et  refusa  positivement  de  les  signe?,  alléguant 
seulement  tjuil  ne  lui  convenoit  pas  de  mettre  sa  signature  à 
e&té  de  celles  de  cardinaux  et  d'évêques.        .     . 

Le  travail  de  la  commission  terminé  le  1 1  janvier,  une  par- 
tie de  son  rapport  fut  publiée  dans  les  journaux.  Ce  rap- 
port est  long  et  fait  avec  adresse,  quoiqu'on  y  voie  plus  d'une 

1  Cet  habile  théologien  étoit  trop  attaché  au  saint  Siège  pour  se  plier  à  clés  con- 
cessions qui  loi  fussent  défavorables  *  et  il  ne  parloit  pas  asses  facilement  le  frais- 
fois  pou  m  livrer  à  des  discussions  sur  les  objet*  soumis  à  l'examen  de  la  commission* 
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fois  Teinbarras  des  évêques  qui  voulaient  ne  pas  paroître  heur- 
ter trop  fortement  les  principes ,  mais  qui  avoicnt  surtout  à 
cœur  de  ne  pas  blesser  un  despote  orgueilleux  et  emporté.  Ils 
commenç oient  ainsi  :  «  Nous  ne  séparons  pas  de  l'hommage 
9  que  nous  rendons  à  V.  M.  le  tribut  d'intérêt ,  dé zéàe  et  d  a- 

•  mour  que  nous  commande  la  situation  actuelle  du  sauve*» 
»  rain  pontife.  Ces  sentiments  deviennent,  en  ce  moment  plus 
»  que  jamais,  une  dette  sacrée  envers  le  vicaire  de  Jésus*Christ, 

*  que  ses  malheurs  nous  rendraient,  s'il  étoit  possible ,  en- 
»  core  plus  cher  et  plus  vénérable.  Tontes  nos  vues»  toutes 
9  les  mesures  indiquées  dans  nos  réponses ,  tendent  à  établir 
9  le  concert  si  nécessaire  à  la  religion  et  à  la  tranquillité  des 
a  consciences ,  entre  V.  M.  et  le  souverain  pontife.  Si  cette 
»  consolante  perspective  ne  venoit  s'offrir  à  nos  regards,  nous 
9  ne  saurions  prévoir  pour  l'Eglise  que  des  jours  de  deuil  et  de 
»  larmes.  Tout  le  bien  spirituel  que  nous  pouvons  attendre  du 
»  résultat  de  nos  délibérations ,  est  donc  uniquement  entre  les 
»  mains  de  V.  M.  C'est  à  elle  seule  que  la  gloire  en  est  ré* 
9  servée ,  étalons  osons  espérer  qu'elle  en  jouira  bientôt  ai  elle 
9  daigne  seconder  nos  vœux ,  en  acoélérant  une  réunion  si  dé* 
9  strable  par  l'entière  liberté  du  pape  environné  de  ses  coo~ 
»  seillers  naturels ,  sans  lesquels  il  ne  peut  ni  communiquer 
»  avec  les  églises  confiées  à  sa  sollicitude,  ni  résoudre  aucune 
»  grande  question ,  ni  pourvoir  aux  besoins  de  la  catholicité.  * 
Après  ce  préambule,  qui  contient,  jcommp  on  voit»  une  faible 
réclamation  en  faveur  du  pape,  les  évéques  répondoient  sé- 
parément h  chaque  question. 

A  la  première  :  Le  gouvernement  dé  ï  Eglise  est-il  arbitraire? 
ils  décrivoient ,  d'après  la  traction ,  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Eglise. 

Sur  la  deuxième  *  Le  pape  peut-il^  par  des  metffs  d  affaires 
temporelles,  refuser  son  intervention  dans  les  affaires  spiri- 
tuelles? ils  disoient  :  «  La  primauté  d'honneur  et  de  juridiction 
9  dont  le  pape  jouit  de  droit  divin  est  tout  à  l'avantage  de 
9  l'Eglise»  Loin  de  vouloir  affaiblir  une  autorité  aussi  essen~ 
9  tieUe  à  la  constitution  de  l'Eglise,  nous  croyons  aussi  lui 
9  rendre  hommage  en  répondant ,  que  si  les  affaires  tempo- 
%  relies  n'ont  par  elles-mêmes  aucun  rapport  nécessaire  avec 
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»  le  spirituel ,  si  elles  n'empêchent  pis.  le  chef  de  l'Eglise  de 
»  remplir  librement  et  arec  indépendance  les  fonctions  du 
»  ministère  apostolique,  nous  pensons  que  le  pape  ne  peut 
»  pas,  par  le  seul  motif  des  affaire*  temporelles,  refuser  son 
»  intervention  dans  les  affaires  spirituelles.  »  Les  évoques  du- 
blioient  donc  ici  ce  qu'il»  a  voient  dit  plus  haut,  que  le  pape 
prive  de  «a  liberté,  ne  pouvoit  ni  communiquer  avec  les  églises* 
ni  pourvoir  aux  besoins  de  la  catholicité  ». 

La  troisième  question  demandoit  s'il  était  à  propos  de  réunir 
un  concêfe?  Les  évêques  ne  le  pensoient  pas,  parce  que,  di- 
soient-ils ,  s'il  s'agissoà  d'un  concile  général,  il  nepourrok  se 
tenir  sans  le  chef  de  t  Eglise,  autrement  il  ne  représenterait 
pas  r Eglise  universelle;  et  que  s  il  s'agissoil  d'un  concile  na- 
tional ,  son  autorité  seroit  insuffisante  pour  régler  un  objet  qui 
intéresse  la  catholicité  entière* 

Dans  leur  quatrième  réponse,  les  évêques  disoient  que  l'E-* 
glfee  romaine  conserve  aujourd'hui  tous  ses  anciens  usages  re- 
lativement au  conseil  du  pape ,  et  ils  croyoient  que  cet  objet 
n'avoit  pas  besoin  d'être  changé ,  comme  l'empereur  le  pro- 
posoit. 

Dans  la  cinquième  réponse,  ils  jugeoient  que  l'empereur 
pouvoit,  pour  la  nomination  des  cardinaux,  «eu  pour  lotit? 
autre  prérogative,  réclamer  les  droits  attachés  aux  souverai- 
netés des  pays  dont  il  s*  étoit  emparé».  Telles  étaient  les  ques- 
tions et  les  réponses  de  la  première  série. 

La  deuxième  série  étoit  plus  particulièrement  relative  à  la 
France.  On  demandoit  d'abord  ai  l'empereur  Du  $es  ministres 
avoient  porté  atteinte  au  Concordat.  Les  éveques  répoftdoieftt 
que  non ,  et  justifioient  même  plusieurs  des  articles  organiques 
dont  le  papes'étoit  plaint  tant  de  fois.  Ils  relevoient  pourtant 
deux  ou  trois  points  qui  annonçaient  par  trop  l'asservissement 
de  l'Eglise,  et  ils  en  demapdoient  la  suppression*  Elle  fut  ac- 
cordée par  un  décret  du  a8  février  1810. 

Sur  la  deuxième  question  :  Si  téêat  du  clergé  en  France  est 
en  général  amélioré  depuis  le  Concordat?  ils  rappelaient 

1  Ce  n'étoit  donc  pis  le  temporel  seul  qui  étoit  envahi ,  comme  on  iffectoit  de  le 
wpemtic. 

•  Cette  réponse  étoit-elle  bien  de  la  compétence  des  éveques? 
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les  concessions  faites  par  le  gouvernement,  et  présentaient, 

comme  des  bienfaits,  les  décorations  et  les  titres  accordés  aux 

évêques. 

Ces  deux  réponses  furent  publiées  par  le  gouvernement,  qui 
les  fit  insérer  dans  ses  journaux  comme  des  pièces  en  sa  faveur. 

Dans  la  troisième  question  de  cette  série ,  on  demandoit  si  lé 
papepouvoit  arbitrairement  refuser  l 'institution  canonique  aux 
évêques,  et  perdre  la  religion,  comme  il  ravoit  déjà  perdue  en 
Allemagne.  Cette  dernière  allégation  étoit  de  la  plus  flagrante 
fausseté.  Les  évêques  répondoient  que  lé  pape  étoit  obligé 
d'exécuter  le  Concordat  de  1 80 1 ,  et  ils  discutaient  .les  plaintes 
portées  dans  sa  lettre  au  cardinal  Caprara,  du  26  août  1809. 
Ils  justifioient  l'empereur  sur  les  innovations  religieuses  que 
lui  reprochoit  le  souverain  pontife ,  et  préteridoient  que  l'inva- 
sion de  Rome  étoit  une  affaire  purement  temporelle,  qui  ne 
devoit  pas  être  mêlée  avec  le  spirituel  3  comme  si  (  nous  raison- 
nons dans  leur  vaine  hypothèse  )  comme  si  les  circonstances 
qui  avoient  accompagné  et  suivi  cette  invasion ,  le  traitement 
fait  au  pape,  et  lçs  entraves  mises  à  l'exercice  de  sa  juridic- 
tion, n  étoient  pas  autant  d'atteintes  portées  au  spirituel  I  Quant 
au  défaut  de*  liberté  allégué  par  le  pape ,  les  évêques  rappor- 
taient le  passage  même  de  la  lettre  de  S.  S.  dont  l'empereur  >  di- 
soient-ils,  sentira  toute  la  force  et  toute  la  justice.  N'auroit-il 
pas  été  plus  convenable  de  saisir  cette  occasion  pour  faire  sen- 
tir l'équité  des  plaintes  du  pape ,  et  la  dureté  dont  on  usoit  à 
son  égard»? 

Dans  la  quatrième  question,  on  marquoit  que  l'intention 
de  l'empereur  étoit  de  regarder  le  Concordat  comme  abrogé , 
si  le  pape  persistait  à  ne  pas  l'exécuter,  et  on  demandoit  ce 
qu'il  convenoit  de  faire  pour  le  bien  dé  l'Eglise.  La  commis- 
sion ne  conseilloit  point  d'abroger  le  Concordat,  qui  étant 
d  ailleurs  un  traité  solennel,  fait  partie  du  droit  public  de  la 
France.  Elle  examinoit  le  moyen  d'avoir  des  évêques  canoni- 
quement  institués.  Il  faudroit ,  disoit-elle ,  une  loi  de  l'Eglise 
pour  faire  revivre  la  pragmatique  sanction  ;  n'ayant  pas  l'auto- 
rité nécessaire  pour  discuter  cette  grande  question ,  elle  pro- 

1  Combien  cela  rappelle  le  mot  de  saint  Jérôme,  non  omnes  episcopi  tpiscopi 
êunt  ! 
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posa  d'assembler  un  concile  national  dont  l'empereur  prendroit 
les  avis. 

Bonaparte»  mécontent  de  cette  réponse,  qui  n'énonçoit 
pas  assez  à  son  gré  le  droit  du  concile  national  relativement  à 
l'institution  des  évêques,  renvoya  de  nouveau  la  question  à  la 
commission ,  et  cette  seconde  fois ,  elle  fut  d'avis ,  que  le  con- 
cile national  pourroit,  d après  [urgence  des  circonstances, 
statuer  que  l'institution  seroit  donnée  par  le  métropolitain  ou 
par  le  plus  ancien  suffragant  ».  '         . 

Dans  la  troisième  et  dernière  série  *  on  demandoit  d'abord 
quels  étoient  les  moyens  à  prendre  pour  faire,  sortir  ?  église 
d  Allemagne  du  désordre  où  elle  éloil.  Les  évêques  propo- 
soient  un  Concordat  à  peu  près  pareil  à.  celui  de  France. 

Par  la  deuxième  question ,  l'empereur  demandoit  comment 
Ujaudroit  s'y  prendre  pour  régulariser  une  nouvelle  circon- 
scription dévéchés  en  Toscane  et  dans  d  autres  contrées *  si  le 
pape  refusoit  d'y  coopérer?  Les  évêques  répondoient  que  la 
Toscane  et  les  autres  pays  n'étoient  pas  en  souffrance  comme 
l'Allemagne  ;  que  les  églises  y  étoient  régulièrement  organisées, 
et  qu'il  étoit  digne  de  la  sagesse  et  de  la  modération  de  l'em- 
pereur de  suspendre  l'exécution  des  améliorations  qu'il  pro- 
jetait* 

La  dernière  question  portoit  sur  la  bulle  d'excommunica- 
tion ;  on  demandoit  quel  para  prendre  pour  empêcher  que 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  calamités  les  papes  ne  se 
portent  à  de  tels  excès  de  pouvoir?  La  réponse  à  cette  question 
est  une  de  celles  de  tout  le  rapport  qu'il  est  le  moins  aisé , 
nous  ne  disons  pas  de  justifier,  mais  tout  simplement  de  pal- 
lier* Les  évêques  y  discutent  les  motifs  de  la  bulle,  et  en  par- 
lent fort  légèrement a.  Us  vont  jusqu'à  la  déclarer  nulle  et  de 
nui  effet.  Ils  peignent  sous  défausses  couleurs  la  politique  de 
Rome*  et  la  rendent  presque  responsable  des  procédés  de  son 
persécuteur*  On  est  fâché  que  tant  d'évêques  se  soient  montrés 
assez  lâches  pour  donner  gain  de  cause  à  un  homme  çn  qui  ils 

«  fl  est  difficile  de  concilier  cette  réponse  avec  la  troisième  de  la  première  série. 

*  Que  des  gens  sans  religion  se  moquent  de  sei  foudres,  on  le  conçoit  ;  mais  des 
prélats  dévoient  en  parler  autrement ,  et  on  ne  yoit  pas.  ce  que  la  saine  critique  et  te 
progrè*  des  lumières  ont  à  (aire  ici, 
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ne  pouvoient  se  dispenser  de  voir  un  ennemi  de  l'Eglise  et  un 
violent  persécuteur.  Et  cependant  le  saint  Père ,  dans  la  bulle 
même ,  déclare,  qu'il  ne  prétend  nuire  en  rien  aux  droits  tem- 
porels de  ceux^ju'il  frappe  de  censures. 

Ces  réponses  ne  virent  pas  le  jour,  et  il  n'y  eut  de  publiées 
que  les  deux  que  nous  avons  spécifiées  plus  haut. 

Après  avoir  présenté  ainsi  en  substance  le  travail  de  la 
commission ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer 
combien  il  accuse  la  timidité  et  la  lâcheté  des  rédacteurs.  La 
foiblesse  de  quelques-unes  de  ces  réponses,  la  fausseté  de 
quelques  autres,  et  par-dessus  tout,  le  ton  général  du  rapport, 
les  éloges  et  les  flatteries  qu'il  renferme ,  étonnent  et  affligent 
de  la  part  d'évêques  qui  eussent  pu ,  qui  eussent  dû  se  faire 
honneur  par  de  généreuses  réclamations  en  faveur  de  l'Eglise 
et  de  son  chef. 

Mais  l'oppression  et  la  crainte  avoient  abattu  ceux  qui  aspi- 
roient  à  la  faveur,  ou  qui  redoutoient  la  persécution.  Ils  se 
persuadoientque,  pour  l'empêcher,  il  falloit  toujours  céder, 
et  leur  facilité  excitoit  encore  un  homme  déjà  si  audacieux. 
Il  ne  parloit  que  de  rétablir  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
dans  le  temps  même  où  il  appesantissait  sur  l'Eglise  le  joug  le 
plus  dur.  Le  25  février  1810,  il  décréta  que  l'édit  de  1682,  sur 
les  quatre  articles  du  clergé  « ,  étoit  une  loi  pour  tout  l'empire. 
Ces  articles  étaient  alors  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  compre- 
noient  le  moins,  et  l'on  entendoitcriercontrel'ultramontanisine 
comme  contre  une  hérésie  épouvantable,  alors  que  l'Eglise  ro- 
maine étoit  en  butte  à  la  persécution  la  plus  violente;  aussi  le 
persécuteur  osa  faire  décréter  par  le  sénat,  le  17  février,  que 
le  pape  préteroit  serment  de  ne  rien  faire  contre  les  quatre 
articles,  et  lui  promit  à  ce  prix  des  palais  et  deux  millions  de 
revenus  ;  offre  qu'il  refusa  comme  toutes  les  précédentes.  Dans 
cet  état  violent,  privé  de  toute  communication  avec  le  de- 
hors, sans  cardinaux,  sans  conseil,  sans  secrétaire,  ignorant 
l'état  des  choses,  le  saint  pape  ne  pouvoit  s'occuper  des  affaires 
de  l'Eglise  avec  cette  connoissance  de  cause  qui  pût  mettre 
sa  conscience  en  repos.  Il  refusa  donc  de  donner  des  bulles 

1  On  juge  assez  bien  d'une  cause  par  ses  patrons,  et  par  le  choix  des  circon- 
stances où  on  la  fait  valoir. 
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d'institution  aux  çujets  nommés  en  France  à  des  évêchés.  Ce 
refus  irrita  le  soldat  empereur,  il  n'est  pas  de  moyens  qu'il 
n'essayât  pour  faire  céder  son  captif  à  ses  désirs. 

Ce  fut  par  ses  insinuations  que  le  cardinal  Caprara1  écrivoît 
au  souverain  pontife  avant  même  qu'il  fût  arrivé  à  Savone ,  et 
dans  le  temps  où  on  le  traînoit  à  travers  la  France  et  l'Italie.  Sa 
lettre  étoit  du  20  juillet  1809.  Le  cardinal  Maury  «t  l'évêque 
de  Casai  furent  aussi  chargés  d'écrire  à  S.  S.  dans  le  même  sens* 
Le  pape  répondit  au  cardinal  Caprara  par  une  lettre  datée  de 
Savone,  le  26  août,  c'est-à-dire,  peu  de  jours  après  son  arrivée 
dans  cet  exil.  Il  lui  marquoit  qu'il  ne  pouvoit  souscrire  aux 
propositions  qu'on  lui  faisoit,  et  qui  étoient  que  les  bulles 
fussent  accordées  sans  faire  mention  du  droit  de  nomination , 
et  sur  la  simple  demande  du  conseil  d'état  ou  du  ministre  des 
cultes  *,  qu'au  fond  ce  conseil  et  ce  ministre  n'étoient  autre 
chose  que  l'empereur  lui-même,  ses  organes  et  ses  instru- 
ments ,  et  que  conférer  des  évêchés  sur  leurs  instances ,  c'étoit 
reconnoître  dans  l'empereur  le  droit  de  nomination ,  et  la  fa- 
culté de  l'exercer.  Il  réppndoit  aux  vains  reproches  de  ceux 
qui  affectoient  de  répandre  qu'il  comprornettoit  le  spirituel 
pour    des  intérêts  temporels.  Le  pape  ajoutoit  que   quand 
même  il  n'eût  été  question  que  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
il  n'eût  pu  çans  prévarication  abandonner  le  domaine  de  l'E- 
glise. 

On  lui  fit  l'année  suivante  de  nouvelles  instances.  Le  25 
mars  18 10,  dix-neuf  évêqueç ,  qui  se  trouvoient  à  Paris,  lui 
écrivirent  une  lettre  commune,  qui  avoit  pour  objet  de  solli- 
citer des  pouvoirs  extraordinaires  relativement  aux  dispenses» 
H  ne  devoit  d'abord  être,  question  que  de  cela  5  mais  on  y 
inséra  ensuite  des  plaintes  sur  la  vacance  des  sièges ,  et  des 
instances  pour  la  faire  cesser.  On  y  disoit  entre  autres  :  Voit- 
driez-vous ,  très-saint  Père,  abandonner  l église  de  France  à 
elle-même,  en  refusant  de  lui  donner  les  éuéques  quelle  ré- 
clame, et  la  réduire  ainsi  à  la  triste  nécessité ,  et  à  l'extrémité  \* 
fâcheuse  de  discuter  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  con^  \ 

1  Anciennement  légat  en  France,  maïs  à  qui  le  pape  avoit  ôté  ce  titre  depuis 

gue,  gagne*  par  Bonaparte ,  ce  prélat  avoit  outre-passé  sus  pouvoirs  et  compromis  les 

intérêts  de  la  religion. 

12. 
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servatïon1?  Cette  espèce  de  menace,  dans  une  lettre  d'ailleurs 
respectueuse ,  ne  parut  plus  qu*in  convenante  dans  les  circon- 
stances oîi  Ton  étoit  alors  ».  Le  pape  eut  cependant  la  bonlc 
de  répondre  à  chacun  des  évêques  signataires.  Il  leur  accorda 
les  pouvoirs  extraordinaires  qu'ils  demandaient ,  et  dont  le 
besoin  étoit  urgent*  Mais  il  ne  fit  pas  attention  à  la  conclusion 
déplacée  d'une  lettre  d'ailleurs  pleine  d'expressions  de  dé- 
vouement. 

Cependant  Bonaparte  liommoit  toujours  aux  évêchés  qtit 
devenoient  vacants,  et  il  y  en  avoit  un  grand  nombre  en  France 
et  en  Italie.  L'archevêché  de  Paris  entre  autres  l'étoit  devenu 
par  la  mort  du  cardinal  de  Belloy.  Quoique  déjà  titulaire  de 
Lyon,  et  désigné  pour  la  coadjutorerie  de  Ratisbonne,  le 
cardinal  Fesch  avoit  été  nommé  à  sa  place  :  il  paroissoit  se 
soucier  peu  de  passer  sur  le  siège  de  Paris ,  et  il  y  eut  quelques 
difficultés  entre  lui  et  les  grands-vicaires  du  diocèse.  Aussi 
son  neveu»  qui  commençoit  à  être  mécontent  de  ce  prélat,  et 
qui  ne  le  trouvoit  pas  assez  souple  à  ses  volontés,  changea 
tout  à  coup  d'avis.  Il  l'avoit  nommé  à  Paris  dans  un  mouve- 
ment d'ambition,  A  le  révoqua  dans  un  accès  de  colère, ou 
plutôt  sans  révoquer  £a  nomination ,  il  nomma  le  i^  qctobre, 
au  même  siège  ,  le  cardinal  Maury ,  qui  s'étoit  fait,  vingt  ans 
auparavant,  une  si  belle  réputation  en  résistant  aux  inno- 
vations religieuses  et  politiques  de  l'assemblée  Constituante3* 
Celui-ci  ne  jugea  pas  que  sa  dignité  de  cardinal ,  sa  qualil" 
d'évêque  dans  un  pays  d'obédience ,  ses  serments  particuliers 

■  De  quelle  conservation  ces  prélats  entendoient-ils  parler  ?  Je  schisme  n'est-» 
donc  pins  une  division,  une  destruction  de  l'unité,  une  mori?  et  quels  conser- 
vateurs encore  que  des  évêques  sans  juridiction,  et  intrus  !    - 

*  L'évêque  de  Soissons  déclara  ne  signer  la  lettre  qu'avec  répugnance,  et  ri* 
clama  contre  la  phrase  citée ,  et  même  contre  le  mélange  des  deux  demanda» 
après  qu'il  avoit  été  convenu  d'abord  qu'on  ne  parlerait  dans  la  lettre  que  àts  dis- 
penses. 

*  Pour  l'en  récompenser ,  Pie  VI  l'ayant  attiré  à  Rome ,  l'avoit  comblé  de  dignl- 
tes,  et  l'avoit  fait  successivement  archevêque  de  Nicée,  nonCe  à  Francfort,  caidinalt 
évêque  de  Mon  te  fiasco  ne  5  et  Louis  XVIII,  de  son  côté,  l'avoit  choisi  pour  son 
ambassadeur  à  Rome,  quand,  en  i8o4,  ce  cardinal,  changeant  tout  à  coup  (,e 
système,  écrivit  à  l'usurpateur  du  trône  de  France,  et  reconnut  ses  droits.  Quel* 
que  temps  après ,  il  vint  à  Paris,  y  accepta  des  titres  qui  l'attachoïent  à  la  nou- 
velle dynastie*  et  mérita  qu'on  jetât  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  archevêque  « 
Paris» 
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envers  le  saint  Siège,  ni  l'irrégularité  d'une  telle  bigamie  spi- 
rituelle, fassent  des  raisons  de  refus;  il  prit  en  main  l'ad- 
ministration du  diocèse ,  qui  lui  fut  déférée  par  un  chapitre 
complaisant»  et  se  hâta  de  faire  part  au  pape  d'un  choix  dont 
il  croyoit  devoir  se  féliciter. 

Pie  VII  lui  répondit  par  un  bref»  daté  de  Savone,  le  5 
novembre.  Il  s'étonnoit  que  le  cardinal  eût  accepté  une  telle 
nomination  -,  il  lui  reprochoit  d'abandonner  les  intérêts  de 
cette  même  Eglise  qu'il  avoit  si  bien  défendue  autrefois,  de 
violer  son  serment»  de  s'unir  aux  ennemis  de  la  religion ,  de 
quitter  son  siège ,  et  de  prendre  une  administration  dont  il 
ne  pouvoit  être  chargé.  Il  lui  ordonnoit  d'y  renoncer ,  et  de 
ne  pas  le  forcer  à  procéder  contre  lui  conformément  aux  ca- 
nons. 

Ce  bref  fit  un  grand  éclat,  et  la  police  impériale  se  mit  en 
mouvement  pour  découvrir  ceux  qui  pouvoient  l'avoir  pro- 
pagé. En  conséquence  M.  l'abhé  d'Astros ,  vicaire-général  de 
Paris  et  depuis  archevêque  de  Toulouse ,  fut  arrêté,  le  1er  jan- 
vier 181 1 ,  et  mis  à  Vincennes,  après  un  interrogatoire  où 
ou  voulut  le  forcer  à  donner  sa  démission ,  ou  à  nommer  la 
personne  qui  lui  avoit  communiqué  le  bref  j  deux  choses  aux- 
quelles il  se  refusa  également.  Plusieurs  ecclésiastiques  soup- 
çonnés d'avoir  connu  ou  fait  connoitre  le  bref,  furent  em- 
prisonnés; et  on  rechercha  avec  rigueur  tous  ceux  qui  avaient 
eu  la  moindre  part  à  cette  affaire.  On  fit  des  visites  dans  diffé- 
rentes maisons,  et  on  arrêta  plusieurs  personnes  qui  passaient 
pour  être  attachées  au  saint  Siège.  Les  cardinaux  Gabrielli, 
di  Pietro  et  Oppizzoni ,  qui  étaient  exilés  depuis  quelque 
temps  à  Semur,  en  furent  tirés  et  envoyés  au  donjon  de  Yin- 
cennes ,  ainsi  que  M.  de  Grégorio ,  prélat  romain ,  et  le  père 
Fontana ,  général  des  Barnabites ,  qui  avoient  été  amenés 
en  France  précédemment.  D'autres  prélats  eurent  également 
les  honneurs  de  la  prison.  Pendant  quelques  mois ,  l'église  de 
Paris  fut  livrée  aux  troubles  et  à  la  terreur  -,  et  le  bref  servit  de 
prétexte  aux  violences,  aux  exactions  et  à  une  inquisition 
soupçonneuse* 

Le  cardinal  Maury,  pour  lequel  se  faisoit  tout  ce  bruit ,  con- 
tinua, malgré  le  bref,  à  administrer  le  diocèse  de  Paris.  Depuis 
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il  a  dit ,  dans  un  Mémoire  publié  pour  sa  défense ,  que  le  bref 

ne  lui  étoit  pas  parvenu  officiellement1. 

Le  mécontentement  du  gouvernement ,  et  Téckt  qu'il  mit 
à  cette  affaire,  n'ctoient  pas  seulement  provoqués  par  le  bref 
au  cardinal  Maury,  mais  par  un  autre  bref,  du  18  décembre, 
adressé  à  l'abbé  d'Astros,  et  conçu  dans  les  termes  les  plus 
forts.  Le  saint  Père  y  disoit  que  l'administration  du  cardinal 
étoit  contraire  aux  lois  de  l'Eglise,  qu'il  n'avoit  aucun  pouvoir 
spirituel  à  Paris,  et  il  ajoutoit  :  Néanmoins  pour  oter  tout 
sujet  de  doute,  et  pour  plus  grande  précaution ,  nous  lui  ôlons 
tout  pouvoir  et  juridiction ,  déclarant  nul  et  sans  effet  tout  ce 
qui  seroitfait,  sciemment  ou  par  ignorance,  de  contraire  sur 
ces  matières.  M.  d'Astros  n'eut  pofint  alors  connoissanee  de  ee 
bref,  qui  fut  ou  saisi  chez  le  pape ,  à  Savone ,  ou  intercepté 
en  route,  et  qui  n'a  été  imprimé  qu'en  f 8 1 4 9* 

Cependant  on  fît  révoquer ,  par  le  chapitre  métropolitain 
de  Paris ,  les  pouvoirs  de  l'abbé  d'Astros ,  et  on  lui  fit  signer 
une  adresse  à  Bonaparte,  laquelle  a  voit  été  rédigée  par  le  car- 
dinal Maury  ,  et  commandée ,  par  la  police ,  comme  le  àeul 
moyen  de  sauver  l'abbé  d'Astros  que  l'on  tnenaçoit  de  mettre 
en  jugement.  Dans  cette  adresse  ,  qui  fut  présentée  avec 
beaucoup  d'appareil,  le  6  janvier ,  le  chapitre  protestait  lon- 
guement de  son  attachement  aux  libertés  dé  l'église  galli- 
cane 3.  Ainsi  la  politique  de  Bonaparte  avoit  changé  avec  les 
circonstances ,  et  après  avoir  refusé  long-temps  aux  chapitres 
de  nommer  dès  grands-vicaires ,  il  avoit  recours  aujourd'hui 
à  leur  juridiction  comme  au  seul  moyen  de  se  passer  du  pape. 
Enfin  ,  le  facile  chapitre  osoit  avancer  dans  l'adresse4  deux 
propositions  également  démenties  par  les  notions  théologiques 
et  par  les  faits  de  l'histoire»  Il  y  assuroit  hardiment ,  i°  que 

1  Qacl  etoit  le  moyen  officiel  dont  Pierre  et  ses  successeurs  se  servoîent  sons  le* 
jtféron  et  les  Barberousse?  il  lui  étoit  glorieux  ,  du  reste ,  d'assainer  cet  argument 
des  constitutionnels  en  1 80 1 . 

2  Voyez  l'écrit  intitulé  :  Lettre  sur  la  nullité' ou  invalidité'  des  délégations  capi- 
tulâtes en  faveur  des  nommes  aux  sièges  vacants,  in-8°,  I-.idge ,  t8f4* 

3  Ab  uno  disce  omnes. 

4  II  n'est  pas  moins  singulier  que  l'adresse  Insistât  si  fort  sur  le  droit  qu'ont  les 
chapitre*  de  pourvoir  aux  sièges  vacants ,  tandis  que  ce  droit  avoit  été  méconnu 
et  que  le  gouvernement  a\oit  persiste;  dans  les  articles  organiques  du  Concordat. 
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c'etoit  un  usage  constamment  observé  dans  toutes  les  églises 
de  France  que  les  cliapîtres  déférassent  aux  èvêques  nommés 
tous  les  pouvoirs  capilulaires,  c'est-à-dire ,  toute  la  juridiction 
èpiscopale-y  et  2°  que  cétoit  par  le  conseil  de  Bossuet,  que  tous 
les  èvêques  nommés  sous  Louis  XIV,  pendant  ses  différends 
avec  Innocent  XI,  allèrent  gouverner  les  églises  pour  les- 
quelles ils  étoient  nommés  ;  assertions  fausses  et  dont  il  ne  pou- 
vait administrer  la  preuve.,  et  qui,  eussent-elles  été  vraies,  ne 
prouvoient  rien  contre  la  volonté  de  celui  qui  a  seul  dans  l'E- 
glise tout  pouvoir  (pmnis  potestas)  de  lier  et  de  délier x.  À  ces 
allégations  mensongères»  on  auroit  reconnu  aisément  quel 
étoit  l'auteur  de  l'adresse  »  quand  on  ne  l'auroit  pas  su  d'ail- 
leurs -,  mais  la  foiblesse  du  chapitre  s'y  montroit  également  à 
nu.  Fort  de  cette  pièce,  le  gouvernement  l'envoya  à  tous  les 
éyêques  de  France  et  d'Italie,  et  tous  les  journaux  retentirent 
pendant  quelque  temps  des  adhésions  de  plusieurs  évêques 
et  chapitres  Italiens  \  adhésions  qui  parurent  si  peu  mesurées , 
soit  pour  le  fond  des  choses ,  soit  pour  les  expressions ,  que 
l'on  s'aperçut  aisément  d'où  elles  partoient  ». 

Un  troisième  bref ,  que  le  pape  écrivit  dans  le  même  temps 
au  vicaire-général  de  Florence,  devint  l'occasion  de  nouvelles 
violences.  Le  saint  Père  avoit  été  consulté  par  plusieurs  ecclé- 
siastiques de  ce  diocèse  sur  la  nomination  que  l'empereur 
venoit  de  faire  d'un  archevêque  de  Florence.  Après  s'être 
emparé  de  la  Toscane  (  lé  royaume  d'Etrurie  )  ,  et  en  avoir, 
dépouillé  sans  indemnité  la  famille  qui  y  régnoit  depuis 
plusieurs  années ,  Bonaparte  avoit  réuni  ce  pays  à  la  France , 
et  prétendoit  que  son  décret  de  réunion  lui  donnoit,  sans 
aucune  difficulté,  le  droit  de  présentation  aux  sièges  épisco- 
paux*  Il  nomma  donc  au  siège  de  Florence  l'évêque  de 
Nancy.  Pie  VII,  dans  son  bref  du  2  décembre  18 10,  déclara 
que  cet  évêquene  pouvoit  administrer  le  diocèse  de  Florence  3. 

t  Voyez  le  Mémoire  sur  ^administration  capitulaire  des  evêques  nommes,  en 
réponse  au  Mémoire  du  cardinal  Maury,  Paris ,  18 1 4  9  în-8°. 

'  La  plupart  a  voient  été  rédigées ,  à  Milan ,  par  un  abbé  Ferlonî ,  chargé  de  ce 
ioîn  par  fes  agents  de  Bonaparte  en  ce  pays  ;  et  on  les  envoyoit  ainsi  toutes  faites 
ans  évêques  que  Ton  croyoit  les  plus  disposés  à  les  adopter. 

3  II  »*appuyoit  du  canon  du  second  concile  œcuménique  de  Lyon ,  qui  défend  à 
celui  qui  a  été  élu  pour  une  église  de  se  charger  de  l'administration  spirituelle  ou 
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H  de fen doit  donc  au  chapitre  de  donner  des  pouvoirs  à  Té vêque 
de  Nancy.  Le  chapitré  de  Florence  déféra  à  des  ordres  si 
précis,  et  refusa  de  confier  l'administration  du  diocèse  au 
prélat  françois  ;  de  là  des  mesures  rigoureuses  prises  contre 
plusieurs  de  ses  membres.  L'exil  et  les  emprisonnements  frap- 
pèrent des  prêtres  zélés ,  et  le  plus  grand  trouble  régna  dans 
l'église  de  Florence, 

Celle  d'Asti  se  trouvoit  dans  le  même  cas.  Une  lettre  écrite 
au  nom  du  pape,  le  Ier  septembre  1810,  par  Févêque  de 
Savone ,  et  qui  régloit  la  conduite  que  devoit  tenir  le  grand- 
vicaire  d'Asti ,  fit  arrêter  ce  dernier ,  ainsi  que  plusieurs 
chanoines  et  curés.  On  força  le  grand-vicaire  de  donner  sa 
démission.  D'autres  sièges  de  France ,  qui  étoient  aussi 
vacants ,  ayant  été  remplis  de  même  par  des  nominations  de 
la  puissance  civile ,  celle-ci  fit  donner  par  les  chapitres  des 
pouvoirs  aux  sujets  nommés,  lesquels  eurent  ordre  de  se  con- 
duire comme  s'ils  eussent  été  évêques.  On  leur  en  donnoit  le 
titre  dans  les  actes  du  gouvernement ,  on  les  installoit  dans  les 
maisons  épiscopales ,  on  ne  mettpit  aucune  différence  entre 
eux  et  les  évêques  institués.  Cette  conduite  du  gouvernement 
donna  lieu  à  des  discussions  sans  fin  et  à  des  troubles  profonds. 
On  mit  en  doute  si  les  nommés  aux  évêchés  pouvoient  admi- 
nistrer les  diocèses  en  vertu  des  pouvoirs  du  chapitre  *• 

Cette  question  s'étoit  déjà  présentée  plusieurs  fois  en  France, 
sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV.  L'on  affirmoit  d'une  part 
qu'à  ces  deux  époques  plusieurs  ecclésiastiques  nommés  à  des 
évêchés  avoient  exercé  l'administration  spirituelle  avant  d'avoir 
reçu  l'institution  canonique ,  et  Ton  ne  voit  pas,  disoit-on,  que 
sous  Louis  XIV  surtout,  cette  mesure  eût  troublé  l'Eglise  et 
inquiété  les  consciences.  Mais  de  l'autre ,  l'on  objectoU  les  lois 
de  l'Eglise  ,  l'usage  constant  et  la  volonté  précise  du  souve- 
rain pontife  •,  l'on  faisoit  voir  combien  d'ailleurs  les  circon- 
stances étoient  différentes.  Les  vues  hostiles  de  Bonaparte 

temporelle  avant  d'avoir  reçu  l'institution  canonique.  Il  s'autorisoit  encore  de  la  dis- 
cipline établie  par  le  concile  de  Trente ,  qui  suppose  que  l'évêque  élu  ne  pourra 
exercer  aucurt  pouvoir  avant  d'être  canonîqocment  institué. 

>  Les  canons  sont  clairs  sur  cette  matière  ;  voyez,  les  chap.  FTosti ,  Cum  terra , 
Qualiter,  Auditis,  Bonœ  memoriœ;  Quisquis;  Décret*  I.  VI.  Mais  qu'y  a-t-U 
fie  clair  pour  l'e%>rît  courtisan  et  mondain  ? 
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contre  l'Eglise  n'étoient  pas  équivoques,  et  il  étoit  clair  qu'il 
n'avoit  pris  ce  moyen  que  pour  se  passer  au  moins  quelque 
temps  des  bulles  pontificales.  Ce  n'est  pas  que  le  pape  songeât 
à  contester  aux  chapitres  leurs  droits  \  mais  pouvoit-il  favo- 
riser les  projets  funestes  de  l'ennemi  du  saint  Siège,  en  choi- 
sissant pour  administrateur  un  prélat  déjà  pourvu  d'un  autre 
siège  à  trois  cents  lieues  de  là  ;  et  n'étoit-ce  pas  un  oubli  cou- 
pable des  régies  et  une  confusion  horrible ,  de  voir  un  évêque 
abandonner  son  troupeau  pour  aller  faire  ailleurs  les  fonctions 
de  grand-vicaire  d'un  chapitre  sur  Tordre  d'un  despote  persé- 
cuteur et  contre  celui  du  pasteur  des  pasteurs?  Les  libertés 
de  l'église  gallicane ,  qu'on  invoquoit ,  n'autorisoient  nulle- 
ment un  tel  abus.  Ces  libertés  étoient  alors  le  texte  le  plus 
habituel  des  déclamations  du  gouvernement  et  des  apologies 
de  ses  agents.  On  ne  parloit  que  de  faire  rentrer  les  évêques 
dans  leurs  droits  primitifs,  alors  qu'ils  étoient  sous  le  joug  le 
plus  dur^  on  aélevoit  contre  le  despotisme  de  la  cour  de 
Rome ,  alors  que  cette  cour  étoit  abattue ,  et  qu'un  despo- 
tisme un  peu  plus  réel  pesoit  sur  toutes  les  têtes  5  on  excitoit 
des  écrivains  à  publier  des  ouvrages  dans  ce  sens,  et  il  s'en 
trouva  d'assez  vils  pour  professer  la  théologie  de  la  cour,  et 
d'assez  peu  généreux  pour  attaquer  un  pontife  captif,  et 
pour  outrer  ces  libertés  dont  on  abusoit  déjà  tant,  et  qui  ne 
furent  jamais  qu'un  abus  et  de  choses  et  de  mots.  D'autres  , 
au  contraire,   s'attachèrent  davantage  à  ce  siège  que  sapoit 
une  main  ennemie ,  et  à  ce  pontife  si  indignement  traité  -,  et 
l'esprit  général  des  peuples  se  déclara  pour  la  vertu  opprimée 
et  contre  l'injustice  toute-puissante. 

La  publication  de  ces  brefs  attira  donc  sur  le  saint  Père  de 
nouveaux  outrages  et  de  nouvelles  rigueurs.  Le  7  janvier  1 8 1 1 , 
pendant  qu'il  faisoit  sa  promenade  accoutumée  dans  le  jardin 
de  sa  résidence,  on  fit  une  perquisition  rigoureuse  dans  son 
appartement.  Tout  fut  fouillé,  jusqu'à  son  secrétaire ,  et  ses 
papiers  et  ceux  de  toutes  les  personnes  de  sa  maison  furent 
envoyés  à  Paris.  On  y  trouva  un  bref  qui  conféroit  des  pou- 
voirs au  cardinal  di  Pietro  ,  et  peut-être  celui  adressé  à  l'abbé 
d'Astros.  Alors  on  retira  au  pape  plumes ,  encre  et  papier.  On 
lui  enleva  successivement  son  maître  de  la  chambre,  le  prélat 
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Doria,  son  confesseur,  et  ceux  que  l'on  croyait  avoir  con- 
tribué à  faciliter  sa  correspondance  au  dehors.  On  le  priva  de 
la  société  de  l'évêque  de  Savone ,  qui  lui  rendoit  des  soins 
assidus,  et  par  lequel  on  pouvoit  faire  parvenir  au  souverain 
pontife  des  écrits  et  des  secours.  Les  papiers  du  prélat  furent 
saisis  et  lui-même  amené  à  Paris.  Ainsi  il  ne  resta  au  pape  que 
quelques  domestiques ,  auxquels  on  assigna  pour  leur  dépense 
environ  quarante  sous  par  jour.  Tel  étoit  l'état  où  l'on  tint 
pendant  plusieurs  années  le  chef  de  l'Eglise. 

Ainsi  finissoit  l'année  18 10.  Pour  achever  cependant  ce 
qu  avoit  commencé  la  première  commission  d'évêques,  qui 
avoit  été  réunie  à  la  fin  de  1809,  et  qui  avoit  fait  Tannée  sui- 
vante son  rapport  sur  les  affaires  de  l'Eglise ,  l'empereur  en 
avoit  convoqué  une  seconde  en  janvier  181 1 ,  composée  des 
cardinaux  Fesch,  Maury  et  Caselli;  des  archevêques  de  Tours 
et  de  Malines «  ;  des  évêques  d'Evreux ,  de  Trêves  et  de  Nantes, 
etdu  supérieur-général  de  Saiot-Sulpice,  M.  Emery.  On  adressa 
au  président  un  exposé  des  faits  relatifs  aux  premières  brouil- 
leries  avec  le  souverain  pontife.  La  commission  devoit  répondre 
sur  ces  deux  questions  :  i°  Toute  communication  entre  le  pape 
et  les  sujets  de  F  empereur  étant  interrompue  quant  à  présent , 
a  qui  faut-il  s  adresser  pour  obtenir  les  dispenses  qu  accordait 
le  saint  Siège?  2°  Quand  le  pape  refuse  pérsèvèramment  à" ac- 
corder des  bulles  aux  évêques  nommés  par  [empereur  pour 
remplir  les  sièges  vacants ,  quel  est  le  moyen  légitime  jde  leur 
donner  l institution  canonique? 

Les  réponses  de  la  commission  sont  longues ,  elle  y  entre 
même  dans  une  sorte  de  discussion.  La  première  commençoit 
ainsi  ;  La  franchise  et  la  sainte  véracité  de  notre  ministère  ne 
nous  permettent  pas  de  déguiser  la  profonde  douleur  dont  nous 
avons  été  pénétrés  en  apprenant  que  toute  communication 
entre  le  pape  et  les  sujets  de  [empereur  venoit  dêtre  rompue. 
Sujets  fidèles  et  respectueux ,  nous  oserons  néanmoins  dire  à 
V.  M.  que  le  saint  Siège  étant  le  lien  le  plus  fort ,  le  lien  né- 
cessaire à Cunité  ecclésiastique,  dont  il  est  le  centre ,  nous 
ne  pouvons  plus  prévoir  que  des  jours  de  deuil  et  d'affliction 

1  La  trop  fameux  M.  de  Pradt ,  nommé  seulement  et  jamais  reconnu  dans  le  si 
catholique  Brabant. 


de  l'église.       (1809-n.)       187 

pour  t  Eglise ,  si  tes  communications  et  les  rapports  demeurent 
long-temps  suspendus  entre  les  fidèles  et  le  père  commun 
que  Dieu  leur  a  donné  dans  la  personne  de  N.  S.  P.  le  pape* 
Les  évêques  parloient  ensuite  de  la  déclaration  de  1682  comme 
conciliant  tous  les  droits ,  des  réserves  comme  introduites  suc- 
cessivement contre  le  droit  et  l'usage  ancien  x  f  et  ils  con- 
cluoient  que  dans  les  circonstances  où  Ton  se  trouvoit ,  c'était 
'aux  évêques  diocésains  que  les  fidèles  dévoient  s'adresser  pour 
obtenir  les  dispenses.  Us  avertissoient  néanmoins  qu'il  ne  s'a- 
gissoit  ici  que  des  dispenses  relatives  aux  besoins  journaliers 
des  fidèles ,  et  non  de  celles  qui  a  voient  pour  objet  l'admini- 
stration générale  de  l'Eglise  et  sa  discipline  intérieure,  y  ayant 
trop   d'inconvénients  à  laisser  *  à  la  volonté  particulière  de 
chaque  évêque  l'exercice  du  droit  de  dispenser  des  lois  que 
l'Eglise  a  portées  pour  le  bon  ordre  et  l'uniformité  de  son 
gouvernement. 

La  seconde  réponse  est  encore  plus  longue*  Elle  portait  en 
substance  que  le  pape  refusoit  les  bulles  sans  alléguer  aucune 
raison  canonique 3  ;  que  les  brefs  aux  chapitres  de  Paris ,  de 
Florence  et  d'Asti  étaient  une  triste  preuve  des  préventiQns 
da  saint  Père ,  et  que  le  moyen  le  plus  sage  à  prendre  ëtoit  de 
faire  ajouter  au  Concordat  une  clause  portant  que  S.  S.  don- 
nerait l'institution  dans  un  temps  déterminé,  faute  de  quoi  le 
droit  d'instituer  seroit  dévolu  au  concile  de  la  province.  Si  le 
pape  sfy  refusoit ,  son  refus  justifierait  aux  yeux  de  toute  l'E- 
glise l'entière  abolition  du  Concordat,  et  le  recours  à  un  autre 
moyen  *.  Du  reste ,  Y  essentiel  dans  cette  affaire  est  de  ménager 
l'opinion  publique ,  qui  n'est  pas  très-favorable  aux  change- 
ments, et  il  faut  y  préparer  doucement  les  esprits.  L'église  de 
France  peut,  en  cas  de  nécessité,  pourvoir  par  elle-même  à 

1  Gomme  si  le  droit  clans  l'Église  ne  suivoit  pas  les  usages  que,  selon  les  besoins  de 
l'Eglise  et  les  mœurs  du  siècle,  le  chef  des  pasteurs  laisse  s'introduire  dans  PKgliso 
ou  dans  telles  églises  ! 

2  Qui  pou  voit-il  regarder  ce  mot  laisser?  Si  une  autorité  suprême  avoît  ordonné, 
qui  pouvoit  changer  ses  institutions?  et  si  elle  n'a  voit  point  parlé,  qui  donc  pour- 
voit se  mettre  à  sa  place  pour  oser  dire  que  Ton  laissât? 

3  Un  supérieur  devoit  donc  soumettre  à  ses  inférieurs  les  raisons  de  son  adminis- 
tration ,  c'est-à-dire  son  pouvoir  ! 

4  Qu'en tendoient  par  là  messeigneurs  de  1811  ;  et  d'où  leur  venoil  cette  audace 
et  ces  blâmes? 
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sa  propre  conservation  ».  Mais  il  seroit  besoin  pour  cela  de  la 
réunion  d'un  concile  ou  d'une  grande  assemblée a;  et  il  con- 
vient, avant  de  le  tenter ,  de  députer:  au  pape,  et  de  l'éclairer 
sur  le  véritable  état  des  cboses  3. 

Tel  est  le  fond  de  cette  réponse.  L'une  et  l'autre  furent 
remises  à  l'empereur  par  la  commission  même ,  qui  se  rendit 
pour  cet  effet  en  corps  aux  Tuileries ,  au  mois  de  mars  181 1  *. 
Cependant  les  réponses  de  la  commission  plurent,  comuio 
cela  devoit  être ,  à  Napoléon  ;  le  mois  suivant  il  arrêta  une 
députalion  à  Savone ,  et  il  la  composa  de  trois  des  évêques 
de  la  commission ,  l' archevêque  de  Tours,  et  les  évêques  de 
Trêves  et  de  Nantes. 

Dans  le  même  temps,  le  a 5  avril,  il  annonça,  pour  le  9 
juin ,  l'ouverture  d'un  concile  national ,  qui  seroit  composé , 
des  évêques  de  France  et  d'Italie,  La  lettre  de  convocation 
étoit  rédigée  dans  un  langage  insultant  et  amer  pour  le  pape. 

Cependant  le  27 ,  douze  évêques ,  qui  se  trouvoient  à  Paris, 
se  réunirent  chez  le  cardinal  Fesch,  et  là  signèrent  une  lettre 
au  pape  qui  devoit  servir  comme  de  lettre  de  créance  aux  trois 
prélats  nommés  par  l'empereur  pour'se  rendre  à  Savone.  De 
plus,  le  cardinal  Fesch  écrivit  au  saint  Père,  en  date  du  1er 
mai ,  une  lettre  où  il  protestoit  des  bonnes  intentions  de  l'em- 
pereur, et  laissoit  entrevoir  à  sa  Sainteté  les  suites  fâcheuses 
d'un  refus ,  en  même  temps  qu'il  lui  faisoit  de  grandes  pro- 
messes en  cas  qu'elle  cédât.  Dix-sept  autres  évêques  donnèrent 
aussi  des  lettres  aux  trois  députés,  et  le  gouvernement  leur  Gt 
remettre  ses  instructions,  Ils  arrivèrent  à  Savone  le  g  mai ,  et 

• 

>  Voilà  donc  un  rameau  presque  mort ,  qui  se  conservera  lui-même ,  et  séparé  du 
tronc  antique  de  l'Eglise  !  Jésus-Christ  a  dit  cependant  :  Si  guis  in  me  non  tnan- 
êerit  (  palmes  )  in  ignem  mittetur.  Jean  XV.  —  6. 

a  Du  concile  général  t  Voilà  les  gallicans  tombés  à  une  grande  assemblée  ! 

*  Pourquoi  le  tenir  dans  l'impossibilité  mathématique  de  s  éclairer  lui-même 
sur  le  véritable  état  des  choses  ?  Pauvres  prélats....  ! 

*  On  sait  que  dans  cette  occasion  le  despote ,  qui ,  à  cette  époque ,  ai  moi  t  beau- 
coup à  parler  théologie,  s'étant  adressé  à  M.  Emery,  ce  digne  et  savant  ecclésias- 
tique, qui  sans  doute  n'avoit  pas  approuvé  tout  ce  que  portent  les  réponses,  et  qui 
ne  les  avoit  pas  souscrites,  s'expliqua  avec  cette  liberté  courageuse  que  lui  inspirait 
le  sentiment  des  maux  de  l'Eglise.  11  osa  plaider  la  cause  du  souverain  pontife  ;  et 
a'étayant  toujours  des  plus  graves  autorités ,  il  montra  les  avantages  de  la  puissance 
même  temporelle  du  saint  Siège* 
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on  leur  écrivit  que  l'intention  de  l'empereur  étoit  qu'ils  s'ad- 
joignissent l'évêque  de  Faenza ,  qui  arriva  le  1 1  * 

Dès  le  10 ,  ils  eurent  audience  du  pape,  qui  les  reçut  avec 
bonté.  La  position  du  souverain  pontife  étoit  devenue,  depuis 
quelque  temps,  plus  fâcheuse  encore,  s'il  étoit  possible  ;  et  on 
ftvoit  trouvé  le  moyen  d'augmenter  la  rigueur  .du  traitement 
qu'on  exerçoit  envers  lui.  Il  ne  voyoit  personne  que  ses  gar- 
diens, et  il  étoit  dans  la  solitude  et  la  captivité  les  plus  com- 
plètes. Telle  étoit  pourtant  sa  modération ,  qu'il  ne  témoigna 
que  bienveillance  envers  des  prélats  en  qui  il  ne  pouvoit  voir 
que  des  envoyés  gagés  par  son  persécuteur. 

Les  négociations  durèrent  depuis  le  10  jusqu'au  19  mai.  Les 
députés  étoient  chargés  de  presser  le  pape  de  promettre  par 
écrit  de  ne  rien  faire  contre  les  quatre  articles;  engagement 
qu'il  refusa  constamment  de  contracter.  Il  se  plaignit  plusieurs 
fois ,  et  de  l'isolement  où  on  le  laissoit ,  et  des  vexations  exer- 
cées dans  ses  états.  Il  n'avoit  ni  conseil,  ni  secrétaire;  et 
on  vouloit  encore  exiger  de  lui  des  écrits ,  des  réponses ,  des 
promesses*  Il  étoit  trop  clair  qu'on  cherchoit  à  profiter  de  sa 
solitude  et  des  rigueurs  exercées,  contre  lui.  Les  évêques  dé- 
putés assurèrent  sans  fondement  aucun  que,  le  19  mai ,  le  saint 
Père  consentit  à  promettre  qu'il  accorderoit  l'institution  cano- 
nique dans  les  formes  convenues  par  les  Concordats  5  quil 
pourrait  étendre  les  mêmes  dispositions  aux  duchés  de  Tos- 
cane et  de  Parme;  qu'il  seroit  inséré  dans  le  concordat  une 
clause  portant  qu'il  donnerait  des  bulles  dans  les  six  mois ,  et 
que  dans  le  cas  où  il  ne  les  donnerait  pas  dans  ce  délai,  pour 
d'autres  causes  que  l'indignité  des  sujets  ,  il  investirait  du 
pouvoir  de  les  conférer  le  métropolitain  ou  le  plus  ancien 
évêque.  On  lui  faisoit  ajouter  qu'il  ne  se  déterminoit  à  ces 
concessions  que  dans  l'espérance  qu'elles  prépareraient  les 
voies  à  des  arrangements  qui  rétablissent  Tordre  et  la  paix  de 
l'Eglise ,  et  qui  rendissent  au  saint  Siège  la  liberté ,  l'indé- 
pendance et  la  dignité  qui  lui  convenoient r. 

1  î«es  députés  assurèrent  dans  leur  rapport  que  cette  note  fut  rédigée  dans  le  ca- 
binet du  pape ,  et  écrite  en  quelque  Sorte  sous  sa  dictée,  et  qu'elle  fut  approuvée  et 
consentie  par  lui.  Mais  on  a  tiouvé  étonnant,  puisque  sa  Sainteté  avoit,  dit-on  , 
approuve  ces  concessions ,  qu'elle  ne  les  eût  pas  revêtues  de  sa  signature ,  et  que  les 
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Cette  note  ,  dépourvue  de  la  Signature  du  souverain  pon- 
tife, ne  pouvoit  être  un  titre  suffisant  pour  légitimer  les  grands 
changements  que  l'on  méditoit ,  et  pour  motiver  l'assentiment 
d'une  grande  église.  Elle  ne  pouvoit ,  tout  au  plus,  passer  alors 
que  pourun  projet,  ri.enne  constatant  qu  elle  eût  e'  té  adoptée  par 
le  chef  de  l'Eglise.  Au  contraire  sa  Sainteté  annonça  qu'elle  ne 
ratifieroit  jamais  l'usurpation  de  sa  souveraineté  temporelle, 
et  qu'elle  ne  prêteroit  jamais  le  serment  marqué  dans  lesénatus- 
consulte  du  dix-sept  février  18 10.  Elle  refusa  les  deux  millions 
en  biens  ruraux  que  le  même  acte  lui  assignoit,  et  déclara 
qu'elle  vivroit  des  secours  que  lui  procureroit  la  piété  des 
fidèles. 

Pendant  que  le  chef  de  l'Eglise,  vieillard  foible,  dépouillé 
de  ses  états,  privé  de  tous  ses  conseils  et  de  presque  tout 
secours  humain,  dans  un  état  voisin  de  la  misère,,  resserré 
de  plus  dans  une  étroite  captivité,  luttoit  seul  dans  le  monde 
avec  son  fier  geôlier,  et  seul  de  tcus  les  monarques  du  conti- 
nent ne  trembloit  pas  devant  le  nouveau  fléau  de  Dieu ,  le 
foible  Georges  III  ou  plutôt  son  cabinet,  le  seul  qui  ôsat  re- 
garder en  face  le  colosse  du  jour,  vouloit  à  son  exemple  aussi 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  c'est-à-dire,  persécuter. 

L'église  catholique  d'Angleterre  étoit  depuis  quelque  temps 
en  proie  à  des  discussions  assez  vives,  relativement  à  un  veto 
que  l'on  vouloit  donner  au  roi  sur  le  choix  des  évëques.  Jus- 
que-là la  cour  n'avoit  influé  en  rien  sur  leur  nomination.  On 
imagina  de  lui  conférer  le  droit  de  rejeter  ceux  dont  elle  croi- 
roit  pouvoir  suspecter  la  loyauté,  et  on  résolut  d'attacher  à 
cette  condition  l'émancipation  absolue  des  catholiques,  que 
ceux-ci  sollicitoient.  Les  auteurs  du  projet  paroissent  avoir  été 
des  membres  distingués  du  parlement ,  secondés  de  quelques 
catholiques  laïques1. 

députés  n'eussent  pas  senti  que  cette  signature  étoit  nécessaire  pour  donner  à  des 
stipulations  aussi  importantes  un  caractère  d'authenticité.  Assurément  l'objet  mé- 
titoit  assez  .qu'pn  .ne  négligeât  pas  |me  formalité  qui  est  observée  dans  les  usages  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  ;  et  une  transaction,  qui  devoit  avoir  de  si  grandes  suites  : 
un  changement  de  discipline  si  grave  ,  avoient  besoin,  pour  faire  loi,  de  porter  l'at- 
tache de  l'autorité  dont  ils  émanoient.  Quelques  passages  des  lettres  des  députes 
donneroient  lieu  de  croire  aussi  que  sa  Sainteté  n'avoit  prétendu  accorder  aux  mé- 
tropolitains que  des  pouvoirs  provisoires. 

*  Ce  projet  avoit  été  approuvé,  dans  l'origine,  par  M*  Milner,  un  des  vicaire* 
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L'opposition  contre  le  projet  se  manifesta  surtout  en  Irlande, 
où  le  peuple  même  se  prononça  très-fortement.  On  y  regar- 
doit  l'influence  du  gouvernement  dans  le  choix  des  évêques 
comme  subversive  de  la  religion }  et  de  fait  le  gouvernement 
n'avoit  point  eu  à  se  plaindre  jusqu'ici  des  évêques  catholiques, 
ni  à  suspecter  leur  fidélité.  Pourquoi  concevoit-il  des  craintes 
pour  l'avenir? 

Les  évêques  d'Irlande  s'assemblèrent  plusieurs  fois  à  ce 
sujet.  Ils  avoient  déclaré,  le  i4  septembre  1808,  dans  une 
réunion  de  vingt-cinq  d'entr'eux ,  qu'il  n'étoit  point  expédient 
d'introduire  aucun  changement  dans  le  mode  canonique  suivi 
jusqu'ici  pour  la  nomination  des  évêques ,  et  ils  confirmèrent 
encore  depuis  cette  résolution.  Toutefois  les  auteurs  du  pro- 
jet en  suivirent  Texécution.  Les  lords  Gran ville  et  Grey, 
MM.  Ponsomby  et  Hippisley,  membres  du  parlement,  et  l'a- 
vocat catholique  Butler,  défendirent  le  veto  par  quelques  écrits. 
L'opposition  des  évêques  les  arrêtent»  Ils  travaillèrent  à  les 
amener  à  seconder  leurs  vues,  et  indiquèrent  une  assemblée  des 
catholiques  à  Londres  pour  le  premier  février  18 10.  On  de- 
voit  y  convenir  d'une  pétition  à  présenter  au  parlement ,  et 
dans  laquelle  il  seroit  dit  que  les  catholiques  étoient  disposés, 
si  on  suivoit  à  leur  égard  un  système  libéral ,  à  entrer  dans 
des  arrangements  qui ,  sans  blesser  leur  foi  et  leur  discipline , 
assureroient  la  loyauté  des  sujets  nommés  à  l'épiscopat.  Trois 
des  vicaires  apostoliques  anglois  et  un  évêque  coadjuteur  se 
trouvèrent  à  cette  assemblée ,  et  parurent  d'abord  unis  pour 
un  refus-,  mais  le  coadjuteur  de  Londres,  M.  Poynter,  ayant 
changé  d'avis  après  avoir  entendu  un  discours  du  président 
de  rassemblée,  entraîna  dans  son  sentiment  deux  vicaires 
apostoliques,  MM.  Douglas  et  Collingridge,  et  ils  signèrent 
tous  une  résolution  conforme  au  projet.  M.  Milner ,  l'autre 
vicaire  apostolique,  s'y  opposa  seul,  et  s'unit  pour  un  avis 
contraire  aux  évêques  d'Irlande ,  dont  il  étoit  l'agent  en  An- 
gleterre. 

Les  évêques  d'Irlande  ayant  appris  là  résolution  du  premier 
février ,  convoquèrent  à  leur  tour  une  assemblée  qui  se  tint  à 

apostoliques  d'Angleterre,  et  par  quelques-uns  des  évêques  d'Irlande;  mais  depuis 
ils  rétractèrent  leur  approbation. 


192  (i8ng-u.)  CtlSTOIRE 

Dublin ,  le  24  février  et  les  deux  jours  suivants.  Quatre  ar- 
chevêques et  douze  évêques  s'y  trouvèrent  réunis,  et  prirent 
diverses  résolutions*  La  première  porte  qu'il  appartient  aux 
évoques  de  juger  des  points  de  foi  et  de  discipline  sans  l'inter- 
vention dés  laïques  ;  c  est  qu'ils  regardoient  ces  derniers 
Comme  menant  toute  cette  affaire.  La  deuxième  résolution 
confirmé  celle  qu'ils  avoient  prise  unanimement  le  i4  sep- 
tembre 1808.  La  cinquième  porte  que  les  évêques  ne  vow- 
loient  d'autre  subside  que  ceux  que  leurs  fidèles  leur  offriroient  f 
Volontairement.  Ils  craignoiént  que  ce  ne  fût  se  donner  des 
chaînes  que  d'acéepter  un  traitement ,  et  ils  blâmaient  ce  qu'on 
venoit  de  faire  à  cet  égard  en  Angleterre* 

Ces  résolutions  furent  signées  de  seize  évêques,  et  approu- 
vées dans  la  suite  de  neuf  autres.  M.  Poynter,  instruit  de  cette 
délibération,  écrivit  à  M.  ïroy,  archevêque  de  ï)ublin, 
plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignit  que  ses  démarches 
eussent  été  mal  représentées*  Il  n  avoit  point  compromis, 
disoit-il  à  son  collègue ,  les  intérêts  de  la  religion ,  et  ne  s' et  oit 
montré  disposé  à  seconder  les  arrangements  projetés  que  dans 
le  cas  ou  ils-  ne  blesseroîent  point  la  foi  et  la  discipline*, 
c'étaient  les  termes  de  la  résolution  du  premier  février. 

Cette  explication  n'opéra  point  de  rapprochement,  et  on 
continua  de  se  prononcer  fortement ,  à  Dublin ,  contre  le  veto. 
Ne  seroit-il  pas  permis  de  croire  qu'indépendamment  des  motifs 
de  religion  qui  animoient  les  évêques,  l'opposition  que  ren- 
contrait celte  mesure  en  Irlande ,  pouvoit  être  fomentée  par 
quelques  restes  d'antipathie  nationale?  On  crut  s'en  apercevoir 
à  la  chaleur  que  quelques  laïques  mirent  dans  cette  affaire ,  et 
â  des  délibérations  qui  furent  trouvées  peu  mesurées  y  on  blâma 
aussi  quelques  écrits  beaucoup  trop  vifs  d'un  des  évêques, 
homme  d'ailleurs  fort  respectable».  Cependant,  comme  le  vélo 
étoit  toujours  l'objet  de  discussions  trés-animées ,  M.  Poynter , 
c'vêque  d'Halie ,  qui  de  coadjuteur  étbit  devenu  vicaire  apo- 
stolique de  Londres  par  la  mort  de  M.  Douglas ,  crut  devoir 
s'adresser  à  Rome  pour  en  obtenir  une  décision.  La  situa- 
tion de  la  capitale  du  monde  chrétien,  n'étoit  guère  favo- 

*  Il  faut  convenir  cependant  que  le  Comité  catholique  anglois,  étoît  en  possession 
d'alarmer  sérieusement  les  catholiques  qui  ne  faîsoicnt  pas  les  théologiens  sans  1  cire. 
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cable  pour  traiter  une  affaire  si  épineuse.  Il  ne  restait  à  Home 
que  quelques  prélats  qui  avoient  acheté  par  leur  soumission 
ou  leurs  complaisances  la  faculté  d'échapper  à  l'exil.  Un  d'eux  , 
M.  Quarantotti,  qui  avoit  le  titre  de  vice-préfet  de  la  Propa- 
gande ,  répondit ,  le  16  février  i8i4>  à  M.  Poynter  ;  «  Qu'on 
»  pduvoit  prêter  le  serment  proposé,  et  s'engager  à  n'entretenir 
»  ni  avec  le  souveéain  pontife*  ni  avec  ses  ministres È  aucune 
»  correspondance  qui  tendît  à  troubler  l'église  protestante  * 
11  pourvu  que  par-là  où  n'entendit  pas  qu'il  n'était  point  permis 
»  de  prêcher  en  faveur  de  la  religion  catholique.  »  Le  prélat 
approuvoit  aussi  le  veto  royale 

Ce  ïescru  occasiona  beaucoup  de  bruit  en  Angleterre ,  et 
surtout  en  Irlande.  Les  partisans  du  veto  le  firent  valoir 
comme  une  décision  solennelle  en  leur  faveur;  les  autres  con- 
testèrent à  M.  Quarantotti  le  droit  de  prononcer  seul  sur  cette 
grande  affaire.  Le  pape  étant  retourné  peu  après  à  Rome, 
M.  Milner  s'y  rendit  pour  se  plaindre  du  rescrit,  et  faire  valoir 
ses  motifs  et  ceux  des  évêques  d'Irlande.  M.  Murray  *  coadju* 
teur  de  Dublin ,  fut  envoyé  à  Rome  pour  le  même  objet ,  et 
plus  tard ,  M.  Poynter  y  fut  mandé* 

Le  souverain  pontife  entendit  leurs  raisons  i  et  ne  prit  ce- 
pendant pas  de  décision  fortnelle.  Seulement  une  lettre  du 
cardinal  Littà,  préfet  de  la  Propagande,  annonça  qu'il  ne  seroit 
rien  innové  avant  l'émancipation  accordée ,  et  que  le  saint  Père 
ne  consentirait  jamais  à  ce  que  sa  correspondance  avec  les 
«évêques  fût  soumise  à  l'inspection  du  gouvernement 

Celte  publication  ne  calma  pas  des  esprits  échauffés,  et  il 
y  eut  encore  à  ce  sujet  une  assemblée  d'évêques  à  Du-r 
blin,.en  181 5.  On  y  confirma  les  résolutions  déjà  prises 
plusieurs  fois  par  le  cofpé  épiscopal  d'Irlande ,  l'on  arrêta 
d'envoyer  à  Rome  deux  prélats  chargés  de  représenter  plus 
fortement  an  saint  Père  les  inconvénients  $u  veto,  et  la  répu- 
gnance des  catholiques  d'Irlande  pour  Une  telle  concession  « 
Cet  acte  des  évêques  conçu  dans  des  termes  un  peu  vifs , 
étonne  de  la  part  d'une  église  dont  l'attachement  aux  déci- 
sions du  saint  Siège  s'étoîrmatûifesté  si  hautement  en  tant  de 
rencontres* 

Mais  retournons  en  France  où  de  graves  intérêts  nous  rap- 
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pellent  •,  nous  allons  y  voir  encore  une  fois  que  le  pouvoir 
séculier»  surtout  quand  il  décline  vers  le  despotisme,  devient 
usurpateur  sitôt  qu'il  s'immisce  dans  les  choses  de  Dieu,  et 
que  son  caractère  est  impatient  et  sans  repos  :  comme  s'il 
sentoit  que  ses  entreprises  téméraires  »  frappées  dès  leur  nais- 
sance, avoient  besoin  d'éclore  avant  terme  pour  pouvoir 
exister.  Napoléon  n'attendit  pas  le  retour  dé  ses  négociateurs 
à  Paris;  et  avant  de  savoir  ce  que  le  saint  Père  leur  répondroit, 
il  tâcha  de  remplacer  son  autorité  suprême  par  une  apparence 
de  concile  national. 

Le  1 7  juin  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Paris  de  prélats  et  d'é- 
vêques  nommés  se  réunit  par  ses  ordres  à  l'archevêché,  et  se 
rendit  à  la  cathédrale  pour  y  tenir  la  première  séance,  la 
seule  que  cette  assemblée  sans  mission  dût  offrir  aux  regarda 
du  monde  chrétien,  et  des  spectateurs  impies  ou  affligés  de  la 
capitale. 

L'empereur  avoit  voulu  que  son  oncle  y  présidât  et  que  ses 
créatures  les  plus  dévouées  y  formassent  le  bureau  :  il  fit  donc 
décider  dans  une  des  séances  préliminaires  et  préparatoires 
tenues  chez  le  cardinal  Fesch,  et  insérer  au  cérémonial,  que 
l'archevêque  du  siège  le  plus  ancien ,  et  qui  avoit  le  plus 
de  titres,  seroit  le  président.  On  n'incidenta  point  sur  cet 
objet  dans  l'assemblée,  et  au  fond  assez  peu  importait;  cepen- 
dant dès  ce  pas  on  pouvoit  voir  que  l'empereur  s'était  voulu 
faire  un  instrument  commode  de  ce  soi-disant  concile,  et  qu'il 
comptait  à  l'avance  sa  volonté  pour  rien.  Cependant  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  bureau.  Napoléon  avoit  désigné  pour  celte 
charge  trois  prélats,  il  faut  le  dire,  tarés  dans  l'opinion  géné- 
rale :  à  leur  tête  était  l'évêque  de  Nantes,  Duvoisin.  L'évêque 
de  Gand ,  fils  du  célèbre  maréchal  de  Broglie ,  et  qui  devoit 
tant  s'illustrer  dans  cette  lutte,  quoique  le  plus  jeune  prélat  do 
l'assemblée,  fit  remarquer  l'indécence  qu'il  y  avoit  d'imposer 
un  bureau  au  concile;  et  en  effet,  le  scrutin  ne  ramena  pas 
ces  noms  hors  de  l'urne.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements. 

Quatre-vingt-quinze  prélats  en  titre  et  neuf  prêtres  nommés 
à  des  évêchés  se  réunirent  donc^n  cette  circonstance  \  depuis 
trois  siècles,  c'est-à-dire  depuis  le  concile  de  Trente!  on  n'a- 
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voit  pas  vu  de  réunion  si  nombreuse;  et  les  amis  de  la  religion 
se  fussent  félicités  de  cette  convocation,  si  les  circonstances 
n* eussent  pas  inspiré  quelque  inquiétude ,  et  si  on  n'eût  pas 
craint  avec  raison  les  sinistres  projets  d'un  homme  qui  n'avoit, 
en  effet,  provoqué  cette  réunion,  que  pour  satisfaire  ses  ca- 
prices et  son  ambition.  Quoi  qu'il  en  soit  *  la  cérémonie  du  1 7 
juin  fut*  à  la  fois  pompeuse  et  touchante. 

Après  l'Evangile  1  l'évêque  de  Troyes*  le  célèbre  M.  de 
Boulogne,  prononça  un  discours  où  il  traita  de  l'influence  de 
la  religion  catholique  sur  l'ordre  social  et  sur  le  bonheur  des 
empires.  Il  remplit  ce  sujet  avec  son  éloquence  accoutumée. 
La  cérémonie  de  la  paix  et  la  communion  générale  touchèrent 
les  spectateurs.  Après  la  messe,  on  ouvrit  le  Concile.  Les  évê- 
ques  de  Nantes,  de  Quimper»  d'Albenga  et  de  Brescia  firent 
les  fonctions  de  secrétaires  provisoires,  et  ceux  de  Citta  délia 
Pieve  et  de  Bayeux  celles  de  promoteurs  provisoires.  L'évê- 
que de  Nantes  publia  en  chaire  le  décret  d'ouverture,  et  celui 
sur  la  manière  de  vivre  en  concile.  Les  suffrages  pour  les 
décrets  furent  recueillis  dans  la  forme  indiquée  par  le  céré- 
monial ,  et  l'on  observa  tout  ce  qui  avoit  coutume  d'être 
pratiqué  dans  ces  saintes  assemblées.  On  lut  là  profession  de 
foi  de  Pie  VII.  Le  président,  à  genoux,  prêta  le  serment  or- 
dinaire de  se  tenir  attaché  à  cette  foi,  et  de  rendre  au  pontife 
romain  une  véritable  obéissance.  Il  reçut  ensuite  le  même  ser- 
ment de  tous  les  pères  du  concile  et  des  ecclésiastiques  du 
second  ordre,  et  le  premier  acte  d'une  assemblée  convoquée 
par  l'ennemi  du  saint  Siège  *  fut  une  f  econnoissance  des  droits 
de  ce  même  siège ,  et  une  promesse  d'obéir  au  pontife  qui  y 
éloit  assis  \  ce  qui  commença  sans  doute  à  mécontenter  Bo- 
naparte. On  chanta  les  prières  d'usage,  et  ainsi  se  termina 
cette  première  session. 

On  comptoit  dans  l'assemblée  quarante-neuf  évêques  de 
France  x«  Sur  dix-sept  évêques  du  Piémont  et  de  l'état  de 
Gcnes,  il  en  vint  dix.  Deux  évêques  d'Allemagne,  l'évêque 
de  Par  os,  suffragant  d'Osnabruck,  et  l'évêque  de  Jéricho, 

1  Trois  évêques  seulement  manquoient ,  savoir,  les  évêques  du  Mans,  de  la  Ro- 
chelle et  de  Séez.  Ce  dernier  avoit  eu  défense  dé  venir  au  concile ,  et  fut  obligé  vers 
k  même  teinns  de  donner  sa  démission*  ~ 
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suffragant  de  Munster ,  furent  aussi  appelés ,  ainsi  que  l'évêque 
de  Trente,  comme  appartenant  sans  doute  au  royaume  d'Italie, 
et  l'évêque  de  Sicm ,  qui  était  censé  être  de  la  France  depuis  le 
décret  de  réunion  du  Valais  2  il  n'y  avoit  au  concile  que  trente- 
un  évêques  d'Italie.  Un  pays  où  il  y  a  tant  de  siégea  épisco* 
paux*  auroit  dû  envoyer  plus  d'évéques,  et  le  royaume  d'Italie 
seul,  tel  qu'il  existait  en  i8o3 ,  comprenant  vingt-six  évêchés, 
ne  fournit  que  quatorze  membres  au  concile.  L'archevêque 
de  Bologne  ni  aucun  de  ses  suffragants  n'y  parut  9  et  cette  mé- 
tropole ne  se  trouva  point  représentée  dans  cette  assemblée». 

Le  reste  de  l'état  de  Venise,  qui  avoit  été  réuni  en  1806  au 
royaume  d'Italie,  et  qui  coniprenoit  avec  la  Dalmatie  plus  de 
trente  évêcliés ,  n'envoya  que  quatre  députés  au  concile  ;  la 
Toscane  sur  dix-neuf  sièges  fournit  onze  députés.  Dans  l'état  de 
l'Eglise  5  sur  cinquante-cinq  sièges  il  ne  vint  que  M.  Becchetti, 
évêque  de  Citta  délia  Pieve;  car  le  cardinal  Maury,  évêque  de 
Montefiascone,  fut  admis  comme  archevêque  de  Paris.  Les 
cinquante  trois  autres  ou  ne  furent  pas  convoqués  ou  n'eurent 
pas  la  liberté  de  venir.  Plusieurs  d'entr'eux  étaient  exilés  ou 
emprisonnés  pour  refus  de  serment.  Le  cardinal  Brancadoro, 
archevêque  de  Fermo,  avoit  été  exilé  à  l'occasion  du  mariage, 
et  le  cardinal  Gabrielli,  évêque  de  Sinigaglia,  était  à  Vin- 
cennes.  Au  total ,  la  partie  de  l'Italie  dont  Bonaparte  s'était 
emparé,  comprenoit  cent  cinquante-deux  sièges  épiscbpaux, 
sur  lesquels  il  n'y  eut  que  quarante-deux  évêques  au  concile. 
11  en  manquoit  donc  plus  de  cent.  On  jugera  si  un  tel  manque 
permettoit  de  regarder  le  concile  comme  national  pour  les 
églises  d'Italie,  et  si  la  non-convocation  de  tant  d'évéques  et 
l'impossibilité  où  furent  plusieurs  de  venir  à  cette  assemblée, 
â'étoit  pas  déjà  une  forte  atteinte  à  sa  liberté  et  à  son  inté- 
grité. 

Il  n'y  eut  plus»  après  la  session  du  17  juin,  que  des  con- 
grégations générales  et  particulières ,  qui  se  tinrent  à  l'arche* 
vêché.  La  première  eut  lieu  le  20  juin.  Le  ministre  des  cultes 
y  entra  sans  être  attendu  :  son  arrivée  surprit  les  membres 
qui  n'étoient  pas  dans  le  secret.  Le  ministre  lut  un  décret  de 
son  maître,  portant  i°  qu'il  agréoit  le  cardinal  Fesch  pour  pré- 

'  L'archevêque  étoît  le  cardinal  Oppizooi ,  alors  enfermé  à  Yincennet» 
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sident,  quoiqu'on  ne  le  lai  eût  point  demandé -,  2°  qu'il  seroit 
formé  un  bureau  chargé  de  la  police  de  rassemblée. 

Celte  mesure  insolite  excita  des  réclamations  -,  il  étoit  clair 
que  Bonaparte  vouloit  par*là  dominer  le  concile  ;  d'ailleurs 
il  avpit  spécifié  que  les  deux  ministres  des  cultes  1  pour  la 
France  et  l'Italie,  feraient  partie  de  ce  bureau 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  le  cardinal  Fesch 
se  déclara  pour  le  décret,  et  chose  honteuse  !  cet  avis  entraîna 
l'assemblée.  Il  fut  nommé  membre  du  bureau  avec  les  arche- 
vêques de  Bordeaux  et  de  Ravepne,  et  l'évequp  de  Nanteg. 

Cette  première  discussion  amena  une  discussion  incidente  ; 
on  agita  si  les  ecclésiastiques  noj$mé$  à  des  évéchés  auroient 
voix  délibérative.  On  la  leur  accorda  pour  cet  «objet  seulement, 
sans  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir  '•  Au  milieu  de  cette 
discussion  le  ministre  des  cultes  voulut  aussi  dire  son  avis*  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il  n'avpij,  aucun 
avis  à  émettre  f  que  c'étoit  déjà  beaucoup  de  souffrir  sa  pré- 
sence dans  une  assemblée  d'évêques,  et  qu'il  devoit  être  passif 
dans  toutes  les  délibérations.  On  élut  quatre  secrétaireset  deux 
promoteurs.  Les  premiers  furent  les  évéques  d'Albepga  9  de 
Brescia ,  de  Montpellier  et  de  Troyes  -,  les  seconds  «les  évêques 
de  Gomo  ei  de  Bayeux, 

Le  ministre  des  cultes  lut  un  message  de  l'empereur  au  con- 
cile. C'étoit  un  véritable  manifeste  contre  le  pape,  conçu  dans 
les  termes  les  plus  aigres  et  les  plus  offensants.  Suivant  çç 
message,  ç'étoijt  Pie  VII  qui  étpit  cause  de  tQUS  les  maux  de 
l'Eglise  -,  c'étaient  ses  prétentions  exagérées ,  .et  sou  attacha 
ment  au  temporel  qui  avoient  topt  troublé  j  taudis  que  les  sol- 
licitudes religieuses  de  l'empereur  étoient  dignes  de  tous  les 
éloges.  Celui-ci  frvait  tout  tenté  pour. ramener  la  paix-,  maille 
refus  que  faisoit  le  pape  de  donner  des  bulles  en  Italie ,  depuis 
1 8o5 ,  et  en  France  depuis  1808  -,  les  brefs  adressés  à  Paris  et 
&  Florence,  et  les  pouvoirs  extraordinaires  donnés  au  cardinal 
di  Pietro,  avoient  forcé  l'empereur  de  déployer  sa  puissance,  et 
de  reprendre a Rome  et  les  états  de  l'Egli$e.  11  déclamoit  contre 

'  Quels  théologiens,  grand  Dieu  !  comme  si  la  nomination  impériale  les  eut  rendus 
juges  de  la  foi, . . .  / 

a  On  ce  rappelle  encore  que  Bonaparte  feigiioit  de  crçgre  ouc  lej  possession»  de 
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la  doctrine  de  saint  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII ,  contre  1* 
bulle  in  Cœna  Domini,  et  déclaroit  qu'il  ne  souffriroit  point 
en  France  de  vicaires  apostoliques  \  que  le  Concordat  avoitélé 
violé  par  le  pape  et  n'existoit  plus  ;  qu'il  falloit  par  conséquent 
recourir  à  un  autre  mode  pour  les  institutions  canoniques,  et 
que  c'étoit  au  concile  à  indiquer  celui  qu'il  jugeroit  le  plus 
convenable. 

Lorsque  le  ministre  eut  lu  ce  message  en  françois,  M.  Co- 
dronchi,  archevêque  de  Ravenne,  eut  la  basse  complaisance 
de  le  lire  en  italien  pour  ses  compatriotes.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  l'effet  que  fit  ce  message ,  où  cbacun  ne  vit  qu'une 
diatribe  aussi  peu  digne  d'un  souverain  qu'insultante  pour  le 
cbef  de  l'Eglise. 

La  seconde  congrégation  générale  fut  tenue  le  ai  juin.  On 
y  nomma  pour  la  rédaction  de  l'adresse  à  l'empereur,  une  com- 
mission composée  du  cardinal  Gaselli  et  desixévêques,  et  une 
autre  commission  chargée  de  présenter  un  règlement  qui  n'eut 
jamais  lieu*  On  arrêta  aussi  que  M.  Dalberg  ",  arche  vêque  de  Ra- 
tisbonne,  qui  se  trouvoit  à  Paris,  seroit  invité  à  assister  aux  con- 
grégations, ainsi  que  son  suffragant,l'évêque  de  Capharnaùm. 

Dans  1»  troisième  congrégation  générale,  le  2 5  juin,  il 
y  eut  une  discussion  qui  remplit  presque  toute  la  séance.  Il 
s'agissoit  de  déterminer  si  les  ecclésiastiques  nommés  à  des 
évêchés  auroient  voix  délibérative.  Le  gouvernement  leur  étoit 
favorable»  les  traitoit  déjà  comme  évêques,  et  auroit  voulu 
qu'ils  fussent  dans  le  concile  avec  la  même  autorité  que  les  autres 
membres.  La  question  fut  fortement  agitée,  et  on  prévoyoit 
que  la  décision  du  concile  alloit  repousser  les  prétentions  des 
évêques  nommés,  lorsqu'on  suggéra  à  l'un  d'eux  de  déclarer 
que  puisque  ce  qu'ils  demandoient  éprouvoit  des  difficultés , 
ils  aimoient  mieux  y  renoncer* que  d'être  un  sujet  de  dispute-, 
et  en  conséquence  il  n'en  fut  plus  question.  Dans  cette  même 
séance  on  nomma  une  commission  chargée  de  répondre  au 

FEglise  en  Italie  n'étoîent  qu'un  don  du  seul  Charlemagne,  et  de  plus,  que  ce  don, 
lui,  c«mme  successeur  de  ce  saint  empereur,  il  pouvoit  le  reprendre* 

>  C'est  ce  trop  fameux  Prince-primat  de  l'histoire  du  temps ,  et  cet  illuminé  que 
pous  avons  vu  si  loué  par  Weishaupt» 

a  Ne  croircit-on  pas  lire  les  actes  d'un  concile  janséniste  d'Utrecht? 
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message,  et  qui  fut  composée  des  cardinaux  Spina  et  Caselli, 
des  archevêques  de  Tours  et  de  Bordeaux ,  et  des  évêques  de 
Nantes,  de  Trêves  et  de  Tournay,  de  Gand,  de  Commachio9 
d'Yvrée  et  de  Troyes.  L'archevêque  de  Ratisbonne  fut  intro- 
duit avec  son  suffragant.  On  lut  un  projet  de  Mandement  du 
concile,  et  l'en  trouva  quelques  changements  à  faire  dans  la 
rédaction.  Le  26  juin  se  tint  la  quatrième  congrégation,  géné- 
rale, où  il  fut  question  de  l'adresse.  Une  lettre  du  grand- 
mattre  des  cérémonies  prévint  que  Bonaparte  recevroit  lé  con- 
cile le  dimanche  suivant,  et  qu'il  désiroit  qu'on  lui  commu- 
niquât l'adresse  d'avance.  On  en  lut  le  projet,  qui  occasiona  de 
longs  débats*  Les  prélats  italiens  se  plaignoient  qu'on  y  eût 
suivi  les  quatre  articles  de  1682,  qu'ils  ne  reconnoissoient 
point  ». 

L'évêque  de  Brescia  lut  et  déposa  sur  le  bureau  7  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  plusieurs  de  ses  collègues  italiens,  une 
protestation  contre  cette  partie  de  l'adresse.  : 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  discussion  que  l'évêque  de  Cham- 
béry  proposa  d'aller  se  jeter  au  pied  du  trône  pour  réclamer  la 
liberté  du  saint  Père.  L'évêque  de  Jéricho ,  suffragant  de  Mun- 
ster, et  l'évêque  de  Namur ,  parlèrent  dans  le  même  sens.  C'é- 
tait sans  doute  le  moins  que  le  concile  pût  faire  en  faveur  du 
chef  de  l'Eglise,  et  la  démarche  proposée  par  ces  prélats  eût 
été  une  honorable  protestation  contre  la  violence  et  l'injustice. 
Et  certes  des  évêques  ne  dévoient  pas  voir  tranquillement  le 
premier  des  pasteurs  dans  les  fers.  Toutefois  on  objecta  qu'il 
valoit  mieux  s'abstenir  d'une  réclamation  publique,  et  qu'on 
réussiroit  plus  sûrement  en  agissant  en  secret,  et  en,  attendant 
un  moment  plus  favorable.  Ce  fut  l'avis  du  président  ;  et  ces 
calculs  d'une  prudence  humaine,  où  sans  doute  il  entroit  un 
peu  de  crainte  et  de  pusillanimité,  l'emportèrent  sur  des  con- 
sidérations si  dignes  d'une  assemblée  d'évêques  ! 

Dans  la  cinquième  congrégation  générale  du  27  juin /on  lut 
de  nouveau  l'adresse  ,  qui  avoit  été  rédigée  par  l'évêque  de 

1  On  vit  alors  quel  fond  on  poavoît  faire  sur  les  adresses  que  le  gouvernement 
•▼oient  publiées  et  répandues  avec  affectation  peu  de  mois  auparavant;  et  ces  évêques 
à  qui  on  avoit  fait  tenir  un  langage  si  peu  favorable  aux  prérogatives  de  l'Eglise 
romaine,  furent  les  premiers  à  réclamer  pour  elles* 
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Nantes ,  et  qui  essuya  de  fortes  contradictions,  quoiqu'elle  eût 
déjà  été  retouchée  par  la  commission  chargée  de  cet  objet. 
L'auteur  la  défendit  avec  chaleur,  et  dans  la  discussion,  il  lui 
échappa  de  dire  qu'il  étoit  obligé  de  la  lire  telle  qu'elle  étoit, 
et  qu'elle  avoit  eu  l'approbation  de  l'empereur.  L'assemblée 
tout  entière  manifesta  son  indignation  contre  cet  aveu  servile; 
et  ce  triste  évêque ,  que  l'on  savoit  être  un  des  instruments  les 
plus  vils  et  les  plus  actifs  de  la  cour ,  fut  humilié  et  réduit  au 
silence. 

Il  y  eut  surtout  des  débats  sur  l'article  où  il  étoit  parlé  de 
l'excommunication.  L'évêque  de  Soissons  se  fit  honneur  par  la 
manière  dont  il  témoigna  son  attachement  au  pape.  Enfin ,  on 
adopta  l'adresse,  après  en  avoir  retranché  ce  qui  concernoit 
l'excommunication ,  et  il  fut  seulement  convenu  qu'elle  ne 
seroit  signée  que  du  bureau. 

Cependant  l'ennemi  de  l'Eglise  ne  négligeoit  rien  pour  par- 
venir à  ses  fins.  Il  avoit  dans  le  concile  des  traîtres  soigneux  de 
l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  on  cherchoit  à  séduire 
quelques  évêques ,  à  en  intimider  d'autres.  Mécontent  des 
changements  faits  à  l'adresse ,  Bonaparte  ne  voulut  plus  la  re- 
cevoir, et  fit  coutremander  la  députation  qui  de  voit  lui  être 
présentée.  Il  ordonna  qu'on  s'occupât  sur-le-champ  de  l'objet 
de  la  convocation  du  concile,  et  en  conséquence  la  commis- 
sion formée  précédemment ,  à  l'occasion  du  message ,  tint  de 
fréquentes  séances  pendant  lesquelles  le  concile  resta  comme 
suspendu,  et  ne  tint  plus  même  de  congrégation  générale.  Cette 
commission  ou  congrégation  particulière  se  réunissoit  chez  le 
cardinal  Fesch. 

La  première  séance  eut  lieu  le  28  juin,  et  la  deuxième  le 
lendemain  ;  mais  on  n'y  fit  en  quelque  sorte  que  préluder  à  la 
discussion.  Le  lundi,  ier  juillet ,  l'évêque  de  Nantes  lut  le  rap- 
port de  ce  qui  avoit  été  fait  dans  la  commission  d'évêques  de 
1 81  o,  et  les  évêques  de  Gand  et  de  Tournay  communiquèrent 
un  travail  que  chacun  d'eux  avoit  fait  sur  la  même  matière , 
mais  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  de  l'évêque  de 
Nantes.  Alors  enfin  on  entra  dans  quelques  détails  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Savone  :  l'évêque  de  Nantes  en  avoit  fait  un 
rapport  très-sommaire  dans  une  des  assemblées  tenues  chez  le 
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cardinal  Fesch  avant  l'ouverture  du  concile;  mais  depuis  il 
n'en  avoit  plus  été  question ,  et  rassemblée  s'étonnoit  qu'on 
tardât  si  long-temps  à  lui  communiquer  un  acte  qui  devoit 
l'intéresser  si  fort*  L'archevêque  de  Tours,  un  des  députés  de 
Savone,  lut  donc  la  note  qu'on  disoit  avoir  été  approuvée  par 
le  pape,  et  dont  nous  avons  parlé.  Cette  pièce,  dépourvue  de 
tout  caractère  d'authenticité,  ne  put  faire  beaucoup  d'impres- 
sion sur  la  commission. 

Le  3  juillet  on  commença  à  traiter  sérieusement  la  question 
de  la  compétence  du  concile ,  pour  chercher  les  moyens  de 
suppléer  aux  bulles  pontificales ,  ce  qui  étoit  proprement  le  but 
du  message*  L'érêque  de  Nantes  demanda  si  dans  le  cas  d'ex- 
trême nécessité,  on  ne  pouvoit  pas  se  passer  de  bulles.  Mais  la 
commission  ne  voulut  pas  poser  ainsi  la  question ,  et  se  réduisit 
à  demander  si,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trou  voit,  le 
concile  étoit  compétent  pour  ordonner  un  autre  moyen  d'in- 
stituer les  évêques.  Les  trois  députés  de  Savone  votèrent  pour 
l'affirmative,  on  devoit  s'y  attendre  ;  les  huit  autres  membres 
furent  d'un  avis  contraire,  et  le  cardinal  Fesch  ne  vota  point. 
Après  plusieurs  incidents  et  des  propositions  très-diverses,  la 
congrégation  déclara,  le  5  juillet,  qu'elle  eslimoit  qu'avant  de 
prononcer  sur  les  questions  gui  lui  étoient  proposées,  le  con- 
cile ,  pour  se  conformer  aux  règles  canoniques ,  devoit  solliciter 
la  permission  d  envoyer  au  pape  une  dépuiation  qui  lui  exposât 
létat  déplorable  des  églises,  et  qui  conférât  avec  lui  sur  les 
moyens  dy  remédier.  Le  président  fut  chargé  de  présenter 
cette  réponse  i  l'empereur  son  neveu,  qui  s'en  montra  très-irrité 
et  qui  menaça  de  dissoudre  <  le  concile  et  de  forcer  les  métropo- 
litains d'instituer  les  évêques.  Les  prélats  qui  l'approchoient, 
assurèrent  qu'ils  a  voient  eu  beaucoup  de  peine  à  le  calmer,  et 
qu'ils  n'y  étoient  parvenus  qu'en  concertant  un  projet  de  décret 
qui  pouvoit  seul  arrêter  les  maux  dont  on  étoit  menace'.  Ce 
projet  étoit  ainsi  conçu  :  i°Les  évêchés  ne  peuvent  rester  vacants 
plus  dun  an  pour  tout  délai,  et  dans  cet  espace  de  temps ,  la 
nomination ,  l'institution  et  la  consécration  doivent  avoir  lieu. 
2*  V empereur  nommera  à  tous  les  sièges  vacants ,  cotifor- 

>  Tout  ici ,  nous  favons  remarqué,  offroit  une  indigne  dérision  de*  conciles} 
c'était  donc  lui  qui  favori  convoquai 
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mément  aux  Concordats.  3°  Six  mois  après  la  nomination  de 
F  empereur  pour  tout  délai,  le  pape  donnera  F institution  ca- 
nonique. 4°  Les  six  mois  expirés ,  le  métropolitain  se  trouvera 
investi  par  la  concession  même  faite  par  le  pape ,  et  devra  pro- 
céder ht  institution  canonique  et  à  la  consécration.  $°  Le  présent 
décret  sera  soumis  à  F  approbation  de  F  empereur.  6°  S.  M.  sera 
suppliée  par  le  concile  de  permettre  à  une  députation  cFévêques 
de  se  rendre  auprès  du  pape,  pour  le  remercier  d  avoir,  par 
ces  concessions,  mis  un  terme  aux  maux  de  F Eglise.  Les  pré- 
lats courtisans  présentèrent  ce  décret  comme  une  extrême  con- 
descendance de  l'empereur,  et  comme  un  bienfait  dont  il  fal- 
loit  se  hâter  de  profiter  ;  les  évêques  qui  avoient  sa  confiance 
vantèrent  la  peine  qu'ils  s'étoient  donnée  pour  obtenir  des  ar- 
ticles si  favorables.  Leurs  démonstrations  affectées  n'en  impo- 
sèrent que  pour  quelques  moments,  et  on  sentit  bientôt  tout 
ce  que  ce  décret  avoit  de  mensonger  et  de  fourbe  ;  car  si  le 
pape  avoit  fait  les  concessions*  du  1 9  mai ,  il  n'étoit  pas  néces- 
saire que  le  concile  les  adoptât;  et  s'il  ne  les  avoit  pas  faites,  le 
concile  ne  devoit  pas  les  prévenir. 

Cependant,  dans  la  séance  de  la  congrégation  du  7  juillet, le 
projet  ne  fut  rejeté  que  par  l'archevêque  de  Bordeaux  et  par  l'é- 
vêque  de  Gand;  mais  lelendemain,  six  autres  membres  rétractè- 
rent l'approbation  qu'ils  avoient  donnée,  et  quatre  voix  seule- 
ment furent  pour  l'acceptation  pure  et  simple. On  examina  donc 
de  nouveau  dans  cette  séance,  et  le  projet,  et  les  concessions  du 
ig  mai  ;  et  la  commission  fut  d'avis ,  à  la  majorité  des  voix ,  que 
le  décret  susdit  avant  d avoir  force  de  loi,  devoit  être  soumis  à 
F  approbation  de  sa  Sainteté,  et  que  cette  clause  devoit  y  être 
insérée,  attendu,  i°  que  la  concession  de  sa  Sainteté  nétoà 
pas  dans  les  formes;  a0  que  F  addition  qui  en  dérivoit  relative- 
ment à  F  institution  des  métropolitains ,  né  toit  pas  textuellement 
comprise  dans  les  concessions  faites  par  le  pape.  L'évéque  de 
Tournai  fut  chargé  de  faire  un  rapport  dans  ce  sens  au  con- 
cile. Ce  rapport,  que  l'évéque  de  Troyes  fut  prié  de  retoucher, 
fut  lu  dans  la  congrégation  générale  du  concile  du  10  juillet. 
Il  portoit  que  :  «  la  question  de  savoir  si  le  concile  national  est 
»  compétent  pour  prononcer  sur  l'institution  canonique  des  évê- 
»  ques  1  sans  l'intervention  préalable  du  pape ,  dans  le  cas  où  le 
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»  Concordat  serolt  déclaré  abrogé  par  S.  M. ,  avoit  été  mise 
i>  aux  voix ,  et  que  la  pluralité  des  suffrages  avoit  été  pour  l'in- 
»  compétence  du  cdbcile ,  même  en  cas  de  nécessité.  »  La  com- 
mission proposoit  donc  un  message  au  pape  pour  lui  soumettre 
le  projet  de  décret-,  la  délibération  fut  remise  au  lendemain. 
Mais  le  soir  même,  Bonaparte,  outré  de  voir  que  le  projet  qu'il 
avoit  fait  présenter  eût  échoué,  rendit  son  décret  pour  dissoudre 
le  concile* 

Ce  décret  fut  notifié  le  10  au  soir,  au  cardinal  Fesch,  et 
le  lendemain  à  tous  les  membres.  Le  ressentiment  du  des- 
pote se  porta  aussi  sur  les  évéques  qu'il  savoit  lui  avoir  été  le 
plus  contraires  dans  la  commission.  L'évëque  de  Gand  avoit 
déjà  encouru  sa  disgrâce,  pour  avoir  refusé  le  serment  de  la 
légion  d'honneur.  L'évëque  de  Toùrnay  avoit  rédigé  le  rapport 
de  la  commission ,  et  l'évëque  de  Troyes  avoit  été  chargé  de 
les  recevoir.  Ces  trois  prélats  furent  arrêtés  dans  leur  domicile 
la  nuit  du  12  juillet,  et  conduits  au  donjon  de  Yincennes ,  où 
on  les  mit  au  secret  le  plus  rigoureux,  sans  plumes,  livres, 
encre  ni  papier.  L'archevêque  de  Bordeaux ,  qui  n'étoît  pas 
moins  coupable  aux  yeux  de  Bonaparte  que  les  trois  prélats ,  et 
qui  en  toute  occasion  avoit  montré  son  attachement  aux  règles 
de  l'Eglise,  fut  menacé  du  même  sort.  Il  jugea  apparemment 
avoir  assez  répandu  la  terreur  parmi  les  évêques  par  ce  coup 
d'autorité.  Quelques-uns  d'entr'eux  repartirent  sur-le-champ 
pour  leurs  diocèses.  Les  autres  durent  se  regarder  comme  frap- 
pés dans  la  personne  de  leurs  collègues ,  et  Ton  se  crut  reporté 
aux  temps  où  les  Constance ,  les  Valens  et  les  Justinien  n'as- 
sembloient  des  conciles  que  pour  faire  triompher  l'erreur,  et 
contraindre  les  évêques  à  souscrire  à  leurs  caprices. 

Du  moins  jusque  là  la  plupart  des  prélats  réunis  avoient 
conservé  l'honneur  de  leur  caractère,  et  avoient  montré,  en 
tout  ce  qui  étoit  essentiel ,  du  courage  pour  résister  à  l'oppres- 
seur de  l'Eglise.  On  avoit  voulu  les  séparer  du  saint  Siège;  ils 
s'y  étoient  tenus  fermement  attachés»  et  les  menaces  de  Bona- 
parte comme  les  artifices  de  ses  agents  avoient  échoué  devant 
l'unanimité  de  leurs  résolutions.  Leur  dissolution  subite  et 
l'emprisonnement  de  trois  de  leurs  collègues ,  en  attestant  la 
violence  qu'on  vouloit  exercer  sur  eux ,  fermoient  donc  leurs 
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délibérations  d'une  manière  honorable.  La  tyrannie  avoit 
manqué  son  but,  les  espérances  des  fauteurs  du  schisme  et  de 
la  discorde  étoient  déjouées ,  et  les  amis  de  l'Eglise  applaudis- 
soient  à  cette  conclusion  d'u/i  concile  dont  la  formation  avoit 
dû  leur  inspirer  de  sérieuses  alarmes. 

Le  concile  étoit  dissous  \  convoqué  par  l'envie  de  dominer 
et  de  brouiller,  il  venoit  d'être  renvoyé  dans  un  accès  de 
colère,  lorsqu'un  nouveau  caprice  entreprit  de  le  faire  revivre. 
Furieux  au  dernier  point  de  se  voir  entravé  dans  ses  projets, 
Bonaparte  ne  parloit  que  de  mesures  terribles  \  il  vouloit, 
disoit-il ,  laisser  de  côté  le  pape  et  les  évêques ,  et  faire  rendre 
par  le  corps  législatif  une  loi  pour  régler  le  mode  d'institution 
des  évêques.  Les  évêques  qu'il  achetoit  par  ses  faveurs  mirent 
tout  en  usage  pour  calmer  son  mécontentement  et  pour  lui 
fournir  de  nouveaux  moyens  de  suivre  ses  vues.  On  lui  dit  que 
le  châtiment  qu'il  venoit  d'infliger  aux  plus  coupables  ren- 
droit  les  autres  plus  souples ,  et  qu'il  falloit  se  hâter  de  profiter 
de  la  terreur  qu' avoit  répandue  l'emprisonnement  des  trois 
prélats.  Il  n'y  avoit  qu'à  prendre  à  part  les  évêques,  les  effrayer 
successivement ,  et  ensuite  reformer  le  concile  et  lui  faire 
rendre  un  décret  tel  qu'on  le  vouloit»  Une  irrégularité  de  plus 
ne  devoit  pas  arrêter  ceux  qui  avoient  débuté  par  tant  d'autres. 
Les  auteurs  et  promoteurs  de  ce  projet  paroissent  avoir  été  les 
trois  évêques  que  nous  avons  vus  constamment  déclarés  pour 
la  cour,  avant  et  après  le  concile,  assistés  d'un  autre  prélat 
qui  étoit  alors  en  faveur  auprès  de  Bonaparte ,  et  qui  le  sui- 
voit  quelquefois  dans  ses  campagnes,  l'auteur  de  tous  les  con- 
cordats et  de  tous  les  congrès  ,  M.  de  Pradt.  En  conséquence , 
après  avoir  laissé  partir  trois  ou  quatre  évêques,  ce  qui  n'ajou- 
toit  pas  à  l'intégrité  du  concile,  on  retint  les  autres,  et  ils  fu- 
rent mandés  par  des  lettres  particulières  chez  le  ministre  des 
cultes  qui  étoit  chargé  de  les  ramener  les  uns  après  les  autres. 
Il  usa  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  d'éloquence  et  d'adresse; 
il  tâcha  de  séduire  ceux-ci,  d'intimider  ceux-là,  de  les  per- 
suader tous  des  pieuses  intentions  de  l'empereur,  et  les  pressa 
d'adhérer  au  décret  en  six  articles,  que  la  commission  avoit 
rejeté.  Les  réponses  furent  assez  divergentes  $  on  obtint  ce» 
pendant  un  assez  grand  nombre  de  signatures ,  les  unes  ab~ 
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solnes ,  les  autres  avec  diverses  modifications.  Mais  plusieurs 
refusèrent  toute  espèce  d'assentiment.  On  cite  dans  ce  nombre 
l'archevêque  de  Bordeaux,  le  vénérable  Daviau,  les  évêques 
de  Vannes»  de  Saint-Brieuc ,  de  Soissons  ,  d'Amiens  ^d'An- 
gers ,  de  Limoges ,  d'Agen,  de  Mende ,  de  Namur  et  de  Digue* 
Quand  on  crut  être  sûr  d'un  nombre  suffisant  de  suffrages* 
on  convoqua  tous  les  évêques  cbez  le  ministre,  pour  le  27 
juillet,  et  là  on  leur  proposa  un  nouveau  décret  à  peu  près 
dans  le  même  sens  que  le  premier  ».  Le  décret  proposé  étoit 
appuyé  sur  les  deux  bases  suivantes  :  i°  Le  concile  national 
est  compétent  pour  statuer  sur  V institution  des  évêques  en  cas 
dé  nécessité.  i°  Une  députationde  six  évêques  étant  envoyée 
au  pape ,  si  sa  Sainteté  refuse  de  confirmer  le  décret  proposé 
par  le  concile,  le  concile  déclarera  qu'il  y  a  nécessité.  Dans 
ce  cas ,  il  sera  pris  par  le  concile ,  -de  concert  avec  S*  M.,  des 
mesures  à  l effet  de  pourvoir  a  la  nomination ,  institution  et 
consécration  des  évêques ,  conformément  aux  canons  et  aux 
usages  des  églises^  antérieurs  *  aux  concordats.  Oserons-nous 
le  dire  et  le  croira-t-on?  plus  de  quatre-vingts  évêques  adhé- 
rèrent à  ces  propositions,  avec  ou  sans  modifications  :  et 
en  conséquence,  les  promoteurs  du  concile  essayèrent  de  le 
renouveler,  bien  que  mutilé  par  l'emprisonnement  de  quel- 
ques évêques  et  le  départ  de  quelques  autres.  Il  n'y  eut  point 
de  décret  pour  le  faire  revivre,  quoiqu'il  parût  nécessaire 
d'effacer  le  décret  de  dissolution  du  10  juillet,  et  de  rendre 
h  l'assemblée  qu'on  allôit  tenir  un  titre  d'existence.  La  Provi- 
dence aveugloit  Napoléon,  et  il  semble  qu'il  prît  à  tâche  de 
ne  pas  laisser  à  son  oeuvre  une  ombre  de  régularité. 

On  tint  donc,  le  5  août,  ce  qu'on  appela  une  congrégation 
générale.  Les  détails  de  celte  séance  prouvent  combien  la  ter- 
reur avoit  agi  sur  Ces  foibles  esprits.  D'abord  le  cardinal  Fesch 
proposa  de  renouveler  les  secrétaires ,  dont  un  ,  l'évêque  de 
Troyes ,  se  trou  voit  proscrit  ;  et  pour  forcer  l'assemblée  à  ne  les 
pas  élire  dans  les  formes,  il  lut  une  liste  qu'il  avoit  concertée 

*  Le  cardinal  Fesch  n'assista  point  à  cette  réunion  ;  mais  on  sVtoit  assuré  de  son 
assentiment. 

»  Combien  de  fois  ces  malheureux  concordats  sont-ils  et  ne  sont-ils  plus  valides 
detaut  la  iougue-du  Corse  couronné  ! 
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avec  son  neveu.  Les  quatre  secrétaires  furent  l'archevêque  de 

Turin  et  les  évêques  de  Pavie,  de  Nantes  et  de  Bayeux,  qui 

entrèrent  en  fonctions  sans  que  Ton  réclamât  contre  ce  mode 

inouï. 

L'archevêque  de  Tours  fit  le  rapport  de  la  députation  de 
Savone,  et  lut  les  concessions  du  19  mai,  sur  lesquelles  per- 
sonne ne  se  permit  la  moindre  réflexion.  On  passa  ensuite  au 
projet  de  décret  qui  avoit  déjà  été  communiqué  chez  le  ministre 
des  cultes.  L'archevêque  de  Bordeaux  fut  le  seul  qui  parla 
contre.  L'évêque  de  Plaisance,  Fallot  de  Beaumont,  nouveau 
promoteur,  se  hâta  de  prendre  la  parole,  et  dit  que  cette 
pièce  avoit  été  assez  méditée,  et  qu'il  falloit  de  suite  aller  aux 
voix. 

Jusque-là  on  avoit  toujours  voté  au  scrutin  ,  ce  qui  laissoit 
du  moins  un  peu  plus  de  liberté.  Mais  cette  fois,  polir  abréger, 
disoit-on»  et  sans  doute  pour  intimider,  on  vota  par  assis  et 
levé  \  genre  tout  séculier  et  inouï  dans  les  fastes  des  conciles. 
Et  de  cette  manière  une  délibération  d'une  si  haute  impor- 
tance dura  à  peine  un  quart  d'heure.  Une  foible  minorité  osa 
seule  voter  contre  le  décret,  qui  fut  rendu  ainsi  :  <c  i°  Confor- 
))  mément  à  l'esprit  des  canons,  les  archevêchés  et  évêchés  ne 
»  pourront  rester  vacants  plus  d'un  an  pour  tout  délai  \  dans 
»  cet  espace  de  temps ,  la  nomination ,  l'institution  et  la  consé- 
»  cration  devront  avoir  lieu.  20  L'empereur  sera  supplié  de 
»  continuer  à  nommer  aux  sièges  vacants,  conformément  aux 
»  concordats  « ,  et  les  nommés  par  l'empereur  s'adresseront  à 
»  notre  saint  Père  le  pape  pour  1  institution  canonique.  3°  Dans 
»  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  faite  au  pape ,  par 
»  les  voies  d'usage,  de  ladite  nomination,  le  pape  donnera 
»  l'institution  canonique  conformément  aux  concordats.  4°  Les 
»  six  mois  expirés  sans  que  le  pape  ait  accordé  l'institution, 
»  le  métropolitain ,  ou  à  son  défaut  le  plus  ancien  évêquë  de 
»  la  province  ecclésiastique,  procédera  à  l'institution  de  l'é- 
»  vêque  nommé 3  et  s'il  s'agissoit  d'instituer  le  métropolitain, 
»  le  plus  ancien  évêque  de  la  province  conféreroit  l'institution. 
»  5°  Le  présent  décret  sera  soumis  à  l'approbation  de  notre 
»  saint  Père  le  pape,  et  à  cet  effet,  S.  M.  sera  suppliée  de 

1  Les  voilà  de  nouveau  réhabilites  l 
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»  permettre  qu'une  députation  de  six  évêques  se  rende  auprès 
»  de  sa  Sainteté ,  pour  la  prier  de  confirmer  un  décret  qui  seul 
»  peut  mettre  un  terme  aux  maux  des  églises  de  France  et 
»  d'Italie1.  » 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  que ,  suivant  l'usage  observé 
de  tout  temps  dans  les  conciles,  les  décrets  ne  sont  véritable- 
ment tels,  que  quand  ils  ont  été  proclamés  en  session.  Jusque- 
là  ce  ne  sont  que  des  avis  de  congrégations.  Le  concile  lui- 
même  avoit  reconnu  cette  forme,  et  en  conséquence  les  cinq 
articles  ci-dessus  n'avoient  pas  même  le  caractère  et  l'autorité 
que  pouvoit  leur  donner  l'assemblée  des  évêques,  dans  l'état 
de  mutilation  et  de  contrainte  où  elle  étoit  réduite  *,  et  la  con- 
grégation, si  c'en  étoit  une,  n'a  voit  pas  le  droit  de  les  con- 
vertir en  décret.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  les  envoyer  comme 
tels  à  Savone  par  une  députation  dont  on  laissa  le  choix  à  l'em- 
pereur, afin  d'être  plus  sûr  qu'elle  lui  fût  agréable. 

Ce  choix,  et  quelques  autres  difficultés,  occasionèrent  un 
retard  de  quinze  jours-,  et  ce  ne  fut  que  le  19  août  que  quatre- 
vingt-cinq  évêques  souscrivirent  une  lettre  commune ,  dans 
laquelle  ils  prioientle  saint  Père  de  confirmer  leur  décret,  en 
lui  faisant  espérer  à  ce  prix  la  paix  de  l'Eglise  et  sa  propre 
liberté.  Us  y  faisoient  de  grands  éloges  de  l'empereur  et  de  sa 
sollicitude  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

À  cette  lettre,  qui  ne  fut  souscrite  que  dans  une  réunion 
privée ,  en  étoit  jointe  une  autre  du  cardinal  Fesch ,  qui  mêloit 
ses  instances  à  celles  des  évêques. 

•  Ces  dépêches  furent  portées  à  Savone  par  une  députation 
de  neuf  prélats ,  savoir  :  les  archevêques  de  Tours,  de  Pavie 
et  de  Malines»,  et  les  évêques  de  Faenza,  de  Plaisance,  de 
Feltre ,  d'Evreux ,  de  Trêves  et  de  Nantes ,  réduits  à  huit  par 
la  mort  subite  de  l'évêque  de  Feltre.  Ces  députés  av oient  été 
choisis  de  manière  à  ce  que  le  pape  ne  sût  du  concile  que  ce 
qu'on  vouloit  bien  ne  pas,  lui  cacher.  En  même  temps,  et  afin 

1  On  se  doute  assez  par  le  style  de  ces  articles  sons  quelle  influence  ils  «voient  été 
rédigés.  Ces  expressions,  sa  ma/esté  sera  suppliée  et  le  pape  donnera  t  indiquaient 
Uses  en  laveur  de  qui  on  vouloit  faire  pencher  la  balance. 

1  L'abbé  De  Pradt  qui  ne  fut  connu  dans  la  ville  où  il  étoit  désigne*  archevêque 
que  par  ses  repas  et  ses  bons  mots,  n'y  fut  jamais  reçu  comme  archevêque  réd  et 
canonique. 
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que  le  souverain  pontife  ne  pût  pas  dire  qu'il  manquoit  de 
conseils,  Bonaparte  lui  envoya  cinq  cardinaux  pris  parmi  ceux 
qui  résidoient  à  Paris  :  etLL.  Elî.  Doria,  Dugnani,  Roverella, 
Ruffo  (Fabrice)  et  de  Bayane  eurent  ordre  de  se  rendre  à  Sa* 
vone.  On  fit  aussi  partir,  pour  la  même  destination*  le  prélat 
Bertazzoli,  camérier  secret  et  aumônier  du  saint  Père  qui  n'a- 
voit  plus  auprès  de  lui  aucun  des  prélats  de  sa  maison» 

Les  députés  du  concile,  ou  plûl&t  de  l'empereur»  arrivés  à 
Savone  les  derniers  jours  d'août ,  fi  ren t  demander  une  audience 
au  pape;  elle  leur  fut  d'abord  refusée  :  Pie  VII  pressentait 
assez  que  cette  mission  teûdoit  à  lui  arracher  quelque  chose 
contre  ses  intérêts ,  et  que ,  soit  qu'on  le  laissât  seul  ,  soit  qu'on 
tint  le  visiter ,  c'étoit  afin  de  le  fatiguer  et  de  l'abattre.  Cepen- 
dant sur  de  nouvelles  instances  des  députés,  qui  alléguoieut 
avoir  à  traiter  avec  lui  des  affaires  les  plus  importantes,  te 
généreux  pontife  consentit  à  leur  donner  audience  le  5  sep^ 
tembre,  et  il  les  reçut  en  effet  avec  cette  bonté  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Il  est  probable  que  les  députés  n'omirent 
«rien  pour  amener  le  saint  Père  à  ce  qu'ils  souhaitaient.  Ils  lui 
firent  valoir  sans  doute  les  maux  de  l'Eglise  et  la  nécessité  des 
temps,  comme  si  les  maux  de  l'Eglise  ne  venoient  pas  de  l'em- 
pereur seul,  comme  s'il  n'eût  pas  dépendu  de  lui  de  faire 
cesser  cette  nécessité  dont  il  vouloit  se  prévaloir.  Le  20  sep- 
tembre, le  pape,  touché  de  leurs  représentations,  et  montrant 
d'autant  plus  de  condescendance  que  son  ennemi  faisoit  voir 
plus  de  roideur,  consentit  à  confirmer,  par  un  bref* les  articles 
dû  5  août*  Ce  bref,  qui  commence  par  ces  mots  :  Ex  qiu>y 
est  adressé,  si  la  copie  qu'on  en  a  publiée  est  fidèle,  aux  évé> 
ques  assemblés  à  Paris ,  mais  sans  les  reconnottre  comme  con- 
cile national.  Le  pape  y  approuvoit  les  cinq  articles,  en  ajou- 
tant qu'il  vouloit  que  le  métropolitain,  ou  le  plus  aneien 
évêque ,  fit  les  informations  d'usage ,  exigeât  la  profession  de 
foi ,  instituât  au  nom  du  souverain  pontife ,  et  en  envoyât  le 
plus  tôt  possible  au  saint  Siège  les  actes  authentiques*  Il  félici- 
toit  ensuite  les  éveques  de  la  soumission  filiale,  et  de  l'obéis- 
sance qu'ils  témoignoient  pour  lui  et  pour  l'Eglise  romaine, 
celle  mère  et  celte  maîtresse  de  toutes  les  autres. 

Lorsque  ce  bref  fui  parvenu  à  Paris ,  ces  dernières'  exprès- 
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le  oonseil  de  Bonaparte.  Ou  trouva  ridicule 
celte  épithète  de  maîtresse  (magùtr a) ,  consacrée  par  la  tra- 
dition f  et  l'avis  fut  de  renvoyer  le  bref  au  pape ,  et  de  lui  en 
.demander  un  gui  ne  blessât  pas  le  farouche  despote  et; ses 
.  conseillers  1 .  Le  saint  Père,  qui  a  voit  poussé  la  condescendance 
.  jusqu'aux  dernières  bornes ,  et  charmé  peut-être  d'un  incident 
.  qui  rendoit  nul  un  consentement  qu'il  pouvoit  se  reprocher, 
.  dut  penser  que,  puisque  les  sacrifices  qu'il  a  voit  faits  ne  con- 
tentoient  pas  encore  dés  esprits  si  exigeants,  il  n'y  avoit  plus 
.rien  ii.  espérer  de  leur  part  pour  la  paix  de  l'Eglise. 
.  Les  négociations  furent  donc  rompues,'  et  les  évêques,  qu'on 
avoit  fait  rester  à  Paris  pour  en  'attendre  l'issue , .  sans  qu'ils 
eussent  eu  permission  de  s'assembler ,  furent  mandés  .chez  le 
ministre  des  cultes ,  le  2  octobre.  Là  on  leur  dit  «  que  les 
»  négociations  étant  près  de  se  terminer  d'une  manière  heu- 
9  reuse ,  et  la  saison  étant  avancée ,  l'empereur  jugeoit  qu'ils 
»  dévoient  retourner  dans  leurs  diocèses*  »  Quelques-uns  se 
crurent  en  droit  d'en  demander  davantage,  et  vouloient  qu'on 
les  informât  de  ce  qu'avoient  fait  leurs  députés.  D'autres  par- 
lement d'aller  à  Notre-Dame  pour  clore  le  concile  avec  les. 
cérémonies  usitées.  Mais  on  ne  les  satisfit  ni  sur  l'un  ni  sur 
l'autre  point;  il  ne  convenoit  pas  qu'il  y  eût  rien  de  régulier 
dans  ce  simulacre  de  concile.  Il  fut  donc  dissous  une  seconde 
fois ,  si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  existât  même  encore  depuis 
le  décret  du  10  juillet,  l'emprisonnement  des  trois  évêques  et 
la  retraite  de  plusieurs  autres. 

Les  députés  de  Savone,  après  quelque  séjour  dans  cette 
ville,  revinrent  successivement  sans  avoir  rien  fait-,  les  cardi- 
naux furent  aussi  rappelés ,  à  Paris ,  dans  la  suite. 

Ainsi  se  termina  définitivement  cette  assemblée  d'évêques 
convoquée  avec  tant  d'éclat,  et  dont  l'histoire  rappelle  ces 
conciles  tenus  dans  le  temps  du  Bas-Empire  sous  les  empe- 
reurs ariens.  Même  manège,  mêmes  terreurs  de  la  cour.  Les 
commissaires  de  Constance  et  de  Valens  n'étoient  pas  plus 
artificieux  que  ceux  de  Napoléon  ;  la  marche  du  concile  fut 
toujours  tracée  d'avance ,  et  il  ne  lui  fut  permis  ni  de  s'as- 

1  Sauroit-on  Basez  s'étonner  que  pour  une  misérable  chicane  on  eût  négligé  un 
moyen  de  conciliation  que  l'on  paroissoit  désirer' si  ardemment  ?  •■ 


aïo  titkg-ift.) 
sembler  ni  de  délibérer  que  suivant  le  Bcfli  ptàhir  de  l'empe- 
reur. Mais  aussi  l'histoire  n'oubliera  pas  les  nomsdéceéeVéqués 
qui  servirent  ses  vues  avec  une  complaisance  si  peu  hono- 
rable :  il  faut  qu'il  y  ait  des  scandales ,  telle  est  la  fragilité 
humaine;  mais  souvenons-hôuft  <|mS1  est  dit  srik ministres  dfe 
sanctuaire  plùé  encore  qu'aux  simples  fidèles  y  que  l'on  ne 
sauroit  servir  Dieu  et  le  monde,  sous  peine  d'encourir  l'ana- 
thètne  du  premier,  et  lé  plus  juste  cottririe  le  pltis  découra- 
geant totâptfe  de  l'autre. 

Bonaparte  11e  perihit  poihtlà  pfiMHctftiton  de  ces  actes;  il 
fit  saisir,  au  contraire,  toutes  tes  pièces  qui  y  avoient  rapport; 
et  C'est  Ce  qui  tend  encore  difficile  la  tâche  de  l'historien, 
.  qui  né  devbh  êtte  tpe  pénible  et  ingrate. 
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ii  y  rroit  près  de  trois  ans  que  le  souverain  pontifie  étok 
dAennà  Savone.  Il  y  vivoit  dans  une  retraite  profonde,  aug- 
mentée surtout  depuis  la  fin  de  1 8 10  et  le  commencement 
de  i8t  i.  Ce  fut  alors  aussi  qu'on  le  traita  atfec  plus  d'inso- 
lence encore  et  de  rigueur.  Des  visites  faites  dans  ses  appar- 
tements, et  l'enlèvement  de  tous  ses  papiers,  l'exil  ou  l'em- 
prisonnement   de   ses  serviteurs  ,   auront  l'annonce  d  une 
'eaptivité  complète.  Le  saint  Père  ne  voyait  plus  personne,  et 
le  prince  Camille  Borgbèse ,  de  son  sujet  devenu  son  geâlier , 
écrivoit  à  Bonaparte  :  II  ne  peut  communiquer  arec  qui  que 
•ce  soit  de  ï-extériekr  ?  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  connaître 
ia  position  moraie  de  sem  esprit.  Les  persécuteurs  se  flalioient 
Sans  doute  d'abattre  Pie VII,  etdele  fatiguer  à  force  de  mauvais 
procédés.  La  solitude  du  pape  n'était  interrompue  que  de  loin 
en  loin  par  les  députerions  de  cardinaux  et  d'évêques  que  Bo- 
naparte lui  envoyoift.  Plusieurs  de  ees  prélats  passèrent  quelque 
temps  près  de  lui.  Un  envoyé  «de  la  cour  d'Autriche  avait  fait 
aussi  le  «voyage  de  Savon»,  dans  le  dessein  d'appuyer  les  solli- 
citations *ie  celui  auquel  cette  puissance  venait  de  s'unir  «$  mais 
"ces  «diverses  démarches  n'eurent  aucun  résultat,  et  ne  pour- 
voient en  avoir.  Il  étoit  donc  impossible  de  prévoir  quel  seroit 
le  terme  de  la  captivité  du  chef  de  l'Eglise ,  quand  tout  à  coup 
erriv*  un  ordre  de  le  coucLudre  à  Fontainebleau. 

-On  n'a  pas  ira  bien  précisément  le  motif  de  cette  translation. 
C*étoit  au  moment  où  commençait  cette  guerre  de  Russie,  qui 
devoit  «voir  une  issue  si  fatale.  Peut-être  que  comptant  être 
Metoriwut ,  Bonaparte  se  proposoit  à  son  retour  de  signaler 
son  triomphe  par  de  nouveaux  excès,  et  par  la  destmctîon 

*  ffttttM»  ont  cm  que  TAtmhrhe  *r©h  réclamé  nvec  foret  iitt  gêotictoefiimt  1k 
sort  du  pape. 
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complète  de  l'autorité  qu'il  ne  pouvoit  faire  Avenir.  Les  pré- 
paratifs faite  à  l'archevêché  de  Paris ,  surtout  les  mesures  de 
sûreté  qui  y  dominoient ,  n'ont  guères  laissé  de  doute  que  le 
persécuteur  n'eût  résolu  d'y  tenir  le  saint  pontife  dans  une 
honorable  captivité ,  et  de  fixer  le  siège  de  Rome  à  côté  du 
donjon  de  Vincennes. 

Gomme  on  se  rappeloit  avec  quels  témoignages  de  respect 
Pie  VII  avoit  été  reçu  trois  ans  auparavant  sur  toute  la  route 
qu'il  avoit  parcourue,  on  prit  des  précautions  *  pour  que  son 
enlèvement  fût  secret.  Il  ne  fut  prévenu  qu'il,  falloit  partir, 
qu'un  instant  avant  le  départ,  et  bn  né  le  fil  même  pas  accom- 
pagner par  le  seul  prélat  qui  fût  auprès  de  lui ,  M.  Bertazzoli, 
archevêque  d'Edesse,  lequel  ne  le  rejoignit  qu'à  Stupinis  près 
Turin. 

Le  premier  jour  on  arriva  au  Mont-Cenis ,  où  le  souverain 
pontife  logea  à  l'hospice9.  On  se  hâta  de  faire  partir. le  pape 
pour  le  soustraire  à  des  témoignages  d'intérêt  çt  de  respect  qui 
importunoient  ses  geôliers,  et  on  le  conduisit  avec  une  extrême 
rapidité.  Il  étoit  dix  heures  du  soir  quand  sa  voiture  traversa 
Lyon,  le  18  juin.  C 'étoit  à  dessein  qu'on  arriva  dans  cette  ville 
à  une  heure  si  avancée  ;  on  se  rappeloit  l'accueil  que  Pie  VII  y 
avoit  reçu  huit  ans  auparavant1.  Enfin  le  ao.  juin ,  le  pape  arriva 
à  Fontainebleau.  Son  voyage  fut  si  rapide  qu'il  avoit  devancé 
l'ordre  de  le  recevoir  au  château*.  Le  ministre  des  cultes  et  l'in- 
tendant de  la  couronne  vinrent  peu  après  le  saluer.  Les  cardi- 
naux qui  se  trouvoient  à  Paris ,  .et  qui  n  étoient  point  du 
nombre  de  ceux  qui  avoient  mérité  une  nouvelle  disgrâce  et 
un  nouvel  exil,  eurent  .aussi  ordre  d'aller  rendre  leurs  devoirs 

1  On  a  dit  qu'on  avoit  ose  travestir  le  chef  de  l'Eglise,  et  qu'on  lui  avoit  (ait 
prendre  des  habillements  mondains.  Cette  indignité  n'est  point  prouvée. 

*  U  est  dit  dans  un  écrit  récent  qu'il  y  tomba  malade  et  qu'on  l'administra.  H  fitf 
.an  effet  indisposé, mais  noq  d'une  manière  assa  grave  pour  recevoir  les  sacrements; 
il  passa  trois  jours  dans  ce  lieu,  ou  malgré  les  précautions  que  l'on  prenoitron 
découvrit  bientôt  quel  étoit  cet  auguste  voyageur. 

3  On  voulut  mortifier  à  la  fois  lui  et  le  cardinal  Fesch ,  qui  étoit  alors  à  Lyon, 
et  qui  y  étoit  en  disgrâce.  Cette  circonstance  au  reste  prouverait  que  le  seini  Part 
n'étoit  pas  travesti.  . 

4  Le  concierge  n'osa  pas  d'abord  lui  ouvrir  les  appartements ,  et  le  reçut  dans  son 
propre  logement.  Ce  ne  fut  que  quelques  heures  après  qu'arriva  l'ordre  de  disposer 
les  appartements  pour  sa  Sainteté. 
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au  chef  de  l'Eglise ,  ainsi  que  l'archevêque  de  Tours,  et  les' 
éVêques  de  Nantes,  de  Trêves  et  d'Evreux,  qui  avoient  été  déjà 
en  mission  auprès  de  lui  ».  Il  se  répandit  dans  le  public  que  sa' 
Sainteté  alloit  être  amenée  à  Paris.*  On  faisoit  en  effet,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  des  préparatifs  au  palais  archiépiscopal, 
qai  devoit  être  une  de  ses  résidences ,  en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte  qu'avoit  fait  rendre  Napoléon.  Mais  le  despote' 
changea  d'avis ,  et  le  pape  resta  à  Fontainebleau. 

Le  saint  Père  y  vivoit  aussi  retiré  qu'à  Savone  ;  il  entendoit 
là  messe  dans  ses  appartements,  ne  sortoit  jamais ,  et  n'avoit 
d'autre  société  que  relie  de  l'archevêque  d'Edesse,ni  d'autres 
visites  que  celles  des  personnes  que  nous  avons  désignées  plus 
haut  ».  Du  reste,  sa  patience  et  sa  résignation  ne  se  démentoient 
pas.  Il  demeuroit  calme  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  trouble,* 
et  l'on  sait  même  que  plus  d'une  fois  il  consoloit  ceux  qui 
l'approchoient,  et  leur  faisoit  entrevoir  la  fin  prochaine  de  leurs 
maux,  et  le  retour  de  jours  plus  heureux  pour  l'Eglise  et  pour 
lui-même. 

Il  n'y  avoit  pourtant  pas  alors  beaucoup  d'apparence  d'un 
changement  favorable*,  la  situation  de  l'Eglise  paroissoit  plus 
désespérée  que  jamais.  Les  fidèles  cherchoient  avec  douleur 
ce  siège  antique  que  frappoit  à  coups  redoublés  une  main 
ennemie.  Plus  de  rapports  avec  <:e  centre  de  l'unité  :  les  car- 
dinaux étoient  exilés  ou  emprisonnés,  les  prélats  romains  dis- 
persés. On  tourmenta  même  de  nouveau,  cette  année,  les 
évoques  et  lés  autres  ecclésiastiques  de  l'état  de  l'Eglise  -,  on 
leur  demanda  un  serment  de  fidélité  que  la  plupart  refusèrent. 
Ce  fut  pour  eux  l'occasion  de  nouvelles  disgrâces.  Les  uns 
furent  exilés ,  ou  même  relégués  dans  différentes  forteresses 
d'Italie,  les  autres  envoyés  en  Corse  où  on  les  mit  en  prison, 
et  où  on  les  traita  avec  la  plus  odieuse  inhumanité,  les  laissant 
souffrir  la  faim,  et  les  privant  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néces- 
saire. En  lisant  les  détails  de  leurs  souffrances ,  on  se  croit 

1  Quelques  jours  après ,  le  journal  officiel  annonça  son  arrivée  à  Fontainebleau  ; 
ce  qui  fut  d'autant  plus  remarqué,  que  depuis  long-temps  les  journaux  gardoient 
le  silence  le  plus  rigoureux  sur  ce  qui  le  concernoit. 

*  Il  demanda  comme  une  grâce  de  n'être  plus  obsédé  par  les  importunîtés  du  car- 
canal  Maury  qu'il  regardoît  particulièrement  comme  un  ingrat ,  un  désurtcur  de  sa 
cause  ei  un  agent  de  son  enaemn 
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reporté  «a  règne  des  premiers  persécuteurs  de  le  religion  ». 
Borne  étoit  en  proie  aux  troubles  et  à  la  confusion.  Les  agents 
de  Bonaparte  9  acharnés  contre  le  clergé  comme  sur  leur  proie, 
encourageoient  la  perfidie,  et  punissoient  la  fidélité  courageuse. 
On  nentendoit  parler  que  de  délations»  de  visites  domici- 
liaires, d'emprisonnements»  d'exils»  de  condamnations  arbi- 
traires. Etre  fidèle  à  ses  serments ,  s  appeloit  révolte;  les  violer 
étoit  un  titre  de  faveur,  et  les  émissaires  de  l'usurpateur 
triomphoient  quand,  à  force  de  menaces  ou  de  caresses,  ils 
étaient  parvenus  à  séduire  quelque  sujet  du  pape.  On  eût  dit 
Tibère  revenu  en  ce  monde ,  et  exerçant  de  nouveau,  dans  les 
mêmes  lieux, 8a  politique  soupçonneuse  et  cruelle.  Les  prisons 
étoient  remplies,  et  le  château  Saint- Ange  ne  pouvoit  suffire 
aux  nombreuses  victimes  de  la  tyrannie» 

En  France ,  on  voyoit  «e  renouveler  contre  les  prêtres  l'in- 
quisition ,  les  recherches,  les  arrestations  usitées  aux  jours  les 
plus  hideux  de  la  révolution.  Pour  le  moindre  délit,  sur  le 
moindre  soupçon ,  on  poursuivoit,  on  jetoit  dans  des  prisons 
d'état ,  où  l'on  navoit  à  attendre  ni  informations  ni  jugement. 
La  police  avoit  ordre  de  veiller  spécialement  sur  le  clergé,  et 
elle  s'en  acquittoit  avec  bonheur  \  la  main  du  despotisme  étoit 
étendue  sur  tous  les  prêtres,  et  les  troubles  même  qu'il  excitoit 
dans  plusieurs  diocèses ,  par  ses  mesures  arbitraires  et  violentes, 
devenoient  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  redoubler  ses 
fureurs» 

Nous  avons  vu  que,  lors  du  concile  de  1811,  trois  évêques 
avoient  été  enfermés  à  Yincennes.  On  les  y  laissa  au  secret, 
et  sans  aucune  communication  ni  entre  eux ,  ni  avec  les  pei> 
sonnes  du  dehors.  Au  bout  de  quatre  longs  mois,  on  les  força 
de  donner  la  démission  de  leurs  sièges,  et  ils  y  ajoutèrent ,  <|u 
moins  on  l'a  publié  ainsi»  la  promesse  de  ne  plus  s'occuper  de 
l'administration  de  leurs  diocèses.  Cet  acte  souscrit  par  vio- 
lence, on  les  fit  partir  inopinément  :  l'éyêque  de  Tournay  pour 
Gien,  Tévêque  de  Gand  pour  Beaune,  et  l'évéque  de  Troyes 
pour  Falaise.  Us  deyoient  y  rester  en  surveillance.  En  même 
temps,  et  le  a3  novembre ,  le  ministre  des  cultes  écrivit  à  leurs 
chapitres  respectifs  pour  leur  annoncer  que  l'évéque  ayant 

>  Voyez  VA /ni  de  la  religion  el  du  roi,  tome  I ,  p.  87, 
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doufté  #*  démission y  le  siège  étoit  vacant,  les  vicaires-géné- 
raux u'avoient  conséqçemment  plus  de  pouvoirs,  et  que  le 
chapitre  devpit  reprendre  la  juridiction  et  pommer  d'autres 
grands^viçaijreft» 

Cette  lettre  cpa  autant  4e  surprise  que  de  troubles  dan* 
les  troia  diocèses.  La  4émission  des  évçques  exigée ,  et  sou- 
scrite dans  un  donjon ,  $e  paçoiftoit  pas  avoiç  une  grande 
force,  et  4çTOit  4*n*  totw  les  cas  être  acceptée  d'abord  par 
l'autorité  campante,  pour  sortir  son  effA  Juçquç-là  le  siège 
9e  pouxoit  étjç  vacant  j  les  vicaires  de  l'évêque  y  conservoient 
la  juridiction  ,  et  le  chapitre  ne  pouvoit  s'en  emparer.  Le  gou- 
vernement toutefois  parvint  à  dicter  de  nouvelles  nominations  : 
à  Troyes  t  on  nomma  ppur  graqdsryic&ires  depx  chanoines  qui 
Tutoient  déjè,  et  qui  avoient  en  conséquence  la  juridiction  t 
en  sorte  que  ce  choix  tranquillisa  les  consciences  \  d'ailleurs 
l'on  continu»  4e  gouverner  au  nom  de  l'évêque  absent.  Il  en 
fut  à  peu  près  de  même  à  Tourna;.  Â  Gand9  le  chapitre  écrivit , 
le  27  novembre ,  au  ministre  des  cultes  pour  faire  des  repre-r 
sentations;  elles  ne  furent  point  écoutées.  Le  préfet  se  trouvoit 
à  Paris  )  U  e|it  ordre  de  9e  rendre  ep  toute,  bâte  à  Gand ,  et  d'y 
forcer  If  chap^ç  d'obéir.  Plusieurs  chanoines  étaient  déjà 
cachés  ;  on  en  réunit  six  qui  élurent ,  le  5  décembre ,  trois 
grands-vicaires»  dont  un  qui  Fétoit  déjà  ,  promit  de  n'admi- 
nistrer que  comme  grand-vicaire  du  prélat.  Aussi  le  clergé  de 
Gand  ne  g'adres&oit  qu'à  celui-là ,  et  le  regardoit  comme  le 
seul  légitime)  le  second  des  trois  nommés  par  le  chapitre, 
s'^toit  caché ,  et  refusa  la  nomination.  Les  choses  restèrent  en 
cet  éta,t  jusqu'à  l'année  suivante ,  où  de  nouvelles  violences 
du  gouvernement  achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans  les 
trois  diocèses. 

La  puissance  de  l'arbitre  de  l'Europe  étoit  çur  soin  déclin. 
Une  campagne  désastreuse  a  voit  préparé  sa  chute  t  et  le  Sei- 
gneur irrité  avoit  livré  Napoléon  à  son  indomptable  et  aveugle 
ambition,  il  venoit  de  faire  périr  des  centaines  de  milliers 
d'hommes  dans  les  glaces  de  la  Russie  ;  et  Moscow  ,  où  il  venoit 
de  paraître  en  vainqueur,  avoit  été  le  terme  de  sa  gigantesque 
prospérité.  Sa  retraite  de  cette  ville  fait  marquée  par  un  dé- 
sastre si  épouvantable,  que  l'histoire  n'en  offre  pas  d'exemple. 
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Sun  armée  périt  presque  tout  entière  dè~  froid  ; J  lui-même 
obligé  dé  s'enfuir  traversa  rapidement  l'Allemagne;  et  vint' 
cacher  à  Paris  sa  honte  sous  l'insolence  de  ses  jactances  accott* 
tumées K  Mais  son  retour  fut  marqué  par  des  décrets  férriblesv 
Il  fit  d'immenses  levées ,  appela  toute  la  jeunesse  aux  armés , 
et  tous  les  hommes  valides^urent  à  craindre  d'être  obligés  de 
se  faire  soldats ,  et  pour  une  telle  cause  ! 

Pendant  ces  préparatifs ,  qui  mettoient  toute  la  France  en 
mouvement,  et  toutes  les  familles  en  deuil,  le  despote  ne  per- 
doit  pas  de  vue  ses  projets  sur  l'Eglise.  Il  avoit  de  nouveau 
envoyé  auprès  du  pape  des  prélats  chargés  de  redoubler  d'à* 
dresse  pour  l'engager  aux  sacrifices  que  Ton  souhaîtoit  de  lui. 
Les  cardinaux  Doria,  Ruffo  (Fabrice),  et  de  Bayane ,  l'ar- 
chevêque de  Tours,  et  les  évêques  de  Nantes,  d'Evreux  et  de 
Trèyes  ,  avoient  renoué  les  négociations  de  Savone ,  et  s*ef~ 
forçoient  de  faire  fléchir  le  saint  Père  ,  lorsque  Bonaparte  se 
rendit  tout  à  coup  (le  19  janvier)  à  Fontainebleau.  Il  entra 
inopinément  chez  son  prisonnier»  et  le  pressa  de  conclure  un 
nouveau  traité. 

On  n'a  point  publié  le  détail  des  négociations  qui  durèrent 
pendant  plusieurs  jours ,  et  dans  lesquelles  le  Corse  farouche 
se  livra  plus  d'une  fois  aux  emportements  les  plus  ignobles  et 
les  plus  brutaux  de  la  colère.  Tout  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  pape ,  assiégé  de  sollicitations ,  et  vivement  pressé  par  des 
gens  qui  lui  laissoient  ignorer  l'état  véritable  des  choses ,  ne 
lui  disant  que  ce  qui  s'accordoit  avec  leur  mission  ;  que  le 
pape,  dis-je,  se  décida  enfin,  le  25  janvier,  à  signer  des  arti- 
cles qui  dévoient  servir  de  base  à  un  concordat  futur.  Ces  ar- 
ticles étoient  conçus  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  cetc* 
proposés  en  181 1.  En  voici  le  texte1, 

«Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  et  sa  Sainteté,  voulant  mettre 
an  terme  aux  différends  qui  se  sont  élevés  entre  eux ,  et  pour- 

1  II  osa  dira  que  les  pertes  qu'il  avoit  faites  auroient  brisé  son  âme,  s'il  woit  pm 
éire.  sensible  à  d'autres  considérations  qu'à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  empire, 
comme  si  la  perte  de  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes  n'eût  pas  dû  tfntdressçr 
quelque  peu. 

a  II  est  tel  qu'il  fut  publié  par  Bonaparte  ç  car  il  faut  remarquer  que  c'est  dé 
lui  seul  que  nous  tenons  cette  comjnunicatjoq ,  ce  qui  pouxroit  eu  rendre,  la  fidélité 
suspecte.  *  -* 
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vrrir  au*  difficultés  survenues  sur  plusieurs  affaires  de  l'Eglise, 
sont  convenus'  des:  articles  suivante ,  comme  devant  servir  de 
basé  à  un  arrangement  définitif.  Art.  1er.  Sa  Sainteté  exercera 
lé  pontificat  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie ,  de  la  même 
manière  et  avec  les  mêmes  formes   que  ses  prédécesseurs.' 
2.  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés  d'affaires  des  puis- 
sances près  le  saint  Père,  et  les  ambassadeurs,  ministres  ou 
chargés  d'affaires  que  le  pape  pourrait  avoir  près  des  puissances 
étrangères ,  jouiront  des  immunités  et  '  des  privilèges  dont 
jouissent  les  membres  du  corps  diplomatique.  3.  Les  domaines 
que  le  saint  Père  possédait,  et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  seront 
exempts  de  toute  espèce  d'impôt;  ils  seront  administrés  par 
ses  agents  ou  chargés  d'affaires.  Ceux  qui  seraient  aliénés  se* 
font  remplacés  jusqu'à  la  concurrence  de  deux  millions  de 
francs  de  révenu.  4  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notifica- 
tion'd'usage  de  la  nomination  par  l'empereur  aux  archevêchés 
et  évéchés  de  l'empire  et  du  royaume  d'Italie ,  le  pape  don- 
nera l'institution  canonique ,  conformément  aux  concordats , 
et  en  vertu  du'  présent  induit.  L'information  préalable  sera 
faite  par  le  métropolitain.  Les  six  mois  expirés^  sans  que  le 
pape  ait  accordé  l'institution ,  le  métropolitain,  et  à  son  défaut, 
ou  s'il  s'agit  du  métropolitain,  l'évêque  le  plus  ancien  de  la 
province,  procédera  à  l'institution  de  l'évêque  nommé,  de 
manière  qu'un  siège  ne  soit  jamais  vacant  plus  d'une  année. 
5. Le  pape  nommera,  soit  en  France,  soit  dans  le  royaume 
d'Italie ,  à  dix  évéchés  qui  seront  ultérieurement  désignés  de 
concert.  6.  Les  évéchés  suburbicaires  seront  rétablis  ;  ils  se- 
ront à  la  nomination  du  pape.  Les  biens  actuellement  existants 
seront  restitués ,  et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  ven- 
dus. A  la  mort  des  évéques  d'Anagni  et  deRieti ,  leurs  diocèses 
seront  réunis  auxdits  dix  évéchés ,  conformément  au  concert 
qui  aura  lieu  entre  S.  M.  et  le  saint  Père.  7.  A  l'égard  des 
évéques  des  états  romains  absents  de  leurs  diocèses  par  les 
circonstances,  le  saint  Père  pourra  exercer  en  leur  faveur  son 
droit  de  donner  des  évéchés  inpartibus.  Il  leur  sera  fait  une 
pension  égale  au  revenu  dont  ils  jouissoient ,  et  ils  pourront 
être. replacés  aux  sièges  vacants,  soit  de  l'empire,  soit  du 
royaume  d'Italie.  8.  S.  M.  et  sa  Sainteté  se  concerteront  .en 


temps  opportun  sur  la  réduction  fc  j&ire»  <il  j  «  iifg  tag£4£* 
chés  de  la  Toscans  et  du  paya  de  Gènea,  ainsi  qu^pour  le* 
évéchéa  à  établir  en  HolJ  ande  et  de**  1$*  département^  an&éai 
tiques»  9«  La  propagande ,  Ja  prfiûteiiqeri£,  te»  axçhivea  eewnA 
établie*  dftQfl  fe  lieu  du,  séjour  du  wnt  Père.  10»  S^  ftj.  rend 
ses  bonnes  gr&cea  au*  cardinaw  *  éxeque*  f  prêtft*»  lajqrçes, 
qui  ont  ewouru  sa  disgrâce  pair  suite,  de*  eyéneofteQta  actuels* 
u ,  Le  saint  Père  se  porte  aux,  dûspositiqns  â-dewu»  pa*  W- 
aidéraUon  de  l'état,  actuel  de  l'Eglise,  et,  dans,  la  eq^fiapoe 
que  lui,  a,  inspirée  S,  a?»  quelle,  accorder*  &*  puîgaa£t£  prq* 
action  au*  besoins  si  pomtaew  qu  *  la  religion  daçs  Içs  tfmpa, 
qu  nous  xivqnss  a 

Du  moment;  de  U  signature  de  ces  articles  f  le  souveraia 
pontife  jouit  de  plu*  de  liberté-*  U  fat. permis  de  le  ypir,  et 
de  lui  parle*.  On  lui  rendit  te*  çajdinaqx  exiléa  à  l'occasiofi 
du  mariage  de  l'empereur,  Le  cavdjnal  P^ca  sortit  de  a* 
longue  captivité,  }  FénestreJUe ,  et;  vint  &  Fontainebleau ,  ainsi 
que  les  cardinaux  di  Pietro ,  Ç^ubrielli  etQppiz^oni ,  qui  étoicapt 
enfermas  &  Vinçennes;  le  pape  4e  tt^va  de  pou veau  entouré 
de  la  plupart  de*  membres  du  sacr<  collège*  Plusieujs  évêqrçea 
françois  eurent  ordre  de  se  rendre  à.  Fontainebleau,  pour  lçsfc* 
luer,  car   il  communiquait  librement  aveq  les  personnes  4m 

dehors,  et  U  y  eut  qn  grand  concpura  d?  fidèles  qui  a  epa* 
pressaient  d'assister  à  sa.  messe  et  dç  recevoir  sa  bénédiction. 
On  vouloit  voir  cet  auguste  captif  f  et  l'on  accourait  de  Paria 
et  des  pays  voisins  pour  lui  rendre  de*  hommages,  lui  de- 
mander des  grâces  spirituelles,  admirer  sa  patience,  sa  don, 
çeur,  sa  piété.  Ce  concours  dura  quelques  moto  %  et  ne  fat  peut, 
être  pas  ce  qui  irrita  le  moins  reonernide  la  religion»  Il  vojoit 
avec  dépit  que  les  disgrâces  du  cbei  de  l'Eglise,,  foin  do 
diminuer  le  respect  des  peuples ,  p'avoient  fait  que  l'accroître, 
et  qu'on  lui  témoignoit  plus  d'intérêt  ^  de  zèle  ^t  de  dé- 
vouement, pendant  aa  captivité, 

1  Plusieurs  écrivains  nV»  pas.  fait  attention  k  U  «atacription  de  ©et  te  pièce  r  U 
bonté  de  Napoléon  et  de  *es  infâmes  adulateurs.  Le  saint  Père  ajouta  à  sa  signa- 
ture deux  S.  S. ,  c'est-à-dire  setvatis  servan&s,  ce  qui  dans  une  pièce  olneic!!) 
érige  k  discussion  ea  consistoire  sou»  peine  4t  nuMiié)  jusquA  là  c'asâ  uo  liaifla 
projeU 
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Le  i3  février,  il  fit  communiquer  publiquement  au  sénat 
les  articles  du  a  5  janvier. 

Cependant  il  ne  se  prévoit  pas  de  remettre  en  liberté*  les 
victimes  de  la  persécution*  Hors  les  cardinaux,  aucun  prêtre 
ne  fut  tiré  de  prison  ou  rappelé  de  l'exil.  Mgr.  de  Grégorio,  le 
père  Fontana  et  les  autres  prélats  ou  ecclésiastiques,  conti- 
nuèrent à  être  traités  avec  la  même  rigueur.  Fénestrelles , 
Pignerolj  Compiano,  la  Corse  et  les  autres  prisons  d'état  9 
recelèrent  1  comme  par  le  passé,  ceux  dont  le  zèle  ou  la  fidé- 
lité avoient  déplu  à  l'usurpateur*  Le  saint  Père  sollicita  vaine- 
ment leur  liberté,  et  cette  infraction  des  articles  du  a  5  janvier, 
annonçoit  assez  ce  à  quoi  il  devoit  s'attendre.  Il  se  plaignit 
aussi  qu'on  se  fût  hâté  de  publier  des  concessions  qui  dévoient 
rester  secrètes1»  et  qu'on  en  eût  fait  trophée  comme  d'un 
traité  définitif,  tandis  qu'elles  n'étoient  que  les  préliminaires 
de  ce  traité.  Au  surplus  ces  articles  n'étoient  pas  approuves  de 
tous  les  cardinaux ,  dont  plusieurs  trouvoient  de  telles  con- 
cessions excessives  ,  et  contraires  aux  droits  du  saint  Siège.1 

Le  pape»  voyant  qu'on  ne  remplissoit  pas  les  promesses 
qui  lui  avoient  été  faites,  qu'on  laissoit  en  prison  du  en  exil 
tant  de  prélats»  d'évêques  et  d'ecclésiastiques;  qu'on  ne  le 
rétablissoit  pas  lui-même,  ni  dans  son  autorité  spirituelle, 
ni  dans  ses  droits  temporels ,  rétracta  les  concessions  du  2 5 
janvier»  et  adressa  à  l'empereur  un  bref  dans  ce  sens.  Celui- 
ci  en  Ait  fort  irrité ,  et  rendit  un  décret  qui  maintenoit  l'exé- 
cution de  ces  mêmes  articles  »  les  déclaroit  obligatoires  pour 
les  évéques,  et  statuoit  que  le  métropolitain  devoit  donner 
l'institution  canonique,  qu'en  cas  de  refus,  celui-ci  seroit 
traduit  devant  les  tribunaux.  On  auroit  pu  craindre  un  schisme 
si  ces  mesures  ayoient  été  suivies.  Mais  déjà  le  perturba- 
teur de  l'Eglise  étoit  en  proie  à  de  plus  vives  inquiétudes. 
Les  embarras  de  sa  situation  augmentoient  de  jour  en  jour  » 
l'Europe  entière  se  liguoit  pour  renverser  le  colosse*  Il  eut 
cependant  encore  le  temps  de  faire  expier  au  pape  sa  résis- 
tance. On  le  resserra  de  nouveau ,  et  on  le  priva  de  toute  com- 
munication au  dehors.  Les  cardinaux  eurent  défense  de  lui 
parler  des  affaires  de  l'Eglise*  Eux-mêmes  étoient  gardés, 

U  preuve  de  c*  qiw  ntu*  dîâoos  à  l1io*t*ttt. 
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épiés 9  inquiétés  de  mille  manières,  et  le  cardinal  di 
fut  enlevé  et  transféré  à  Auxonne.  Ainsi  le  saint  Père  retomba 
à  peu  près  dans  la  même  situation  qu'à  Savone.  Rome  et 
l'Italie  continuèrent  d'être  en  proie  à  l'oppression,  et  l'é- 
glise Je  France  vit  cette  même  année  de  nouveaux  troubles 
s'élever  dans  son  sein. 

Depuis  la  persécution  que  Bonaparte  faisoit  peser  sur  le  sou- 
verain pontife,  il  n'àvoit  pas  cessé  de  nommer  de  sa  propre 
autorité  aux  sièges  vacants,  quoique  le  saint  Père  ne  donnât 
plus  de  bulles  d'institution.  Douze  sièges  occupés  en  vertu  de 
cette  mission  absurde  étoient  plus  ou  moins  troublés ,  surtout 
depuis  que  les  brefs  de  Pié  VII  relativement  aux  sièges  de  Flo- 
rence et  d'Asti  avoient  éclairé  les  fidèles.  Toutefois  le  persé- 
cuteur alla  encore  plus  loin;  et  sans  autre  autorisation  que 
son  caprice,  il  s'ingéra  d'ériger  Montauban  et  Bois-le-Duc  en 
évêcbés.Les  Belges,  nation  fortement  attachée  à  l'orthodoxie, 
ne  vouloient  point  pour  leur  part  reconnottre  l'intrus  qui  leur 
venoit  en  vertu  du  bon  plaisir  du  geôlier  du  pape*  C'en  fut 
assez  pour  susciter  une  persécution  nouvelle  dans  ces  belles  et 
religieuses  contrées*  Déjà  M.  van  Alphen  ,  vicaire  apostolique 
en  Hollande,  étoit  détenu  à  Vincennes;  l'empereur  lui  fit 
demander  des  pouvoirs  pour  le  curé  courtisan  nommé  à  ce 
nouvel  évêché.  Le  prélat  ayant  refusé,  fut  resserré  plus  étroi- 
tement ,  et  plusieurs  ecclésiastiques  de  son  district  furent  dé- 
portés ,  escortés  comme  des  brigands* 

Le  Corse  continuôit  cependant  à  nommer  aux  sièges  qui 
venoient  à  vaquer;  et  tel  est  l'esprit  de  servitude  quand  on  s'y 
abandonne  même  avec  la  volonté  la  plus  déterminée  à  bien 
faire,  du  moins  se  le  persuade-t-on  ainsi,  tel  est  l'entraînement 
d'une  première  fausse  démarche,  que  dans  ce  vaste  empire  trois 
diocèses  seulement  résistèrent  à  ces  tentatives  schismatiques. 
C'étoient  Troyes,  tiand  et  Tournai.  Napoléon  tenoit  peut-être 
plus  encore  à  ces  deux  derniers ,  situés  l'un  et  l'autre  dans  les 
anciennes  provinces  belges  ;  il  n  ignoroit  pas  le  profond 
attachement  de  ces  peuplés  à  la  chaire  de  Pierre ,  et  ses'  agents 
lui  avoient  rapporté,  tout  récemment  encore,  que  ces  pro- 
vinces portoient  bien  le  nom  de  France,  mais  étoient  loin  de 
former  avec  cette  dernière  un  tout  moral  et  bien  uni.  Les  titu- 
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laires  de  ces  deux  sièges ,  MM.  de  Broglie  et  Hira ,  a  voient 
spécialement  irrité  son  orgueil  par  leur  noble  résistance  aux 
schismatiques  menées  du  conciliabule  de  1 8 1 1 .  Il  falloit  les 
remplacer  par  des  hommes  sûrs. et  complaisants,  et  pour  ce, 
extorquer  de  ces  illustres  captifs,  les  démissions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  et  cependant  il  nommoit  aux  trois  sièges  comme 
s'ils  eussent  été  réellement  et.  canoniquement  vacants. 

Le  ministre  des  cultes,  en  notifiant  le  décret  aux  chapitres 
respectifs,  leur  recommandoit  de  donner  sur-le-champ  des 
pouvoirs  aux  sujets  nommés.  Le  chapitre  de  Troyes  répondit, 
le  25  avril,  qu'il  ne  pouvoit  accéder  à  cette  demande  pour 
plusieurs  raisons  qu'il  exposoit.  Le  ministre  s'efforça  de  les 
réfuter  dans  une  lettre  du  3o,  ou  il  insi&toit  pour  que  Ton 
donnât  des  pouvoirs  à  M.  de  Gussy ,  qui  étoit  l'ecclésiastique 
nommé  :  une  partie  du  chapitre  céda,  et  élut  cet  abbé  vicaire 
capitulais  Cette  nomination  ayant  jeté  de  l'inquiétude  dans 
les  consciences,  deux  partisans  de  cet  acte  répandirent  des 
écrits  pour  le  justifier-,  mais  on  y  répondit,  et  pour  lever  tous 
les  doutes  >  quelques  ecclésiastiques  firent  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau pour  consulter  le  saint  Père,  qui,  malgré  l'espion- 
nage dont  il  éloit  environné,  trouva  moyen  de  leur  faire  savoir 
qu'il  improuvoit  la  démarche  du  chapitre,  déclarant  M.  de  Bou- 
logne seul  évëque  légitime  et  seule  source  des  pouvoirs.  A  cette 
nouvelle,  un  des  grands-vicaires  nommés  par  le  chapitre  se 
rétracta;  beaucoup  d'ecclésiastiques  refusèrent  de  reconnoitre 
l'abbé  de  Cussy,  et  les  élèves  du  séminaire  se  retirèrent.  Au 
mois  de  novembre. suivant,  M.  de  Boulogne,  ayant  refusé  de 
souscrire  un. nouvel  acte  de  démission,  fut  reconduit  de  Falaise 
à  Yincennes,  et  y  resta  enfermé  jusqu'à  la  restauration  }  et  en 
février  1814».  Bonaparte,  passant  à  Troyes,  aura  encore  le 
temps,  au  milieu  de  ses  désastres ,  de  s'occuper  de  cette  que- 
relle, et  de  forcer  une  partie  du'  chapitre  de  renouveler  ses 
pouvoirs  à  son  protégé1.  En. même,  temps  qu'il  sévissoit  à 
Troyes,  ses  agents  allaient  porter  les  mêmes  désordres  en 
Flandre*.  L'église  de  Gand  gémissoit  de  l'absence  de  l'illustre 

>  C'est  alors  que ,  sur  l'objection  qu'on  lui  fit  que  le  siège  riVloit'pas'?acant  ta»t 
que  l'évequc  vîvroit ,  il  reprit  brusquement  ?  Mh  bien  je  lt  forai  fusiller;  le  stfge 
sera  bien  votant  alors.  Cette  plaisanterie  gracieuse  fut  répétée  plusieurs  fois. 
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prélat,  dont  le  courage  Inébranlable  et  les  lainières  a  l'épreuve 
de  la  séduction,  s'étoient  si  généreusement  offerts  pour  la 
défense  du  siège  apostolique.  Un  séminaire  nombreux  restait 
encore  pour  la  consolation  et  l'espoir  de  cette  église  désolée. 

Ce  fut  le  o  juillet  1 8 1 3,  que  réveque  nommé,  M.  de  la  Brut 
de  St.  Baozillc,  malgré  les  efforts  qu  on  fit  pour  l'en  détourner, 
entra  dans  la  ville  de  Gand ,  vers  les  dix  heures  du  soir.  11  étoft 
accompagné  de  M.  de  Pazzis,  ancien  vicaire-général  dn  dio- 
cèse de  Troyes ,  un  de  ces  hommes  hardis  et  entreprenants, 
digne  émissaire  d'un  gouvernement  destructeur;  fourbe,  astu- 
cieux, habile  à  tout  feindre,  jusqu'à  là  science  même,  pour 
mieux  parvenir  à  son  but  :  cherchant  tantôt  a  s'insinuer  dans 
les  esprits,  par  un  extérieur  doux  et  modeste,  tantôt  véhé- 
ment, irrité  par  les  obstacles,  voulant  tout  emporter  par  ht 
Suissance  séculière ,  dont  il  n'étoit  que  trop  secondé.  Le  lea- 
emain  de  leur  arrivée,  MM.  de  Meulenaere ,  le  Bègue, 
Papeleu,  de  Loen,  auxquels  s'étoit  aggrégé  M.  de  Bast,  se 
rendirent  à  l'évéché ,  où  M.  de  la  Brue  leur  adressa  des  paroles 
dictées  «  en  apparence,  par  un  esprit  de  modération  :  c  Je  me 
»  présente  au  milieu  de  tous,  leur  dit-il,  comme  simple  prêtre, 
»  mon  intention  est  de  ne  m'hnmiseer  en  rien  dans  Fadmi- 
»  nistration  du  diocèse  ;  f  attendrai  du  souverain  pontife  la 
»  confirmation  des  pouvoirs  que  l'empereur  m'a  transmis,  s 
Cette  entrevue  atoit  fait  concevoir  les  meilleures  espérances*, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir,  lorsque  l'abbé  de  Pazzis, 
le  soir  du  même  jour,  proposa  à  M.  de  Meulenaere  dénommer 
M.  de  la  Brue  vicaire-capitulaire ,  accompagnant  cette  proposi- 
tion de  tant  d'insistances ,  que  les  premières  espérances  eurent 
bientôt  fait  place  aux  plus  vives  inquiétudes/ 

M.  de  Pazzis  Cependant  se  rend  au  séminaire  ,  et  s'entretient 
assez  long-temps  avec  le  supérieur,  mais  peu  satisfait  de  celui- 
ci,  et  croyant  trouver  plus  de  condescendance  dans  les  profes- 
seurs, il  leur  demande  une  entrevue.  M.  Ryckewaert  seul  s'y 
présenta  :  douceur,  emportements ,  menaces ,  arguments ,  tout 
lut  employé  par  M.  de  Pazzis  ;  mais  ses  menaces  furent  re- 
çues avec  le  mépris  quelles  méritoient,  et  ses  arguments  mis 
en  contradiction  évidente  avec  lui-mêmew 

Sur  ces  entrefaites  arrive  une  lettre  envoyée  par  le  ministre 
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des  cubés  :  elle  patoftsoit  écrite  de  h  main  de  Mgr.  de  BrofrKb 
lequel  y  donnoit  la  démission  de  son  siège.  On  se  regarooît 
arec  étonnetnent-,  ceux  qui  virent  la  lettre,  y  reconnurent  a  là 
vérité  la  main  de  l'évêque,  mais  personne  n'y  retrouva  son  styte 
'et  moins  encore  ses  sentiments  9  tout  y  portoit  l'empreinte  de 
là  violence.  Alors ,  se  croyant  en  droit  de  tout  ose* ,  l'abbé  de 
Pa&is  pfroposa  de  ftommer  une  commission  pour  procéder  im- 
médiatement à  l'élection  de  vicaires  capitulaircs.  Les  chanoines, 
dentelant  aisétaëàt  lé  but  de  l'agent  de  Bonaparte  ,  demandent 
une  assemblée  dû  chapitre  pour  y  discuter  librement  la  ques- 
tion^ et  celle-ci  n'étâùt  pas  agréée  9  ils  proposent  Une  confé- 
rence entre  M,  de  Pazzis  et  trois  des  professeurs  du  séminaire. 
Maiscehii<4i  après  Ta  voir  ac^tée  pour  le  a*,  se  défiant  rfvec 
raison  de  ses  forces,  échangea  bientôt  d'avis ,  et  tégla  tout  avec 
ses  adhérents,  pour  èfc  Venir  à  l'élection  même* 

Cependant  des  exemplaire*  imprimés  de  là  lettre  que  fctffts 
avons  dite  cif culèretot  bientôt  dans  tout  le  diocèse  -,  et  l'éton- 
ïrèntent  y  rot«xtrémè  :  «6U  appréhendait  avec  raison  qu'où  né 
s'en  prévalût  pour  établir  9  evec  une  apparence  de  légitimité , 
l'élection  de  M.  de  laBrue,  et  en  etfet  le  a*,  jour  annoncé 
"pàiit  une  nouvelle  CorfeYence ,  fut 'celui  que  les  chanoines  que 
trous  avons  nommés,  choisirait,  de  concert  avec  Pààifo, 
porir  consommer  l'œuvre  schématique^, 

MM.  Goethàh  etMatftefts  s'y  <oppo*è*ent  fortëmeit,  âatafs 
tfes  lettres  écrite»  aux  chanoine*  assemblée}  mais  ceux-ci  n'teU 
tintent  pas  compte. 

Uhe  fois  éhi ,  ilfcè  testoit  a  iVv&piê  bttnmé  qu'à  pflÈfcéâér 
au  premier  acte  d'intrusion.  Le  *5  «juillet ,  tandis  que  les  sé&rf» 
natfsles  célébraient  la  fête  de  fenr  président ,  ne  croyant  pas 
que  Ce  jour  dût  se  terminer  pour  eux  d'une  manière  aussi 
fafte&te ,  M.  dé  là  Btue  partit  dans  1*  chœur  de  là  cathédrale, 
Occupant  une  place  de  gratmVyitlaire  ;  M.  -de  Ptfzzis  ne  manqua 
pas  d'y  aller  jouir  de  son  triomphe,  'et  $1  vînt  s'asseoit  en  habit 
de  chœur  à  côté  de  celui  dont  fl  àVoft  si  bien  servi  là  'cause. 
Cependant  à  l'heure  où  leà  *£mta*tâtès  décrient  selon  l'usage 
se  tendre  à  l'office  de  la  cathédrale  9  ils  apprennent  ce  qui  se 
passe  *,  soudain  de  toutes  parts  on  se  presse ,  on  s'exhorte ,  à  ne 
pas  'Coopérer  au  schisme  par  une  démarche  scandaleuse  j  et  les 
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trois  qui  seuls  ne  se  sentirent  pas  le  courage  de  suivre  .un  si 
bel  exemple,  se  présentant  au  chœur  t  y  trouvèrent  les  places 
désertes;  car,  outre  les  séminaristes ,  aucun  des . chanoines 
honoraires  ne  s'y  éloit  rendu. 

L'office  termine,  une  lettre  revêtue  de  la  signature  des  trois 
prétendus  grands-vicaires ,  fut  remise  à  M*  le  supérieur  du 
séminaire ,  pour  lui  intimer  l'ordre  de  se  présenter  au  choeur, 
l'après-midi,  accompagné  de  trente-six  théologiens.  M.  van 
Hemme  voyant  approcher  l'orage  qui  le  menaçoit,  se  cacha. 
L'ordre  çesta  donc  sans  exécution,  et  des  trois  séminaristes  qui 
Vétoient  rendus  aux  offices  le  matin,  deux  seulement  y. re- 
tournèrent l!après-midiw 

On  s'attendoit  que  les  nouveaux  dignitaires,  demanderoient 
.raison  de  ce  mépris  de  leur  autorité,  et  que. la  puissance  sé- 
culière les  appuyer  oit;  on  ne  se  trompoit.  pas.  Sur  les  sept 
heures  du  soir,  et  pendant  que  les  élèves  étoiënt  à  la. chapelle, 
l'abbé  de  Pazzis,  suivi  de.MM.  deMeulenaere.etdeLoen,  entre 
au  séminaire  parla  grande  porte,  la  fait  fermer  au  nom  de  l'em- 
pereur des  François,  roi. d'Italie,  et  du  tribunal  de  première 
. instance •,  s'assure  des  clefs,  et  s'adressant  d'un  ton  farouche 
.au  portier  :  «Où  est,  dit-il,  le  supérieur.  »  Sur  la  réponse  que 
l'économe  seul  s'y  trouvoit  ,•  on  le  mande.  L'économe  ne  tarda 
pas  en  effet  à  les  aller  prouver.  Là  M.  de  Pazzis  commença  son 
interrogatoire,  lui  demanda  sfennom ,  sa  qualité,  les  fonctions 
«qu'il  remplissoit  au  séminaire.  —  «  Je  m'appelle,  dit-il,  van 
»  den  Driessche,  il  est  de  la  connoissance  de  M.  de  Meu- 
.*.  lenaere,  que  j'occupe  dans  cette  maison  la  place  d'économe. 
.»  -^Hé  bien,  M.,  van  den. Driessphe,  reprend  aussitôt  l'abbé. de 
;»  Pazzis,  vous  savez  qu'il  n'y  a  que  trois,  autorités,  le  pape, 
i»  l'évêque  et  le  chapitre  :  le  pape  est  dans  l'impossibilité  de 
»  se  faire  entendre;  votre  évêque.a  depuis  long-temps  donné 
»  sa  démission;,  il  a  notifié  ,4e  nouveau  par  une  lettre  écrite 
♦»  de  sa, propre  main,  qu'il  aban donc e  totalement  son  diocèse, 
»  et. qu'il  révoque  les  pouvoirs   qui  pourraient ~ encçre   y 
.»  exister.  Le  chapitre,  comme  ayant  droit,  a  sagement  procédé 
.»  à  une.  électif  qui  de  voit  pourvoir,  au  besoin  urgent  du 
».  diocèse  d'avpir  des  vicaires-  capjtulaires.;  Le  chapitre  a  élu 
»  M.  de  Meulenaere  et  de  Loen^e^  vu  l'étendue  de  ce 
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»  même  diocèse",  on  y  a  ajouté  M.  de  la  Brue ,  vous  les  re- 
»  coanoissez ,  n'est-ce-pas ,  pour  vos  supérieurs  légitimes  ?  — 
i>  le  suis  loin,  Monsieur ,  de  les  reconnoître  pour  tels.  — -  Hé 
»  quoi!  tous  êtes  donc  plus  éclairé  tous  seul  que  tous  les  évê- 
»  ques  de  France  et  d'Italie?—-  Sans  m'arroger  les  lumières  de 

*  ces  évëques  >  j'en  possède  assez  pour  voir  que,  dans  les  cir- 
»  constances  actuelles ,  je  ne  puis  reconnoître  M.  de  la  Brue 
1  comme  tous  me  l'annoncez,  et  que  je  ne  dois  honorer 
»  dans  MM*  de  Meulenaere  et  de  Loen  que  la  qualité  de 
»  chanoines.  — Vous  écrirez,  Monsieur»  ce  que  tous  Tenez 
»  de  dire  ,  et  tous  le  signerez.  —  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  né- 

*  ceisaire  de  vous  donner  mes  sentiments  par  écrit,  encore 
»  moins  de  les  signer  ;  je  suis  prêt  à  les  répéter  en  temps  et 
»  lieu ,  et  du  reste  on  vous  croira  sur  parole.  »  M.  de  Meu- 
lenaere s'étoit  mis  en  devoir  d'écrire  ces  réponses,  il  en  étoit 
venu  à  Carolus  Francisais  Van  den  Driessche,  Sem.  Gandav. 
Director,  lorsqu'il  s'arrête  et  veut  combattre  à  son  tour  la 
fermeté  de  l'économe  i   il  parle  beaucoup  des  évëques  de 
France  et  d'Italie  ,  beaucoup  de  la  lettre  de  Mgr.  de  Broglie; 
mais  une  réponse  nette  et  précise  lui  épargne  la  peine  d'en 
dire  davantage. 

Ne  voyant  rien  à  gagner  de  ce  côté-là ,'  l'abbé,  de  Pazzis 
se  mit  à  discourir  sur  le  scandale  énorme  quavoient.  donné 
les  séminaristes,  en  ne  fréquentant, pas  le  chœur,  demanda  la 
liste  de  leurs  noms,  et  délibéra  avec  sa  suite  sur  la  manière  la 

■ 

plus  convenable  de  les  haranguer  :  leur  parler  séparément  l'un 
après  l'autre  ,  eut  demandé  trop  de  temps  5  les  assembler  dans 
la  chapelle  ,  l'abbé  de  Pazzis  7  trou  voit  de  l'inconvénient , 
parce  que  ,  disoit-il ,  le  Saint  Sacrement  y  reposoit ».  Entre- 
temps M.  l'économe  avoit  beau  protester,  qu'en  s'obstinant  à 
vouloir  parler  aux  théologiens  rassemblés,  on  venoit  porter  le 
;  désordre  dans  le  séminaire-,  il  avoit  beau  rappeler  à  ces  mes- 
sieurs la  promesse  de  M.  de  là  Brue,  de  ne  pas  s'ingérer  dans 
les  affaires  du  diocèse }  ils  résolurent  d'aller  au  réfectoire, 
où  l'on  s'étoit  rendu  au  sortir  de  la  chapelle.  Le  directeur  ne 
prévoyant  que  trop   l'issue  de  cette  démarche ,  les  avertit 

>  S'il  venoit  annoncer  la  Tenté,  que  devoit-il  craindra  de  parler  en  la  présence 
du  Dieu  de  toutes  lumières  ? 

3.  i5 
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encore  une  fois  mais  en  vain  ;  il  offre  comme  deniiètfé  ressource 
•ft  M.  de  Meulenaere  d'y  entrer  seul  avec  lui,  ou,  mieux  en- 
core, d'avancer  les  vacances  de  quelques  jours,  portr  prév&ir 
ainsi  la  rame  du  séminaire;  ce  n'étoit  pas  ainsi  que  raboanoit 
i'abbé  de  Pastis ,  il  vouloit  parler  loi -même  et  tféntendoit 
pas  que  l'ordre  des  vacances  fût  interverti  -,  tout  ce  que  le 
directeur  put  obtenir,  ce  fut  que  les  séminaristes  achevassent 
de  souper. 

M.  de  Passis,  prenant  le  ton  le  plus  affeétuetix  :k  Messieurs, 
»  leur  dit-il,  vous  avez  donne  un  grand  scàtldale  4  la^face  de 
»  cette  grande  ville  et  de  tous  les  fidèles  du  diocèse ,  lorsque 
»  vous  ne  vous  êtes  pas  présentes ,  comme  de  eoutume,  <pour 
ii  assister  aux  offices  du  chœur-,  vous  devez  répartir  l'outrage 
»  fait  à  l'autorité  du  chapitre.  »  Un  bruit  sourd  s'âevoit  de 
tous  côtés,  et  l'on  remarquoit  des  signes  non  équivoques  d'in- 
dignation. «Doucement,  Messieurs,  reprend  V émissaire  de  Tin- 
»  tins,  pour  moi,  je  ne  suis  rien,  niais  je  Voua  parle  annota 
»  du  chapitre  et  des  vicaires  qu'il  à  choisis.  J'ai  régi  un  sémi- 
» 'Inaire  moi  seul,  j'ai  doiiné  des  conférences  de  morale  et  de 
i»  théologie,  {econduisois  mes  élèves  selon  l'esprit  de  leur  état, 
»  et  f  avois  gagné  leur  confiance  ;  je  me  flatte  de  mériter  bientôt 

*  la  vôtre.  Mais  vous  saVez  que  l'obéissance  est  la  vertu  de  tout 
»  homme,  et  principalement  de  l'ecclésiastique  ;  vous  aaves 
»  jusqu'où  saint  Augustin  portoit  la  soumission  à  l'Eglise,  vous 

*  devez  à  son  exemple  obéir  entièrement  à  vos  supérieurs 
»  ebdéshtstiqnes ,  et  pour  preuve  de  votref  soumission,  ^frumn 
»' devrons  aura  à{  signer  qu'il  adhère  à  l'élection  frite  par  le 
»  chapitre  :  ceux  qui  s'y  refuseront,  quitteront  le  séminaire,  et 
»  *  ('prenant  le  ton  de  la  menace)  leurs  Aoms  seront  envoyés  où 
»  ils  doivent  être  >•  »  L'indignation  des  séminaristes  étoit  à  son 
comble ,  Un  même  mouvement  se  coâonùnique  à'  tons  »  ils  se 
lèvent,  ils  s'élancent  de  leurs  places  et  ne  font  entendre  qu'un 
cri  :  «  Nous/ partons  tous!  plutôt  soldats  que  schisma tiques  l  » 

i  ïfons  conservons'  trop  de  respect  pour  un  honiaté  qui  a  longtemps  pua  êam$ 
FadinSnistrititm  du  diocèse  v  pour  vouloir  retracer  ici  les  mots  latins  qu'il  oSt  «as 
théologiens  à  cette  occasion ,  et  qu'après  tout  M.  D.  M.....  ait  dît  an  ego  pour  on 
me,  cela  vint-il  la  faute  de  Paztis  qui  fit  dire  à  saint  Augustin  des  ehotat  ù 
étranges ,  e^u'ilparoissoit  voojoir  faire  de  ce  docteur  de  l'Eglise  un  cuJkoKqm^ 
cols  sous  le  règne  de  Napoléon  ? 
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&  ce  spectacle  nmattendu  ,    mais   qu'on  lui  avoit  prédit , 
M.  de  Pazzis  pâlît,* et  le  même  effroi  se  peint  sur  le  visage 
des  deux  chanoines.  Alors  l'économe  arrête  les  séminaristes , 
qui  dès  ce  moment  vouloient  partir,  apaise  d'un  signe  ces 
premiers  mouvements.  «  Vous  voyez,  Messieurs ,  leur  dit-il 9 
»  où  nous  en  sommes  réduits ,  certes  nous  avons  à  craindre 
a  pour  l'avenir,  mais  que  cela  ne  vous  trouble  pas,  que  l'ordre 
a  et  la  tranquillité  régnent  dans  cette  maison  jusqu'au  dernier 
*  moment  où  vous  l'habiterez.  Vous  connoissez  mes  senti- 
a  ments  et  je  le  répète  devant  vous  :  non ,  je  n'adhère  en 
»  rien  à  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  proposer  *  vous  me 
s  verrez  au  milieu  de  vous  aussi  long-temps  que  vous  resterez 
a  ici,  et  quand  il  s'agira  de  partir ,  je  serai  le  premier  à  voua 
a  en  donner  l'exemple.  Mais,  je  le  répète,  je  compte  sur  oes 
a  sentiments  d'amour  et  de  soumission  dont  vous  fûtes  toujours 
»  animés  envers  vos  supérieurs  ;  de  mon  cftté  je  ferai  tout 
»  pour  vous  être  utile ,  dans  ces  circonstances  alarmantes.  » 
Alors  un  autre  cri  se  fit  entendre ,  le  réfectoire  retentit  d'ac- 
clamations. M.  de  Pazzis  sort,  jetant  autour  de  lui  des  regards 
de  dépit.  «Vous  voyez ,  Messieurs ,  leur  dit  alors  l'économe,  où 
»  nous  a  menés  l'imprudence  de  votre  conduite  ;  ce  séminaire 
*  éto\t  tranquille ,  vous  j  avez  porté  Je  désordre  :  vous  en 
»  souffrez ,  me  dites-vous ,  imais  à  parier  franchement,  vous  le 
a  méritez,  car  de  quel  droit,  Messieurs,  eu  agissez-vous  de  la 
a  aorte  ?de  qui  m'étonne  et  m'afflige  en  même  temps ,  c'est 
a  que  vous,  M.  de  Meulenaere..,  l'ami,  le  bienfaiteur  du 
a  séminaire,  vous  soyez  venu  prêter  aujourd'hui  la  main  pour  le 
»  détruire,  a  Après  leur  départ,  le  directeur  qui  ne  pouvoitplus 
retenir  ses  larmes  assemble  les  théologiens,  et  leur  rapporte 
que  ces  messieurs  lui  avoient  donné  l'ordre  de  leur  proposer 
de  nouveau  l'alternative  de  reconnottre  les  nouveaux  grands- 
vicaires  ou  d'abandonner ie  séminaire.  Mais  le  choix  de  ces 
fervents  lévites  étoit  fait ,  et  le  lendemain  au  soir  tout  le  sémi- 
naire fut  évacué. 

Le  surlendemain  27,  un  commissaire  suivi  d'une  troupe  de 
soldats  vint  occuper  le  séminaire ,  et  donna  ordre  de  n'en  rien 
laisser  sortir  :  quelques  moments  après,  un  second  commis- 
saire  se  présenta,  portant  ordre  du  préfet  de.  procéder  à 
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par  cette  menace ,  et  pousses  par  les  instigations  de  parents 
foibles,  plus  de  quatre-vingts  de  ce*  jeunes  gens ,  dont  la  plu* 
part  «voient  à  peine  quelque  teinture  du  latin,  vinrent  s'in- 
scrire sur  les  registres  de  l'abbé  de  Parais  et  faire  partie  de  la 
nouvelle  création* 

Avant  que  d'ouvrir  le  séminaire,  il  faUoH  chercher  un  nou- 
veau président  ;  le  choix  tomba  sur  M*  Cellier  f  professeur  au 
séminaire  de  Malines,  et  le  6  août  l'abbé  de  Ptizais  le  mit  en  pos- 
session de  sa  Nouvelle  dignités  L'économe  qui  ee  jour-là  se  trou- 
vt>ft  encore  au  sérairiaire,  occupé  à  régler  les  comptes  ,  reçut  k 
visite  de  M,  Collier*,  mais  le  lendemain  sachant  que  de  ofcm» 
veaux  théologiens  se  disposoient  à  y  etatrer,  M.  Collier  pria  l'é- 
conome de  quitter  le  séminaire,  vu ,  diaoît+iL»-  que  sa  présence 
auroit  trop  gêné  ces  messaieure.  M.  van  den  Driessehe  prit  donc 
congé  le  soir  même,  et  se  vUbientèteentraiutdese  mettre  a  l'é- 
cart ,  la  persécution  devenant  de  jour  en  jour  plue  acharnée*  A 
tout  ce  que  M.  Collier  fit  dans  son  nouveau  poste ,  on  put  ju* 
ger  que  content  d'occuper  la  place  do  supérieur,  et  ne  sentant 
pas,  comme  il  le  dit  plusieurs  fois,  que  sa  eonaeienee  lui  fit  à»* 
cun  reproche  à  ce  sujet ,  il  se  vôyoit  néanmoins  ave*  peine  à  1* 
tête  d'un  établissement  où  l'ordre  ne  régnoit  pas,  et  oit  l'incfi*» 
ripline  des  élèves  ne  trouvoit  pas  de  remède  efficace  dans  ceux 
qui  avoient  si  solennellement  promis  de  le*  régénérer  eui  ben* 
principes.  Cet  esprit  de  désordre  croissant  de  jour  en  jour ,  M. 
Collier  fit  plusieurs  démarches  pour  se  démettre  de  sa  prési* 
dence  ;  mais  voyant  qu'on  se  plaisoit  à  les  éluder ,  il  prit  le  parti 
d'abandonner  secrètement  sa  triste  dignité  et  de  s'en  retourne* 
à  Malines. 

Dès  qu'on  connut  le  départ  de  M*  Collier,  on  renvoya  ces 
nouveaux  théologiens  chez  eux,  sous  le  préteste  de  leur  £ai*a* 
prendre  les  vacances,  Après  avoir  cherché  fang~tempt  un  suc* 
é&seur  à  Mf  Colker,  les  yeux  se  tournèrent  vers  M.  du 
Schry  Ver ,  seul  dans  le  parti ,  capable  de  remplir  cette  place. 

Sans  vouloir  approuver  tôt»  les  jugements  que  le  publia 


tioïtfc  sur  la  discipline  intérieure  de  ce  séminaire ,  noue 
Qu'ils  peuvent  avoir  été  vrais  à  l'égard  d'iule  grande  partie  et 
même  de  la  majorité  des  élèves  ;  mais  nous  devons  rendre  à 
plusieurs  d'entre  eux  le  témoignage  qà'Us  unissaient .  dut 
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mœurs  pures  à  d'heureuses  dispositions  pour  les  études ,  et, 
qu'ils  n  «voient  d'autre  reproche  ^  se  faire  que  de  s'être^ 
moptaéft  ttfip  faibles,.  Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Sctyryver  et 
tous  ew$  qw  pt>Unrent  de*  charges  à  la,  faveur  du  schisme , 
on  voyoit  avec  surprise  l'empressement  qu'ils  mettaient  à  oc- 
cuper ces  places  t  (font  la  ppssession  étqit  intimement  l#p  avec 
lf*44te*l**  4w  gouvernement  ennemi  de  la  religioq. 

GejMUtagt  w4$rë  ^ft  ressorts  qu'on  faisqit  joue?  pour  main- 
tenir le  srëfltytoijrft  t  WftP  nouvelle  création  déclinoit  tous  les 
jouit  <fe  plu*  W  pfcw-  J*  nombre  des  élèves  diminuoit  d'une 
manière  seopwblfBj  qpqlqiies-nns  t  las  de  vivre  dans  ïe  trouble 
se  reliraient  ;  d'aubes  étpîenl  chassas,  pour  leur  m^uvaisç 
conduite  :  en  peu  de  temps  le  nombre  des  élèves  se  rédui- 
sit k viftgl do SQi^anterdix.^uit quijf.ayoic^t été^u  commence- 
ment. 

A  l'approche  <fe»  alliée  eM  la  disparjtipn  soudaine  de 
MM.  de  Fazzis  et  de  la  Brue,  ce  reste  de  séminaire  se  dis- 
sout :  tous  veulent  s^rtfr  à  la  fois;  on  s'y  oppose,  on  ôte  leq 
clefe  au*  domestiques  ,  qn  faif  étrpitement  garder  les  issues , 
le  président  V agite  en  vain  pour  calmer  le$  esprits  mutinés. 
«  J'occupe  légitimement  cette  place,  dit-il ,  elle  m'est  donnée 
*  par  le  chapitre ,  et  il  »e  sera  pas  dit  qu'un  chapitre  inconnu 
a  so  lèvera  paur  Ven  çhawer.  » 

Maia  le  18  février,  rçne  lettre  de  M.  le  gouyerneur  généra} 
4e  la  Belgique  invite  MM.  Goethals  et  Martin*,  vicairesr 
g&éranx  du  dtatètfi ,  de  changer  im  7e  ïtem  ffl  action* 
As  grkaa  ta  victoires,  remportées  sur  le*  François,  le* 
autorisant  en  outre  4e  rassembler  les  ancien*  /élèves  qi*i  se* 
raient  parveow  fc  «0  soustraire  à  leurs  persécuteurs ,  et  de  le* 
ramener  au  séminaire  potfr  y  reprendre  lei^jHi^.  M-  4* 
Schryver  reçut  Tordre  d'évacuer  le  séminaire  avec  ses  sujets, 
et  le  lendemain  M*  van  den  Dries^che  vint  y  reprendre  ses 
anciennes  fonctions ,  par  ofidre  4?  MW*  les  vicaires-généra^, 
qui  prirent  ew-m/êmes  ce  jçur-là  possession  du  séminaire. 

Cependant  h  Wesel ,  les  séminaristes  devenus  canonniera 
depuis  le  mois  d'octobre  181$ ,  parvenoiept  chaque  jour  k 
tromper  la  snrveilUaco.de  lepi*  chefs ,  et  à  reefmyrgr ,  #>  dé- 
sertant ,  la  liberté  qu'on  leur  avoit  ravie.  On  les  voyoit  revepir 
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de  tous  côtés ,  encore  revêtus  de  l'uniforme  militaire  comme 
d'une  marque  de  leur  victoire  :  le  séminaire  revoyoit  ses 
enfants  légitimes,  et  concevoit  l'espoir  d'en  faire  un  jour  des 
ministres  zélés  et  fidèles,  après  les  épreuves  qu'il  leur  avoit  été 
donné  de  subir  pour  la  cause  de  Dieu. 

A  Tournai,  M.  Hirn,  qui  en  étoitévêque  depuis  i8oa, 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  au  concile  et  prévoyant  assez  son 
issue»  avoit  cru  devoir  donner  des  lettres  de  grands-vicaires  à 
tous  les  membres  de. son  conseil.  Il  y  avoit  déjà  deuxvicaires- 
généraux,  MM.  Gosse  et  Godefroy.  Il  donna  encore  des  pou- 
voirs à  MM.  Gallouin,  Haze,  Dédam  et  Prudhomme  d'Haifr- 
lée,  tous  membres  du  chapitre.  Le  prélat  vouloit,  par  bette 
communication  de  pouvoirs ,  pourvoir  aux  besoins  dû  diocèse, 
au  temps  delà  persécution.  En  effet,  l'Eglise  étoit  dans  la 
situation  la  plus  périlleuse,  et  l'on  avoit  tout  à  redouter  de 
la  politique,  tantôt  artificieuse,  tantôt  violente  de  Bonaparte. 
M.  Hirn  en  éprouva  bientôt  les  effets.  Ayant  opiné  dans  le 
concile  avec  beaucoup  de  liberté,  et  ayant  été  chargé  entre 
autres  de  la  rédaction  du  rapport  de  la  commission  sur  Tin* 
compétence  du  concile,  il  s'exposa  au  ressentiment  d'un 
homme  qui  ne  pardonnoit  point.  Arrêté  le  ia  juillet,  avec 
deux  de  ses  collègues,  il  fut  conduit  au  donjon  de  Vincennes, 
où  on  le  mit  au  secret  le  plus  rigoureux  en  même  temps  que 
l'on  saisit  ses  papiers -,  il  ne  lui  fut  plus  possible  d'entrete- 
nir aucune  relation  avec  son  diocèse.  C'est  à  cette  époque 
que  l'on  fit  signer  au  prélat,  toujours  détenu  à  Vincennes 9 
l'acte  de  démission  de  son  siège,  et  l'engagement  de  ne  plus 
se  mêler  de  l'administration  de  son  diocèse;  il  obtint  par* 
là  de  sortir  du  donjon ,  et  on  le  fit  partir  pour  Gien  «  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  où  il  devoit  rester  en  exil  et  en  surveil- 
lance. 

Pendant  que  cela  se  passoit  à  Paris,  le  préfet  du  départe* 
ment  fit  appeler  devant  lui  le  chapitre  en  corps ,  pour  lui  noti- 
fier la  démission  de  M*  Hirn,  et  lui  enjoindre  de  procéder  de 
suite  au  remplacement  de  ses  deux  grands-vicaires,  déclarant 
qu'il  ne  les  reconnoissoit  plus  pour  tels ,  et  qu'au  surplus  ils  ne 
pourroieht  être  réélus  par  le  chapitre.  Celui-ci  s'assembla  plu-» 

1  x3  décembre  1811. 
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fiieure  fois  et  délibéra  sur  la  demande  du  gouvernement.  Enfin, 
WceUé  par  le  préfet ,  et  averti  par  l'exemple  de  l'évéque,  de 
ce  que  Ton  avoit  à  craindre  en  ne  déférant  pas  aux  désirs  du 
maître,  il  nomma,  le  28  novembre,  les  quatre  vicaires  capitu- 
laires  désignés  par  l'évéque  lors  de  son  départ,  ainsi  que  noua 
l'avons  dit*  Le  chapitre  s  appuyoit  sur  ce  que  le  diocèse  fie 
pouvoit  rester  sans  administrateur.  L'acte  fut  signé  de  tous  les 
chanoines ,  et  même  de  MM.  Gosse  et  Godefroy  1. 

La  délibération  de  ce  chapitre  avoit  été  provoquée  par  le 
gouvernement  et  ne  pouvoit  que  lui  être  agréable.  Toutefois 
pour  mieux  constater  la  servitude  de  l'Eglise,  il  parut  le  1a 
décembre  un  décret  impérial ,  qui  choisissent  pour  grands-vi- 
caires entre  les  quatre  nommés ,  MM»  Haze  et  Gallouin ,  et  qui 
donnok  simplement  aux  autres  place  au  conseil.  Cependant 
l'exil  des  évéques  eut  lieu  le  lendemain  de  ce  décret  qui,  dans 
les  idées  militaires  de  Bonaparte,  devoit  terminer  toute  dis* 
cussion.  On  n'en  jugea  pas  ainsi  dans  tout  le  diocèse  de  Tour- 
nai, et  la  délibération  du  chapitre  fut  improuvée  et  combattue 
particulièrement  dans  la  partie  principale  du  diocèse  et  qui  ré» 
pondoit  à  l'ancienne  province  de  Hainaut.  Le  clergé  de  cette 
province  s'étoit  montré,  dans  tout  le  cours  delà  révolution, 
peu  favorable  aux  envahissements  du  gouvernement  françois. 
11  avoit  rejeté  ses  bons  de  retraite  offerts  aux  ecclésiastiques  en 
dédommagement  de  leurs  biens,  et  s'étoit  refusé  aux  serments  et 
aux  promesses  demandés.  Il  disoit  dans  cette  circonstance  que 
les  grands-vicaires  de  M,  Hirn  conservoiént  toujours  les  pour- 
voira ,  et  que  le  chapitre  n'avoit  pu  nommer,  avant  d'être  sûr 
de  la  démission  de  l'évéque  et  certain  de  son  acceptation  par 
le  saint  Père.  Une  lettre  de  M.  l'évéque,  que  l'on  reçut  le  27 
par  la  poste,  indiquoit  assez  à  ses  ecclésiastiques  la  conduite 
qu'ils  dévoient  tenir.  Le  prélat  y  marquoit  que  l'acte  de  sa 
démission  y  portoit  cette  clause  :  Sous  F  agrément  du  chef  de 
F  Eglise* 
D'un  autre  côté  on  se  disoit  que  M.  Haze  et  Gallouin  étant 

1  Ce  vénérable  prélat  signa  tanquamprœsens,  ce  qui  indiquoit  tues  son  impro- 
kaùon  ;  aussi  le  .préfet  n'oublia  rien  pour  loi  faire  effacer  cette  clause,  mais  vaines 
ment.  Monseigneur  Godefroy  sorti  de  cette  séance,  se  déroba  au  coup  qui  l'attendoit, 
et  se  tint  cacnéà  Mon*. 
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grâncU^ticaires  de  l'évique  arauat  la  notminaAion  du  chapitre, 
si  leurs  peuroira  csykidâirec  étaient  deqteux  ou  méa&e  nalst 
ils  agiroienl  en  vertu  de  ceux  de  l'éTéque  $  et  si  ceux-ci  n'caris* 
toient  plus  t  les  premier»  y  saappkfaroicnt.  C'était  absoloment 
le  rnsesmemciit  ({me  fiwsoienisk  Gand  les  préfets  faâks  et  am- 
bitieux.  Quoi  qiiïl  en  soit,  et»  partisans  du  chapitre  tépoiw 
dotent  qu'il  aroif)  pri*  le  parti  le  plus,  prudent  dan*  les  cir- 
constances critique*  ou  Von  se  trouvait ,  que  ce  teippérament 
aauvoit  îee  apparences  efc  pouvoit  maintenir  la  paix.  Ui  parut 
plusîeues.  écrit»  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens  >; 

Le  diocès*  de  Tournai  étoittreubM  dn ces  disputes,  et  lea 
esprits  s'échawfibiçiit  de  plus  en  plus.  Le  chapitre  essaya  de 
calmer  lea  scrupule*  de  ceux  qui  ne  TOuloient  point  reconnotUe 
lea  grands- vicaires  y  en  recourant  à  M*  Du  vivier ,  chanoine  et 
archidiacre,  qui  sraost  été  théologien  de  M»  Hirn  au  concile» 
et  qui  ,  aprèa  avoir  été  nia  aussi  à  Vinoennes  avoit  été  envoyé 
enexl  à  Verrina.  Onpenaeat  bien  qu  ilentretenoit  des  relations 
avec  son  évèque  y  et  deux  chanoines  allèrent  successivement  le 
trouver  dans  son  eail,  pour  l'engager  à  solliciter  du  prélat 
quelque  décision  qui  leur  fit  favorable*  En  effet,  le  *8  lé- 
vrier 181a  f  arrivèreni  à  Tournai,  par  des  voies  secrètes,  trois 
billets  écrite  entièrement  de  la  mam  de  M.  Hirn ,  adresse*  à 
M.  Gattoum,  Godeétoy  et  Hase»  Le  premier  éM»t  seul  à 
Tournai  *• 

*  VExpntition  dtt  principes  contre  les  pouvoirs  du  chapitre  M  réfutée  par  M* 
Berteaux ,  ouré  de  Sainte-Elisabeth  à  Mon*.  On  répondit  à  cette  réfutation  ;  M. 
Berteaux  répliqua,  et  depuis  ayant  donné  sa  démission,  il  alla  picore»  chex  les  trap- 
piste» un  égarement  dont  tout  homme  etteapafcle,  niais  dont  peu  d'hommes  san- 
reient  se  repentir  comme  lui.  Noos  stops  en  aussi  vnfaçtum  p réduit  dans)  cette 
affaire  par  an  défenseur  du  chapitre  ;  il  contient  une  distinoûon  asse*  singulière  re- 
lativement aux  vicaires-généraux.  L'auteur  en  reconnoît  de  deux  sortes ,  ceux  de 
l'évéque  et  ceux  du  gouvernement  ;  les  premiers  pour  les  affaires  spirituelles  ,  et  les 
Seconds  peur  k*  ajoures  ouates  »  e*  il  donne  en  gouvernement  beaucoup  de  pouvoir 
dans  le  choix  de  ces  derniers.  Mais  outre  la  nouveauté  de  cette  distinction  favorable 
eu  despotisme,  l'auteur  du  fectum  dissimule  gue  dans  cette  circonstance  on  entre- 
voit  l'exercice  de  l'autorité  même  spisjtudie ,  puisqu'on  empéchott  deux  grande- 
vicaires  de  l'évêque  de  frire  usage  des  pouvoirs  qu'ils  tenoknt  de  lui. 

a  M.  Qodcfroy  étoit  eachéeomme  nous  venons  <de  le  dire ,  et  M.  Hase  s'était 
tiré,  des  le  commencement  des  troubles ,  dent  le  département  du  Nord  ou  étoit 
famille.  Les  billets  qui  étaient  adresses  *  ces  deux  étaniejt  ne  leur  furent*point 
la  personne  qui  les  portait  les  ayant  bi  ûlés  dans  un  moment  de  frayeur. 
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L'évêque  recommandent  à  M.  Gallomn  d'exercer  avec  cou- 
rage et  charité  les  pouvoirs  de  vicaire-général  que  sa  pusilla- 
nimité lui  avoit  fait  perdre,  et  qu'il  lui  rendoit»  IL  im-* 
prouvent  la  conduite  du  chapitre,  suggérait  aux  grands  - 
vicaires  de  s'adresser  au  ministre  des  cultes,  pour  savoir  si  le 
pape*  avoit  accepte  la  démission  que  foi  été  forcé ,  disoxt  le 
prélat,  de  donner  en  prison,  et  gin*  est  nulle  défait  et  de  droit. 
Enfin,  il  ttfraoignoit  le  désir  que  M.  Godefroy  sortit  de  sa  re- 
traite ,  etse  concertât,  pour  le  bien  du  diocèse  t  avec  ses  deux 
nouveaux  grands- vicairçs.  Le  conseil  capitulaire  ne  publia 
point  ce»  billets  du  prélat  f  qu'il  jugea  ne  point  lui  être  assez 
favorables*  et  ils  ne  purent  en  conséquence  réunir  les  esprits 


Cependant  Pâques  approchoit*  M.  Hirn  avoit  donné  na 
mandement  de  carême  sans  signature  *  ;  il  atmong oit  que  les. 
pouvoirs  d'absoudre  seraient  prorogés  à  tous  les-  prêtres  at- 
tachés au  saint  Siège  et  à  l'évêqu*  $  que  les  dispenses  de  ban» 
seraient  ainsi  annoncées  :  de  f  autorité  de  l Eglise ,  etc»  Il  étoit 
recommandé  de  ne  £ûre  oonaoltre  ces  disposition*  qu'avec 
prudence  ut  reWve» 

H  parut  cependant  que  M .  Durivicr  avoit,  de  Ver  vin  s,  rendu, 
compte  au  prélat  des  instance*  qu'on  lui  avoit  faites,  de  l'état 
du  diocèse  f  et  des  contestations  qui  s'y  étoient  élevées.  Sur  ces* 
communications  v  l'évalue  de  Tournai  se.  décida  aux  conces- 
sions suivantes  f  qu'il  jugea  propres  k  ramener  le  calme.  Il  fit 
passer  à  Vervins,  et  M»  Duvivier  transmit  à  Tournai  sur  la  fia 
de  mai,  dea  articles  ainsi  confus  :  *  1°  Le  vicariat  de  Tournai 
»  est  investi  de  pouvoirs  légitimes  *  et  tels  que  le  désirent  les 
»  parties  qui  se  sont  opposées  Jusqu'ici  à  son  autorité*  a°  La 
a  forme  des  expéditions  dudit  vicariat  :  Subdatuminvicanatu 
»  de  mandata  Bertratod(ù*L  ffédon)  seûreC>  et  sans  aucun  scel, 
»  est  provisoirement  autorisée»  3°  Pour  écarter  tout  doute  et 
9  toute  inquiétude*  les  actes  émanés  du  vicariat  depuis  le  a8 
9  novembre  dernier»  sont  ratifiés,  approutés  *t  confirma. 

«  Ce  mandement  tommençoit  ainsi  t  «  An  nom  et  par  l'autorité"  de  M*  Hirn  • 
éréque  de  Tooraay ,  »  et  étoit  adressé  à  tons  les  curés  et  prêtres  du  diocèse.  On  y 
annonçoit  que  les  dispositions  et  les  dispenses  pour  le  carême  etc  181a  seraient  Jet 
animas  fne  pour  Fennec  précédente* 
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»  4°  Les  pouvoirs  de  dispenser,  et  les  autres  &cuhés  quipour- 
»  roient  avoir  été  données  aux  curés  et  à  d'autres  ecclésufr- 
»  tiques  depuis  la  même  date ,  ainsi  que  toutes  autres  pér- 
il missions ,  concessions  ,  etc.,  tendantes  à  soustraire  les  fidèles 
»  à  l'obéissance  au  vicariat ,  sont  révoqués.  » 

Si  ces  dispositions  divulguées  dans  le  diocèse  n'y  réunirent 
pas  tous  les  esprits»  du  moins  elles  y  ramenèrent  un  peu  de 
calme.  Le  plus  grand  nombre  jugea  que,  puisque  l'autorité 
épiscopale  coùvroit  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  eu  d'irrégute 
dans  les  actes  précédents ,  on  devoit  se  soumettre  à  sa  déci- 
sion ;  on  ne  pouvoit  contester  à  M.  Hira  le  droit  de  faire  part 
de  sa  juridiction  à  qui  il  lui  plaisoit  ».  Ainsi  le  diocèse  de  Tour- 
nai sembloit  se  remettre  peu  à  peu  des  troubles  précédents. 
Les  articles  de  règlement  envoyés  par  M.  l'évêque  avoient 
réuni  les  esprits.  Le  vicariat  étoit  présidé  alternativement  pr 
MM.  Gosse  et  Godefroy ,   et  M.  Haze  s'étoit  réuni  peu 
après  à  eux»  Mais  un  nouvel  orage  alloit  fondre  sur  lui :  on 
apprit  bientôt»  que  l'abbé  de  Saint-Médard ,  grandrvicairede 
la  Rochelle,  venoit  d'être  nommé  par  Bonaparte  à  l'w" 
cbé  de  Tournai3, et  que  le  gouvernement  s'attendoit  que * 
chapitre  donnerait  des  pouvoirs  à  l'intrus.  Le  chapitre  alarmé 
députa  MM.  Gallouin  et  Haze  à  Paris,  pour  faire  des  représen- 
tations motivées  sur  un  canon  du  concile  de  Lyon,  et  sur» 
crainte  des  troubles  qu'il  étoit  aisé  de  prévoir.  Le  ministre  des 
cultes  n'eut  pas  même  l'air  de  comprendre  ce  qu'on  lui  disoit. 
On  se  flatta  d'être  plus  heureux  en  s'adressant  à  M.  de  Saint- 
Médard  lui-même ,  et  on  lui  envoya  un  homme  de  confond 
pour  l'engager  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Celui-ci  parut 
d'abord  sensible  au  tableau  des  derniers  troubles  et  à  1»  \*x* 
spectivede  nouvelles  divisions  5  mais  soit  ambition,  soit  crainte, 
soit  l'une  et  l'autre  réunies ,  il  laissa  bientôt  peu  d'espérance  au 
négociateur.  D'ailleurs  le  ministre  se  flattoit  de  forcer  tons  les 
obstacles  par  une  nouvelle  déclaration  arrachée  à  M.  Hta»** 
qui  confirmoit  celle  du  mois  de  novembre.  On  tira  en  effet  de 

«  Hou*  avons  pourtant  ua  écrit  intitulé  Cinq  demanda  $t  cinq  réponses  wnW 
ta  articles  ci-dessus. 
»  Le  a5  avril  i8i3. 
*  La  16  du  mémo  mois. 
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hdle  i*  juillet  |8i3,  un  acte  portant  qne  tons  les  pouvoirs 
accordés  précédemment  par  lui •  étaient  nuls,  et  que  de  son 
côté,  rien  ne  devoit  empêcher  que  son  successeur ,  en  atten- 
dant l'institution  canonique,  n'administrât  le  diocèse  de  Tour- 
nai, conformément  aux  règles  établies  par  la  vacance  des  sièges» 
Cette  pièce,  dont  on  se  promettait  un  grand  effet,  fut  envoyée 
au  chapitre,  et  augmenta  ses  anxiétés.  Deux  chanoines  allèrent 
représenter  au  préfet  les  inconvénients  de  la  marche  qu'on 
paroissoit  vouloir  suivre.  Mais  ce  voyage  fut  aussi  inutile  que 
celui  que  M»  Gosse  avoit  fait  à  Gand,  pour  se  concerter  avec  les 
grands-vicaires  de  ce  diocèse,  et  le  9  juillet,  le  chapitre  reçut 
une  lettre  de  M.  de  Saint-Médard,  qui  annonçoit  son  prochain 
départ  de  Paris  ;  il  arriva  en  effet  le  1 6,  et  descendit  à  l'évêché* 
Dès  le  lendemain,  le  chapitre  fut  invité  à  se  rendre,  le  18,  k 
l'évêché.  Là  M.  de  Saint-Médardvtout  en  disant  qu'il  apportait 
la  paix  dans  son  cœur,  demanda  pourtant  à  concourir  au  gou- 
vernement du  diocèse,  en  attendant  ses  bulles.  M.  Haze  lui  fit 
observer  l'embarras  du  chapitre.  La  démission  de  M.  Hirn  était- 
elle  bien  libre...?  elle  n'était  pas  d'ailleurs  acceptée  par  le  saint 
Siège.  Cet  entretien  qui  fut  long,  et  qui  se  passa  en  présence 
du  préfet,  aboutit  par  demander  un  délai  auquel  l'évêquo 
nommé  consentit 

Le  19,  on  proposa  dans  le  chapitre  de  s'adresser  aux  curés  et 
recteurs  du  diocèse,  et  de  prendre  leurs  avis  sur  ces  deux  ques- 
tions :  tf  après  tarte  du  i,r  juillet,  doit-on  établir  des  vicai- 
res -généraux  pour  administrer  le  diocèse?  M*  de  Saint- 
Médard  peut-il  leur  être  associé?  Ce  dernier  agréa  ce  moyen 
d'où  on  lui  représenta  qu'il  devoit  résulter  plus  d'uniformité 
et  d'ensemble  dans  les  sentiments  et  la  conduite  du  clergé. 
Les  lettres  furent  expédiées.  Cependant  le  29,  le  chapitre 
entendit  le  rapport  d'un  agent  qu'on  avoit  envoyé  au  pape 
à  Fontainebleau  pour  tâcher  d'en  obtenir  quelques  règles  de 
conduite.  Mais  il  ne  rapportait  aucune  réponse-,  les  commu- 
nications avec  les  cardinaux  étoient  difficiles ,  et  ceux-ci  étaient 
trop  rigoureusement  surveillés  pour  qu'on  pût  attendre  d'eux 
des  instructions  bien  précises. . 

Le  3i  t  on  reçut  une  lettre  du  ministre  des  cultes,  qui  se 
plaignoit  des  délais  accordes  par  le  chapitre,  et  qui  les  qua- 
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lffioît  de  révolte.  L  abbé  de  Saint-Médard ,  <pi  de  *on  M  le 
pressoit  vivement,  assigna  le  jeudi ,  5  août,  pour  tout^W. 
Entre  temps  le  chapitre  s  assemblait  t ous  les  jour»  pouf  êfà- 
bérer.  Le  3 ,  tm  convint  de  nommer  grands  vicaires ,  MM» 
•Gosse  et  Maton.  Le  premier  proposa  de  donner  *  IVhréqw 
nommé  le  titre  de  grand-vicaire  ad  ionores ,  «t  stnspowoir 
entrer  dans  l'administration  spirituelle.  <3eiwaisfat  appre*^ 
-des  chanoines  ;  mais  M.  de  Saint^Vlédard  Jrfckra  ne  pouvoir 

Ven  contenter,  et  panrt  .peu  touché  cette 'fois  de  la  crainte  <te 
troubles  qu'on  lui  fit  entrevoir.  Sa  réponse  rapportée  an  éha- 
"pttre  ,  il  ne  nomma  pour  grands~vicarres  que  MM.  Gosse  ^t 
Maton,  en  se  réservant «fle leur  en  adjoindre  d'autres  ri* 
besoin  Texigeoit.  On  instruisit  le  ministre  des  cùHes^lepi*1 
«tTévêque.  nommé  du  résultat  de  cette  délibération  ;*t  awf*1 
*près ,  les  dbanoines  ,  et  particulièrement  les  granfls-***^ 
songèrent  à  leur  sûreté.  Les  séminaristes  se  dispersèrent  tu*1 
en  attendant  l'orage  qui  éclata  bientôt. 

Le'3  août  le  préfet  arrivé  k Tournai,  mande Tabbé Gosse- 
relui-ci  répond  par  écrit  le  lendemain  -,  il  proposoit  encore  f& 
M.  de  Saint-Médard  se  contentât  du  titre  de  grand-vicaire,  oa 
du  moins  quM  se'bornftt  à  la  correspondance  avec  le  ministre, 
et  aux  objets  civils  et  politiques.  Le  préfet  manda  égalemennes 
autres  chanoines;  mais  à  l'exception  de  deux,  ik  avoient'tous 
disparu.  Le  préfet  irrité,  prit  coup  sur  coup  (le  6  acfût),p'n" 
sieurs  arrêtés  absurdes.  Parle  premier,  il  ordonnoit  aumaired* 
Tournai  de  prendre  possession  du  temporel  delà  cathédrale,  et 
d'apposer  les  scellés  sur  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  fàbrigo* 
Par  le  second,  il  prescrivoit  la  même  opération  -sur  le  sa*1" 
naire,  et  mettoit  en  surveillance  les  supérieurs  et  les  jeune» 
gens,  qui  ne  pouvoient  s'absenter  sans  permission.  Parle  troi- 
sième arrêté,  il  annuloit  la  délibération  du  3  août,  comme 
suspecte  et  irregidière ,  défendoit  à  MM.  Gosse  et  Maton  de  s  en 
prévaloir,  et  à  qui  que  ce  soit  de  les  reconnottre  comme  grands* 
vicaires.  On  mit  en  effet  les  scellés  à  toutes  les  portes  du  choenr 
de  la  cathédrale  et  à  celles  de  la  sacristie.  Cependant  celte  me- 
sure parut  ai  ridicule  à  ses  propres  auteurs ,  que  dès  le  lende- 
main on  leva  les  scellés ,  et  us  ne  restèrent  apposés  qui*1 
caisse  de  la  fabrique. 


Le  m  août, le  préfet ,  ïevenu  à  Tournai,  manda  M.  Gosseet 
lui  fit  de  vifs  reproches  d'avoir  pris  part  à  la  délibération  du  3 
août.  Onluipréserita  ensuite  sept  questions  auxquelles  grand- 
vicaire  deveit  répondre  par  écrit  :  i°  comment  il  avoit  été 
nommé  (président  du  'chapitre;  vfi  s'il  avoit  accepté  ce  titre  ; 
3°  ou  étoient  les  registres  de  la  délibération  ;  êf>  s'il  déclaroit 
renoncer  aux  pouvoirs  qu'il  avoit  reçus  ;  5°s'îl  les  avoit  trans- 
mis à  d'autres y  «etc.  M.  'Gosse. répondit  le  même  jour,  qu'à 
■voit  d'abord  veftisé  la  présidence,  illéguant>quil  n?étoitpas 
chanoine ,  et  qail  ne  ï'aJvoit  acceptée  que  pouf  ramener  le 
chapitre  à  des  voies  de  conciliation;  ipril  ne  savoit  où  étoient 
les  registres  ;  que  d'ailleurs  il  ne  'ferait  usage  de  ses  pouvoirs 
qu'avec  l'agrément  de  M.  de  Saint~Médard,  et  qu'il  ne  les 
-avoittrartmis'àtptersoime.  Cette  blâmable  condescendance  ne 
garanti  Lp&s'Fabbé  Goesede  toute  traverse  •  on  ne  compose  pas 
impunément  avec  les  ennemis<de  l'Eglise. 

Cependant  la  police  emplojoit  tous  ses  soûls; pour  décon- 
^nfurla  rétine  de  M.  Maton /Vautre  ^grand^vicaire,Tiomûié  le 
3  aojtt.  Ob  recherchoit' tous  ceux  qui  étoient  soupçonnés  d'a- 
voir des  liaisons  avec  lai.  f MM.  Bucobu  et  <Duquestoe,  .curés 
île  Tournai,  furerit  inquiétés  et  disparurent* M.  Léfèvre,  curé 
-d'Àth,  et  M*  Lefranc,  recteur  •  de  Gaurin,  accusés  d'avoir 
donné  asile  à  M.  Maton,  furent  airctés  et  condiûts  dan»  les  pri- 
sons de  Mons  où  ih  moururent. 

Surk  fin'dumois,  on  reçut  un  décret:  impérial  du  i4  août 
*jui  supprimoit  le 'séminaire,  ordouuoit  que  les  élèves  conti- 
fiueroient  leurs^études  à  Arras,  à  Cambrai  et  à  Saint^Omer, 
et  que  les  bourses»  et  demi^bdurses  dte  Tournai  scroient  trans- 
portées'à  ces  trois  séminaires,  ce  qui 'fut  exécuté  :  on  ven- 
dîtes provisions  du  séminaire  de  Tournai,  et  le  produit  en 
fût  vergé  dans  les  caisses  du  gouvernement.  Dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  le  maire  de  Tournai  vint  trouver  Mj  Gosse, 
et  lui  annonça  qu'il  étoit  chargé  de  lui  demander  une  décla- 
ration signée,- portant  qu'il  n'avoit  aucune  droit  de  présider  et 
de  voter  à  l'assemblée  du  3  août  $  q*e  son  opinion  étoit  que 
les  pouvoirs  de  vicaire- capitulaire  dévoient  être  accordés  à 
l'abbé  de  Saint-Médard ,  et  que  si  celui-ci  étoit  nommé,  il  don* 
neroit  à  tous  les  autres  l'exemple  d'une  pleine  et  franche  sou- 
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mission.  C'était  le  conseiller-d'état  Real,  charge  de  la  police 
des  départements  du  Nord,  qui  avoit  donné  de  lui-même  cette 
commission  au  maire;  Il  ajoutoit  dans  ses  dépêches  que  c'étok 
le  seul  moyen  de  préserver  M.  Gosse  d'être  mis  en  prison; 
mais  il  ordonnoit  que  ce  grand-vicaire  fiit  exilé  à  Àrras  ou  à 
Cambrai,  et  y  restât  en  surveillance  jusqu'à  ce  que  le  chapitre 
eàt  dotané  des  pouvoirs  à  l'abbé  de  Saint-Médard.  M.  Gosse» 
intimidé,  signa  la  déclaration,  excepté  qu'il  y  énonça  que  les 
pouvoirs  réclamés  par  M.  de  Saint-M édard  pouvaient  lui  être 
accordés  au  lieu  d'écrire  dévoient.  Il  n'en  fut  pas  mieux.  On  le 
priva  de  son  traitement,  et  on  lui  donna  seïdement  le  choix 
de  se  retirer  à  Cambrai  ou  à  Arras  ». 

M.  Gosse  choisit  Cambrai,  et  s'y  rendit  le  8  septembre  ;  et 
l'évéque,  sousla  surveillance  duquel  il  étoit  mis,  lui  recom- 
manda de  s'abstenir  de  tout  commerce  par  lettres  avec  Tournai» 

Il  est  aisé  de  concevoir  par  tout  ceci  que  le  diocèse  de 
Tournai  étoit  livré  aux  plus  grandes  agitations.  Le  gouverne- 
ment ne  reconnoissoit  plus  un  chapitre  qu'il  prétendoit  s'être 
volontairement  dissous.  Des  deux  grands-vicaires ,  l'un  sgétoit 
exilé,  et  l'autre  obligé  de  se  cacher.  Plusieurs  prêtres  étaient 
arrêtés  et  d'autres  menacés  de  l'être.  On  répandoit  des  bruits 
effrayants.  L'évêché,  disoit-on ,  alloit  être  supprimé,  la  cathé- 
drale vendue  et  démolie,  le  diocèse  partagé  entre  les  évêques 
voisins.  ••  M.  de  Saint-Médard  ne  parloit  que  de  a  ses  bons 
»  soins  pour  prévenir  de  plus  grands  malheurs.  Il  ne  demandoit 
»  plus  d'avoir  part  à  l'administration  spirituelle ,  et  se  bornoit 
»  à  réclamer  un  titre  honorifique.  Il  avoit  fait  assurer  les  cha- 
»  noines  qu'ils  pouvoient  sortir  de  leurs  retraites  et  se  rassem- 
»  bler,  et  qu'il  leur  garantissoit  une  entière  liberté;  il  s'éton- 
»  noit,  disoit-il,  qu'ils  ne  se  reposassent  pas  sur  une  garantie 
»  si  tranquillisante ,  puisqu'ils  ne  vouloient  pas  s'assembler.  Ne 
d  pouv  oit-on  pas,  en  effet,  regarderie  chapitre  comme  volontai- 
»  rement  dissous,  et  ne  pouvoit-on  pas  tenter  de  faire  une.élec- 
*  tion  avec  les  chanoines  dont  on  pouvoit  disposer?  »  M.  Gosse 
avoit  déclaré  et  signé  au  mois  d'août  qu'il  n'étoit  pas  chanoine* 

*  Quelques-uns  prétendoîent  que  cet  exil  n'étoit  qu'un  jeu  concerté  entre  la  po- 
lice et  M.  Gosse,  pour  cacher  leur  intelligence.  Une  telle  collusion  devient  vrai* 
•emblable  par  la  suite  de  cette  affaire, 
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Il  songeoit  à  reprendre  ce  titre.  Il  avoit  avoue  n'avoir  pas  le  droit 
de  voter  quand  le  chapitre  étoit  complet}  crut-il  que  ce  droit 
lui  étoit  rendu  quand  il  ne  se  trouvoit  plus  qu'un  ou  deux 
chanoines?  M.  Hardempont,  qui  étoit  libre,  consentit  à  se 
joindre  à  M.  Gosse.  Pour  se  donner  une  ombre  de  pouvoir , 
on  chercha  s'il  û'y.  avoit  pas  des  cas  où  le  chapitre  pût  être 
tenu  par  moins  de  trois  chanoines ,  et  Ton  trouva  un  canp-r 
niste  allemand  (  Schmalzgrueber  ) ,  qui  déclaroit  la  chose  pos- 
sible. Sur  cette  autorité  Ton  se  disposa  à  l'élection.  M.  Gosse 
fut  rappelé  de  Cambrai,  le  1 2  octobre  ;  son  exil  n'a  voit  pas  été 
long.  Il  se  mit  de  suite  en  devoir  de  remplir  la  commission  pour 
laquelle  on  l'avoit  fait  venir.  On  envoya  donc  des  invitations 
à  tous  les  chanoines  :  elles  furent  remises  à  leurs  anciens 
domiciles,  .et  le  19  oôtobre,  MM.  Gosse  et  Hardempont  se 
réunirent;  ils  feignirent  d attendre  les  autres  chanoines,  mais 
après  deux  heures,  personne  ne  paraissant,  ils  se  formèrent 
en  chapitre.  La  délibération,  ne  fut  pas  longue  :  et  ce  chapitre 
composé  d'un  chanoine  et  d'un  intrus,  arrêta  :  «  que  le  chapitre 
s'étoil  réservé,  le  3  a  pût,  la  faculté   de  nommer   d'autres 
grands- vicaires ,  s'il  le  jugeoit  nécessaire,  et  cette  néces- 
sité n'étant  pas  douteuse,  M.  de  Saint -Médard  étoit  agrégé 
à  l'administration  du  diocèse,  mais  seulement  comme  hono- 
raire. »  Le  ministre  trouva  que  c'étoit  peu ,  et  consentit  néan- 
moins à  s'en  contenter ,  disoit-il ,  en  attendant.  Le  29  octobre , 
on  avertit  par  un  imprimé  tous  les  curés ,  que  les  assemblées 
des  grands-vicaires  se  tiendroient  à  l'ordinaire  à  l'évêché. 
M.  Gosse  et  M.  de  Saint-Médard  s'y  assemblèrent  en  effet.  Le 
premier  étoit,  disoit-on,  chargé  du  spirituel,  et  M.  de  Saint- 
Médard  ne  se  chargeoit  que  du  temporel.  Quoiqu'il  en  fût,  ils 
avoient  peu  d'affaires  ,   l'immense  majorité  du  diocèse  ne 
les  reconnoissant  pas*,  aussi  ne  trouvoient-ils  personne  pour 
remplir  les  places,  et  ils  furent  réduits  à  admettre  des  étrangers 
peu  difficiles,  et  qui  ne  firent  pas  beaucoup  d'honneur  au  nou- 
veau vicariat,  comme  on  l'appelle  dans  ces  provinces. 

Sur  ces  entrefaites,  les  progrès  des  armées  alliées,  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Leipsick,  çausoient  de  grands  mouvements  dans 
les  Pays-Bas.  Plus  on  avoit  été  comprimé,  plus  on  soupiroit  après 

un  changement  qui  paroissoit  de  jour  en  jour  plus  assuré.  Le 
3.  .'•..■  l6 


H2  (1812-14.)  HISTOIRE 

nouveau  vicariat  voyoit  s'écrouler  ses  appuis.  Les  séminaristes 
qu'on  avoit  envoyés  à  Arras,  en  partirent  tous  en  même  temps  et 
retournèrent  dans  leurs  foyers.  Cambrai  n'avoit  pu  les  recevoir, 
le  local  indiqué  à  cet  effet  étant  trop  étroit.  Le  2  février,  M.  de 
Saint-Médard  quitta  l'évéché  et  prit  la  route  de  Paris  en  an- 
nonçant toutefois  qu'il  reviendroit  incessamment.  Mais  le  17, 
l'arrière-garde  françoise  ayant  évacué  Tournai ,  l'avant-garde 
prussienne  y  étoit  entrée.  Le  20 ,  les  exilés*  et  ceux  qui  s'é- 
toient  cachés  reparurent ,  et  M.  Maton,  sorti  de  sa  retraite,  re- 
commença à  exercer  ses  fonctions  de  grand-vicaire. 

Le  10  avril,  jour  de  Pâques,  M.  Gosse  est  mandé  en  chapitre; 
et  là,  on  lui  déclare  qu'on  lui  retire  ses  pouvoir*,  ce  qui  fut 
annoncé  le  dimanche  suivant  à  tout  le  diocèse.  Il  avoit  me- 
nacé d'appeler  -,  il  n'exécuta  pas  ce  projet.  Le  i5,  M.  Duvivier, 
chanoine  et  archidiacre,  revint  aussi  de  son  exil  de  Vervins.  11 
blâma  quelques  actes  de  séparation  qui  lui  parurent  dictés  par 
un  zèle  trop  ardent,  et  montra  autant  de  modération  qu'il 
avoit  fait  voir  précédemment  de  courage.  M.  l'évêque  de  Na- 
mur  écrivit  dans  le  même  sens  à  M.  Maton ,  et  l'engagea  à 
ne  pas  autoriser  une  rupture  qui  perpétueroit  les  troubles  dans 
le  moment  où  tout  devoit  tendre  à  les  calmer* 

Entretemps,  M.  l'évêque  de  Tournai,  au  lieu  de  revenir  sur- 
le-champ  dans  son  diocèse,  comme  il  l'auroit  pu,  formale  projet 
d'aller  à  Rome  pour  satisfaire  sa  piété  et  y  rendre  ses  devoirs  au 
chef  de  l'Eglise.  Il  en  reçut  des  témoignages  de  bienveillance  et 
un  bref  du  22  juin,  où  le  pape  l'engageoit  à  retourner  dans  son 
diocèse,  déclaroit  nuls  les  actes  par  lui  souscrits,  lesquels  n'a- 
voient  pas  été  approuvés  par  le  saint  Siège,  et  félicîtoit  le  cha- 
pitre de  son  courage  et  de  sa  fidélité.  Le  23  juin,  le  prélat 
adressa  son  mandement  à  son  diocèse.  Il  parloit  avec  franchise 
et  humilité  des  actes  qu'il  avoit  signés ,  exhortant  tout  le  monde 
à  une  charité  mutuelle,  et  finissant  par  dire,  comme  Fénélon  : 
«  Nous  nous  consolerons  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le 
ministère  de  la  parole  n'en  soit  point  affoibli,  et  que  nonob- 
stant l'humiliation  du  pasteur  le  troupeau  croisse  en  grâce  de- 
vant Dieu.  »  Il  conféroit  en  même  temps  ses  pouvoirs  à  MM.  Dur 
vivier,  Haze  et  Maton. Le  3  septembre  au  soir,  il  fit  son  entrée 
dans  sa  ville  épiscopale ,  après  plus  de  trois  ans  d'absence.  Ce 
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jour  fut  pour  lui»  et  pour  la  partie  fidèle  de  son  troupeau,  un 
jour  d'allégresse.  Le  clergé  alla  le  recevoir  processionnelle- 
ment,  l'accompagna  à  la  cathédrale  où  un  Te  Deum  fut  chanté, 
et  le  reconduisit  à  son  palais;  le  lendemain,  le  prélat  officia  à 
la  messe  dn  chapitre,  et  chaque  jour,  pendant  six  semaines ,  il 
voulut  faire  une  espèce  de  réparation  publique  dans  sa  cathé- 
drale des  actes  qu'il  avoit  souscrits ,  et  qu'il  regardoit  comme 
une  foiblesse.  Il  crut  devoir  aussi  faire  sentir  son  méconten- 
tement à  MM.  Gosse  et  Hardempont.  Celui-ci  perdit  sa  place  de 
fabricien,  et  cessa  d'officier  au  choeur  lorsque  le  prélat  y  parois- 
soit.  Pour  M.  Gosse,  on  révoqua  ses  pouvoirs  de  pénitencier. 
Il  eut  ordre  de  remettre  tous  les  papiers  relatifs  au  gouverne- 
ment du  diocèse  pendant  l'absence  du  prélat,  et  de  rendre 
compte  des  deniers  qu'il  avoit  pu  recevoir.  Peu  après ,  il  cher- 
cha à  résigner  ou  à  permuter  sa  prébende  *,  n'y  étant  point  par- 
venu ,  il  s'en  démit  purement  et  simplement  entre  les  mains  de 
M.  l'éveque.  Ceux  qui  avoient  montré  du  zèle  pour  la  cause 
de  M.  de  Saint-Médard,  essuyèrent  quelques  mortifications; 
mais  ces  exemples  furent  rares ,  et  les  premiers  moments  pas- 
ses ,  le  prélat  rendit  ses  bonnes  grâces  à  ceux  qui  lui  avoient 
été  contraires  :  il  donna  entre  autres  à  M.  Hardempont  des  mar- 
ques de  confiance  et  d'estime.  Ainsi  se  terminèrent  ces  longues 
et  fâcheuses  divisions ,  suscitées  par  l'esprit  de  despotisme  et 
d'innovation ,  et  secondées  par  l'ambition  f  la  foiblesse ,  l'igno- 
rance et  la  terreur* 
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LIVRE  CENT  DOUZIÈME. 

DEPUIS  LE  RETOUR  DE  PIE  VII  DANS  SES  ETATS,  EN  l8l4>  JUSQU'A  Li 
CONDAMNATION  DE  M.  LE  PRINCE  DE  BROGLIE  ,  EVEQUB  DE  GAND, 
PAR  LE  ROI  DE  HOLLANDE,   EN  1817* 

Oi  les  hommes  apprennent  à  se  modérer  en  voyant  mourir  les 
rois,  combien  plus  doivent-ils  être  frappés  en  voyant  mourir 
les  royaumes  et  les  empires  :  et  où  peut-on  recevoir  une  plus 
belle  leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines  ? 

«  Quand  nous  voyons  passer  comme  en  un  instant ,  dit  Bos- 
»  suet ,  devant  nos  yeux ,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les  empereurs , 
»  mais  ces  grands  empires  qui  font  trembler  tout  l'univers , 
»  quand  nous  les  voyons  se  présenter  devant  nous  successive- 
»  ment  et  tomber ,  pour  ainsi  dire ,  les  uns  sur  les  autres  :  ce 
»  fracas  effroyable  nous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  constant 
»  parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et  l'agitation  sont 
1»  le  propre  partage  des  choses  humaines.  » 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  ni  sans  utilité  d'interrompre  le 
fil  de  l'histoire  pour  se  livrer  un  instant  aux  réflexions  que  font 
naître  non-seulement  l'élévation  et  la  chute  des  empires,  mais 
encore  tes  causes  de  leurs  progrès  et  celles  de  leur  décadence. 

«  Dans  toutes  les  affaires ,  continue  Bossuet ,  il  y  a  ce  qui 
»  les  prépare,  ce  qui  les  fait  réussir;  la  vraie  science  de  l'his- 
»  toire  est  de  remarquer  dans  chaque  temps ,  ces  secrètes  dis- 
»  positions  qui  ont  préparé  les  grands  changements ,  et  les 
»  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arriver. 

»  En  effet,  il  ne  suffît  pas  de  regarder  seulement  devant  les 
»  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands  événements  qui 
»  décident  tout-à-coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut 
»  entendre  à  fond  les  choses  humaines,  doit  les  considérer 
»  dans  les  vues  de  la  foi  -,  interroger  la  Providence  de  Dieu , 
»  et  étudier  la  suite  de  ses  conseils  sur  le  monde.  » 

Les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle  peuvent  servir 
merveilleusement  aux  observations,  car  jamais  d'aussi  grandes 
choses  ne  se  firent  dans  le  monde  en  si  peu  de  temps,  et  où  la 
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main  de  Dieu  parut  aussi  visiblement.  Dans  ce  court  espace  de 
temps  que  d'événements  divers  il  fit  servir  au  bien  de  la  reli- 
gion et  à  sa  gloire  !  Un  lecteur  attentif,  s'il  est  religieux ,  pour- 
roit-il  méconnoître  cette  action  puissante  de  Ja  providence  de 
Dieu  qui  veille  sans  cesse  au  salut  des  hommes  ?  Il  faudroit  avoir 
un  bandeau  sur  les  yeux  pour  ne  pas  voir  alors  comme  toujours 
l'accomplissement  des  promesses  éternelles  faites  à  l'Eglise. 

N'est-ce  pas  là  en  effet ,  comme  le  mot  de  l'énigme  de  cette 
élévation  soudaine  de  Napoléon  et  de  ses  abaissements ,  de  sa 
gloire  et  de  ses  humiliations? 

En  ouvrant  le  récit  des  revers  qui  vinrent  fondre  avec  tant 
de  rapidité  sur  Napoléon ,  on  en  recherche  involontairement 
la  cause  :  on  se  demande  avec  effroi ,  quelle  est  la  main  puis- 
sante qui  est  venue  tout  à  coup  arrêter  dans  sa  course  ce 
vainqueur  formidable  :  qui  donc  a  renversé  ce  géant  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance ,  qui  a  osé  enlever  un  trône  à  celui 
qui  disposoit  de  tous  les  trônes  de  la  terré  ?  Les  politiques  accu- 
seront peut-être ,  de  ces  revers  immenses ,  la  folle  ambition  de 
ce  soldat  heureux ,  la  trahison  de  ses  lieutenants ,  l'infidélité 
de  ses  alliés ,  les  changements  que  l'âge  a  voit  opérés  dans  les 
facultés  intellectuelles  de  ce  génie  puissant.  Mais  nous  historiens 
des  miséricordes,  des  menaces,  des  châtiments  du  Seigneur  sur 
les  nations ,  pour  comprendre  une  si  prodigieuse  élévation  et 
une  chute  si  étonnante,  pour  nous  expliquer  à  nous-mêmes  et 
pour  faire  entendre  aux  autres  cette  étrange  catastrophe  qui 
termina  un  règne  si  étonnant,  nous  portons  nos  regards  plus 
haut  ;  c'est  à  l'action  de  celui  de  qui  les  princes  tiennent  leurs 
états,  par  emprunt,  que  nous  recourons  pour  avoir  l'intelli- 
gence de  tant  de  choses  où  la  raison  n'entend  rien ,  tant  qu'elle 
s'arrête  à  la  terre  ;  et  nous  nous  plaisons  de  rapporter  les  choses 
humaines  aux  ordres  de  cette  sagesse  éternelle  dont  elles  dé- 
pendent. C'est  Dieu  qui  forme  les  royaumes1,  pour  les  donner 
à  qui  il  lui  plaît ,  et  il  sait  les  faire  servir ,  dans  le  temps  et 
dans  l'ordre  qu'il  a  résolu,  aux  desseins  qu'il  a  sur  son  peuple. 
C'est  ce  qui  doit  tenir  tous  les  princes  dans  une  entière  dépen- 
dance, et  les  rendre  toujours  attentifs  aux  ordres  de  Dieu,  afin 
de  prêter  la  main  à  ce  qu'il  médite  pour  sa  gloire  dans  toutes 
les  occasions  qu'il  leur  en  présente. 
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Bonaparte  avoit  reçu  du  ciel  une  grande  mission,  et  qvec  cette 
mission  de  grands  talents  et  une  incroyable  puissance  dans  la 
volonté  pour  la  remplir.  Né  au  milieu  des  discordes  civiles  de 
la  France,  il  fut  l'envoyé  de  Dieu  pour  rendre  à  la  France  sa 
religion,  son  culte,  et  ses  ministres  •,  pour  arrêter  le  torrent  de 
tous  ces  principes  destructeurs,  répandus  dans  le  monde  de- 
puis plus  d'un  demi  siècle  et  dont  l'objet  connu  et  avoué  étoit 
d'effacer  de  tous  les  esprits  l'idée  de  la  divinité  et  du  culte 
que  nous  lui  devons,  et  de  tous. les  cœurs  les  sentiments  les, 
plus  purs  de  la  nature,  ainsi  que  tous  les  principes  de  la  morale. 

Qu'on  se  rappelle  de  bonne  foi  cet  esprit  d'inquiétude, 
d'indépendance,  qui  s' étoit  introduit  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  cette  licence  des  principes,  cet  oubli  de  tous  les 
devoirs  de  la  religion  et  de  la  morale,  qui  ont  caractérisé  la 
fin  du  siècle  dernier,  et  l'on  conviendra  sans  peine  que  les 
pationft  avoient  besoin  d'une  grande  leçon.  Il  étoit  juste  et 
convenable  que  Dieu  vengeât  avec  sévérité  les  outrages  faits  à, 
sa  providence  et  à  sa  bonté.  C'est  pourquoi  il  arma  la,  main  de 
Napoléon  contre  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe;  et  à 
ses  succès  extraordinaires ,  il  fut  aisé  de  recojmoître  qu'il  étoit 
l'exécuteur  des  châtiments  célestes.  Tout  plia  devant  lui  ;  ses 
armées  étoient  indomptables,  la  victoire  lui  demeura  presque 
toujours  fidèle,  et  long-temps  on  put  dire  de  lui  ce  que  l'esprit 
de  Dieu  a  dit  d'Alexandre,  que  toute  la  terre  se  taisoit  en  sa 
présence  :  son  nom  mên\e  étoit  redoutable  à  son  peuple,  à  ce 
peuple  qu'il  s'étoit  chargé  de  rendre  heureux.  Jl  ne  fat  pas  tou- 
jours fidèle  à  la  mission  qu'il  avoit  reçue  du  ciel.  Il  s'étoit 
d'abord  concilié  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  en  se  procla- 
mant le  restaurateur  de  la  religion  et  des  lois.  Tout  le  monde 
espérpit  en  lui.  Des  victoires  éclatantes  dues,  à  çon  génie  et  à 
la  bravoure  de  ses  troupes  l'environnèrent  de  gloire.  Alors  il 
s'enivra  de  ses  succès ,  et  son  penchant  au  mal  commença  à  se 
montrer.  Il  avoit  châtié,  fléau  de  Dieu,  les  peuples  et  les  rois 
qui  avoient  oublié  leurs  devoirs,  c'étoit  là  qu'il  devoit  s'arrêter  \ 
il  passa  outre  :  ce  n'étoit  pas  assez  pour  lui  de  toutes  les  cou- 
ronnes des  princes  de  la  terre  r  il  voulut  ravir  encore  celle  du 
roi  immortel  des  cieux  :  sa  couronne  impériale  n'avoit ,  ce 
eemble ,  pour  lui  aucun  éclat  s'il  n  avoit  en  sa  puissance  la 
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couronne  pontificale;  il  osa  persécuter  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  pour  s'en  assurer  la  possession.  La  Providence  le  laissa 
faire,  et  pour  le  perdre,  il  lui  a  suffi  de  l'abandonner  et  de 
le  livrer  à  sa  propre  folie.  Fondateur  brillant  d'une  dynastie 
nouvelle,  le  héros  des  pyramides  et  du  Mont-Cenis,  Napoléon, 
avec  un  peu  de  modération,  pouvoit  établir  lui  et  sa  race  sur 
le  premier  trône  de  l'univers  :  personne  ne  lui  disputoit  ce 
trône  :  son  règne  eût  rappelé  celui  de  Charlemagne ,  mais  il 
avoit  porté  sa  purin  sur  Voïnt  du  Seigneur,  et  Pieu  lui  retira  sa 
protection.  Ses  revers  commencèrent  avec  la  persécution  qu'il 
fit  à  Pie  VII,  et  pour  que  les  enseignements  de  la  Providence 
fussent  évidents  pour  tous,  la  chute  du  vainqueur  de  l'Europe 
devoit  coïncider  avec  le  rétablissement  du  saint  pontife  de 
Rome. 

En  effet  le  a3  janvier  1 8 1 4»  le  pape  partoit  de  Fontainebleau. 
De  nouveaux  et  de  graves  événements  se  succédoient  rapide- 
ment, la  Providence  les  faisoit  servir  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  L'Italie  et  la  France  étoient  envahies  par  les  armées 
liguées  contre  un  homme  l'effroi  de  V Europe,  et  qui  voyoit 
s'échapper  chaque  jour  ce  fantôme  de  gloire  et  de  puissance 
formé  au  prix  de  tant  de  sang.  Entraîné  par  une  pente  rapide, 
Napoléon  eut  encore  le  chagrin  de  voir  son  propre  beau- 
frère  qu'il  avoit  placé  sur  le  trône  de  Naples,  ée  déclarer  contre 
lui.  Murât  avoit  conclu  un  traité  avec  les  puissances  alliées ,  et 
occupoit  en  conséquence  l'état  de  l'Eglise.  Aussi  ce  fut  pour 
faire  que  diversion  que  Bonaparte  se  décida  à  renvoyer  le  pape 
dans,  ses  états  ;  aimant  encore  mieux  qu'ils  fussent  entre  ces 
mains  qu'entre  celles  d'un  soldat  perfide  et  ambitieux.  Il  négo- 
cia donc  avec  le  pontife,  et  l'évêque  de  Plaisance,  M.  Fallot  de 
Beaument,  fut  chargé  de  lui  faire  des  propositions  nouvelles. 
Le  prélat  complaisant  eut  ordre  de  se  rendre  à  Fontainebleau, 
obtint  une  audience,  et  demanda  au  pape  s'il  seroit  disposé  à 
traiter  d'un  arrangement.  Le  çaint  Père,  qu'on  avoit  voulu 
tromper  tant  de  fois ,  appris  à  se  défier  des  avances  et  des  pro- 
messes d'un  homme  aussi  faux  et  aussi  fourbe  que  violent  et  em- 
porté ,  répondit  qu'il  étoit  décidé  à  ne  parler  d'affaires  que  lors- 
qu'il seroit  de  retour  à  Rome,  qu'il  avoit  défendu  aux  cardinaux 
de  l'en  entretenir  désormais,  et  qu'il  persister  oit  dans  sa  réso- 
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lution.  C'était  le  i g  décembre  181 3.  Le  5  janvier  suivant,  trois' 
autres  évêques  eurent  ordre  d'aller  saluer  le  pape*  Mais  il  nef 
fut  question  de  rien  dans  cette  audience  qui  se  passa  en  con- 
versations indifférentes.  Le  cardinal  Maury  se  rendit  le  même 
jour  à  Fontainebleau  -,  mais  n'ayant  pas  été  admis  auprès  du  saint 
Père,  l'évêque  de  Plaisance  y  retourna,  chargé  de  présenter  un 
modèle  de  traité ,  d'après  lequel  on  rendroit  à'  l'Église  la  partie 
occidentale  de  ses  états.  Le  souverain  pontife  répondit  à  cette 
ouverture  que  la  restitution  de  ses  états  étant  un  acte  de  justice; 
ne  pouvoit  devenir  l'objet  d'un  traité  \  que  tout  ce  qu'il  feroit 
hors  de  ses  états  paroîtroit  l'effet  de  la  violence  -,  qu'il  ne' 
demandoit  qu'à  retourner  à  Rome  et  qu'aucun  obstacle  ne 
l'arrêteroit.  Toutefois ,  ce  fut  moins  cette  réponse  que  les  der- 
nières nouvelles  d'Italie,  qui  décidèrent  le  persécuteur  de  l'E- 
glise à  renvoyer  enfin  Pie  VII  à  Rome.  Cependant,  accoutumé 
à  donner  à  ses  démarches  un  caractère  de  dùfeeté  et  de  vio- 
lence, il  ne  sut  point  se  parer  du  mérite  d'avoir  fait  un  acte  de 
justice,  et  le  départ  du  pape  fut  une  continuation1  de  ses  mau- 
vais traitements.  Sa  Sainteté  ne  fut  prévenue  que  la  veille  de 
son  départ  ;  on  la  fit  partir  seule,  et  escortée  de  gendarmés* 
Après  avoir  dit  la  messe,  et  reçu  les  adieux  des  cardinaux,  lé 
pape  monta  en  voiture  le  a3,  et  prit  la  route  d'Orléans,  ceHe 
de  Lyon  étant  alors  trop  voisine  du  théâtre  de  la  guerre.  Le 
froid  étoit  rigoureux  ;  le  mystère  et  les  précautions  dont  on 
entouroit  ce  voyage,  alarmoient  encore  les  amis  de  la  religion. 

Quant  aux  cardinaux,  on  les  fit  partir  l'un  après  l'autre,  de 
sorte  qu'ils  ne  se  rencontrassent  point.  Les  frais  du  voyage 
étoient  à  leur  compte,  et  même  le  gendarme  qui  les  accom- 
pagnoit  devoit  être  payé  par  eux.  On  les  conduisit  vers  les  exils 
différents  qu'on  leur  avoit  assignés  dans  des  villes  du  Midi. 

Cependant  le  pape  recueillent  partout  sur  son  passage  des 
témoignages  de  respect.  A  Limoges  entre  autres,  il  fut  reçu 
avec  des  marques  signalées  de  dévouement  et  d'intérêt.  A 
Montauban,  à  Carcassonne,  à  Montpellier,  on  ne  lui  rendit 
pas  de  moindres  honneurs. 

Le  gouvernement  s'efforçoit  de  répandre  que  sa  Sainteté  al* 
loit  à  Rome,  mais  on  se  défioit  encore  de  ses  assurances,  quand 
un  décret  du  io  mars  annonça  que  le  pape  rentreroit  en  pos*- 
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session  de  la  partie  de  ses  états  dont  on  avoit  formé  les  dépar- 
tements de  Rome  et  du  Trasimène.  ' 
L* empire  de  son  persécuteur  touchoit  à  sa  fin,  et  il  étoit 
forcé  de  se  détacher  de  ses  ambitieux  projets  ;  et  cet  homme 
qui  avoit  planté  ses  aigle?  à  Lisbonne  et  à  Moscow,  étoit  ré- 
duit à  lutter  dans  les  plaines  de  la  Champagne  contre  dès  ar- 
mées nombreuses.  Il  ne  lui  avoit  fallu  rien  moins  que  cette 
extrémité  pour  le  faire  consentir  à  rendre  la  liberté  au  pape. 
Celui-ci  après  avoir  traversé  la  Provence  et  passé  quelque 
temps  à  Savone,  en  partit  le  19  mars,  prenant  sa  route  par 
Acqui ,  Alexandrie  et  Tôrtone.  Partout  le  respect  des  peuples 
pour  cet  illustre  confesseur  éclatoit  avec  enthousiasme.  Ce  ne 
fut  toutefois  que  le  23  mars  qu'il  fut  tout-à-fait  soustrait  au 
pouvoir  de  son  geôlier,  se  trouvant  à  Fiorenzuola,  près  de  Plai- 
sance ,  au  milieu  des  troupes  alliées.  Le  peuple  lui  rendit  les 
plus  grands  honneurs,  et  célébra  avec  effusion  la  délivrance  du 
chef  de  l'Eglise.  Le  25  mars ,  Pie  VII  fit  son  entrée  à  Parme ,  et 
le  3 1  à  Bologne,  elle  fut  plus  pompeuse  encore  :  c'étoit  le  jour 
même  où  les  souverains  alliés  entroient  à  Paris. 

Cependant  les  Napolitains  remirent  au  pape  la  partie  occi- 
dentale de  ses  états,  dont  ils  s'étoient  récemment  emparés.  Le 
saint  Père  envoya  un  délégué  pour  rentrer  en  possession  de  sa 
capitale,  et  s'arrêta  cependant  plusieurs  semaines  tant  à  Imola, 
dont  il  avoit  été  évêque,  qu'à  Gésène  où  il  avoit  pris  le  jour. 
Il  a ttendoit  l'issue  des  grands  événements  qui  se  passoient  en 
France,  et  le  retour  dçs  cardinaux  et  des  prélats  dont  la 
délivrance  alloit  suivre  de  près  la  sienne. 

Ainsi  le  retour  du  souverain  pontife  dans  sa  capitale  fut  dif- 
féré de  quelque  temps.  Rome  avoit  à  la  vérité  été  évacuée,  le 
1 1  mars,  par  les  troupes  françoises  qui  l'occupoient,  et  le  21 
elle  avoit  pu  célébrer,  suivant  l'usage,  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement de  son  souverain.  Mais,  elle  n'étoit  point  encore 
totalement  délivrée.  Murât,  qui  tenoit  l'état  romain  avec  ses 
troupes,  consentoit  bien  à  remettre  au  pape  Rome  avec  les 
provinces  environnantes ,  dont  le  dernier  gouvernement  avoit 
fait  les  deux  départements  de  Rome  et  de  Trasimène  ;  mais  il 
prétendoit  garder  Ancône  et  les  Marches,  s'y  disant  autorisé  par 
un  traité  conclu  avec  l'Autriche  qui  luipromettoit  une  augmen- 
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talion  de  territoire  :  de  son  côté ,  le  souverain  pontife  récla- 
moit  cette  partie  si  importante  du  domaine  de  1*  Eglise.  Ces 
négociations  retardoient  son  retour  à  Rome-,  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  attendoit  les  cardinaux  que  Bonaparte 
avoit  dispersés  dans  les  différentes  villes  du  midi  de  la  France, 
et  qui  de  leur  côté  se  hâtèrent  de  prendre  la  route  d'Italie  dès 
qu'ils  virent  leurs  fers  brisés. 

Le  4  m*î»  Pie  VII  annonça,  dans  une  proclamation  à  ses 
sujets,  l'envoi  du  délégué  dont  nous  parlions  à  l'instant}  c'étoit 
le  prélat  Rivarola,  qui  en  effet  arriva  à  Rome  le  10,  et  reçut 
l'administration  des  mains  des  commissaires  napolitains.  Il 
abolit  toutes  les  innovations  décrétées  par  Bonaparte ,  les  diffé- 
rents codes ,  l'Etat  civjl  et  les  nouveaux  impôts. 

Dans  le  même  temps ,  le  saint  Père  faisoit  partir  pour  la 
France  monseigneur  délia  Genga,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Léon  XII,  en  qualité  de  nonce  extraordinaire ,  le  chargeoit  de 
féliciter  Louis  XVIII  sur  son  retour  dans  le  domaine  de  ses 
pères,  et  envoyoit  également  k  Paris  le  cardinal  Gonsalvi ,  son 
secrétaire  d'état,  afin  d'y  plaide*  auprès  des  souverains  alliés  la 
cause  du  saint  Siège,  et  d'en  obtenir  la  restitution  entière  de 
ses  domaines. 

Ce  cardinal  trouva  que  les  souverains  étoient  déjà  partis  de 
Paris.  11  se  rendit  donc  à  Londres,  où  étoient  l'empereur  de 
Russie  et  le  roi  de  Prusse ,  vit  ces.  monarques ,  fut  reçu  en  au- 
dience publique  du  prince  régent  d'Angleterre,  et,  chose  qui 
cent  ans  plus  tôt  eût  suffi  pour  exciter  une  révolte  à  Londres, 
et  pour  mettre  les  trois  royaumes  çn  feu ,  il  y  parut  en  habit 
de  cardinal.  Consalvi  assista ,  le  6  juillet ,  à  une  messe  solen- 
nelle d'actions  dé  grâces ,  chantée,  dans  la  chapelle  du  vicaire 
apostolique  de  Londres,  pour  le  retour  du  pape  dans  ses 
états. 

Cependant  Pief  VII,  se  rendant,  enfin  aux  vœux  des  habitants 
de  Rome,  fit  son  entrée  dans  cette  grande  ville)  elle  y  fut 
marquée  par  une  affluence  et  une  pompe  extraordinaires ,  mais 
plus  encore  par  une  allégresse  et  un  enthousiasme  qu'augmen- 
toit  le  souvenir  récent  de  l'usurpation  et  des  maux  qu'elle  avoit 
amenés  à  sa  suite.  Ce  n'étoit  pas  seulement  Rome  qui  retrou- 
voit  son  souverain ,  c'étoit  l'Eglise  qui  recouvroit  son  chef  \  et 
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toute  U  catholicité  devoit  prendre  part  à  ce  triomphe  de  la  re- 
ligion sur  ses  ennemis,  et  de  la  patience  sur  une  ambition  sol* 
datesque  et  effrénée.  La  présence  de  plusieurs  monarques  con- 
tribua à  rendre  cette  fête  plus  imposante  encore  5  ils  sembloient 
se  trouver  là  tout  exprès  pour  orner  le  cortège  du  pontife.  On 
y  vit  à  la  fois  le  vieux  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  la  reine  son 
épouse  et  l'ipfant  don  François,  leur  fils,  la  reine  d'Etrurie  et 
•on  fils,  l'ancien  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  IY,  et 
la  duchesse  de  Ghablais,  sa  belle-sœur,  qui  tous  honorèrent 
leur  piété  par  le  tribut  de  respect,  qu'ils  payèrent  au  saint.  Père» 
Le  clergé,  )a  noblesse  et  les  troupes  autrichiennes  étoient  allés 
au  devant  du  pontife  ;  celui-ci  se  rendit  à  la  basilique  Saint- 
Pierre  au  milieu  des  flots  du  peuple,  et  rentra  en  triomphe 
dans  ce  même  Quirinal  d'où ,  cinq  ans  auparavant,  il  avoit  été 
çnlevé  avec  tant  de  secret  et  de  violence. 

L'Eglise  sorfoit  donc  de  nouveau  victorieuse  d'une  lutte  si 
terrible ,  La  barque  de  Pierre  rentroit  une  autre  fois  dans  le 
port ,  et  celui  qui  commande  aux  vents  et  aux  orages ,  faisoit 
naître  le  calme  du  sein  même  de  la  tempête.  Mais  que  de  maux 
à  réparer,  quç  de  plaies  à  guérir,  que  de  ruines  à  relever  !  Les 
pierres  du  sanctuaire  dispersées  de  toutes  parts,  les  établisse- 
ments ecclésiastiques  envahis,  les  fondations  les  plus  respec- 
tables anéanties,  des  couvents  vendus,  des  églises  employées 
a  des  usages  profanes,  les  congrégations,  les  collèges,  les  tri-* 
bunaux,  toute  l'administration  spirituelle  et  temporelle  dis- 
sous frappoient  les  regards  affligés  du  pieux  Pie  VII.  Au  milieu 
de  tant  de  dévastations,  le  sage  pontife  procéda  avec  cette  len- 
teur sage  qui  proportionne  le  remède  au  mal.  On  ne  s'assura 
que  de  quelques  individus  coupables  de  félonie,  et  qui,  en  1 809, 
avoient  prêté  leur  ministère  à  la  France  pour  enlever  le  pape. 
On  ne  dépouilla  de  leurs  titres  que  quelques  prélats  qui  s'é« 
toient  faits  les  agents  de  la  tyrannie  ;  on  ordonna  à  tous  ceux 
qui  avoient  pris  part  à  l'usurpation  de  se  rétracter,  et  à  quel- 
ques-uns d'aller  passer  dans  la  retraite  un  temps  assez  court.  La 
plupart  devancèrent  ces  ordres,  et  témoignèrent  publiquement 
leur  repentir.  Une;  instruction  du  5  juillet  régla  la  manière  dont 
chacun  devoit  être  traité  suivant  la  gravité  de  son  délit  ;  un  très- 
petit  nombre  fut  privé  de  ses  bénéfices,  d'autres  seulement  in- 
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terdits  pour  un  temps  plus  ou  moins  court.  Tout  dans  cette 
restauration  attestoit  l'esprit  de  sagesse  et  de  modération  du 
pontife  qui  savoit  concilier  son  attachement  aux  règles ,  et  l'ob- 
servance de  la  discipline  avec  les  mouvements  de  sa  charité  :  et 
telle  étoit  son  indulgence ,  que  peu  après  il  accorda  une  am- 
nistie entière  par  son  édit  du  27  juillet. 

Rome  voyoit  revenir  avec  joie  ces  cardinaux ,  ces  évêques , 
ces  prélats ,  ces  prêtres  dispersés  par  la  tempête ,  et  qui ,  pour 
prix  de  leur  fidélité ,  avoient  langui  dans  la  prison  et  dans  l'exil. 
L'Allemagne ,  la  France ,  l'Italie ,  les  îles  avoient  été  le  théâtre 
de  leurs  souffrances ,  ils  avoient  répandu  partout  l'édification 
par  leur  courage  et  leurs  vertus  -,  on  les  accueilloit  sur  la  route 
avec  cet  intérêt  qu'inspire  le  malheur ,  et  il  se  forma ,  entre 
autfes  à  Modène,  des  associations  pour  pourvoir  à  leurs  besoins» 
et  leur  rendre  les  services  de  la  charité  la  plus  officieuse.  Peu  à 
peu  l'ordre  ancien  fut  rétabli  d'ans  Rome  \  les  congrégations  se 
reformèrent,  l'on  rouvrit  les  communications  avec  les  diffé- 
rentes parties  de  la  chrétienté  -,  le  pape  fit  rendre  à  l'exercice 
de  la  religion  les  édifices  abandonnés  à  des  usages  séculiers. 
Les  corps  religieux  attirèrent  particulièrement  son  attention, 
s'étant  surtout  ressentis  de  la  persécution  ;  il  convenoit  que  le 
chef  de  l'Eglise ,  protecteur  né  d'institutions  si  utiles  au  chris- 
tianisme ,  mît  ses  soins  à  les  conserver  et  à  fermer  leurs  plaies. 
On  assura  une  pension  aux  religieux ,  en  attendant  que  leurs 
couvents  fussent  en  état  de  les  recevoir ,  et  l'on  rendit  aux  titu- 
laires des  biens  ecclésiastiques  ceux  qui  n'étoient  pas  aliènes. 

Sur  ces  entrefaites  (  le  a3  juillet  ) ,  arriva  à  Rome ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  dii  roi  de  France ,  M.  Cortois  dePressigny, 
ancien  évéque  de  Saint-Malo,  chargé  de  suivre  les  négociations 
pour  les  affaires  de  France.  Aussitôt  le  saint  Père  forma  une 
congrégation  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  s'occuper  de 
cet  objet.  Les  ministres  des  autres  puissances  catholiques ,  ou 
même  des  puissances  protestantes  qui  comptent  des  catholiques 
au  nombre  de  leurs  sujets,  arrivoient  successivement  aussi ; 
et  à  la  fin  de  juin,  tous  les  cardinaux  et  la  plus  grande  partie 
des  prélats  étoient  réunis  à  Rome.  Un  seul  cardinal,  le  trop 
célèbre  Maury ,  eut  défense  de  paroître  aux  cérémonies  de  l'E- 
glise et  aux  assemblées  de  ses  collègues;  un  vicaire  apostolique 
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fut  envoyé  pour  gouverner  le  diocèse  de  Monteûascone  qu'il 
avoit  abandonné  avec  autant  de  lâcheté  qu'il  avoit  montré 
d'ambition  pour  l'obtenir. 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  à  Rome  que  l'ordre  et  la  tran- 
quillité renaissoient  avec  le  gouvernement  légitime.  Tout  le 
nord  de  l'Italie  étoit  aussi  délivré  d'une  usurpation  étrangère. 
Une  révolution  arrivée  à  Milan,  le  20  avril,  en  avoit  chassé  les 
François  -,  et  les  autorités  autrichiennes ,  en  reprenant  le  gou- 
vernement de  ce  pays,  avoient  cherché  à  étouffer  les  germes  des 
révolutions.  Une  proclamation  faite  à  Venise ,  dès  le  1  o  mars , 
reconnut  les  droits  de  l'Eglise  sur  le  mariage,  annula  les 
dispositions  du  code  de  Bonaparte  à  cet  égard  ;  un  arrêté  de  la 
régence  impériale,  du  i5  juin,  défendit  le  divorce,  et  on  prit 
des  mesures  contre  les  réunions  de  francs-maçons. 

Le  Piémont  recouvroit  aussi  ses  anciens  maîtres.  Là 
Charles-Emmanuel  IV,  ayant  renoncé  au  trône,  en  1802, 
pour  vivre  dans  les  pratiques  de  la  piété,  avoit  cédé  ses  droits 
a  Victor-Emmanuel,  son  frère,  duc  d'Aoste,  qui,  demeuré 
en  Sardaigne  jusqu'à  la  chute  de  Bonaparte,  se  hâta  de  venir 
reprendre  possession  de  ses  états  du  continent.  Débarqué  à 
Gênes  le  9  mai ,  il  arriva  le  20  à  Turin  dont  il  étoit  exilé 
depuis  l'invasion  de  ses  états  en  1795,  annula  les  lois  nou- 
velles qui  avoient  été  rendues,  abolit  la  conscription  et  les 
nouveaux  impôts,  et  rétablit  tout  sur  l'ancien  pied-,. en  outre 
il  accorda  une  amnistie  pour  fait  de  révolution ,  mais  défen- 
dit les  associations  secrètes  ;  il  montroit  d'ailleurs  les  intentions 
les  plus  religieuses,  et  donnoit  à  ses  sujets  l'exemple  de  la  piété. 
L'archiduc  Ferdinand  rentra  également  en  possession  de  la 
Toscane  $  et  la  reine  dUEtrurie  à  qui  on  avoit  donné  cet  état  en 
dédommagement  du  duché  de  Parme,  et  qui  en  avoit  été  en- 
suite dépouillée  en  1807,  ouvrit  des  négociations  pour  les. in* 
demnités  qui  lui  étoient  dues  '.  A  Modène,  l'archiduc  Fran- 
çois IV,  issu  de  la  maison  d'Autriche  par  son  père ,  et  héritier, 

1  Cette  princesse,  infante  d'Espagne,  avoit  partage  les  désastres  de  sa  famille. 
Renvoyée  de  Toscane  en  Espagne,  puis  amenée  en  France,  elle  avoit  formé  le  projet 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  tyrannie  insupportable  ;  on  l'en  punit  comme 
d'un  crime ,  et  on  l'enferma,  avec  ses  enfants,  dans  un  couvent  de  Rome,  où  il  ne 
lai  étoit  permis  de  voir  personne ,  et  où  elle  manquoit  souvent  du  nécessaire.  E1W 
ne  sortit  de  sa  prison  que  le  29  janvier  de  cette  année. 
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par  sa  mère,  des  droits  de  la  maison  d'Eôt,  en  recouvra  sans 
difficulté  les  domaines ,  et  le  1 5  juillet  il  fit  son  entrée  à  M odène 
où  sa  douceur ,  sa  justice  et  sa  piété  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Ainsi ,  les  princes  d'Italie  rentraient  presque  tous  à  la 
fois  dans  leurs  états.  Un  seul  étoit  excepté  de  cette  restauration 
générale  ;  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Siciles ,  voyoit  encore 
Naples  occupé  par  un  indigne  compétiteur,  dont  la  chute  n'eut 
lieu  que  l'année  suivante. 

Cependant  délivrés  de  l'homme  qui  les  a  voit  tant  humiliés  et 
si  souvent  fait  fléchir  à  ses  coupables  volontés,  ceux  qui  en 
France  composoient  l'ancienne  patrie  et  la  nation  que  g3  n'a- 
voit  pas  enfantée ,  espéroient  au  descendant  de  saint  Louis , 
et  oroyoient  en  lui.  L'Europe  indifférente  laissa  porter  le  vieux 
déiste  sur  le  pavois  aux  fleurs-de-lys,  et  le  philosophe  bien 
ou  mal  dégtiisé,  Louis  XVIII,  ayant  repris  possession  de  son 
royaume,  la  dix-neuvième  année  de  son  règne ,  fit,  le  3  mai, 
son  entrée  à  Paris.  Il  y  avoit  vingt-trois  ans  que  ce  prince 
ayant  quitté  la  France,  vivoit  exilé  sur  des  terres  étrangères. 
Pendant  ce  temps  ,  sa  patrie  n'avoit  fait  que  rouler  dans  un 
cercle  continuel  de  crimes  atroces  et  de  brillants  malheurs.  Tou- 
jours agitée,  toujours  opprimée,  elle  sentoit  le  besoin  d'échan- 
ger un  joug  dur  et  honteux  contre  un  gouvernement  qu'elle  se 
promettoit  devoir  être  vrai ,  juste  et  modéré.  Bonaparte  avoit 
paru  preàdre  à  tâche  de  hâter  sa  délivrance  par  ses  extrava- 
gances et  ses  fureurs.  Après  avoir  soulevé  contre  lui  tous  les 
peuples ,  et  attiré  leurs  armées  au  centre  de  la  France ,  il  refii- 
soit  encore  la  paix  qu'on  lui  offroit  à  des  conditions  avan- 
tageuses t  et  s'opiniâtroit  dans  une  lutte  inégale  et  désas- 
treuse. 

Mais  le  3o  mars  i8i4>  la  grande  armée  alliée,  après  l'a- 
voir trompé  sur  sa  marche,  parut  sous  les  murs  de  Paris,  et 
en  attaqua  les  approches.  Le  peu  de  troupes  qui  se  trouvoit 
dans  la  capitale,  tenta  de  résister  malgré  Fextrême  dispro- 
portion des  forces.  Le  soir  même  la  ville  capitula,  et  le 
lendemain  l'empereur  de  Russie ,  le  roi  de  Prusse  et  le  prince 
de  Schwarzenberg,  général  en  chef  de  l'armée  autrichienne, 
firent  leur  entrée  dans  Paris  plutôt  en  amis  qu'en  vainqueurs. 
Ils  déclarèrent  sur-le-champ  qu'ils  ne  traiteraient  plus  avec 
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celai  à  qui  seul  ils  faisoient  la  guerre,  et  qu'ils  laisseraient  d'ail- 
leurs la  nation  se  choisir  son  gouvernement.  Plus  de  la  moitié 
de  la  France  avoit  connu  le  règne  des  Bourbons  ;  le  reste 
devoit  être  las  de  tant  d'essais  malheureux ,  et  dégoûté  d'en 
tenter  encore  de  nouveaux.  Les  vœux  se  portèrent  donc  vers 
une  famille  auguste  que  ses  malheurs  rendoient  encore  plus 
chère,  plus  pleine  d'espérances.  Ces  vpeux  se  manifestèrent 
hautement  dans  la  capitale  et  ailleurs.  Déjà  le  comte  d'Artois 
(  Charles  X  ) ,  avoit  paru  en  Franche-Comté  et  en  Lorraine  ; 
il  y  avoit  montré  la  grâce  et  la  bonté  d'un  fils  de  Henri  IV.  Son 
fils  aîné,  M.  le  duc  d'Angoulême,  avoit  été  accueilli ,  le  i% 
mars ,  à  Bordeaux,  avec  de  vives  démonstrations  de  joie. 

Un  gouvernement  provisoire  fut  donc  formé  à  Paris  en  at- 
tendant l'arrivée  de  ces  princes,  mélange  bizarre  et  de  peu  d'es- 
pérance, composé  des  restes  de  toutes  les  dernières  révolutions. 
Le  1 1  avril ,  Bonaparte ,  retiré  à  Fontainebleau  avec  les  débris- 
de  son  armée,  signa  son  abdication  dans  ce  même  palais  où  il 
avoit  retenu  si  long-temps  captif  le  chef  de  l'Eglise.  On  voulut 
bien  lui  laisser  la  souveraineté  de  l'Ile  d'Elbe ,  pour  laquelle 
il  partit,  le  20  avril ,  accompagné  de  commissaires  des  puissances 
alliées.  Il  s'embarqua,  à  Fréjus,  emportant  avec  lui  la  haine 
des  peuples,  qu'il  devoit  encore  revenir  braver.  Le  lendemain 
de  son  abdication ,  Cbaries  X,  alors  Monsieur,  fit  son  entrée  à 
Paris,  au  milieu  des  acclamations  des  habitants  heureux  de 
revoir  un  Bourbon.  Fidèle  aux  mouvements  de  sa  piété  encore 
plus  qu'aux  usages  de  sa  famille  >  il  alla  sur-le-champ  dans 
l'église  métropolitaine  rendre  grâces  à  Dieu  de  son  retour.  La 
foule  se  pressoit  pour  le  voir.  On  fit  sortir  des  prisons  les 
prélats,  et  les  prêtres  que  la  tyrannie  y  avoit  renfermés  pour 
des  délits  imaginaires  ou  honorables,  et  qui,  détenus  depuis 
plusieurs  années,  n'eussent  peut-être  pas  revu  la  lumière, 
«ans  la  chute  de  leur  oppresseur  ;  les  cardinaux  exilés  en  dif- 
férentes villes  eurent  la  liberfé  de  retourner  en  Italie*,  tous 
ceux  qui  avoient  été  emprisonnés  pour  des  objets  politiques» 
ou  condamnés  par  suite  de  la  conscription,  furent  aussi  déli- 
vrés-, les  recherches,  les  poursuites,  les  mesures  arbitraires, 
les  arrestations  illégales,  cessèrent  aussitôt.  Monsieur  ordonna 
la  restitution  de  la  tiare  et  de  l'anneau  du  Pêcheur  qu'on  avoit 
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enlevés  au  pape,  ainsi  que  des  archives  romaines  qui  aroient 

été  transportées  à  grands  frais  à  Paris» 

Louis  XVIH,  alors  retiré  à  Hartwell ,  se  disposoit  à  quitter 
cette  résidence.  Dès  qu'il  eut  été  instruit  de  ce  qui  se  passoit 
en  France  »  il  se  rendit  à  Londres  le  20  avril,  y  fut  reçu  avee 
les  honneurs  dus  à  son  rang,  et  débarqua  à  Calais  lé  24*  Sa 
marche  fut  lente  et  presque  triomphale,  jusqu'au  3  mai, 
qu'il  rentra  dans  la  capitale.  Le  monarque  se  rendit  à  la 
métropole,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum,  et  il  rentra  le  soir 
dans  le  palais  de  ses  pères.  Les  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement indiquèrent  l'esprit  qui  devoit  y  présider  5  il  parut  avoir 
oublié  tous  les  torts,  fît  le  moins.de  changements  possible  daqs 
les  places,  cherchant  à  guérir  les  plaies  de  l'état  à  force  d'in- 
dulgence et  de  bonté  -,  ainsi  parloient  les  royalistes  quand- 
même;  il  n'est  pas  d'histoire ,  pas  de  prévoyance  surtout  pour 
de  pareilles  convictions.  Quatre  jours  après ,  dans  une  séance 
royale,  Louis  XVIII  proclama  une  constitution»  la  trop  célèbre 
charte,  qu'il  donnoit  à  la  monarchie;  amas  informe  de  démcn 
eratie,  d'anglicanisme  politique,  d'indifférence  religieuse,  avec 
absence  totale  de  toute  pensée  une,  vivifiante  et  surtout  reli- 
gieuse, vantée  long-temps  par  ceux  qui  dévoient  un  jour  l'a- 
hattre,  après  l'avoir  long-temps  et  hypocritement  encensée. 

•Avec  les  illusions  et  les  vices  de  l'ancienne  cour,  revenoient 
aussi  les  évêques  courtisans  et  les  anticoncordataires,  un  nom- 
bre assez  considérable  d'ambitieux  et  d'intrigants  comprenant; 
peu  leur  ancienne  position,  moins  encore  la  nouvelle  qu'ils 
alloient  occuper,  et  surtout  ne  comprenant  aucunement  leur 
époque  ni  leur  pays.  Les  prélats  qui  avoiçnt  refusé  de  prendre 
part  au  concordat  de  1 80 1 ,  «gallicans  et  légitimistes  décidés,  ré- 
sidoient  presque  tous  en  Angleterre  ;  ils  n'étoient  plus  qu'au 
nombre  de  quatorze.  Leurr£etour  en  France,  malgré  leurs 
intrigues ,  n  apporta  aucun  changement  dans  la  situation  des 
affaires  ecclésiastiques*  Maisiften  qu'ils  se  regardassent  tou- 
jours comme  légitimes  titulaires  de  leurs  sièges,  ils  s'ab- 
stinrent de  l'exercice  de  la  juridiction  que  le  pape  leur  a  voit 
ôtée  par  la  bulle  Qui  Christi  Domini  >  et  laissèrent  les  nouveaux 
évêques  en  possession  tranquille  de  l'administration  spirituelle. 
Tous  leurs  prêtres  ne  suivirent  pas  les  mêmes  règles  de  sagesse 


de  l'église.       (1814-17.)        ^7 

et  de  déférence.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  excitèrent  des  trou- 
bles, écrivirent  contre  les  évêquei  non  démissionnaires,  les 
accusant  de  prévarication  et  dé  foiblesse,  parce  que  ces  pré- 
lats refusoient  d'autoriser  le  schisme*  Cette  exagération  ridicule 
'  et  coupable  rendoit  plus  pressante  encore  la  nécessité  de  re- 
courir au  souverain  pontife ,  et  de  mettre  fin  à  ces  disputes  par 
une  transaction  faite  de  concert  entre  les  deux  puissances^  et 
ce  fut  dans  cette  vue  que  le  roi, comme  nous  le  disions  à  l'in- 
stant, avoit  fait  partir  pour  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  saint  Siège,  M.  de  Pressigny,  ancien 
évêque  de  Saint-Malo  et  lui-même  non-démissionnaire. 

Deux  commissions  d'évêques  furent  successivement  formées 
à  Paris  pour  le  même  objet.  Mais  il  ne  parut  aucun  résultat  de 
ces  négociations  où  les  divers  ministères  du  roi  très-chrétien  et 
ses  propres  frayeurs  mettoient  sans  cesse  de  nouveaux  obstacles. 

Le  roi  prit  cependant  plusieurs  mesurés  pour  le  bien  de  la 
religion.  La  piété  de  sa  famille  étoit  d'un  grand  exemple  pour 
ses  sujets ,  qui  avoient  perdu  l'habitude  de  voir  la  religion  res- 
pectée par  les  dépositaires  du  pouvoir.  Louis  XVIII  assistait 
chaque  jour  au  sacrifice  de  la  messe ,  et  les  dimanches 
à  l'office  ;  on  savoit  qu'aux  grandes  solennités  il  partiçipoit 
à  la  table  sainte,  du  moins  les  journaux  F  annonçaient  régu- 
lièrement au  public;  Mademoiselle,  fille  du  prince  de  Condé> 
pénétrée  du  même  esprit  que  madaine  Louise,  avoit  fait 
profession  dans  la  congrégation  des  religieuses  du.  Saint- 
Sacrement  ,  et  en  observoit  la  r^gle  avec  exactitude.  Le  roi  ré- 
tablit aussi  les  anciennes  ordonnances  du  royaume  sur  l'obser- 
vation des  dimanches  et  des  fêles ,  et  cette  loi  fut  depuis  adoptée 
parles  chambres;  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  interrom- 
pues depuis  si  long-temps  en  beaucoup  d'endroits ,  se  firent 
partout  avec  solennité  ;  une  ordonnance  attacha  des  aumôniers 
à  chacun  des  hôpitaux  militakes ,  où  les  soldats  blessés  et 
mourants  étoient  privés  de  touFsecours  religieux.  Une  autre 
ordonnance,  non-moins  impoi^aiite ,  fut  celle  du  5  octobre  de 
cette  année,  relativement  aux  'petits  séminaires.  Un  décret 
impérial,  du  5  novembre  181 1 ,  en  avoit  réduit  le  nombre; 
Bonaparte  s' étoit  emparé  des  maisons,  et  du  mobilier  de  ceux 
que  Von  supprimait,  et  avoit  ordonné  que  les  élèves  fréquea» 
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tassent  les  lycées.  Ce  décret  avoit  excité  des  réclamations  qUi 
ne  furent  pas  écoutées ,  et  les  évêques  demaftdoieni  instam* 
ment  qu'on  levât  des  entraves  mises  dans  un  accès  de  colère; 
et  en  haine  de  la  religion.  Le  roi  déclara  que  les  petits  sétai» 
naires  seroient  sous  la  dépendance  des  évêques,  lesquels  poud- 
roient les  établir  où  ils  jugeroient  à  propos ,  et  seuls  en  nom* 
meroient  les  professeurs.  Il  voulut  que  les  élèves  fassent 
'dispensés  de  fréquenter  les  lycées ,  et  de  payer  les  rétributions 
universitaires*  Mais  en  même  temps  Louis  XVIII  vendoit  ce 
qui  restait  des  bois  du  clergé,  et  que  la  révolution  et  Bona- 
parte avaient  respectés  ou  du  moins  épargnés  ;  et  pendant  onze 
mois  il  ne  sut  ni  se  faire  une  armée,  ni  se  décider  à  autre 
chose  qu'à  trôner  et  à  vivre. 

De  son  côté  l'imbécile  Ferdinand,  que  Ton  crut  quelque 
temps  victime  d'une  colossale  puissance ,  tandis  qu'il  le  fut 
toujours  de  sa  profonde  nullité,  Ferdinand  rentroit ,  à  la  faveur 
des  braves  armées  angloises,  dans. ses  royaumes  si  peu  tran* 
quilles  encore ,  gangrenés  aussi  en  secret  et  rongés  par  un  parti 
se  disant  populaire. 

L'arrivée  de  Ferdinand  à  Madrid  acheva  de  dissiper  en  ap- 
parence le  parti  qui  lui  étoit  opposé.  Il  fut  même  obligé  de  mo- 
dérer le  zèle  de  ses  sujets,  et  de  défendre  les  voies  de  fait  que 
Ton  se  permit  dans  quelques  villes  contre  les  partisans  dés 
cdrtès.  Le  cardinal  de  Bourbon ,  si  ridiculement  signalé  pen- 
dant les  troubles  de  la  péninsule ,  eût  ordre  de  se  rendre  dans 
son  diocèse*,  les  évêques  exilés  par  les  cortès  furent  remis  en 
liberté.  Le  roi  témoigna  en  particulier  beaucoup  d'estime  au 
pieux  et  savant  évêque  d'Orense,  qui  s'étoit  montré  des  plus 
zélés  pour  l'autorité  royale.  Les  prêtres  et  les  religieux  qui 
avoient  été  conduits  en  France,  revenotent  de  leur  captivité. 
Un  grand  nombre  d'éhtre  eux.  avoient  péri  de  misère,  de  fa- 
tigiïe ,  oU  par  suite  de  mauvais,  traitements-,  lé  reste  avoit  souffert 
les  plus  dures  privations.  On  sait  avec  quelle  odieuse  inhu- 
manité Bonaparte  faisôit  traiter  des  courageux  amis  de  leur 
pays ,  qu'il  ne  craignoit  pas  d'appeler  des  rebelles  ^heureu- 
sement que  dans  beaucoup  de  villes  de  France  la  charité  dés 
fidèles  étbit  venue  à  leur  secours ,  et  avoit  allégé  leur  sort. 
Ferdinand  prit  sur-le-champ  plusieurs  mesures  en  faveur  de 
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îa.  religion.  Il  ordonna  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques 
non  vend.us,Iarentréedes  religieux  dansleurs  couvents,  défendit 
en  outre  les  associations  secrètes,  et  recommanda  aux  évêques 
d'y  veiller.  Il  nomma  à  l'archevêché  de'Séville  le  respectable 
de  Quevedo,  évêqued'Orensc  ;  Y  humble  prélat  refusa  celle  riche 
prélature»  demandant  de  ne  pas  abandonner  son  modeste  siège* 
Il  rappela  dans  la  capitale  le  nonce  du  pape,  M.  Gravina, 
archevêque  de  Nicée,  qui  11'avoit  pas  voulu  reconnotlre  Joseph 
Bonaparte,  et  qui  avoit  encouru  aussi  la  disgrâce  des  cor  tes. 
L'état  de  la  religion  en  Espagne ,  après  tant  de  guerres  et  de 
calamités ,-  étoit  déplorable.  Le  roi  mit  tous  ses  soins  à  y  porter 
remède ,  et  l'on  vit  avec  une  joie  quoique  trop  précoce  un 
prince  jeune  encore,  donner  dans  sa  conduite  l'exemple  de 
la  piété ,  en  même  temps  qu'il  s'appliquoit  à  la  faire  refleurir 
par  ses  ordonnances* 

Mais  de  tous  les  souverains  de  l'époque ,  le  plus  grand  et  le 
plus  infatigable  sans  contredit ,  le  vénérable  Pie  VII  s*occupoit 
avec  persévérance  de  fermer  les  plaies  profondes  que  le  siècle 
depuis  long- temps,  et  les  derniers  gouvernements  en  parti-* 
entier ,  avorent  faites  à  la  religion  et  à  l'Eglise.  Sa  première 
pensée  fut  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  et  du  clergé ,  et  les 
restes  dispersés  d'une  compagnie  illustre  ,  ne  lui  tendirent 
pas  en  vain  dés  mains  suppliantes  et  habituées  aux  travaux 
apostoliques. Le  saint  pape  porta,  le  y  août,  la  bulle  Sollici- 
tiido  omnium  ecclesiarum  pour  le  rétablissement  de  la  com- 
pagnie de  Jésjis.  Déjà  par  les  brefs  de  1801  et  dé  1804,  il 
avoit  autorisé  la  réunion  des  jésuites  en  communauté  pour  la 
Russie  et  pour  le  royaume  de  Naples,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  en  son  temps.  Mais  depuis,  convaincu  de  la  nécessité  de  faire 
revivre  un  corps  si  long-temps  connu  par  ses  services,  il  y  étoit 
encore  porlé  par  les  vœux  et  les  demandes  formés  dafts  diffé- 
rentes parties  de  la  chrétienté ,  et  par  la  vue  des  maux  de 
l'Eglise ,  lesquels  exigoient  que  Ton  prît  tous  les  moyens  de 
venir  à  son  secours.  La  bulle  Sollicitado  dérogeoit  au  bref  de 
Clément  XIV,  étendoit  à  tout  le  monde  lès  concessions  faites 
en  1 80 1  et  en  1 8k*4  pour  quelques  pays  seulement ,  rappeloit  tea 
instances  qui  lui  avoieni  été  adressées  à  cet  égard  par  des  per- 
sonnes de  tontes  les  classes,  faisoit  l'éloge  du  zèle  des  jésuites 
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dans  les  royaumes  où  ils  avoient  été  rétablis  depuis  quelques 
années ,  et  permettait  au  père  Thaddée  Bzrozo wski ,  leur  supé- 
rieur généfal  d'alors,  de  les  réunir  en  communauté,  de  se 
livrer  à  l'éducation  dans  les  collèges  et  les  séminaires,  de  va* 
quer  à  l'exercice  du  ministère ,  et  d'observer  en  tout  la  règle 
de  saint  Ignace.  Le  6  août,  le  saint  Père  communiqua  cette 
bulle  aux  cardinaux  en  consistoire ,  et  le  7  il  se  rendit  en  grande 
pompe  à  l'église  del  Giesu>  dans  l'ancienne  maison  professe 
des  jésuites.  Là,,  après  avoir  célébré  les  saints  mystères  sur 
l'autel  de  saint  Ignace,  et  entendu  une  messe  d'actions  de 
grâces,  s'étant  placé  sur  un  trône,  entouré  du  sacré  collège,  des 
évêques  et  des  prélats  qui  avoieht  été  convoqués ,  il  fit  lire  la 
nouvelle  bulle.  Celte  lecture  causa  dans  l'auditoire  une  émo- 
tion sensible.  On  ne  voyoit  pas  sans  un  étonnement  profond 
cette  résurrection  éclatante  d'une  Société  éprouvée  par  tant  de 
disgrâces ,  et  l'on  admiroit  les  desseins  de  la  Providence  dans 
des  traverses  qui  avoient  concouru ,  avec  les  coups  portés  à 
la  religion ,  au  rétablissement  simultané  de  l'Eglise  et  d'un 
corps  voué  à  la  servir.  Le  père  Pannizoni ,  leur  provincial , 
présent  avec  environ  cinquante  de  ses  religieux,  venus  prin- 
cipalement de  Sicile,  où  ils  s'étoient  maintenus  pendant  les 
troubles  du  continent,  reçut  des  mains  du  saint  Père  un  exem- 
plaire de  la  bulle.  On  lut  ensuite  un  édit  qui  ordonnoit  la 
restitution  des  biens-fonds  existants  encore,  qui  avoient  appar- 
tenu à  l'ordre  et  des  dédommagements  pour  ceuxxjui  auroient 
été  aliénés*  Les  jésuites  furent  remis  sur-le-champ  en  posses- 
sion de  leurs  trois  maisons  de  Rome ,  et  ils  rouvrirent  bientôt 
leur  noviciat  à  Saint-André  de  Monte-Cavallo ,  où  un  assez 
grand  nombre  de  sujets  se  présentèrent  avec  empressement.  Il 
restoit  encore  en  Italie  plusieurs  anciens  membres  de  la  Société 
supprimée  quarante  ans  auparavant;  ils  se  bâtèrent  de  se  réunir 
à  ua  corps,  objet  de  toutes  leurs  affections  et  de  tous  leurs  re- 

Îjrels ».  Plusieurs  souverains  redemandèrent  ces  religieux ,  dont 
a  privation  avoit  fait  mieux  sentir  l'utilité.  Le  roi  d'Espagnesur- 
tout ,  empressé  de  réparer  les  torts  de  son  aïeul ,  rappela  ceux  de 
ce* religieux  bannis  en  1767,  et  relégués  en  Italie;  il  ordonna 

1  H  y  avoit  en  Sicile  environ  deux  cents  jésuite* ,  à  peu  près  autant  en  Russie  \  île 
possédoicnt  en  outre  on  collège  en  Irlande  et  un  aux  Etats-Unis. 
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de  îfeur  fournir  des  bâtiments  pour  leur  transport ,  et  de  leur 
rendre  leurs  biens  non  vendus.  Son  décret  du  29  mai  de 
Vannée  suivante,  *8i5t  portait  qu'ils  seroient  rétablis  dans 
toutes  leurs  maisons ,  collèges  et  missions»  Le  pape  félicita  le 
monarque  de  ces  favorables  dispositions» 

Le  saint  Père  prit,  dans  le  même  temps ,  d'autres  mesures 
analogues.  Par  un  édit  du  i5  août,  il  rétablit  les  ordres  re- 
ligieux dans  Rome,  en  attendant  qu'on  pût  le  faire  dans  le 
reste  de  l'état  de  l'Eglise,  et  il  annonça  la  publication  pro- 
chaine de  règlements  pour  rendre  les  corps  monastiques  plus 
utiles  et  plus  conformes  au  but  de  leur  institution  ;  mais  l'esprit 
mondain  et  la  fausse  politique  du  célèbre  cardinal  Consalvi 
fendirent  ces  décrets  inutiles  ou  impuissants  »•  Un  édit  du 
même  jour  renouvela  les  constitutions  de  Clément  XII  et  de 
Benoît  XIV  contre  les  réunions  maçonniques  qui  s'étoient 
accrues  en  Italie  pendant  les  troubles,  et  que  les  gouvernements 
les  plus  sages  sentoient  le  besoin  de  réprimer.  Le  26  septembre, 
le  souverain  pontife  commença  à  pourvoir  aux  besoins  des 
églises,  et  nomma  aux  évêchés  suburbicaires  et  à  plusieurs 
sièges  vacants  depuis  long-temps  en  Italie,  en  Espagne ,  en 
Pologne  et  en  Hongrie. 

L'hérésie  cependant  ne  perdoit  pas  courage  ,  et  au  milieu 
de  toutes  les  restaurations  elle  entassoit  encore  des  ruines. 
Van-Bhyn  ,  prétendu  archevêque  d'Utrecht  depuis  1797  , 
étant  mort ,  le  chapitre  élut  en  sa  place,  le  10  février  1814, 
Willibrod  van-Os  qui  se  fit  sacrer ,  le  24  avril  suivant ,  par 
Gisbert  de  Jong,  évêque  deDeventer,  intrus  et  excommunié  en 
1 80 5  ,  et  qui  écrivit  ensuite  au  pape,  protestant  de  son  respect 
dans  le  même  acte  qui  attestoit  sa  désobéissance.  Le  pape 
déclara  son  élection  nulle  et  sa  consécration  sacrilège ,  et 
frappa  de  censures,  lui,  Gisbert  de  Jong,  et  tous  ceux  qui 
avoient  pris  part  à  l'élection ,  en  même  temps  qu'il  exhortait 
les  catholiques  hollandois  à  fuir  ces  faux  pasteurs,  et  à  rester 

1  Ce  politique  trop  mondain  ,  l'étoît  par  conséquent  trop  peu  :  il  ne  comprît  pat 
que  l'émancipation  imprudente  des  juifs,  et  l'admission  dans  le  cloître  de  religieux 
apostats  ou  tout  mondanités ,  ne  pouvoient  que  nuire  à  la  prospérité  même  tem- 
porelle de  son  gouvernement.  On  revînt  sur  la  première  mesure  ;  mais  la  congré- 
gation et  les  régies  établies  par  le  saint  pontife  pour  le  choix  de  la  réadmission 
comme  pour  la  reforme  des  réguliers  furent  sans  suite  et  sans  fruit . 
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attachés  au  saint  Siège.  Ces  enfants  dociles  de  l'Eglise  enten- 
dirent la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ;  très-peu  parmi  eux 
prenoient  part  au  schisme-,  car  l'archevêque  d'Utrecht  ne 
comptoit  guère  que  vingUquatre  cures  ou  stations  y  et  environ 
deux  mille  cinq  cent  vingt  individus  qui  le  reconnussent, 
quoique  l'ancien  diocèse  de  ce  nom  fût  très- vaste,  et  s'étendit 
jusque  dans  la  Gueldre  et  dans  le  duché  de  Glèves  au-delà  du 
Rhin;  son  premier  suffragaht,  le  faux  évêque  de  Harlem ,  qui 
y  étoit  en  même  temps  curé ,  ne  comptoit  dans  vingt-quatre 
cures  que  deux  mille  quatre  cent  huit  adhérents;  et  quant  à 
l'évêque  de  Deventer ,  il  n'a voifr  dans  son  prétendu  diocèse  ni 
prêtre  ni  laïque  de  son  parti,  et  résidoit  à  Rotterdam,  comme 
curé.  Ainsi,  cette  ridicule  église,  qui  vouloit  presque  rivaliser 
avec  Rome,  comptoit,  en  1807,  trente-sept  ecclésiastiques,  y 
compris  ses  trois  évoques  ,  et  un  peu  moins  de  cinq  mille  laï- 
ques *.  Les  missions  de  Hollande  a  voient  alors  pour  supérieur 
le  prélat  Giamberlani,  résidant  à  Munster. 

Sur  ces  entrefaites,  s'écouloit  Tannée  i8*4»  et  les  premiers 
jours  de  la  suivante  éclairoient  à  Paris  une  espèce  d'amende 
honorable,  négligée  peut-être  si  on  ne  l'eut  crue  politique , 
tant  on  songea  peu  à  réparer  dans  cette  restauration,  tout  ce 
qui  avoit  dans  sa  chute  entraîné  le  trône  et  les  principes  que 
l'on  croyoit  restaurer. 

Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu'un  grand  crime,  le  régicide,  avoit 
été  commis  dans  la  capitale  de  saint  Louis,  et  depuis  ce  temps 
il  pesoit  toujours  sans  expiation  sur  la  France.  Le  chef  de  la 
grande  famille  avoit  été  immolé ,  et  tout  l'état  frappé  dans  sa 
personne.  Le  supplice  d'un  roi  est  un  de  ces  attentats  heu- 
reusement rares  dans  l'histoire,  mais  qui  traînent  après  eux  les 
suites  les  plus  terribles  ;  .et  on  ne  l'avoit  que*  trop  éprouvé. 
Livrés  à  un  esprit  de  vertige ,  poursuivis  en  quelque  sorte  par 
la  malédiction  céleste,  déchirés  de  leurs  propres  mains ,  les  peu- 
ples de  la  France  voyoient  le  sang  innocent  retomber  sur  eux. 
Il  convenoit  d'ejfacer  ce  parricide  par  de  solennelles  expia- 

1  Lorsque  Bonaparte  envoya  un  de  ses  frères  pour  régner  en  Hollande,  ce  parti 
essaya  vainement  d'obtenir  sa  protection.  Le  nouveau  roi ,  qui  d'ailleurs  rota  peu 
en  place,  favorisa  les  catholiques,  établit  une  chapelle  dans*- son  palais, -et  choisit 
pour  aumônier  M.  le  comte  van  Ycldc  de  Melroi ,  ancien  évoque  de  Rurcmondc, 
qui  avoit  conservé  sa  juridiction  sur  plusieurs  parties  du  territoire  hollandou. 
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tipn$ ,  et  d'offrir  nae  réparation  éclatante  à  la  mémoire  de 
ce  si  bon  prince*  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à 
Paris,  Louis  XVIII  avoit  assisté  à  un  service  fait  à  Notre- 
Daçie  pour  son  malheureux  frère  et  pour  les  autres  victimes 
<}e  la  révolution.  On  célébra  également  des  services  en  plu- 
sieurs villes.  Mais  un  si  criant  attentat  demandoit  une  expia- 
tion pl^s  générale,  et  le  ai  janvier  devoit  être  aussi  l'époque 
de  supplications  universelles.  De  diverses  parties  de  la  France  t 
il  étoit  parti  jadis  de  coupables  adhésions  au  crime  de  quel- 
ques forcenés  $  il  étoit  juste  que  dans  tout  le  royaume  on  tra- 
vaillât à  apaiser  la  colère  divine ,  et  à  laver  une  tache  hon- 
teuse :  c'étoit  la  pensée  des  gens  de  bien. 

On  savoit  que  Louis  XVI  et  la  reine  avoient  été  enterrés 
dans  l'ancien  cimetière  de  la  paroisse  de  la  Madeleine-,  ce 
terrain  avoit  été  acheté  depuis  par  un  particulier  plein  de 
vénération  pour  la  mémoire  du  roi,  et  qui  avoit  fait  enclore 
l'enceinte.  On  y  ordonna  donc  des  fouilles ,  et  on  trouva  les 
ossements  et  des  débris  des  cercueils  des  royaux  époux.  Ces 
précieux  restes  furent  recueillis  avec  soin ,  et  déposés  dans  de 
nouveaux  cercueils.  On  les  conduisit  en  pompe  à  Saint-Denis, 
pour  les  rendre  à  la  sépulture  des  rois.  Un  cortège  nombreux 
pre'cédoit  le  char  funèbre.  Les  princes,  la  maison  du  roi ,  les 
grands  eorps  de  l'état ,  les  autorités  de  la  capitale  assistèrent  à 
eette  pompe  lugubre.  On  célébra,  dans  l'antique  abbaye,  un 
service  solennel,  pendant  lequel  M.  de  Boulogne,  évêque  de 
Troyes,  prononça  l'oraison  funèbre  du  feu  roi.  Les  cercueils 
furent  ensuite  descendus  dans  les  caveaux,  et  du  moins  la 
cendre  des  deux  augustes  victimes  eut  un  asile  consacré  par 
la  religion ,  et  la  piété  et  la  douleur  purent  aller  prier  sur  ces 
fatales  tombes.  Des  services  furent  célébrés  le  même  jour  dans 
toutes  les  églises  de  la  capitale,  dans  toutes  les  villes  du 
royaume ,  et  jusque  dans  les  campagnes  ;  par  tout  les  fidèles 
mirent  un  pieux  empressement  à  se  rendre  à  ces  tristes  céré- 
monies ,  à  s'y  mêler  aux  prières  de  l'Eglise,  et  à  se  réconcilier, 
par  ces  expiations  nationales  ,  et  le  ciel  et  ces  âmes  illustres , 
et  l'Europe  et  la  postérité.  Mais  pour  joindre  la  politique  à  cet 
acte  religieux,  dans  la  session  de  la  fin  de  cette  année,  les 
chambres  témoignèrent ,  par  des  délibérations  solennelles ,  leur 
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horreur  pour  l'attentat  du  21  janvier,  arrêtèrent  un  deuil  gé- 
néral et  un  service  annuel  pour  ce  jour  ,  ainsi  que  l'érection 
d'une  statue  en  l'honneur  de  Louis  XVI. 

Mais  tandis  qu'au  travers  de  ces  faciles  démonstrations  Yé- 
goïsme  endormoit  le  monarque  sur  son  trône  vacillant,  la 
trahison  encouragée  par  ses  impmdentes  et  coupables  faveurs , 
par  ses  craintes  ridicules  sur  les  cnvaJiissements  de  la  reli- 
gion, la  trahison  aiguisoit  ses  poignards  dans  l'ombre*,  Lava- 
lette  vendoit  le  secret  des  lettres  pour  ouvrir  les  voies  à  l'u- 
silrpation  de  l'exilé,  et  la  défection  avoit  marqué  tous  les 
rangs.  Le  gouvernement  d'un  Bourbon  ne  pouvoit  convenir 
aux  agents  du  despotisme;  il  étoit  surtout  plusieurs  classes 
d'hommes  que  le  retour  de  cette  famille  antique  et  chrétienne 
humilioit,  frustroit,  irritoit.  G'étoient  ceux  qui ,  ayant  pris  une 
part  plus  ou  moins  active  à  la  révolution ,  étoient  intéressés  à 
la  maintenir;  ceux  qui ,  ayant  coopéré  à  la  destruction  de  la 
monarchie ,  ne  la  voyoient  qu'avec  dépit  se  relever  de  ses  rui- 
nes; ceux  qui  avoient  trempé  dans  trop  d'iniquités  pour  croire 
qu'on  pût  leur  pardonner  ;  ceux  qui  s'étoient  élevés  et  enrichis 
pendant  l'usurpation,  et  qui  craignoient  de  perdre  leurs  places 
et  leur  fortune  ;  ceux  enfin  qui,  ennemis-nés  de  la  religion ,  et 
peut-être  aigris  encore  par  des  cabales  et  des  intrigues 
qu'ils  n'ignoroient  pas  ,  autant  que  blessés  par  la  morgue 
non-corrigée  d'une  partie,  dégénérée  de  la  noblesse ,  crai- 
gnoient le  règne  de  celle-ci  par  celles-là.  Tous  ces  gens-là 
se  liguèrent  pour  fomenter  des  troubles.  On  répandit  les  bruits 
les  plus  absurdes  ;  on  accrédita  que  le  roi  vouloit  rétablir  les 
abus  de  l'ancien  régime ,  rechercher  tous  les  auteurs  des  délits 
commis  pendant  la  révolution ,  ravir  à  la  nation  son  indépen- 
dance et  sa  liberté^  rétablir  les  dîmes  et  la  féodalité ,  même 
l'inquisition  et  les  tortures  ;  on  trompa  une  populace  ignorante 
et  crédule;  et  une  vaste  conjuration  se  forma  pour  rouvrir 
l'abîme  encore  béant  des  révolutions.  Les  uns  voulôient  encore 
la  république ,  les  autres  Bonaparte,  d'autres  appeloient  son 
fils  ;  tous  repoussoient  les  Bourbons  et  le  catholicisme. 

Profitant  de. ces  dispositions,  l'homme  ennemi  s'échappa  de 
l'île  d'Elbe,  et  débarqua,  le  i«r  mars,  en  Provence,  avec  une 
poignée  de  soldats.  Cette  entreprise  qui  eût  dû  hâter  sa  perte, 
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réussit  par  là  trahison  de  quelques  chefs ,  et  la  défection  de 
l'armée.  Par  un  aveuglement  inconcevable,  des  hommes  qui 
avoient  supporté  de  plus  près  son  ambition  et  ses  fureurs,  et 
qui  sa  voient  combien  elles  avoient  coûté  à-l'humanité,  se  hâtè- 
rent de  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Bonaparte  marcha  sur 
Paris,  et  le  même  jour,  la  capitale  consternée  vit, -malgré  ses 
plus  solennelles  promesses ,  partir  le  monarque  légitime  et  ren- 
trer Fusurpateur.Louis  XVIII  fuyant  alla  chercher  l'hospitalité 
chez  le  peuple  belge  et  s'établit  à  Gand.  De  son  côté,  V empereur 
rendit  un  décret  pour  bannir  les  émigrés  et  les  ecclésiastiques 
qui  étoient  rentrés  Tannée  précédente.  Les  évêques  revenus 
d'Angleterre ,  furent  contraints  de  retourner  dans  leur  exil,  et  le 
clergé  dut  s'attendre  à  être  plus  maltraité;  .sa  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  saine  avoit  montré  une  joie  presque  pué- 
rile du  retour  du  roi  ;  elle  devoit  être  suspecte  au*  nouveau 
despote.  Aussi ,  parmi  les  cris  de  victoire  de  ses  satellites ,  on 
entendoit  les.  injures 'les  plus -grossières  contre  les  prêtres,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  les  curés  furent  insultés,  dénoncés, 
inquiétés,  emprisonnés ,  obligés  de  se  cacher  :  dans  la  capitale 
même ,  il  y  en  eut  qui  reçurent  l'ordre  de  quitter  leur  paroisse. 
Les  fauteurs  de  l'impiété  se  flattaient  peut-être  encore  une 
fois  que  les  ministres  de  la  religion  alloient  être  leur  proie  ; 
et  en  effet,  dans  ce  moment  de  crise,  si  l'usurpateur  n'eût 
pas  été  accablé  de  tant  d'autres  soins,  et  eût  donné  le  signal 
de  la  persécution,  il  auroit  frouvé  tout  prêts  et  en  nombre  des 
complices  et  des  ministres  de  ses  longues  vengeances.  Le 
refus  que  firent  beaucoup  de  prêtres,  de  lui  prêter  serment,  ou 
de  réciter  des  prières  publiques  pour  lui ,  eût  été  un  prétexte 
suffisant  pour  faire  éclore  de  nouvelles  persécutions  \  mais  il 
n'en  vint  pas  à  cette  extrémité ,  et  après  avoir  demandé  en 
quelques  endroits  le  serment  aux  ecclésiastiques,  on  finit  par 
renoncer  à  cette  mesure.  Parmi  les  évêques,  la  plupart  gardè- 
rent le  silence,  attendant  la  fin  de  l'orage;  l'évêque  de  Soissons 
se. retira  en  Angleterre,  après  avoir  refusé  le  serment  :  quel- 
ques-uns se  prononcèrent  fortement  dans  le  même  sens ,  tandis 
que  d'autres  qui  avoient  appartenu  précédemment  à  l'église 
constitutionnelle,  s'expliquoient  ouvertement  pour  Napoléon. 
Ainsi  l'archevêque  de  Besançon ,  Lecoz ,  et  les  évêques  de 
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Valence,  de  Dijon  et  d'Arigouleme  publièrent  des  mande- 
ments où  il*  présentaient  la  révolution  du  ao  mars  comme 
une  faveur  insigne  de  la  Providence. 

Cependant  Bonaparte ,  rappelé  par  les  jacobins,  se  jeta  dans 
leurs  bras,  caressa  la  populace,  chercha  dans  les  dernières 
classes  un  secours  honteux ,  et  se  prépara  à  soutenir  la  guerre; 
car  ries  puissances  étrangères  manifestèrent  sur* le- champ 
l'intention  de  ne  pas  le  laisser  long-temps  maître  de  la  France» 
Elles  avoiènt  trop  appris  à  connoîlre  son  ambition  pour  lui 
donner  le  loisir  de  se  fortifier  ;  mais  elles  annnnçoient  haute* 
ment  qu'elles  ne  faisoient  la  guerre  qu'à  lui .  C'étoit  donc  encore 
une  fois  pour  lui  seul  que  la  France  alloit  se  trouver  engagée 
dans  une  lutte  désastreuse ,  inégale ,  et  dont  le  succès  ne ppuvoit 
être  long-temps  équivoque.  En  vain  chercba-t-il  à  intéresser  la 
nation  dan's  sa  querelle  :  une  guerre  passagère  était  un  moindre 
fléau  quun  despotisme  durable;  en  vain  encore  appda-t-il 
auprès  de  lui  des  députés  de  toutes  les  provinces,  et  proclama- 
tril  une  nouvelle  constitution.  Son  champ- de-mai  ne  fut , 
qu'on  me  passe  l'expression ,  ne  fut  qu'une  espèce  de  masca- 
rade politique,  où  il  se  Joua  également  de  la  religion,  de  la  na- 
tion et  des  serments.  Ses  deux  chambres,  à  la  formation  des* 
quelles  la  majorité  des  électeurs  refusa  d'ailleurs  de  prendre 
part  dans  les  provinces,  ne  purent  -que  lui  nuire-,  mais  ce  qui 
acheva  de  décréditer  sa  cause,  ce  fut  d'y  voir  arriver  de  toutes 
parts  des  révolutionnaires  fougueux  et  des  conventionnels 
flétris. 

Cependant  le  la  juin  ,  Napoléon  part  pour  l'armée -,  vain- 

3ueur  le  16  et  le  17,  il  essuya ,  le  18 ,  près  de  Waterloo ,  la 
éfaite  la  plus  complète  et  la  plus  humiliante,  et  revint  à 
Paris  mendier  peut-être  de  nouvelles  ressources  ^  mais  le 
charme  s'étoit  dissipé.  Ce  n'était  plus  ce  despote  arrogant  qui 
faisoit  tout  trembler  $  ces  chambres  qu'il  avoit  créées  lui  de- 
mandèrent son  abdication  ;  il  la  donna  presque  sans  résistance. 
Délivres  de  cette  tyrannie ,  les  François  furent  menacés  d'en 
voir  éclore  une  autre.  Les  chambres  persistèrent  à  vouloir  dé- 
fendre une  cause  désespérée.  Les  républicains  qui  y  siégeoient , 
se  flattaient  de  faire  revivre  les  beaux  jours  de  1793,  et  peut- 
être  au£0icnt~ils  fait  regretter  la  Convention.  Mais  déjà  les  ai* 
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mêles  alitées  étaient  aux  portes  de  la  capitale ,  et  le  canon  groh- 
doit  autour  de  ses  murailles.  Elle  eût  pu  être  anéantie  par  un 
siège ,  quand  les  généraux  stipulèrent,  le  3  juillet,  que  les 
troupes  françoises  se  retireraient  au  midi  de  la  Loire,  et  que 
les  alliés  occuperaient  la  capitale*  Pendant  ce  temps ,  les 
chambres  continuoient  leurs  ridicules  délibérations  ,  et  sur  le 
point  d'être  honteusement  chassées,  elles  discutaient  encore 
une  constitution-,  échauffaient  la  populace  par  des  proclama- 
tions, invecti voient  contre  les  Bourbons-,  et,  luttant  avec  une 
raideur  inconcevable  contre  les  armées  étrangères  et  contre  le 
vœu  de  la  majorité  de  la  nation ,  proclamoient  tour  à  tour  le 
règne  d'un  enfant  et  le  peuple  souverain,  ne  cherchant  qu'un 
fantôme  à  l'ombre  duquel  elles  pussent  régner.  Ces  ateliers 
de  révolte  et  de  jacobinisme  furent  enfin  fermés,  le  7  juillet, 
veille  de  la  rentrée  du  roi  dans  6a  capitale. 

La  conspiration  de  Bonaparte  était  européenne  darts  ses 
efforts.  Au  fond  de  l'Italie ,  l'inquiet  et  coupable  Murât  «'agi- 
toit  en  même  temps  que  lui.  Nous  devons  en  dire  un  mot  ici. 

La  réintégration  du  souverain  pontife  dans  Rome,  avoit 
été  mêlée  de  quelque  amertume.  11  n'avoit  pu  encore  recou- 
vrer tous  ses  états ,  et  le  voisinage  du  turbulent  Murât  étoit 
peur  lui  un  continuel  sujet  d'inquiétudes.  Ce  soldat  bouillant 
et  ambitieux  ne  se  contentait  pas  d'avoir  usurpé  Naples,  il 
vouloit  étendre  encore  son  pouvoir  en  Italie,  retenott ,  comme 
nou6  l'avons  dit  plus  haut,  Ancône  et  les  Marches,  avoit  des 
émissaires  à  Rome,  entretenoit  tetrduble  dans  cette  capitale,  et 
conservoit  des  intelligences  avec  Bonaparte.  Tour  à  tour  infi- 
dèle à  son  protecteur  et  aux  alliés ,  il  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
l'invasion  du  premier  qu'il  envoya  l'assurer  de  son  appui, 
dans  le  même  temps  qu'il  jurait  au  ministre  d'Autriche  de  rester 
fidèle  à  ses  engagements  avec  cette  puissance.  Depuis ,  quand 
il  sut  l'arrivée  de  Bonaparte  à  Lyon ,  il  leva  le  masque ,  répan- 
dit des  proclamations ,  mit  ses  troupes  en  campagne,  et  deman- 
da au  pape  le  passagç  de  deux  de  ses  divisions  à  travers  le 
territoire  romain ,  avec  la  condition  de  ne  point  entrer  dans  la 
capitale.  Le  passage  refusé  n'en  eut  pas  moins  lieu,  le  22 
mars.  Le  jour  même,  le  saint  Père  partit  de  Rome,  n'ayant 
pas  cru  prudent  pour  lui  de  rester  plus  -long-temps  dans  «ne 
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viHc  environnée  de  troupes  napolitaines  ,  et  qui  pouvoit  d&~ 
venir  leur  proie  au  premier  moment.  Mais  avant  de  partir  , 
Pie  VII  établit  une  junte  d'état ,  présidée  par  le  cardinal  délia 
Somaglia  >  pour  gouverner  en  son  absence  -,  et  après  avoir  fait 
prévenir  Ifes  cardinaux  de  la  fidélité  desquels  il  étoit  assuré ,  il 
prit  la  route  de  Florence.  Quinze  de  ces  prélats  lcsui  virent* 
ainsi  que  les  ministres  d'Autriche,  de  France  et  d'Espagne» 
Cette  nouvelle  traverse  du  souveraia  pontife  dut  être  d'autant 
plus  sensible  à  sa  piété  ,  qu'elle  le  forçait  de  voyager  pendant 
les  solennités  de  la  semaine  sainte.  H  partît  en  effet  le  mercredi 
saint,  et  arriva  la  veille  de  Pâques  à  Florence» 

Le  grand'duc  y  étoit  aussi  dans  les  alarmes  ;  Murât  ne  dissi- 
mulant plus  ses  desseins ,  se  faisoit  précéder  de  proclamations 
où  il  s'annohçoil  comme  le  restaurateur  de  l'indépendance  ita- 
lienne. De  tous  les  côtés  il  appeloit  aux  armes  les  amis  des 
révolutions,  les  partisans  de  Bonaparte,*  les  soldats  accoutumés 
au  pillage ,  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  que  gagner  à  la  guerre 
et  au  désolrdre.  11  étoit,  le  4  avril,  àModène,  marchoit  vers 
.c  Pô,  et  occupa  en  peu  de  jours  toute  l'Italie  jusqu'à  cette  ri- 
vière. Le  duc  de  Modène  quitta  sa  capitale ,  ainsi  que  le  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  saint  Père,  après  avoir  passé  les  fêles  de 
Pâques  à  Florence ,  se  mit  en  route  le  28,  incertain  encore  s'il 
se  rendroit  à  Milan ,  où  on  lui  avoit  fait  préparer  le  palais  de 
l'archevêché.  Mais  après  avoir  traversé  Parme  et  Plaisance,  il 
prit  la  route  de  Gènes  où  il  arriva  le  3  avril,  et  où  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs. 

Les  progrès  de  Murât,  qui  poussa  jusqu'aux  portes  de  Plai- 
sance, firent  songer  un  instant  au  souverain  pontife  à  se  retirer 
en  Suisse;  mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face,  et  le  sol- 
dat couronné  qui  s'étoit  avancé  témérairement,  ne  trouva  pas 
les  secours  qu'il  avoit  espérés.  Les  troupes  autrichiennes  mises 
en  mouvement  de  tous  côtés-,  continrent  les  mécontents,  l'o- 
bligèrent lui-même  à  reculer.  Battu  le  2  et  le  3  mai,  près  de 
Tolentino,  il  se  retira  précipitamment  vers  Aocône,  vit  dis- 
perser son  armée,  et  arriva  presque  seul  à  Naples;  là,  il  se 
trouva  heureux  de  pouvoir  s'embarquer  et  de  passer  secrè- 
tement en  France,  où  Bonaparte  étoit  encore  le  maître.  Naples 
se  rendit  aux  Anglois ,  le  1 1  mai ,  et  Ferdinand  IV  rentra  en 
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possession  de  son  royaume.  Les  autres  princes  d'Italie  revinrent 
aussi  dans  leurs  états,  et  cet  orage  passager  ne  servit  qu'à  affer- 
mir, pour  le  moment  du  moins ,  la  tranquillité  de  la  péninsule, 
puisqu'il  amena  la  chute  d'un  aventurier  dangereux  et  remuant. 
Le  souverain  pontife  prit  une  part  spéciale  à  un  événement  qui 
le  délivroit  d'un  si  fâcheux  voisinage ,  et  se  disposa  à  retour- 
ner à  Rome,  où  le  calme  n'ayoit  pas  été  troublé  en  son  ab- 
sence, plusieurs  individus  Soupçonnés  d'intelligence  avec 
Murât,  ayant  été  arrêtés  à  temps,  et  les  troupes  de  ce  dernier 
ne  s'étant  point  hasardées  de  pénétrer  dans  la  ville. 

Pendant  le  séjour  du  pape  à  Gènes,  le  roi  de  Sardaigne 
vint  l'y  voir,  et  l'invita  à  passer  quelques  jours  dans  sa  capitale. 
Pie  Vil  ne  put  refuser  cette  satisfaction  à  un  monarque  si 
religieux ,  et  en  quittant  Gènes ,  il  se  rendit  à  Turin ,  où  on  lui 
rendit  les  plus  grands  honneurs.  Il  avoit  traversé  cette  ville  six 
ans  auparavant. dans  une  situation  bien  différente. 

Le  saint  Père  avoit  aussi  promis  à  l'archiduc  François  IV  * 
d'aller  le  visiter  à  Modène.  Il  y  arriva  en  effet  le  *4  raai,  et 
fut  accueilli  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie ,  de 
respect  et  même  d'enthousiasme.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le 
peuple  se  montrèrent  animés  des  mêmes  sentiments ,  dont  les 
souverains  donnoient  l'exemple.  Le  pape  passa  la  Fête-Dieu 
dans  cette  ville ,  et  partit,  le  27  mai ,  également  satisfait  de  la 
piété  du  prince  et  deeelle  des  peuples.  En6n,  le  2  juin  il  ren- 
tra dans  Rome* 

Le  pontife,  éprouvé  par  tant  de  traverses ,  et  toujours  supé- 
rieur à  l'adversité  par  son  courage  et  sa  patience,  alla  rendre 
grâces  à  Dieu,  dans  la  première  basilique  de  la  chrétienté,  et 
de  son  heureux  retour  et  de  la  paix  rendue  à  l'Eglise  et  à  ses 
états* 

Cependant  l'imprévoyant  congrès  de  Vienne  continuoit,  ou 
plutôt  avoit  repris  ses  délibérations.  Napoléon  pris  par  une  fré- 
gate angloise  fut  transporté  à  Sainte-Hélène,  île  jadis  déserte, 
et  où  les  Ânglôis  ont  établi  un  fort  et  une  relâche  pour  leurs 
voyages  des  Indes.  Là,  entouré  de  quelques  dévoués,  l'ex- 
empereur  n'offrit  plus  que  de  loin  des  espérances  à  ceux  qu'il 
avoit  attachés  à  sa  cause,  ou  que  leurs  espérances  et  leurs  haines 
y  avoient  dévoués  et  y  devouoient. encore^  épouvantail  conti- 
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nue!  des  rois»  grande  et  imposante  figure  que  les  factieux 
montraient  continuellement  au  peuple  ivre  de  sa  gloire,  pour 
le  Unir  toujours  en  haleine  jusqu'à  ce  qu'arrivassent  les  jours 
de  l'émeute* 

Après  tant  de  secousses  et  de  bouleversements,  l'Europe 
avoit  besoin  d'un  arrangement  définitif  pour  concilier  ses  in- 
térêts divers ,  redresser  les  torts,  régler  le  sort  des  peuples,  et 
prévenir  de  nouveaux  différends.  Ce  fut  l'objet  du  congrès 
ouvert  le  Ier  novembre  de  l'année  précédente.  Il  s'y  trouva 
des  ministres  de  toutes  les  puissances  européennes ,  et  des 
souverains  mêmes  s'y  rendirent  en  personne.  L'empereur  de 
Russie ,  les  rois  de  Prusse,  de  Danemark,  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg  passèrent  l'hiver  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
Le  pape  y  envoya,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Consalvi 
chargé  de  défendre  les  droits  de  l'Egi&e.  hes  négociations 
durèrent  plus  de  six  mois  par  la  complication  des  intérêts 
divers,  et  la  multiplicité  des  affaires  h  régler;  mais  on  ne  re- 
marqua aucune  mésintelligence  entre  les  principaux  monar- 
ques qui  avoient  opéré  de  concert  le  renversement  de  Bona- 
parte. Enfin,  après  de  longues  conférences  entre  lés  divers 
ministres,  ils  signèrent,  le  9  juin,  un  grand  traité  en  cent 
vingt  articles.  Dans  cet  acte,  qui  paroissoit  avoir  pris  en  géné- 
ral pour  base  le  principe  de  la  légitimité,  Ton  restiluoit  aux 
souverains  ce  qui  leur  avoit  été  enlevé  dans  les  guerres  précé- 
dentes. Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  regarde  directement 
l'Eglise  sur  ce  point,  le  congrès  rendit  au  saint  Siège  non- 
seulement  les  Marches  et  leurs  dépendances  qui  avoient  été 
usurpées  par  Bonaparte  en  1808,  le  duché  de  Bénévent  et 
la  principauté  de  Ponte-Corvo  dont  il  s'éloit  également  emparé 
sans  prétexte,  mais  encore  les  trois  légations,  de  Bologne,  de 
Havenne  et  de  Ferrare*  que  Pie  VI  avoit  été  forcé  de  céder 
par  le  traité  de  Tolentino.  L'Europe  réunie  renversoit  l'ou- 
vrage de  la  violence  militaire ,  et  proclamoit  les  droits  du  sou- 
verain pontife4. 

Ainsi  s'évanouissoient  les  rêves  de  l'ambition  elles  espérances 
triomphantes  de  la  philosophie ,  qui  s'étoient  coalisées  pour 
abattre  la  puissance  temporelle  des  papes.  La  cour  de  Rome 
rentrait  à  peu  près  dans  tous  ses  domaines  ;  elle  n'avoit 
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plus  à  regretter  qu'Avignon  qui  restoit  à  la  France,  et  la  partie 
du  Ferrarois  situé  au  nord  du  Pô  ,  territoire  du  reste  fort 
circonscrit  et  peu  important»  De  plus,  l'empereur  d'Autriche 
stipula  qu'il  aurait  droit  de  garnison  dans  Ferrare  et  dans 
Gommaccbio.  Ces  dernières  dispositions  furent  l'objet  d'une 
protestation  que  fît  le  cardinal  Consal? i  pour  le  inaintien  des 
droits  du  saint  Siège.  D'ailleurs  l'acte  du  9  juin  fut  prompte- 
ment  exécuté  à  cet  égard,  et,  le  18  juillet  suivant ,  les  trois 
légations  étoient  remises  par  les  commandants  autrichiens  aux 
commissaires  du  pape,  dont  l'autorité  fut  ainsi  rétablie  dans 
ce  pays  au  Bout  de  dix-huit  ans  de  spoliation.  Les  autres 
stipulations  du  congrès  de  Vienne  sont  assez  importantes  pour 
que  nous  les  parcourions  rapidement* 

Les  princes  d'Allemagne  établirent  entre  dux  une  confédé- 
ration qui  devoit  remplacer  l'ancien  corps  germanique  ;  sa 
diète  devoitsiéger  k  Francfort.  Le  duché  de  Varsovie ,  qu'avoit 
eu  en  dernier  lieu  le  roi  dé  Saxe ,  étoit  réuni  à  la  Russie ,  dont 
l'empereur  prenoit  le  titre  de  roi  de  Pologne  }  seulement  Cra- 
covie  étoit  déclarée  «ville  libre  et  indépendante,  et  avoit  un 
territoire  à  elle.  Le  roi  de  Prusse  conservoit  une  partie  de  la 
grande  Pologne ,  acquéroit  de  plus  de  nombreuses  possessions 
dans  le  nord-ouest  de  l'Allemagne ,  et  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ,  utie  étendue  considérable  de  pays  jusqu'aux  frontières 
de  la  France.  Les  évéchés  catholiques  du  nord  de  l'Allemagne, 
qui,  autrefois ,  étoient  autant  de  principautés  indépendantes  , 
se  trouvoient  dépendre  tous  de  souverains  protestants'.  L'ar- 
ehevéque  de  Ratisbonne  perdoitsa  souveraineté,  et  l'évêché 
de  Bâle  étoit  réuni  à  la  Suisse.  On  formoit  de  la  Hollande  et 
dés  Pays-Bas  un  royaume  en  faveur  de  la  maison  protestante 
d'Orange.  Le  roi  de  Sardaigne  cédoit  au  canton  protestant  de 
Genève  la  partie  de  la  Savoie  contiguë  à  ce  canton.  L'Au- 
triche rentrait  en  possession  de  tout  l'état  de  Venise,  du 
Milanois*  du  Mantouan,  du  TyroL  Les  archiducs  Fer- 
dinand et  François  étoient  maintenus  à  Florence  et  à  Modène. 
Ferdinand  IV  étoit  reconnu  sans  difficulté  pour  roi  de  Naples , 
et  sa  domination  s'affermit  peu  après  par  le  supplice  de  Murât 

Digne  récompense  de  ces  tristes  évoques  souverains  qui  avoient  passe  -le  siècle 
à  protester  contre  1a  hiérarchie ,  c'est-à-dire  la  souveraine**;  éù  l'Eglise  l 
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qui,  ayant -voulu  recouvrer  ce  qu'il  appeloit  ses  états  ,  dé- 
barqua en  Calabre  avec  quelques  aventuriers ,  tenta  de  sou* 
lever  le  pays ,  fut  arrêté  par  les.  habitants  mêmes ,  traduit 
devant  une  commission  militaire,  et  fusillé  le  §3  octobre  18 15. 
Panne  et  Plaisance  étoient  donnés  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  qui  renonçoit  à  toute  autre  prétention.  La  reine  d'E- 
trurie  soUici toit  des  indemnités  pour  cet  état-,  on  lui  assigna 
te  principauté  de  Lucques,  et  en  outre  une  rente  de  5oo,ooo 
francs  :  disposition  contre  laquelle  cette  princesse  réclama 
comme  n'étant  qu'une  compensation  disproportionnée  avec 
ses  droits» 

'  On  voit  déjà,  bien  que  dans  un  lapide  raccourci,  les 
tendances  mauvaises  de  ce  congrès  imprévoyant.  Il  devoit  en- 
core politique  barbare  et  ignoble,  livrer  sans  égard  aucun, 
livrer  les  nations  comme  de  vils  troupeaux,  et  les  échanger  dans 
son  inique  balance  comme  de  brutes  marchandises  ! 

Mais  les  deux  articles  du  congrès  de  Vienne  qui  exci- 
tèrent le  plus  de  plaintes  furent  ceux  qui  donnèrent  près  de 
la  moitié  de  la  Saxe  à  la  Prusse  protestante ,  et  qui  réunirent 
Gênes  aux  états  du  roi  de  Sardaigne. 

On  n  avoit  à  reprocher  au  roi  de  Saxe  que  d'être  resté  un 
peu  plus  tard  que  les  autres  princes  d'Allemagne  dans  l'alliance 
de  Bonaparte ,  et  quant  à  Gênes,  qui  n'avoit  pas  moins  souffert 
que  les  autres  pays,  elle  aussi  avoit  été  envahie. 

Mais  ce  qui  fut  peut-être  le  moins  remarqué,  et  qui  dé- 
couvre à  nu  le  mauvais  esprit  des  politiques  dans  ces  divers 
arrangements  d'états ,  ce  fut  la  prépondérance  énorme  qu  ae~ 
quéroitle  protestantisme  en  Allemagne,  en  Belgique  et  ailleurs. 
Nous  venons  de  le  voir,  toutes  les  principautés  ecclésiastiques 
tomboient  en  son  pouvoir,  et  les  peuples  lés  plus  attaches  à 
la  religion  catholique  avoient  des  maîtres  pria  dans  des  com- 
munions febelles.  Ons'étoit  plaint  autrefois  du  tort  que  le  traité 
de  Westphalie  avoit  fait  au  caUiçlicisme ,  en  donnant  quel- 
ques souverainetés  ecclésiastiques  à  des  princes  protestants.  Ici, 
non-seulement  il  ne  restoit  plus  de  souverainetés  ecclésias- 
tiques ,  mais  Jo  us  les  pays  catholiques  du  nord  de  l'Allemagne 
étoient  envahis  par  des  princes  luthériens  ou  calvinistes,  et  hors 
de  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  celte  contrée  si  attachée  à  la  re- 
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ligion  \  passoit  aussi  sous  une  domination  protestante.  On  ne 
peut  se  dissimuler  d'ailleurs  que  le  congrès  de  Vienne  n'ait 
profondément  méconnu  et  négligé  dans  ses  autres  dispositions 
Ijbs  intérêjts  de  là  foi  catholique.  Ainsi  il  se  sépara  sans  pourvoir 
aux  besoina.de  l'église  d'Allemagne  *  et  sans  rien  statuer  sur  les 
réclamations  qui  lui  furent  adressées  à  cet  égard,  entre  autres 
par  le  cardinal  Consalvi ,  dans  sa  note  du  17  novembre  18 14. 
Quelque  prenant  qu'il  fût  de  s'occuper  de  ces  objets',  le  con- 
grès laisse  tout  in  suuu  quo.  Les  princes  étoient  pressés  de 
trouer;  ils  ne  songeoient  pas ,  les  imprudents  !  qu'il  est  écrit, 
per  me  reges  régnant.  Mais  1820  étoit  à  la  porte,  et  i83o  gron- 
doit  de  loin.  Aussi  les  verrons-nous  bientôt  renouveler  avec 
une  bien  signifiante  précipitation*  leurs  impuissants  congrès. 
Il  étoit  difficile  d'être  et  plus  tyrannique  et  plus  mal-avisé) 
l'empire  en  particulier  se  repentant,  mais  trop  tard,  de  s'être 
ainsi  abandonné  au  Tugend-bund  et  aux  autres  associations  Ma- 
çonniques conjurées  contre  Napoléon»  l'empire  auroit  pu  sentir, 
auroit  dû  prévoir  qu'il  n'y  avoit  que  le  type  de  l'état*  l'Eglise, 
et  la  science  des  saints,  l'Evangile  »  à  opposer  avec  fruit  aux 
serments  et  aux  sociétés  du  crime  organisées  en  état  et  formées 
en  science.  Les  carbonari»  les  radicaux  »  les  disseûters  et  la 
Pologne  devoient-ils  le  leur  apprendre  avec  succès  ?  Non* 

Pendant  ces  négociations ,  Louis  XVIII  quittoit  Gand  $  il 
s'étoit  mis  en  route  immédiatement  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, et  entra  en  France  avec  les  armées  alliées*  Les  révolu- 
tionnaires, qui  avoient  l'autorité  à  Paris  *  tâchèrent  en  vain 
de  tenir  quelque  temps*  Us  voyoient  avec  dépit  qu'une  im- 
mense majorité  appeloit  de  tous  ses  voeux  la  paix  avec  le 
monarque  légitime ,  et  s'ils  empêchèrent ,  pendant  plusieurs 
jours, les  habitants  d'aller  à  sa  rencontre»  et  de  communiquer  < 
avec  lui  *  leurs  menées  factieuses  n'eurent  qu'un  terme  fort 
court,  et  le  roi  rentra,  le  8  juillet  *  dans  sa  capitale. 

Du  reste,  ce  qui  se  passoit  alors  en  France,  devoit  achever 
d'y  rendre  Bonaparte  odieux*  Ces  armées»  qu'il  avoit  attirées 
sur  notre  sol»  sedédomïnageoient,  et  dea^  frais  de  cette  nou- 
velle guerre,  et  des  ravages  qu'on  avoit  précédemment 
exercés  dans  leur  pays-,  elles  séjournèrent  plusieurs  mois  en 

France,  levant  des  contributions,  et  vivant  aux  dépens  des 
3.  18 
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habitants.  Les  souverains  qui,  Tannée  précédente,  n'avoient 
laissé  à  Paris  que  des  souvenirs  de  démence  et  de  magna- 
nimité, prirent  cette  fois  des  mesures  sévèrqs.  Le  90  novembre, 
ils  dictèrent  à  la  France  un  traité  onéreux,  par  lequel  elle  cédoit 
quatre  places  fortes  en  toute  propriété,  recevoit  garnison  étran- 
gère dans  seize  autres  places,  et  s  engageoit  à  payer  plus  d'un 
milliard ,  soit  pour  indemnités ,  soit  pour  restitution  des  con- 
cussions de  Bonaparte.  Alors  se  réalisèrent  ces  craintes  malheu- 
reusement trop  fondées  des  esprits  prévoyants ,  qui  ?  au  milieu 
des  conquêtes  précédentes  et  de  l'abus  que  la  France  faisoit 
de  sa  prospérité,  avoient  annoncé  qu'elle  couroit  à  sa  perte,  et 
que  la  patrie  paierait  cher  sa  domination  militaire,  son  lan- 
gage arrogant,  ses  injustices  et  ses  rapines.  Tout  ce  qui  est  vio- 
lent et  inique  ne  peut  avoir  qu'un  temps ,  et  tourne  tôt  ou  tard 
contre  ses  auteurs. 

L'exagération  des  principes  révolutionnaires ,  l'esprit  de  fac- 
tion et  de  discorde  agitoient  encore  des  hdtnmes  incorrigibles, 
et  le  nom  de  l'usurpateur  étoit  pour  eux  un  mot  de  ralliement , 
un  indéfinissable  talisman.  Aussi  des  divisions  éclatèrent  dans 
quelques  provinces ,  particulièrement  à  Nîmes  et  dans  le  Haut- 
Languedoc*  Les  amis  de  Bonaparte,  en  ce  pays,  avoient ,  pen- 
dant sa  courte  mais  funeste  apparition,  fait  peser  un  joug 
tyrannique  sur  leurs  adversaires  ;  au  retour  du  roi  ceux-ci  re- 
prirent le  dessus.  Il  y  eut  des  voies  de  fait  et  des  excès  d'un  côté 
comme  il  y  en  a  voit  eu  de  l'autre  ;  mais  ces  dissensions  étoient 
plutôt  politiques  que  religieuses ,  et  les  protestants  qui  ont  été 
poursuivis,  le  furent  surtout  comme  partisans  de  l'usurpateur, 
et  ministres  de  ses  injustices l.  Cependant  un  très-petit  nombre 
de  coupables  furent  frappés  du  glaive  de  la  justice;  d'autres  fu- 
rent bannis,  quelques-uns  exilés;  plusieurs  surent  se  soustraire 
au  châtiment  qu'ils  avoient  mérité.  Une  ordonnance  du  24 
juillet  désigna,  pour  toute  la  France,  cinquante-sept  individus 
qui  dévoient  être  mis  en  jugement;  Il  éloit  impossible  sans 
doute  de  porter  moins  loin  la  sévérité. 

1  L'hérésie,  du  moins  lorsqu'elle  n'est  par  ton  délire  personnel,  n'a  jamais  apparu 

que  comme  un  masque  pour  cacher  des  intentions  et  des  associations  politiques  et 
révolutionnaires.  Voyez  les  donatistes,  les  ariens,  les  iconoclastes!  lesbeggards, 
les  husshes ,  les  anabaptiste* ,  les  jansénistes  ! 
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Mais  les  amis  de  la  religion  applaudirent  à  une  lettre  du  roi, 
qui  invitoit  les  évêques  à  ordonner  des  prières  d'expiation  pour 
les  crimes  commis  pendant  la  révolution*  Une  autre  lettre  de* 
manda  des  prières  pour  l'ouverture  de  la  session  des  chambres. 
L'ouverture  s'en  fit  solennellement  le  7  octobre.  Elles  mon- 
trèrent le  plus  grand  empressement  à  concourir  avec  le  roi 
aux  mesures  qui  pouvoient  assurer  le  repos  général.  Des  lois 
furent  portées  pour  réprimer  l'audace  des  factieux,  et  en  por- 
tant des  regards  d'indulgence  sur  le  passé,  on  espéra  pré- 
venir de  nouveaux  malheurs  pour  l'avenir*  Nous  devons  sur- 
tout remarquer)  du  moins  comme  un  sujet  de  consolation  et 
d'espérance ,  que  la  chambre  des  députés  contenoit  beaucoup 
de  membres  sincèrement  chrétiens ,  et  non  moins  disposés  à 
faire  refleurir  la  religion  qu'à  raffermir  la  monarchie.  Plu- 
sieurs propositions  faites  par  eux  en  faveur  de  l'Eglise  et  du 
clergé ,  firent  espérer  que  le  gouvernement  suivroit  ce  vœu 
spontané  du  pays  $  mais  le  froid  Louis  X.V1II  ne  savoit 
donner  sa  confiance  qu'à  des  gens  dignes  de  lui.  Cette  chambre 
surnommée  V  introuvable,  maudite  par  les  impies,  critiquée 
par  les  royalistes,  fut  cassée  brutalement;  et  des  hommes  qui 
offroient  des  garanties  à  l'impiété  entrèrent  en  ligne,  prépa- 
rant déjà  ce  dont  nous  avons  vu  un  essai.  Mais  ne  devançons 
pas  Tordre  des  temps* 

Au  nord  de  l'Europe*  la  coalition  européenne  qui  détrônoit 
Bonaparte,  loin  d'éprouver  aucune  résistance  de  la  part  des 
Belges ,  les  vit  au  contraire  témoigner  leur  joie  d'être  délivrés 
d'un  joug  devenu  si  pesant  pour  eux  sous  le  rapport  religieux 
comme  sous  le  rapport  politique.  Feu  M.  le  comte  Eugène  de 
RobianOf  nommé  gouverneur  par  intérim  de  la  Belgique,  lui 
avoit  rendu ,  par  l'arrêté  du  7  mars ,  les  droits  et  prérogatives 
religieuses  dont  elle  jouissoit  avant  la  révolution ,  et  les  hautes 
puissances  alliées  avoient  sanctionné  cet  arrêté.  Aussitôt  cessa 
la  persécution  qui  avoit  frappé  plusieurs  membres  du  clergé  *  et 
qui  avoit  particulièrement  éloigné  de  leurs  diocèses  les  évêques 
de  Gand  et  de  Tournai.  Ils  reparurent ,  et  furent  reçus  avec 
des  témoignages  d'allégresse  aussi  solennels  qu'attendrissants. 
Cependant,  on  entrevit  bientôt  que  les  souverains  alliés  dé- 
tachetaient  la  Belgique  de  la  France  ;  la  maison  d'Orange  con- 
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voitoit  ce  magnifique  apanage  ;  et  bientôt  le  fils  de.  l'ancien 
stathouder ,  réfugié  en  Angleterre ,  récemment  reconnu  comme 
souverain  de  la  Hollande,  arriva  en  Belgique  sous  le  titre  degou- 
venieur-général.  Il  désira  avoir  des  entretiens  avec  chacun  de 
ses  évêques  :  ces  entretiens,  autant  que  l'esprit  général  des  peu- 
ples et  l'exemple  du  passé,  durent  lui  apprendre  de  quel  intérêt 
il  étoit  pour  lui  de  protéger  efficacement  la  religion  catholique, 
et  de  conserver,  autant  que  possible,  une  constitution  pour 
laquelle  les  Belges  avoient  toujours  témoigné  un  si  vif  atta- 
chement. Le  prince  parut  le  sentir ,  annonça  l'intention  de 
favoriser  la  religion  nationale ,  et  d'avoir  égard  aux  anciennes 
institutions.  Bientôt  le  congrès  de  Vienne  lui  assura  le  titre  de 
roi  des  Pays-Bas,  et  la  bataille  de  Waterloo  consolida  sa 
puissance ,  en  même  temps  qu'elle  préservoit  l'Europe  d'une 
nouvelle  oppression  militaire. 

A  peine  délivré  de  cette  inquiétude,  le  nouveau  roi,  dans  sa 
proclamation  du  18  juillet  i8i5,  annonça  la  nouvelle  consti- 
tution qu'il  avoit  rédigée  pour  ses  états.  Il  prométtoit  d 'as- 
surer à  t Eglise  catholique  son  étal  et  ses  libertés.  Cependant 
plusieurs  articles  du  projet  étoient  hostiles  à  la  religion,  et  l'un 
d'eux  entre  autres  portoit  qu'une  protection  et  une  faveur  égales 
étaient  accordées  à  tous  les  cultes*  Les  évêques  et  les  vicaires- 
capitulaires  des  sièges  vacants  adressèrent  au  roi  Guillaume  des 
représentations  sur  ces  divers  points,  datées  du  28  juillet  18 1 5. 

Pour  comprendre  la  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  du  nou- 
veau pouvoir  que  l'Europe  follement  asservie  aux  combinai- 
sons de  ses  diplomates,  avoit  imposé  à  ces  pays  si  éminem- 
ment catholiques  et  indépendants,  il  faut  se  rappeler  que  l'idée 
de  faire  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  une  seule  souverai- 
neté et  qui  fût  donnée  à  la  maison  d'Orange ,  étoit  dictée  par 
la  politique  envahissante  et  persécutrice  du  torysme  anglois. 
Un  mépris  systématique  mais  mal  habile  de  la  religion  et  des 
intérêts  des  nations ,  joint  à  des  intrigues  d'alliances  de  familles 
et  de  loges  maçonniques,  avoit  présidé  à  cette  réunion  plus 
que  le  vœu  des  peuples ,  dont  les  besoins  ne  furent  pas  con- 
sultés. 

On  sait  en  effet,  que  long-temps  avant,  dès  le  XVI9  siècle,  les 
Provinces-Unies  se'  soulevèrent  contre  Philippe  II ,  et  qu'une 
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grande  opposition  de  mœurs,  de  religion,  de  gouvernement 
et  d'habitudes  avoit  sépare  les  Hollandois  et  les  Flamands. 
Les  premiers  s'étoient  donné  h  la  fois  un  autre  gouvernement 
et  une  autre  religion.  Républicains  et  calvinistes ,  ils  ne  re- 
gardoient  plus  qu'avec  mépris  des  voisins  courbés  sous  ce 
qu'ils  appeloient  le  joug  de  l'Espagne  et  de  l'Eglise  papiste; 
les  Belges,  de  leur  côté,  d'autant  plus  constants  dans  leur 
foi,  que  les  Hollandois  s'étoient  plus  empressés  de  l'aban- 
donner, se  distinguèrent  toujours  par  leur  zèle  religieux  -,  et 
cette  disposition  s'étoit  même  conservée  dans  ces  derniers 
temps,  malgré  les  progrès  de  l'incrédulité  dans  d'autres  états , 
et  malgré  les  efforts  des  derniers  gouvernements  pour  détruire 
la  religion  chez  cette  noble  nation.  Il  n'y  avoit  donc  aucun 
rapport  d'inclination  entre  ces  peuples ,  et  s'il  étoit  naturel 
qu'on  rétablit  la  maison  d'Orange  dans  les  droits  qu'elle  disoit 
avoir  en  Hollande,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  que  Ton  livrât 
à  une  maison  protestante  la  souveraineté  du  pays  le  plus 
catholique  qu'il  y  eût  peut-être  au  monde.  Aussi  la  majorité 
des  Belges  vit  avec  un  profond  chagrin  leurs  provinces  passer 
sous  une  domination  qui  leur  avoit  toujours  été  étrangère,  et 
les  habitants  attachés  à  leur  religion  [sentirent  le  tort  qu'il  en 
résulterait  pour  elle.  Toutefois  la  réunion  des  anciennes  Pro- 
vinces-Unies et  de  la  Belgique  sous  la  souveraineté  de  la  maison 
d'Orange ,  déjà  arrêtée  entre  les  puissances  alliées ,  fut  con- 
firmée au  congrès  de  Vienne.  Le  prince  d'Orange,  qui  s'étoit 
hâté  de  se  montrer  en  Hollande,  aussitôt  que  ce  pays  eût  été 
évacué  par  les  François ,  y  avoit  publié  peu  après  sa  consti- 
tution nouvelle.  Il  y  étoit  dit  que  la  religion  protestante  étoit 
celle  du  souverain  ;  mais  'que  toutes  les  autres  communions 
seraient  également  protégées.  Un  article  donnoit  pourtant  de 
l'ombrage  aux  catholiques  hollandois.  C'est  celui  qui  portoit  : 
«  Le  prince  souverain ,  indépendamment  et  sans  préjudice  du 
droit  de  l'obligation  d'exercer  sur  toutes  les  communions  reli- 
gieuses telle  surveillance  qui  sera  trouvée  utile  aux  intérêts  de 
l'état,  a  en  outre  le  droit  de  connoître  et  de  régler  les  insti- 
tutions de  celles  de  ces  communions,  qui,  en  vertu  d'un  des 
articles  précédents,  jouissent  de  quelque  paiement  ou  subside 
du  trésor  public.  »  Cet  article  renfermoit  trop  clairement 
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dans  sa  généralité  l'intention  de  s'immiscer  dans  le  spirituel 
même  du  gouvernement  ecclésiastique,  et  plusieurs  pasteurs 
aimèrent  mieux  renoncer  aux  subsides  du  gouvernement  que 
de  lui  reconnoître  le  droit  dont  il  se  prétendoit  investi.  Exclus 
de  tous  les  emplois  depuis  plus  de  deux  siècles,  très-gênés  dans 
l'exercice  de  leur  religion»  obligés  de  payer  des  contributions 
pour  avoir  la  permission  de  suivre  leur  foi  et  d'avoir  des 
prêtres ,  les  catholiques  jouissoient  néanmoins  de  la  liberté 
dans  leurs  églises  ,  et  n'étoient  point  troublés  dans  leurs  insti- 
tutions* Devoient-ils  s'attendre  à  être  moins  favorisés  dans  un 
siècle  où  on  parloit  tant  de  tolérance  et  d'idées  libérales? 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  Belgique  que  la  nouvelle  con- 
stitution rencontra  le  plus  de  contradicteurs.  Unie  démarche 
du  nouveau  ministère  contribua  sans  doute  à  mal  disposer 
les  esprits.  Monseigneur  Ciamberlani,  supérieur  de  la  mission 
de  Hollande ,  étant  venu  la  visiter  de  Munster  ou  il  résidoit, 
passa ,  par  l'ordre  du  pape  ,  en  Belgique  9  pour  y  prendre  des 
informations  sur  l'état  de  ses  églises,  si  long'-temps  agitées  et 
persécutées.  Avant  de  partir  de  La  Haye,  il  prévint  le  roi  Guil- 
laume de  son  projet  ;  mais  ne  croyant  pas  nécessaire  d'attendre 
une  autorisation  par  écrit,  il  se  rendit  à  Matines,  et  il  y  rem- 
plissoit  sa  mission,  lorsqu'il  fut  inopinément  enlevé  le  20  jan- 
vier 18 1 5 ,  et  conduit  à  Anvers  par  la  gendarmerie.  Ob  s'ac- 
corda à  regarder  ce  procédé  comme  peu  sensé,  et  il  blessa 
profondément  les  catholiques  de  ce  pays,  accoutumés  à  révérer 
les  envoyés  du  saint  Siège.  Les  explications  que  le  gouver- 
nement donna  de  ce  fait  dans  ses  journaux  ne  parurent  pas  ras- 
surantes; il  y  parloit  assez  mal  des  nonces»  et  de  monseigneur 
Ciamberlani  enparticulier,  quoique  sa  qualité  d'envoyé  du  saint 
Siège  eût  dû  porter  Guillaume  à  le  traiter  avec  plus  d'égards. 

Le  souvenir  de  cet  éclat  éloit  encore  tout  récent,  quand 
la  nouvelle  constitution  fut  proposée  à  l'acceptation  des  peu- 
ples de  la  Belgique.  Le  prince  d'Orange,  étranger  au  pays,  dé- 
signa les  notables  qui  dévoient  donner  leur  vote  sur  ce  point. 
Le  choix  de  ces  notables  indiquoit  une  préférence  marquée 
pour  les  protestants.  Ainsi  dans  l'arrondissement  de  Bois-le- 
Duc,  où  les  catholiques  sont  dix  fois  plus  nombreux,  ils 
n'eurent  que  le  dixième  du  nombre  de  notables  ;  c'étoit  préci- 
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sèment  Tin  verse  de  ce  qu'ils  a  voient  droit  d'attendre;  Tin-* 
flueuce  protestante  y  étoit  centuplée  ! 

C'est  dans  ces  circonstances  que  les  trois  évêques  et  les 
deux  vicaires-généraux»  composant  le  gouvernement  ecclésias- 
tique du  pays,  adressèrent  le  28  juillet,  au  roi  des  Pays-Bas»  leurs 
représentations  sur  laconstitution.  Us  s'élevoient  surtout  contre 
l'article  qui  assuroit  une  faveur  égale  à  tous  les  cultes,  se  plai- 
gnant que  l'on  confondît  ainsi  la  religion  catholique  avec  les 
communions  séparées  d'elle ,  et  cela  dans  un  pays  où  la  re- 
ligion avoit  toujours  été  dominante  de  droit  comme  de  fait,  et 
oft  les  protestants  étoieut  en  nombre  extrêmement  petit.  Les 
évoques  demandoient  aussi  pourquoi  le  clergé  seroit  exclus  du 
choix  des  notables,  et  n'était  [pas  même  admis  à  délibérer 
sur  les  affaires  de  la  religion,  qui  l'intéressoient  si  fort»  et  qui 
étoient  assurément  de  sa  compétence.  Les  prélats  y  rappeloient 
encore  l'arrêté  du  7  mars  1814»  dont  nous  venons  de  parler, 
et  où  il  étoit  dit,  qu'on  maintiendrait  inviolablement  la  puis- 
sance spirituelle  et  la  puissance  civile  dans  leurs  bornes  respec- 
tives y  ainsi  quelles  sont  fixées  dans  les  lois  canoniques  et  les 
anciennes  lois  constitutionnelles  du  pays*  On  ne  pouvoit  trou- 
ver l'exécution  de  cette  promesse  dans  un  projet  qui  mettait 
tous  les,  cultes  sur  la  même  ligne.  Il  étendoit  encore  les  prin- 
cipes de  tolérance  universelle  dé|à  adoptés  en  Hollande,  et 
du  moins  celle-ci  admettait  une  religion  de  l'état,  la  religion 
réformée,  puisqu'elle  obligeait  le- souverain  à  la  professer;  et 
puisqu'on  avoit  cru  devoir  cet  égard  au  culte  dominant  po- 
litiquement depuis  deux  siècles  en  Hollande  *,  la  croyance  de 
la  presque  universalité  des  Belges  ,  n  auroit-elle  pas.  mérité 
quelque  faveur ,  puisque  ceux-ci  formoient  les  sept  dixièmes 
de  la  population  générale  du  royaume?  Ainsi,  tout  en  par- 
lant de  tolérance,  les  privilèges  étoient  pour  la  religion  pro- 
testante, et  les  exclusions  pour  la  religion  catholique»  On 
avoit  vu  les  protestants  ,  en  plusieurs  circonstances ,  obliger 
leurs  souverains  catholiques  à  leur  garantir  l'exercice  exclusif 

(  *  Le  nombre  des  catholique!  en  Hollande  est  réellement  supérieur  à  celui  des  cal- 
YinUtes;  H  n'est  inférieur  qu'à  la  collection  de  toutes  les  sectes  qui  pullulent  là 
comme  dans  les  autres  pays  qui,  sous  le  nom  de  protestantisme ,  sont  sans  religion 
et  lûcmc  en  y  comprenant  encore  les  anabaptistes,  les  quakers  et  les  juifs. 
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de  leur  religion,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  Saxe  en  1697;  dans 
le  Wurtemberg,  en  1733*,  dans  la  Hesse,  en  17 54-  Les  Belges, 
moinsr  heureux ,  se  voyoient  enlever  toutes  les  prérogatives  de 
leur  religion...  !  Tel  étoit  le  sommaire  des  représentations  et 
de  quelques  autres  écrits  postérieurs. 

Mais  non  eontent  de  cet  effort  commun  dont  il  étoit  l'âme, 
Tévêque  de  Gand  donna,  le  a  août,  une  Instruction  pastorale  pour 
éclairer  ses  diocésains  sur  les  inconvénients  du  projet  de  loi 
fondamentale  ;  l'évêque  de  Tournai  en  fit  autant,  le  1 1  août  ; 
et  l'érâqùê  de  Namur  faisoit  imprimer  la  sienne,  lorsqu'on  la 
saisit  fchez  l'imprimeur  même  ;  elle  parut  néanmoins  le  1 5  août. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  notables  avoient  été  appelés  à  voter 
sur  le  projet  de  constitution ,  et  quoique  le  choix  de  ces 
notables  eût  été  fait  par  Guillaume,  étranger  et  partie  intéres- 
sée ,  bien  que ,  à  l'exception  de  peu  de  personnes  trop  mar- 
quantes et  trop  considérées  pour  les  omettre,  il  eût  choisi  ceux 
qu'il  savoit  les  plus  favorables  à  ses  vues;  nonobstant  d'autres 
mesures  encore ,  lors  du  dépouillement  des  Suffrages  fait  à 
Bruxelles,  le  18  août ,  il  se  trouva  796  votes  contre  la  constitu- 
tion et  seulement  527  pour  \  280  notables  n  avoient  point  voté  «. 
Néanmoins  une  ordonnance  du  roi  hollandois ,  du  24  août , 
déclara  la  réunion  acceptée  par  la  nation  belge,  sanctionna 
cette  loi  même  qui  venoit  d'être  rejetée  si  honteusement  pour 
lui,  et  il  fut  ordonné  de  la  regarder  comme  fondamentale  et 
obligatoire  pour  tous  les  sujets;  quoique,  suivant  F  un  des 
articles  arrêtés  à  Londres,  en  juin  181.4»  par  les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  alliées,  la  constitution  hoÛandoise  de 
18 14  9  qui  servoit  de  base  à  la  nouvelle  loi  fondamentale,  dût 
être  modifiée  dun  commun  accord  et  après  tes  nouvelles  cir* 
constances. 


*  Le  prince  d'Orange ,  roi  de  Hollande ,  pour  appuyer  l'ordonnance  dont  on  va 

parler,  compta  (comme  les  bourreaux  de. Louis  XVI,  en  1793),  les  absents  comme 

ayant  voté  pour,  et  par  surcroît  de  précaution  comme  d'équité  sans  doute,  il  y  ad- 

1  joignit  les  votes  des  Hollandois.  Cette  arithmétique  d'un  nouveau  genre  démontra 

à  l'Europe  avec  quelle  espèce  d'empressement ,  et  avec  quelle  majorité  la  Belgique 

ayoit  adopté  sa  réunion  à  une  fraction  notablement  plus  petite  de  la  nation ,  et  la 

1  royauté  du  petit-fils  de  Guillaume  le  Taciturne  qui  y  fit  répandre  tant  de  sang  et 

I  commettre  tant  d'horreurs.  Et  ces  votants  néanmoins ,  Guillaume  les  avoil  choî- 
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Parmi  les  notables  désignés  par  le  roi  Guillaume,  qui  ne 
votèrent  point,  tous  ne  s'étoient  pas  renfermés  dans  un  si- 
lence improbateur.  Le  comte  Eugène  de  Robiano ,  le  même 
qui,  étant  gouverneur- général,  avoit  porté  l'arrêté  du  7  mars, 
adressoit  au  roi  de  Hollande  une  lettre  pleine  de  noblesse  et 
de  courage,  dans  laquelle  il  prioit  le  prince  de  «  souffrir  qu'il 
v  descendît  dans  la  tombe  emportant  ses  cheveux  blancs  sans 
»  tache  et  sans  reproches.  »  11  rappeloit  l'arbitraire  d'un  choix 
illégal  et  tout  étranger  au  pays,  de  ces  notables  sans  aveu  -,  dé- 
clinoit  pour  lui-même  une  mission  qui  ne  tendroit  qu'à  priver 
sans  retour  sa  patrie  des  institutions  qui  l'avoit  rendue  si  flo- 
rissante et  si  belle,  si  religieuse  surtout. 

La  protestation  du  comte  de  Robiano  en  fit  naître  quelques 
autres  \  et  tel  étoit  déjà  le  caractère  despotique  du  royal  can- 
didat, que  ses  agents  eurent  ordre  de  l'arracher  de  tous  les 
murs  de  la  capitale  où  elle  fut  affichée  par  milliers.  La  voix  du 
patriarche  vénérable  de  l'ancienne  magistrature  belge  efirayoit 
le  fils  du  stathouder,  et  le  profond  retentissement  qu'elle  de- 
voit  avoir  alarmoit  ses  premiers  essais  de  tyrannie. 

En  cette  rencontre,  les  évêques  belges  ne  restèrent  pas  non 
plus  muets,  et  dans  un  jugement  doctrinal  (un  d'août),  ils 
présentèrent  aux  fidèles  des  observations  sur  huit  articles  de  la 
nouvelle  constitution,  et  déclarèrent  qu'on  ne  pouvoit  s'en- 
gager par  serment  à  les  observer  «• 

Cependant  le  a6  septembre,  Guillaume  se  fit  reconnoitre  so- 
lennellement à  Bruxelles,  comme  roi  de  tous  les  Pays-Bas  ;  il 
prêta  le  serment ,  ainsi  que  les  deux  chambres  de  représentants 
nommés  par  lui.  Quelques  Belges  avoient  mis  à  leur  serment 
la  restriction,  sauf  les  articles  qui  peuvent  être  confraires  à  la 
religion  catholique*  Il  fit  déclarer  néanmoins  par  un  de  ses 
ministres ,  dès  la  première  session  des  chambres  «  que  tous  les 
»  membres  des  deux  chambres  avoient  prêté  le  serment  comme 
»  lui ,  sans  la  plus  légère  altération.  » 

Alors  parurent  deux  déclarations  du  roi  Guillaume  :  ses  in- 
tentions, disoit-il,  avoient  été  méconnues,  et  présentoit  les 
articles  contestés  comme  conformes  au  système  adopté  dans 
toute    l'Europe.    Il  rappeloit  la  proclamation  «du    18  juin 

1  Voir  les  pièces  justificatives,  à  la  fin  du  volume. 
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précédent,  par  laquelle  il  promettait  d'assurer  à  l'Eglise 
son  état  et  ses  libertés;  et  depuis  il  &  efforça  d'apaiser  les 
plaintes  par  une  nouvelle  proclamation  du  16  septembre,  qui 
chargeoit  des  conseillers  d'état  catholiques  de  l'examen  des 
affaires  concernant  cette  religion.  Toutefois  ces  précautions 
ne  paroissoient  pas  avoir  entièrement  rassuré  les  esprits  :  on 
connoissoit  les  Nassau  et  leurs  conseillers  catholiques. 

Un  scandale  cependant  venoit  de  .se  donner  aux  premières 
marches  du  sanctuaire.  M.  le  comte  de  Méan9  ancien  évêque 
de  Liège,  de  voit,  selon  les  stipulations  toutes  territoriales  du 
congres  de  Vienne ,  en  dédommagement  de  sa  principauté, 
être  fait  archevêque  de  Malines.  Guillaume  fit  circonvenir  cette 
âme  droite,  mais  sans  vigueur  et  de  petites  lumières  :  un  mé- 
chant prêtre,  qui  se  démasquera  bientôt  une  seoodde  fois, 
détermina  le  foible  comte-prince  de  Méan  à  prêter  le  ser- 
ment condamné  par  tout  l'épiscopat  belge,  en  pleine  inaugu- 
ration du  nouveau  roi  Guillaume.  Dupe  encore  de  son  ambition 
et  de  ses  méchants  conseillers,  l'ancien  évêque  et  prince  de 
Liège  comprit  cependant  combien  il  s'étoit  aliéné  le  cœur 
de  ses  futurs  diocésains  $  mais,  comme  il  arrive  toujours ,  l'a- 
pologie de  sa  mauvaise  cause  la  rendit  plus  mauvaise  encore  , 
et  ses  premières  complaisances  pour  le  .pouvoir  lui  coûtèrent 
bien  des  larmes  et  bien  des  chagrins.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  ces  douleurs \  il  y  en  aura  assez  pour  la  Belgique! 

Les  évêques  avoient  adressé  au  pape  leur  jugement  doc- 
trinal. Cette  pièce  fut  examinée  par  le  saint  Siège  avec  toute 
la  maturité  qu'il  a  coutume  d'apporter  dans  ces  discussions  -,  el  le 
19  mars  1 816,  le  cardinal  sécrétaire-d'état  de  sa  Sainteté  remit 
au  ministre  du  roi  des  Pays-Bas  à  Rome ,  une  note  portant  des 
représentations  sur  plusieurs  des  articles  de  la  nouvelle  consti- 
tution ,  et  sur  le  serment  exigé.  En  même  temps  le  saint  Père 
adressa  le  1er  mai  un  bref  à  l'évêque  de  Gand,  où  il  donnoit  des 
éloges  à  la  conduite  des  ordinaires,  et  les  invitoit  de  se  joindre  à 
lui  auprès  du  gouvernement  pour  aplanir  les  difficultés  qui  nais- 
soient  en  foule  de  ses  dispositions  vexatoires  et  illégitimes.  Pour 
répondre  au  désir  de  sa  Sainteté,  ceux-ci  adressèrent  au  roi  une 
lettre  dans  laquelle  ils  offroient  de  concourir  aux  mesures  de  con- 
ciliation proposées  par  le  pape.  Le  gouvernement,  peu  sensible 
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a  cette  démarche,  se  montra  surtout  mécontent  de  M«  l'évêque 
de  Gand,  qu'il  accusoit  de  plus  de  vivacité  et  de  chaleur.  Les 
signataires  du  jugement  doctrinal  furent  interpellés  officielle- 
ment, par  ordre  du  procureu régénérai,  de  répondre  s'ils  l'a- 
voient  effectivement  signé,  Un  juge  se  transporta,  le  3o  sep- 
tembre» chez  M,  l'évêque  de  Gand,  pour  l'interroger  à  cet 
effet.  Le  10  mai  de  l'année  suivante  (1816),  une  ordonnance 
dû  roi  prescrivit  en  outre  l'observation  stricte  des  articles  or- 
ganiques du  concordat  de  Bonaparte,  et  assujettie  clergé  aux 
mêmes  règlements  qui  avoient  rendu  le  joug  du  Corse  si  dur. 
Le  a5  avril,  il  fut  ordonné  aux  jésuites  rappelés  par  l'arrêté  du 
7  août,  et  qui»avoient  formé  une  maison  de  retraite  dans  le  dio- 
cèse de  Gand,  de  se  dissoudre.  M.  de  Broglie  les  recueillit  dans 
son  palais,  et  les  y  conserva  pendant  près  de  deux  ans*  Mais 
bientôt  il  reçut  lui-même  une  citation  de  cotnparottre  à  Bruxelles 
devant  la  section  du  conseil  d'état  chargée  des  affaires  du 
culte  catholique  :  on  articuloit  contre  lui  dix-huit  griefs.  Le 
prélat  déclina  la  juridiction  d'un  tel  tribunal,  et  insista  dans  sa 
réponse  sur  la  bizarrerie  de  rétablir  les  articles  organiques  de 
Bonaparte,  lorsqu'ils  étaient  anéantis  de  fait  comme  de  droit. 
Les  autres  évêques  et  les  vicaires-généraux  des  sièges  vacants, 
répondirent  dans  le  même  sens,  et  6e  plaignirent  qu'on  eût 
exhumé  pour  la  Belgique  ces  articles  que  leur  auteur  même 
avoit  abandonnés  en  partie  pour  la  France. 

Pendant  cette  affaire ,  il  s'éleva  un  incident  qui  aigrit  la  cour. 
Les  évêques  de  la  Belgique  avoient  consulté  le  saint  Siège, 
si  l'on  pouvoit  prier  publiquement  pour  le  nouveau  souverain 
protestant.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne.  connussent  les  anciennes 
règles  de  l'Eglise  à  cet  égard,  règles  rappelées  dans  deux 
constitutions  de  Benoît  XIV,  du  23  mars  1743  >  et  du  *er 
mars  1756.  Mais  ils  repoussoient  unanimement  la  prétention 
du  directeur-général  des  affaires  ecclésiastiques,  Goubau,  qui 
s'efforçoit  d'établir,  dans  une  longue  circulaire,  que  tous 
les  souverains  ont  le  droit  d'ordonner,  de  leur  propre  auto- 
rité et  sans  l'agrément  des  évêques,  des  prières  publiques 
dans  les  églises  catholiques  de  leur  royaume,  et  que  cette 
prérogative  étoit  inhérente  à  leurs  couronnes1.  Avant  que  la 

1  Les  jurisconsultes  ,  canonistes  et  théologiens  aulicisles ,  sont  grands  partisan*  de 
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réponse  de  Rome  ne  fût  arrivée ,  des  prières  publiques  avoient 
été  demandées  par  le  roi  Guillaume ,  pour  l'heureuse  issue  de 
la  grossesse  de  la  princesse  d'Orange,  sa  belle-fille.  M.  l'évéque 
de  Gand  répondit  qu'en  ayant  référé  au  saint  Siège ,  il  devoit 
attendre  sa  décision.  L'évéque  de  Tournai,  et  feu  M.  Forgeur, 
vicaire-général  de  Malines,  se  bornèrent  à  recommander  la 
princesse  aux  prières  particulières  des  fidèles;  et  M.  Barett, 
vicaire-capitulaire  de  Liège  (  mort  depuis  évêque  de  Namur  ), 
qui  avoit  prescrit  d'abord  les  prières  publiques,  révoqua  son 
ordonnance,  et  se  restreignit  à  des  prières  privées  ;  enfin,  le 
Ier  février  1Ô17,  un  bref  de  Pie  VII,  adressé  à  M.  l'évéque 
de  Gand,  permit) aux  ordinaires  de  prescrire  des  prières  publi- 
ques, en  se  conformant  aux  règles  tracées  par  Benoît  XIV,  dans 
son  encyclique. 

Il  falloit  au  prince  batave  une  élimination  complète  des  vrais 
catholiques,  pour  en  venir  à  ses  fins;  le  2 5  février  1817, 
parut  une  ordonnance  enjoignant  à  tous  les  juges  de  prêter 
le  serment  à  la  constitution ,  et  ceux  qui  ne  voulurent  le 
prêter  qu'avec  des  restrictions,  furent  destitués  ;  il  en  fut  de 
même  des  autres  fonctionnaires  auxquels  on  imposa  aussi  cette 
obligation  vexatoire.  Le  gouvernement  néerlandois  déve- 
loppoit,  avec  un  imperturbable  acharnement,  son  plan  gé- 
néral de  décatholiser  la  Belgique.  Déjà  par  le  refus  de  restric- 
tion aux  serment»  illicites ,  la  magistrature  et  les  emplois 
militaires  n'étoient  remplis  que  par  des  protestants  et  des 
juifs,  ou  par  de  mauvais  catholiques;  déjà  les  lois  oppres- 
sives du  consulat  et  de  l'empire  s'exécutoient  avec  toute  la 
roideur  du  caractère  hollandois,  déjà  le  clergé  étoit  frappé  î 
restoit  l'éducation  publique  à  empoisonner ,  les  communica- 
tions avec  les  pays  catholiques,  Rome  surtout,  à  couper;  Guil- 
laume le  fit ,  et  le  a  5  septembre  1816 ,  il  érigeoit  en  Belgique 
trois  universités  en  tout  semblables  à  celle  que  nous  avons 

ce  mot  vide  de  sens,  aussi-bien  que  de  celui  de  Siège ,  également  dénué  de  signi- 
fication. La  couronne  des  rois,  le  Siège  des  pontifes,  locutions  tropiques  et 
abstractives,  signifient  tout  simplement  la  royauté,  la  papauté:  pour  Cure  Valoir 
plus  que  de  droit  la  première  et  diminuer  la  seconde,  ces  pubh'cistes  emploient  t 
comme  tous  les  imposteurs ,  des  termes  vagues  et  qu'ils  ont  soin  de  ne  pas  définir* 
Mais  un  mot ,  un  seul  mot  confond  ces  sophistes  intéressés  :  La  royauté,  est-ce  une 
chose  ecclésiastique,  ou  la  prières  de  ?  Eglise  sont-cc  une  chose  civile.,  f 
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tu  le  déplorable  Joseph  II  vouloir  introduire  aussi  dans  ce 
pays. 

Attentifs  au  salut  de  leurs  troupeaux  9  les  évêques  et  les  deux 
vicaires-généraux  adressèrent,  le  22  mars,  des  représentations 
au  roi  sur  le  règlement  des  nouvelles  universités  dans  les 
provinces  méridionales.  Ces  représentations  portoient  sur  les 
sujets  les  plus  graves ,  et  qui  intéressent  essentiellement  la 
religion  ;  le  droit  des  évêques  sur  l'enseignement  de  la  théo- 
logie étoit  entièrement  méconnu  dans  ce  règlement* 

Mais  le  gouvernement  hollandois  9  trop  sûr  de  sa  stabilité , 
au  lieu  de  faire  droit  à  ces  réclamations  si  précises  et  si  justes , 
y  répondit  par  un  nouvel  attentat.  Nous  parlons  de  la  con- 
damnation de  ML*  l'abbé  de  Foëre. 

M.  l'abbé  de  Foëre  rédigeoit  à  Bruges ,  un  journal  intitulé, 
le  spectateur  Belge  ,  consacré  principalement  aux  matières 
ecclésiastiques.  En  février  1817,  il  fut  soustrait  à  ses  juges 
naturels,  et  conduit  à  Bruxelles,  par  des  gendarmes \  il  y  fut 
jugé  par  une  cour  spéciale  et  extraordinaire,  créée,  le  20  avril 
18 15,  uniquement  pour  faire  justice  des  malveillants  qui  au- 
raient été  disposés  à  profiter  du  retour  da  Bonaparte  pour  trou- 
bler la  tranquillité.  Cette  cour  avoit  dû  cesser  d'exister  avec 
les  circonstances  qui  la  motivoient  ;  elle  étoit  inconciliable 
d'ailleurs  avec  l'exécution  de  la  loi  fondamentale,  et  en  outre 
révoquée  par  une  loi  du  20  avril  1 8 10 ,  loi  maintenue ,  comme 
tant  d'autres,  par  l'article  2  additionnel  à  la  nouvelle  consti- 
tution, qui  portoit  que  les  attributions  de  toute  cour  spéciale 
cesseroient  après  l'espace  d'une  année.  Néanmoins  M.  l'abbé  de 
Foëre  fut  condamné  le  21  mars  18171,  par  cette  cour*  à  deux 
ans  d'emprisonnement.  Cette  affaire  excita  l'indignation  géné- 
rale dans  les  Pays-Bas,  et  l'accusé  reçut  de  nombreux  témoi- 
gnages d'intérêt.  Il  avoit  allégué  qu'en  usant  de  la  liberté  con- 
stitutionnelle pour  censurer  quelques  actes,  il  avoit  toujours 
défendu  Tordre  et  la  soumission,  et  qu'il  n'avoit  voulu  faire 
que  des  représentations  fortes,  mais  respectueuses.  Le  juge- 
ment portoit  sur  quelques  passages  où  l'auteur  se  plaignoit 
que  la  religion  étoit  attaquée  et  opprimée  par  ceux  qui  de- 

1  V Observateur  belge  et  le  Journal  de  Gond,  peu  suspecta  d'indulgence  poui 
le  cierge,  s'clcvcrcut  contre  la  procédure  suivie  en  cette  occajioa» 


2Ô6  (iM-i?<)  HISTOIRE 

Toient  la  défendre  ,  et  que ,  non  coateat  dti 

on  renchérissoit  sur  kL  L'abbé  de  Foire,  inculpé  sur  vat 

point»  condamné  sur  un  antre,  fut  enfermé  dans  une  maison  de 

malfaiteurs* 

Ceci  n'empécnoit  pas  que  les  poursuites  les  plus  vives  ne 
fussent  dirigées  contre  l'évêque  de  Gand ,  le  prince  abbé  de 
Broglie.  Dés  le  19  décembre  1816,  Guillaume  avoit  pris  un 
arrêté  pour  ordonner  l'instruction  du  procès  de  ce  prélat*  Un 
autre  arrêté  du  a  x  janvier  porta  la  cause  devant  la  cour  d'appel. 
L'un  et  l'autre  avoient  été  provoqués  par  un  long  rapport  de 
M.  van  Maanen ,  ministre  de  la  justice  («  La  chambre  des  mises 
en  accusation  fut  chargée  de  commencer  l'instruction;  d'abord 
elle  mit  en  doute  si  elle  étoit  compétente,  attendu  qu'aucune 
poursuite  n'avoit  été  entamée  par  le  tribunal  inférieur*  Trois 
juges  opinèrent  pour  l'incompétence»  trois  autres  furent  d'un 
avis  contraire,  le  roi  leur  adjoignit  trois  nouveaux  juges,  et  la 
majorité  décida  la  compétence!  Le  26  février  18 17,  le  prélat 
reçut  un  mandat  de  comparottre  devant  la  cour  *,  il  déclina  en- 
core la  compétence  de  ce  tribunal,. alléguant  qu'il  s'agissoit  de 
la  doctrine.  Sa  réponse  du  2  mars  fut  publiée  dans  les  jour- 
naux*. Le  vénérable  pasteur  étoit  alors  occupé  à  faire  la  visite 
de  son  diocèse,  secondé  par  M.  Dubourg,  évêque  de  la  Loui- 
siane ,  et  à  y  donner  la  confirmation.  Celte  tournée  dura  six  se- 
maines, au  bout  desquelles  M.  de  Broglie  reçut  un  mandat  d'a- 
mener ,  qui  l'obligea  de  se  retirer  ;  il  étoit  en  France  à  la  fin  de 
mars.  Le  10  juin,  le  premier  avocat- général,  M.  van  der  Fosse» 
prononça  un  long  réquisitoire  devant  la  chambre  des  mises  en 
accusation  *,  ses  griefs  contre  le  digne  évêque  portoient  sur  le 
jugement  doctrinal,  sur  la  défense  de  faire  le  serment,  sur  la 

*  Cet  homme ,  détesté  en  Belgique  à  cause  do  sa  haine  pour  la  religion  et  ïa 
nation  en  particulier ,  étoit  devenu  le  moteur  principal  et  l'âme  du  cabinet  du  roi 
Guillaume,  dont  il  avoit  cependant  voté  la  mort  étant  conseiller  d'état  de  Napoléon  • 
1  es>st9honder  échoué  sur  les  côtes  de  l'empire  trouva  Bonaparte  pies  dément  que 
son  futur  président  do  conseil. 

a  Vers  ce  même  temps  deux  ecclésiastiques  envoyés  à  Borne  par  monseigneur  de 
Broglie,  furent  à  leur  retour  signalés  sur  toute  la  frontière  pour  7  être  arrêtés  à 
leur  passage*  La  circulaire  do  ministre  violant  ainsi  le  droit  des  gens  et  la  liberié 
individuelle  fut  interceptée  et  publiée  par  milliers.  Le  gouvernement  n'osa  pas 
altcr  en  avant.  C'étoient  M.  Van  Hemmc  déjà  nommé  plus  haut  et  un  ancien  jé- 
auitc,  M.  l'abbé  Marc. 
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censure  des  actes  de  l'autorité,  et  sur  la  publication  de  rescrits 
étrangers,  ainsi  que  sur  une  correspondance  secrète  au  de- 
hors. La  chambre ,  écartant  les  autres  chefs ,  et  s'attachant  au 
jugement  doctrinal  et  à  la  correspondance  avec  Rome»  décida 
qu'il  y  avoit  lieu  à  accusation  pour  ces  deux  motifs  ;  un  décret 
de  prise  de  corps  fut  lancé  contre  le  prélat* 

L'affaire  tratna  quelque  temps  ;  le  gouvernement  suspendoit 
les  poursuites,  parce  que  sollicitant  alors  la  promotion  de 
M.  de  Méan  à  l'archevêché  de  Malines,  dont  la  foiblesse  et  les 
mauvais  conseillers  étoient  connus  S  il  ne  vouloit  pas  choquer  la 
cour  de  Rome  par  une  procédure  si  criante  contre  un  évéque. 
Mais  M.  de  Méan  ayant  été  préconisé  dans  le  consistoire  du 
28  juillet ,  le  gouvernement  de  Guillaume  recommença  ses 
poursuites  contre  M.  de  Broglie.  Le  25  septembre,  un  acte 
d'accusation  fut  dressé  contre  lui*  Le  6  octobre,  le  prélat  fut  de 
nouveau  cité  à  comparoître  devant  la  cour  d'assises  \  il  étoit 
qualifié  dans  l'acte  du  nommé  Maurice  de  Broglie,  et  accusé  de 
crimes.  Le  prélat  se  défendit  par  une  protestation  datée  d'A- 
miens, le  9  octobre,  dans  laquelle  il  déduisoit  ses  motifs  pour 
ne  pas  obtempérer.  Cette  protestation  ne  fut  point  admise,  et  le 
8  octobre  18 17 ,  la  cour  d'assises  porta  un  jugement  qui  con- 
damnoit  M.  de  Broglie  à  la  déportation*  L'arrêt  fut  affiché,  par 
le  bourreau ,  sur  un  échafaud  entre  deux  voleurs  qui  subissoient 
l'exposition*  Cet  arrêt  et  les  circonstances  de  l'exécution 
furent  blâmés  par  les  journaux,  même  les  plus  hostiles  au 
clergé*  L'Observateur  Belge  signala  l'illégalité  de  la  procédure, 
et  tous  les  catholiques  furent  consternés  d'un  pareil  traitement 
fait  à  un  premier  pasteur  universellement  aimé  et  respecté; 

«  Un  de  ces  conseillers  étoit  un  prêtre  assermenté  et  condamné  à  Rome  vers  ce 
temps ,  pour  un  sermon  hérétique  ,  répandu  par  lui  avec  profusion  et  intitulé  le 
triomphe  de  la  croix»  M.  Verheylewegen  avoit  prêché  l'anglicanisme  quand 
fl  s'étoit  agi  du  mariage  de  la  fameuse  princesse  Charlotte  d'Angleterre  avec  la 
prince  d'Orange  ;  il  nous  faisoit  presque  grecs-schismatiques  dans  ae$  sermons , 
quand  ce  prince  épousa  la  sœur  de  l'empereur  de  Russie.  L'histoire  ne  saùroit  taire 
ce  que  ceux  qu'elle  stigmatise  ont  voulu  publier  d'eux-mêmes  et  malgré  que  l'on 
en  eût.  Un  curé  aussi  assermenté  et  grand  partisan  des  innovations  anti-religieuses 
de  Bonaparte  étoit  l'autre  conseiller  du  prince-eveque.  Et ,  chose  singulière  ! 
M.  de  Méan  étoit  pur  du  serment  de  haine  à  la  royauté  ,  et  dans  tout  le  chapitre 
de  Licgc  il  n'avoit  trouvé  qu'un  seul  tréfoncicr  qui  eût  suivi  son  noble  exemple  ! 
ambition  !  tu  fis  ce  que  l'cchafaud  ne  sut  faire  l 
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on  se  voyait  revenu  aux  Guillaume  le  Taciturne,  aux  Wasse- 
naar ,  en  un  mot  en  i545. 

Toutefois ,  ce  ne  fut  point  là  le  terme  des  persécutions.  Vers 
la  fin  de  février  1818,  le  gouvernement  imagina  de  soutenir 
que  M.  l'évêque  de  Gand  étant  mort  civilement,  avoit  perdu 
sa  juridiction  par  l'arrêt  du  8  novembre*  Il  signifia  donc  aux 
autorités  que  les  grands -vicaires  ne  seroient  plus  reconnus 
comme  tels,  et  qu'on  s'adressât  désormais  au  chapitre.  Le  24  du 
même  mois,  le  directeur-général  des  affaires  concernant  le  culte 
catholique,  le  trop  fameux  baron  Goubau,  fit  faire  une  visile 
domiciliaire  dans  le  palais  de  Févêque.  On  mit  les  scellés  sur  les 
papiers  du  secrétariat  et  sur  les  registres  de  Févêçhé,  dont 
l'usage  fut  interdit  depuis  ce  temps  aux  vicaires-généraux  et 
aux  secrétaires.  On  apposa  aussi  les  scellés  sur  les  papiers  de 
M.  Le  Surre,  son  premier  Vicaire-général,  et  ils  furent  examinés 
tous  dans  le  plus  grand  détail.  Deux  fois  on  voulut  forcer  le 
chapitre  à  prendre  en  main  le  gouvernement  du  diocèse.  Le 
chapitre  refusa  par  une  lettre  forte  et  motivée  (  8  décembre 
1 8 1 7  ),  et  tous  les  membres  signèrent  individuellement  la  dé- 
claration de  leurs  sentiments  :  le  gouvernement  n'en  persista 
pas  moins  dans  sa  démarche.  En  vain  les  jeunes  élèves  du  sanc- 
tuaire réclamoient  l'exemption  de  la  milice  que  la  loi  leur  ac- 
corde*, on  les  contraignit  de  renoncer  à  leur  état  et  de  prendre 
les  armes1. 

Les  desservants  nommés  depuis  lé  mois  de  novembre  ne  re- 
cevoient  plus  de  traitement  du  trésor  public  ;  des  curés  en  titre 
étoient  forcés  de  cesser  leurs  fonctions.  Une  sentence  des  états 
provinciaux,  du  7  février  18 18,  déclara  le  curé  de  Bruges,  M. 
Corsélis,  suspens  de  ses  fonctions  -,  les  vicaires-généraux,  et  trois 
des  chanoines  titulaires  du  chapitre,  privés  de  leur  traitement  ; 
les  autres  membres  du  chapitre  furent  avertis,  par  une  lettre  du 
directeur-général  des  affaires  du  clergé,  qu'ils  auroient  le  même 
sort  s'ils  ne  cédoient  point  à  ses  désirs.  Enfin  le  16  mai,  un 
ordre  du  roi  Guillaume  enjoignit  à  M.  le  Surre,  premier  vicaire- 
général  de  M.  l'évêque,  de  quitter  le  royaume  sous  trois  jours. 
Vainement  cet  ecclésiastique  adressa  au  prince  sa  réclamation 

1  C'est  le  sujet  d'une  deasicradaimnùtredeTintërietir  M.  vin  Gobbebchroy,da 
14  avril  1 818,  qui  porte  qu'ils  110  seront  exemptés  que  sur  «b  certificat  du  chapitre. 
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respectueuse,  Guillaume  persista  dans  la  mesure  prise,  et  M.  le 
Surre,  qui  a  voit  été  naturalisé  Belge  avant  l'entrée  de  Guil- 
laume, fut  expulsé  par  Guillaume  comme  Français* 

Mais  ce  n'est  pas  tout  *  et  pour  qu'on  ne  pût  douter  de  la 
haine  anti- catholique  du  gouvernement  néerlandais,  par  des 
arrêtes  du  9  mars  et  1 1  mai  1 8 1 8  «  il  fut  expressément  défendu 
à  toutes  les  réunions  de  religieux  ou  religieuses,  gui  ne  sont 
d'aucune  utilité  publique ,  ne  menant  qu'une  vie  contemplative, 
d'admettre  des  novices;  il  leur  fiit  accordé  seulement  deco/t- 
ûnuer  h  exister  dans  F  état  ou  elles  se  trouvaient  jusquà  leur 
extinction  graduelle*  Les  vœux  personnels  et  irrévocables 
étoient  rigoureusement  interdits  à  tous  religieux  ou  religieuses, 
de  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  et  ces  communautés  furent 
placées  sous  la  surveillance  des  gouverneurs  de  province,  qui 
rendront  compte  annuellement  au  directeur-général  de  tout  ce 
qui  s'y  passe}  c'est  ce  que  leur  recommandoit  soigneusement 
M.  Goubau,  dans  une  circulaire  du  jy  juin  18 18  *.  Aussi  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  tracassière  des  inquisitions ,  celle  de 
l'hérésie,  s'établit  sur  ces  asiles  silencieux  qui  oublieraient  le 
monde»  si  le  monde  et  ses  enfants  ne  les  faisoient  si  souvent 
ressouvenir  d'eux*  G'étoit  une  anxiété  et  une  recherche  perpé- 
tuelles pour  savoir  si  quelque  étrangère  n'a  voit  pas  franchi  la 
grille  d'un  couvent  de  carmélites,  et  tenté  d'en  grossir  le  redou- 
table nombre  -,  c'étoient  des  officiers  municipaux  que  le  temple 
du  Seigneur  ne  connoissoit  pas  et  que  l'on  voyoit  en  costume 
et  en  écharpe  venir  présider  les  voeux  des  religieuses  >  crainte 
qu'elles  n'en  fissent  de  perpétuels  ;  c'étoient  les  lettres  violées 
à  la  poste  pour  en  6ter  des  images  du  sacré  Cœur  ;  c'étoit  le 
refus  de  permis  d'enseigner,  le  croira- t^on?  d'enseigner  même 
les  mathématiques  à  tout  prêtre;  c'étoient  des  pensions  accor- 
dées à  des  ecclésiastiques  vraiment  étrangers  et  chassés  par  leurs 
étéques  '  ;  c'étoient  la  minutie  hollandoise  et  la  fureur  du  calvi- 
nisme poussées  jusqu'au  ridicule  le  plus  puérile  d'une  part,  et 

1  Ces  faits  sont  déduits  dans  une  réclamation  respectueuse  adressée  par  M.  IV- 
vêque  de  Gand  à  IX.  A^M,  les  empereurs  d'Autriche  ea>  de  Russie  et  4e  roi  de 
Prusse ,  relativement  à  l'état  des  affaires  religieuses  en  Belgique,  et  dont  fauteur  de 
cette  histoire  sVfbit  chargé  de  remettre  l'original  au  congres  dVUx*Ia*Chai»eUe. 

*  Un  abbé  Félix  françois,  un  abbé  Buydeos  interdit  par  monseigneur  4e  Gand 
et  fait  aumônier  général  du  royaume  par  Guillaume  »  un  abbé  de  Ëradt,  etc. 
3.  19 
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à  la  persécution  la  plus  incessante  de  l'autre.  Et  pendant  ces 
atteintes  flagrantes  et  grossières ,  portées  à  tout  ce  que  le  Belge 
aime  et  honore ,  le  jaloux  Guillaume  faisoit  inonder  ces  belles 
provinces  d'ignobles  et  mensongères  caricatures1»  de  libelles 
dégoûtants  contre  le  pape  et  les  prêtres  ;  il  sôudoyoit  à  Rome  un 
athée  plein  de  cynisme  pour  compulser  les  archives  du  Vatican  », 
et  venir  ensuite  aux  frais  de  ses  ilotes  belges  faire  gémir  ses  royales 
presses  à  Bruxelles,  et  reproduire  dans  la  capitale  de  la  France, 
les  compilations  tronquées,  mutilées,  faussées  et  toutes  roides 
de  sophismes,  de  blasphèmes  et  de  turpitudes  sur  les  conciles, 
sur  la  cour  de  Rome.  Il  payoit  les  dettes  de  françois  re jetés 
de  leur  patrie  pour  leurs  crimes  nationaux  ou  domestiques  ; 
les  millions  de  [industrie  se  versoient  dans  leurs  presses  pam- 
phlétaires, et  se  répandoient  en  feuilles  calomniatrices  et  fan- 
geuses, glissées  dans  l'habitation  du  citoyen  encore  endormi , 
placardées  contre  d'innocentes  murailles,  et  vomies  quoti- 
diennement par  des  journaux ,  la  boue  du  journalisme. 

Une  affaire  tout  aussi  sérieuse  que  celle  de  M*  l'évëque 
de  Gand ,  s'étoit  élevée  en  Hollande,  et  nous  en  avons  déjà  dit 
un  mot.  On  sait  que  depuis  la  réforraation,  les  chefs  du  clergé 
catholique  en  ce  pays  sont  des  archiprétres ,  au  nombre  de  huit 
ou  neuf,  qui  correspondent  avec  le  nonce  $  celui-ci  résidoit 
autrefois  à  Bruxelles.  Le  prélat  chargé  alors  de  la  mission  de 
Hollande,  étoit  M.  Giamberlani  qui  avoit  le  titre  de  vice- 
supérieur  et  dont  nous  avons  déjà  parlé»  G'étoit  lui  qui  confé- 
rait les  pouvoirs  et  qui  envoyoit  les  dispenses;  il  les  adressoit 
aux  archiprétres  qui  les  transmettoient  aux  parties  intéressées. 
M.  Giamberlani  exerçoit  ses  fonctions  depuis  vingt-cinq  ans,  et 
n 'avoit  jamais  été  inquiété  par  aucun  gouvernement.  Protégé 
même  pendant  le  court  règne  de  Louis  Bonaparte,  celui-ci  lui 
avoit  assigné  un  traitement!  et  après  la  réunion  de  la  Hollande 

>  Là,  c'éloit  une  religieuse  présidant  à  la  torture  des  hérétiques  du  haut  d'une 
espace  de  trône  et  dans  une  place  publique;  ailleurs  des  moines,  des  prêtres  mêlés 
4  des  scènes  de  turpitude  et  d'ivrognerie  les  plus  révoltantes.  Il  est  vrai  que  le  sou- 
venir des  orgies  de  Luther  et  le  sang  des  anabaptistes  doivent  revenir  aux  protes- 
tants aussi  importuns  qu'un  remords,  aussi  humiliants  qu'une  bâtardise. 

a  L'envoyé  de  Guillaume  à  Home,  protestant  fougueux  et  libelliste  déhonté;  il 
ne  sigooift  qu'en  anagramme  Guinan  Laoreins,  où  l'on  retrouve  Jean  Bernois 
féminité,  et  le  trop  célèbre  démocrate  de  Potier  banni  de  son  pays. 
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a  laFrante,  lé  due  même  de  Plaisance,  qui  avoit  le  titre  de  gou- 
verneur-génécal  du  pays,  prêta  main  forte  à  M.  Ciamberlani, 
toutes  les  fois  que  celui-ci  le  requit.  M.  Ciamberlani  retire 
à  Munster  depuis  son  expulsion  brutale  par  la  gendarmerie 
néerlandoise  *  corrfcspondoit  de  loin  avec  les  Pays-Bas.  Guil- 
laume suscita  un  procès  à  M*  Cramer,  doyen  à  Amsterdam, 
pour  avoir  entretenu  une  correspondance  avec  M.  Ciamberlani, 
et  avoir  contrevenu  ainsi  à  l'art.  267  du  code  pénal,  lequel 
n  étoit  autre  que  celui  de  Bonaparte,  alors  encore  en  vigueur 
en  Belgique*  Cette  poursuite  indigna  et  surprit.  M.  Ciamber- 
lani  devenoit  donc  une  cour  ou  une  puissance  étrangère,  de 
délégué  ordinaire  en  Hollande,  car  il  n'y  avoit  point  d'évêque 
dans  ce  pays  où  le  pape  avoit  la  juridiction  immédiate1.  Cor- 
respondre avec  l'internonce ,  c'étoit  donc  correspondre  avec 
le  grand-vicaire  chargé  de  la  mission.  Bonaparte  même  lors- 
qu'il s'empara  de  la  Hollande,  avoit  statué ,  par  son  décret  du 
18  octobre  18 10,  que  £ organisation  du  clergé  catholique, 
actuellement  existante,  seroit  maintenue.  Sous  le  code  de  Na- 
poléon M.  Ciamberlani  conservoit  donc  sa  qualité,  exerçoit  ses 
mêmes  fonctions,  et  les  archiprêtres  pouvoient  correspondre 
librement  avec  ce  prélat,  pour  les  affaires  de  leur  ressort;  et  ce 
décret ,  postérieur  au  code  pénal,  suffisoit  pour  mettre  M.  Cra- 
mer à  couvert.  D'ailleurs  cet  ecclésiastique  pouvoit  invoquer 
la  loi  fondamentale  proclamée  dans  le  royaume  des  Pays-Bas. 
Soit  donc  que  cette  fois  on  l'eût  trouvée  convaincante,  soit 
plutôt  qu'on  craignit  de  choquer  encore  les  esprits,  déjà  émus 
du  traitement  fait  à  M.  l'évêque  de  Gand,  on  cessa  ces  pour- 
suites. Ainsi  le  gouvernement  hollandois  reconnoissoit  que 
ce  n'est  pas  un  crime  de  correspondre  pour  affaires  de  religion 
et  de  conscience  avec  le  chef  de  l'Eglise ,  et  le  jugement  de 
M.  de  Broglie  qui  reposoit  là-dessus ,  n'apparoissoit  donc  que 
comme  une  affaire  d'humeur  et  de  basse  vengeance. 

Telle  étoit  la  route  mauvaise  et  coupable  que  suivoit  l'a- 
veugle et  mesquine  politique  d'un  prince  que  l'adversité  et 
les  humiliations  auroient  dû  éelairer  et  adoucir,  si  ce  manque 

1  Excepté  les  trois  faux  éveques  jansénistes  que  Guillaume  reconnoissoit  et  sala- 
rioit,  bien  que  leur  secte  ne  fut  pas  reconnue  comme  religion ,  alors  qu'il  refusait 
le  traitement  au  clergé  catholique. 

J9- 
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de  lumières  humaines  qui  caractérise  l'opiniâtreté ,  et  le  manque 
de  plus  nobles  lumières ,  de  la  grâce,  lequel  est  une  suite  de 
l'hérésie  voulue,  aimée,  chérie,  étoit  capable  d'ouvrir  léb  yeux 
devant  l'évidence  des  choses  présentes,  alors  qu'il  n'a  pu 
soupçonner  celle-ci  dans  le  passé  de  l'histoire.  Guillaume ,  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  le  téta,  se  croyoit  trop  bien 
soutenu  sur  son  trône  usurpé  ,  il  comptoit  trop  sur  l'appui  du 
schisme  moscovite,  de  l'hérésie  anglicane  et  du  libéralisme 
firançois  ;  le  catholicisme  belge  n'étoit  à  ses  yeux  que  bigoterie , 
esclavage  monacal  et  foiblesse  :  le  schisme  devoit  l'abandonner , 
l'hérésie  le  jouer,  le  libéralisme  l'attaquer,  et  le  catholicisme 
le  vaincre;  mais  ce  ne  devoit  pas  être  sans  combats  1  et  Ton  se 
préparoit  à  loi  en  livrera 
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LIVRE  CENT  TREIZIÈME. 

DEPUIS  L  EXPULSION  DES  JESUITES  DE  RUSSIE,  EN  l8l5,  JUSQU'A 
L  ABANDON  DÉFINITIF  DU  CONCORDAT,  EN  l8l<).- 

Jua  comparaison  des  événements  religieux  et  politiques  nous 
montre  dans  l'histoire  une  marche  similaire  de  ceux-ci  par 
rapport  à  ceux-là,  et  à  la  distance  d'un  siècle  environ.  Soit  que 
la  Providence  attende  que  les  nations  et  leurs  princes  aient  pu 
s'éclairer  sur  le  mal  ou  le  bien  qui  doit  résulter  de  leurs  en- 
vahissements, de  leur  mépris,  de  leur  zèle,  de  leur  vertu; 
soit  qu'elle  ne  veuille  pas  difiérer  de  récompenser  ou  de  punir 
après  que  les  générations,  témoins  ou  complices,  auroiént  dis- 
paru de  dessus  cette  terre,  emportant  avec  elles  le  «caudale  de 
la  faute  et  le  scandale  de  son  impunité.  Alors  on  voit  s'élever 
des  vengeurs,  coupables  par  fois  eux-mêmes  et  destinés  à  périr 
après  une  courte  apparition  au  jour  d'audience  de  la  justice 
divine  dans  le  temps ,  s'il  m'est  permis  de  nommer  ainsi  ce 
qu'est  en  effet  l'histoire. 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ces  châtiments  matériels 
ou  politiques,  ils  peuvent  être  innocents  dans  ceux  qui  sont 
ainsi  chargés  des  exécutions  que  l'Esprit  saint  attribue  aux 
brigands  du  Seigneur x,  mais  j'entends  parler  surtout  à  cette 
époque  des  châtiments  plus  redoutables  et  non  observés  par 
les  hommes  du  monde ,  appelés  peut-être  par  eux  des  noms 
menteurs  de  lumières,  d'émancipation,  de  civilisation,  de  liberté 
et  de  progrès.  Je  parle  des  châtiments  sociaux,  quels  qu'ils 
soient,  moraux  pu  intellectuels;  l'erreur,  le  schisme,  la  corrup- 
tion, l'indifférence  et  l'esprit  grossier,  voluptueux,  terrestre, 
sensuel,  égoïste  du  monde.  Beatum  dixerunt  populum  cui  hœo 
sunt*...l 

Le  colosse  schismatique  de  la  Russie  apparut  tel  que  je  viens 
de  le  dire,  dès  le  commencement  du  siècle  dernier,  et  son 

1  Job.  ig,  ia. 

*  Psaura.  i43,  :5. 
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législateur  économiste  Pierre  1er,  plantant  sur  les  bords  de  la 
Baltique  son  farouche  et  despotique  étendard,  venoit  menacer 
tout  à  la  fois  et  la  vieille  Europe ,  et  ses  rois  divisés  c  est-à- 
dire  mécréants ,  et  l'Eglise;  appelant  ainsi  que  l'ancienne  Rome, 
appelait  dans  ses  bras  tout  ce  que  les  nations  quelconques  pou- 
voient  lui  offrir,  lui  jeter,  d'hommes  et  de  choses,  de  sciences 
et  de  richesses  qui  ne  fussent  pas  dans  la  vérité  $  et  tous,  les 
tournant  contre  leurs  anciennes  patries. 

Dans  la  carrière  manifeste  que  suit  l'église  schismatique  par 
excellence,  puisqu'elle  repousse  l'Esprit  qui  féconde  et  anime 
seul  l'Eglise,  la  Russie  ne  faisant  que  développer,  comme  je 
l'insinuois  d'abord ,  le  germe  anti-catholique  et  anti-sacerdo- 
tal déposé  dans  son  sein  par  le  constructeur  de  Saardam  ;  la 
Russie  étonneroit  l'observateur  borné  et  superficiel,  si  l'histoire 
recherchant  ces  causes  plus  éloignées,  n'éclairoit  ses  investi- 
gations, et,  mieux  que  cela,  n'averlissoit  de  ces  désastreuses 
tendances  les  nations  distraites ,  endormies,  et  les  générations 
trop  peu  appréhensives,  qu'on  me  passe  le  terme,  quand  il 
s'agit  de  la  foi. 

Dans  la  suite,  ou  plutôt  dans  la  succession  mauvaise  de  ces 
grandes  luttes  contre  la  vérité  que  l'épouse  de  l'Agneau  garde 
seule  toujours  vierge  et  toujours  féconde,  le  paganisme  a  voit, 
en  mourant,  légué  son  esprit  et  ses  armes  aux  sophistes  maîtres 
d'Alexandrie  et  de  la  nouvelle  Rome-,  cet  empire  bâtard,  détruit 
au  jour  marqué  par  sa  défection1,  laissoit  son  siège  et  sa  haine 
aux  soins  du  Sarrasin  et  du  Turc;  et  plus  tard  ce  paganisme, 
vieillissant  et  n'existant  plus  que  comme  distinction  et  souvenir, 
s'étoit  vu  remplacer  par  la  religion  d'un  autre  faux-prophète  au 
centre  de  l'Europe,  en  Saxe,  en  attendant  que,  épousée  par  de 
nouveaux  Tartares,  l'erreur  constantinopolitaine  put  siéger  aux 
rives  glacées  de  la  Neva,  menaçant  de  doubler  en  deçà  de  sa  nou- 
velle capitale,  son  ancien  et  tout  asiatique  empire.  A  la  tête  de 
cette  pensée  l'infâme  Catherine  avoit  essayé  ces  théoriques  tradi- 
tions en  Pologne;  de  grandes  défections  au  cœur  d'une  nation  dé- 
générée et  sans  science,  lui  avoient  appris  que  les  temps  étaient 
arrivés  et  l'époque  mûre  t  trente  ans  s'écouloient,  et  la  patrie 

1  Constantinoplc  fat  prise  d*amut  par  Mahomet  II  pendant  Its  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte en  i44a* 
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des  Jagellon,  clés  Casimir,  des  Sobieski,  des  Stanislas  avoit 
cessé  d'exister  et  d'être  catholique. 

La  puissance  des  czars  menacée  par  l'aigle  corse ,  eut  à  peine 
soutenu  par  une  alliance  peu  connue  l'effort  de  ses  gigan- 
tesques imprudences  et  réalisé  le  décret  occulte  des  sociétés 
qui  dans  leur  tribunal  secret,  avoient  prononcé  la  déchéance 
de  celui  qui  voulpit  désormais  marcher  sans  elles,  malgré  elles, 
et  peut-être  contre  elles  ,  qu'elle  leur  obéit  encore  dans  son 
intérieur  et  commença  contre  l'Eglise  une  guerre  systématique 
et  soutenue.  Une  occasion  insignifiante  lui  fournit  un  pré- 
texte ,  le  croira-Uon ,  qui  fut  excusé  par  la  plus  violente  in- 
tolérance-, elle  la  saisit  :  un  incendie  ne  commence  que  par 
une  étincelle. 

Mais  avant  de  dire  cette  dernière  oppression,  il  convient 
d'en  montrer  et  la  pensée  et  l'origine. 

Les  premières  nuances  de  civilisation  ne  commencèrent  en 
Russie  qu'après  l'introduction  du  christianisme»  vers  la  fin  du 
10e  siècle.  En  955,  la  princesse  Olga,  ayant  fait  le  voyage  de 
Constantinople,  y  fut  accueillie  par  l'empereur  Constantin  VI, 
s'instruisit  dans  le  christianisme ,  et  fut  baptisée  sous  le  nom 
d'Hélène.  A  son  retour,  elle  s'efforça  d'introduire  la  foi  en 
Russie}  elle  ne  put  engager  son  fils  à  renoncer  au  culte  de  Per- 
na  ou  au  jeu;  car  les  Russes  étoient  alors  livrés  à  l'idolâtrie; 
mais  son  petit-fils,  Wladimir,  embrassa  la  religion  chrétienne, 
et  se  fit  baptiser  en  988.  Ses  sujets  suivirent  peu  à  peu  son 
exemple.  Les  Grecs  de  Constantinople  lui  envoyèrent  des 
prêtres  et  des  instructions ,  et  ainsi  s'établit  une  liaison  in- 
time entre  l'église  grecque  et  la  nouvelle  église  de  Russie. 
Celle-ci  adopta  les  rits  et  les  usages  de  la  première,  et  lorsque 
les  grecs  se  séparèrent  de  l'Eglise  ils  entraînèrent  les  Russes 
dans  leur  schisme;  sans  que  depuis  lés  tentatives  qui  ont  été 
faites  aient  réussi  à  abattre  le  mur  de  division  qui  nous  sépare. 
Les  Grecs  s'emparèrent  exclusivement,  et  des  écoles  et  des 
premières  places  dans  le  clergé.  On  établit  des  archevêchés  et 
des  évêchés.  Il  y  avoit  à  Kiew,  un  métropolitain  qui  étoit  élu 
par  le  clergé,  et  confirmé  par  le  patriarche  de  Constantinople. 
En  1 58g,  Jérémie  II,  qui  possédoit  cette  dernière  dignité, étant 
venu  en  Russie,  y  sacra  un  patriarche  pour  Moscow,  et  depuis 
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il  fit  confirmer  l'érection  de  ce  siège  par  un  synode  de  Con- 
stantinople,  en  i593  ,  donnant  rang  au  nouveau  patriarche 
après  celui  de  Jérusalem.  Ce  patriarche  acquit  un  grand  ascen- 
dant dans  l'état  \  il  étoit  en  quelque  sorte  l'égal  du  souverain  9 
siégeoit  immédiatement  après  lui,  et  décidoit  dans  les  affaires 
civiles  comme  dans  les  affaires  religieuses.  Cette  influence  et 
cette  autorité  donnèrent  plus  d'une  fois  de  l'ombrage  aux  csars. 
Aussi  à  la  mort  du  patriarche  Adrien  (en  17OO),  Pierre  Ier 
abolit  la  dignité  patriarcale ,  nomma  un  exarque  ou  vice-gé- 
rant, qui  ne  pouvoit  rien  faire  sans  le  consentement  des  autres 
évêques,  et  qui  étoit  obligé  d'en  référer  à  la  décision  du  czar. 
L'exarque  nommé  fut  Etienne ,  métropolitain  de  Kazan ,  sous 
qui  il  se  fit  plusieurs  changements  dans  l'administration  inté- 
rieure du  clergé.  En  1 7*  1 ,-  Pierre  I*r  introduisit  encore  un 
nouveau  système  de  gouvernement  ecclésiastique.  Il  établit 
un  saint  synode  législatif ,  composé  de  douze  membres,  pris 
parmi  les  évêques,  les  archimandrites  et  les  prêtres.  Ce  nombre 
a  été  augmenté  depuis,  il  est  entièrement  au  choix  du  prince. 
Pierre  donna  à  oe  synode  des  instructions  appelées  règlement 
spirituel,  qui  furent  dressées  par  Théophane,  archevêque  de 
Plescoff ,  prélat  instruit ,  à  qui  on  doit  une  histoire  ecclésias- 
tique, un  catéchisme,  et  quelques  ouvrages  de  théologie.  Â 
la  tête  du  synode  est  toujours  un  laïque,  appelé  le  grand-pro- 
curateur qui  y  siège  pour  le  souverain,  et  qui  suspend  les  ré- 
solutions ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  portées  devant  l'empe- 
reur. Tout  le  gouvernement  spirituel  est  réuni  dans  le  synode, 
qui  a  sous  lui  une  cour  secondaire  à  Moscow,  un  censeur  pour 
les  livres  de  religion ,  le  consistoire  de  chacune  des  cours  infé- 
rieures appelées  Cantoirs,  les  écoles  cléricales  et  les  monas- 
tères ». 

Le  clergé  russe  est  divisé  en  séculier  et  régulier.  Le  haut 
clergé  se  compose  de  métropolitains,  d'archevêques  et  d'é-* 
véques,  qui  sont  appelés  indifféremment  archirès**  Avant 
Pierre-le-Grand,  les  évêques  étoient  absolus  dans  leurs  diocèses} 

* 

>  L'église  russe  avec  son  beau  litre  d'orthodoxe  n'est  donc  qu'une  branche  en 
tous-ordre  du  ministère  du  Czar  v  et  une  vile  machine  dans  ces  mains  souvent  si 
yiles. 

9  otp^i  fywf ,  mot  à  mot ,  archîprêtres  ou  premiers  pasteurs, 
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mais  ce  prince  limita  leur  pouvoir  (en  1716),  leur  imposa  des 
obligations  plus  circonscrites  -,  la  promotion  à  l'épiscopat  ne 
dépendit  que  du  souverain.  Quand  un  siège  devient  vacant,  le 
synode  présente  deux  ou  trois  candidats  parmi  les  plus  anciens 
archimandrites  ou  chefs  des  monastères»  et  le  prince  en  choisit 
un;  mais  il  peut  même  prendre  i'évêque  hors  de  ce  nombre. 
Les  prélats  russes  sont  peu  instruits  et  encore  moins  considérés, 
aussi  sont-ils  regardés  par  les  grands  comme  une  espèce  d'offi- 
ciers subalternes  de  leurs  maisons  ;  peu  de  choses  égalent  d'ail- 
leurs la  bassesse  de  leur  obséquiosité.  Après  les  arc  Jures,  les 
plus  en  dignité  sont  ce  qu'on  nomme  le  clergé  noir,  savoir,  les 
archimandrites ,  parmi  lesquels  on  prend  toujours  les  évêques, 
dans  l'église  grecque  à  cause  de  la  loi  du  célibat,  les  hégumins 
ou  chefs  de  couvents  inférieurs ,  et  les  moines.  Tout  le  clergé 
noir,  ainsi  que  les  archirès  sont  obligés ,  conformément  aux 
règles  de  l'église  grecque,  de  mener  une  vie  de  retraite ,  et  de 
s'abstenir  d'aliments  gras.  Us  ne  peuvent  se  marier  après  être 
entrés  dans  l'ordre.  Ils  se  regardent  comme  bien  au-dessus  du 
clergé  séculier*  Celui-ci,  appelé  aussi  le  clergé  blanc,  se  com- 
pose de  protoires  ou  protopopes,  des  prêtres,  des  diacres,  des 
lecteurs',  etc.  Leurs  fonctions  sont  de  célébrer  l'office  divin, 
qui  est  assez  long,  et  d'administrer  les  sacrements.  Depuis 
Pierre  Ier  ce  sacerdoce  est  composé  des  enfants  des  prêtres,  et 
on  n'y  admet  que  ceux  qui  sont  nés  dans  cette  classe,  Ainsi ,  ils 
ne  prennent  point  cet  état  par  choix,  mais  par  nécessité,  et  de 
là  vient  a  part  l'hérésie  le  peu  de  zèle  qu'on  leur  reproche.  Le 
clergé  est  exempt  de  taxes ,  et  son  revenu  assez  borné  se  com- 
posé principalement  des  offrandes  des  fidèles.  Paul  Ier  avoit  es- 
sayé d'augmenter  la  considération  dn  clergé  par  des  distinctions 
honorifiques. 

Tout  l'empire  russe  est  divisé  en  trente-six  diocèses  ou 
éparchies,  dont  la  démarcation  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  gouvernements  civils  *. 

1  Suivant  un  état  publié  par  le  synode,  en  i8o5,  le  nombre  des  protoirès, 
prêtres  et  diacres,  étoit  de  44*4&7> et  ce^u*  des  lecteurs  et  autres  d'un  rang  inférieur 
étoit  de  54t23g.  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  mariés  après  e*tre  entrés  dans  les  ordres, 
ou  qui  n'ont  pas  épousé  de  veuves,  ni  contracté  un  second  mariage ,  sont  admis  à 
entrer  dans  le  cierge  noir. 

a  H  y  a  dans  ces  diocèses  483  cathédrales  et  26,598  églises,  qui  sont  en  -général 
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Pierre  Ier  diminua  beaucoup  le  nombre  des  moines  par  les 
entraves  qu'il  mit  à  leur  profession,  pour  laquelle  il  fixa  un 
âge  assez  avancé.  Catherine  II,  suivant  la  même  marche  priva 
les  monastères  de  leurs  possessions  et  des  paysans  '  qui  en  de- 
pendoient.  Elle  ne  leur  laissa  que  ceux  qui  étoient  nécessaires 
pour  les  travaux  manuels.  Au  lieu  de  ces  richesses,  qu'elle  s'ap- 
propria, elle  ûxa  pour  les  monastères  des  pensions  annuelles. 
Leurs  revenus  dévoient,  disoit-elle,  tourner  aux  hôpitaux  et 
autres  établissements  de  bienfaisance.  Mais  c'est  la  couronne 
qui  en  a  la  manutention.  Par  ces  moyens,  les  monastères  sont 
aujourd'hui  presque  déserts*.  Les  monastères  dépendent  ou  du 
synode ,  ou  des  archevêques  et  évêques.  La  règle  y  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  que  l'on  suit  au  mont  Athos.  Les  reli- 
gieux sont  de  Tordre  de  saint  Basile,  exclusivement  suivi  dans 
l'église  grecque.  Les  religieuses  observent  à  peu  près  la  même 
règle.  Par  suite  des  règlements  de  Pierre  Ier,  ce  sont  presque 

bîen  bâties.  Lear  construction  date ,  peur  la  plupart ,  du  16*  siècle ,  époque  où  on 
eut  beaucoup  de  aèle  en  Russie  pour  «'lever  de  ces  sortes  de  monuments. 

Les  églises  sont  décorées,  ornées  d'images  de  saints.  Les  livres  de  prières  et  dt 
chant  ecclésiastique,  composant  environ  20  volumes  in-folio,  sont  en  langage  sla* 
von ,  qui ,  quoique  l'ancienne  langue  du  pays ,  n'est  pas  bien  compris  par  la  plus 
grande  partie  des  Russes  modernes.  Ces  volumes  r  en  ferment  l'office  des  grandes  fêtes, 
celui  des  saints  t  les  psaumes  et  les  rits  pour  l'administration  des  sacrements.  Dans 
t  les  monastères  et  les  églises  paroissiales ,  l'office  se  (ait  trois  fois  par  jour.  Il  consiste 
dans  les  premières  vêpres ,  les  matines  et  la  mrs$ef 

x  On  sait  que  chez  tous  les  peuples  slaves  d'origine  ou  de  civilisation,  le  servage 
fait  la  seule  richesse  des  seigneurs,  par  les  corvées  et  autres  redevances  auxquelles  les 
serfs  sont  tenus  à  des  époques  régulières  ;  c'est  une  féodalité  au  petit-pied  et  toute 
redevancière.  Les  Serfs  ou  Seiviens,  premiers  habitants  connus  de  ces  pays,  con- 
duis par  les  Slaves  ou  Esclavons ,  ont  fourni  aux  langues  anciennes  de  l'Europe  le 
mot  serf,  et  leurs  vainqueurs,  à  leur  tour  vaincus  par  les  Germains ,  ont  enrichi  nos 
langues  modernes  de  celui  à' esclave  (  slave  dans  les  langues  germaniques  )•  On  re- 
marque quelque  chose  de  semblable  chez  toutes  les  nations  conquérantes  ;  c'étoit 
l'ancien  droit  de  la  guerre  avant  le  christianisme  qui  vint  détruire  l'esclavage  de 
toute  espèce.  Par  opposition  ,4es  nations  (  génies  )  conquérantes  se  sont  regardées 
comme  les  seuls  hommes  nobles  et  glorieux  au  sein  des  pays  qu'ils  a  voient  occupés , 
et  se  nommèrent  gentils-hommes.  Les  Goths  dans  la  péninsule  devinrent  des^ï- 
dal-gos%  hidalgos,  selon  la  prononciation  castillane  (fils  des  Goths  ) ,  chose  qui, 
le  christianisme  étant  établi  chez  les  Normands ,  lors  de  la  conquête  de  Guillaume- 
le-Roux ,  n'eut  pas  lieu  en  Angleterre. 

a  Pour  387  couvents  d'hommes  il  n'y  avoit  plus,  à  cette  époque,  que  4ûpO  moines, 
et  les  religieuses  étoient  moins  nombreuses  encore  j  on  n'en  comptoh  que  1700, 
imparties  dans  91  couvents. 
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toutes  des  femmes  âgées   voulant  vivre  dans  la  retraite  et 
clans  la  prière,  qui  peuplent  ees  asiles  sécularisés. 

En  Russie,  comme  ailleurs,  les  écoles  du  clergé  furent  long- 
temps les  seuls  moyens  d'instruction ,  et  c  étoit  dans  les  mona- 
stères que  se  conservoient  les  traditions  et  les  connoissances 
dans  les  siècles  où  le  goût  des  lettres  et  des  sciences  étoit 
amorti  ».  Pierre  I*r  et  ses  successeurs  ont  introduit  successive- 
ment divers  changements  dans  les  écoles  du  clergé.  Il  y  a  au* 
jourd'hui  quatre  académies  principales  ecclésiastiques,  celle 
d'Alexandroff  près  Saint-Pétersbourg,  celles  de  Kasan,  de 
Moscow  et  de  Kiew.  Biles  ont  principalement  pour  objet  de 
former  des  prédicateurs,  et  elles  ont  des  professeurs  de  sciences 
et  de  langues*  Outre  cela,  chaque  diocèse  a  son  séminaire  sous 
la  direction  de  Févâque,  De  plus  il  existe  dix-huit  écoles  infé- 
rieures où  Ton  enseigne  la  religion  et  l'arithmétique».  Pour  la 
théologie,  on  n'y  étudie  guère  que  les  Pères  grecs  et  les  théo- 
logiens russes,  comme  Platon,  dernier  métropolitain  de  Mos- 
cow}  Démétrius,  métropolitain  de  Rostoff;  Théophanes,  ar- 
chevêque de  Plesçoff,  et  Michel,  archevêque  de  Tscherniga 
en  181 5  5. 

Il  y  a  dans  les  écoles  des  examens  annuels.  La  discipline  y 
est  régulière,  et  formée  sur  le  modèle  de  la  vie  monastique. 
Les  maîtres  sont  des  moines,  et  la  plupart  des  élèves  finissent 
par  suivre  la  même  carrière. 

Autrefois  tous  ces  établissements  subsistaient  de  redevances. 
en  nature  que  les  monastères  leur  faisoient  sur  leurs  biens 
fonds.  Mais  Catherine  s'étant  aussi  emparée  de  ces  terres,  en 
1764»  assigna  une  somme  annuelle  de  38, 000  roubles  pour  les 
dépenses  des  écoles.  Vingt  ans  après,  elle  fut  portée  à  77,000 

■  Dans  ces  anciennes  écoles  on  appreooh  le  grec  et  l*esclavon,  et  on  étudiqit  les 
écrits  des  Pères  grecs.  Mais  après  la  fondation  d'une  académie  à  Kiew ,  sur  Ja 
forme  des  écoles  polonoises ,  le  latin  devînt  le  langage  classique ,  et  Von  enseigna 
dans  les  écoles  la  grammaire  t  la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la  théologie4. 

a  Ces  dernières  n'ont  été  établies  qu'en  1800.  Toutes  ces  écoles  réupies  au  nombre 
de  58 ,  renferment  216,000  élèves.,  qui  y  sont  entretenus  aux  frais  du  gouvernement. 
Sur  ce  nombre ,  les  quatre  académies  en  contiennent  4000  confiés  aux  soins  de  5o 
maîtres.  Les  enfants  des  prêtres  sont  envoyés  à  ces  écoles  à  dix  ans. 

3  Ce  dernier  est,  disent  les  Russes,  un  homme  savant  qui  s'est  élevé  par  ses  talents 
et  son  éloquence,  et  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  théologie  t  cotre  autres  un 
traite  en  a  volumes ,  intitulé  :  De  l'homme  ancien  et  du  nouveau. 
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roubles  v  eu.  égard  à  l'augmentation  du  nombre  des  élèves. 
En  1797 ,  Paul  Ier  fixa  cette  dotation  à  180,000  roubles,  et 
Alexandre  l'a  élevée,  en  1807*  à  plus  de  36o9ooo  roubles.  Ces 
écoles  fournissent  non-seulement  des  prêtres  pour  les  diffé- 
rents diocèses,  mais  aussi  beaucoup  d'individus  qui  se  rendent 
dans  la  suite  utiles  dans  les  emplois  civils» 

La  doctrine  de  l'église  russe ,  telle  qu'elle  est  enseignée  au* 
jourd'hui,  peut  se  connoitre  par  un  abrégé  publié  en  1765  par 
Platon,  dernier  métropolitain  de  Moscow,  sous  le  nom  de 
Sommaire  de  théologie  chrétienne.  Cet  abrégé  réimprimé  très- 
souvent  depuis,  a  été  introduit  pour  l'éducation  dans  tout  l'em> 
pire,  U  .est  divisé  en  trois  parties,  de  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu.  y  de  la  foi  en  f  Evangile,  de  la  loi  de  Dieu.  La  pre- 
mière, qui  est  une  préparation  à  la  religion  traite  de  Dieu,  de 
ses  attributs,  delà  création,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
Providence,  du  culte  divin,  de  l'état  futur,  de  la  misère  et  de 
la  corruption  de  l'homme.  Il  règne  dans  cette  partie  une  philo* 
6ophie  saine.  La  deuxième  embrasse  la  doctrine  révélée  et  est 
conforme  dans  beaucoup  de  points  à  l'enseignement  de  l'Eglise 
Catholique.  Mais  elle  la  combat  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  sut  la  primauté  du  pape  et  sur  le  purgatoire*  Sur  le 
Ier  article  les  Russes  croient  avec  les  autres  Grecs  schismatiques 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  seul.  Sur  le  2e  article, 
Platon  dit  que  Jésus-Christ  seul  est  chef  de  l'Eglise,  et  il  ne 
fait  point  merition  de  saint  Pierre.  Il  reproche  à  l'Eglise  romaine 
d'avoir  imaginé  une  espèce  de  purgatoire,  d'avoir  privé  le 
peuple  de  la  coupe  et  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte ,  et  de 
s'être  donné  un  pouvoir  inconnu  dans  l'Evangile.  Il  y  a  dans 
son  catéchisme  quelques  autres  déclamations  contre  les  papes 
toutes  aussi  bien  fondées.  De  plus,  il  ne  reconnoit  que  les  sept 
premiers  conciles  généraux,  et  ne  parle  ni  du  quatrième  con- 
cile général,  de  Gonstantinople,  ni  de  ceux  qui  le  suivirent. 
Voilà  les  principales  erreurs  de  l'église  russe.  Du  reste,  elle  a 
conservé  la  pureté  de  l'enseignement,  les  mystères,  les  sacre- 
ments, le  culte  des  saints,  la  confession,  etc.  La  troisième  partie 
du  catéchisme  de  Platon  est  un  commentaire  sur  les  dix  com- 
mandements ,  où  il  n'y  a  rien  à  remarquer. 

Mais  l'hérésie  |  là  comme  ailleurs  r  ne  sauroit  être  une}  et 
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l'église  russe  donnele  nom  de  raskolnicks  ou  de  schismatiques 
à  plusieurs  sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle*  Leur  origine  re* 
monte  aux  altérations  faites  dans  les  livres  liturgiques  î  vers  le 
milieu  du  1 y*  siècle,  au  temps  du  patriarche  Nikon.  Au  fond  ces 
schismatiques  existoient  auparavant ,  et  les  contestations  qui 
eurent  lieu  sous  Nikon,  leur  donnèrent  seulement  occasion  de 
se  montrer  et  de  s'étendre.  On  cite  une  secte  des  Star&wersi qui 
s'étoient  séparés ,  et  eroyôient  que  l'église  russe  n'avoit  plus 
l'assistance  du  Saint-Esprit  ;  ce  parti  se  fortifia  lors  des  soins 
qu'on  prit  pour  la  correction  des  livres  liturgiques,  parce  que 
lelruit  se  répandit  parmi  le  peuple  qu'on  en  altéroit  la  pureté; 
et  quoique  deux  synodes,  en  i654  et  en  1667 ^eussent  ordonné 
cette  révision,  elle  occasiona  beaucoup  de  mécontentements. 
Un  des  plus  zélés  pour  ce  sentiment  fut  un  prêtre  nommé  Nikil9 
qui  avoit  beaucoup  d'ascendant  sur  la  populace.  Il  fut  con- 
damné; mais  ses  partisans  n'en  eurent  que  plus  de  vénération 
pour  sa  mémoire ,  et  ils  le  regardent  aujourd'hui  comme  un 
martyr.  Plusieurs  se  retirèrent  dans  l'Ukraine.  Les  raskolnicks 
qui  ne  laissent  pas  d'être  ^nombreux  dans  la  partie  de  l'empire 
voisine  delà  Pologne,  se  regardent  comme  les  défenseurs  de 
l'ancienne  foi ,  et  se  nomment  pour  cette  raison  staro-vardi, 
vieux-croyants  ;  on  loue  leur  conduite  et  leur  moralité.  Après 
plusieurs  efforts  inutiles  pour  les  ramener  au  sein  de  l'église 
russe,  Catherine  II  leur  permit,  en  168S,  d'user  de  leurs 
anciens  livres ,  mais  les  força'  de  recevoir  les  prêtres  ordonnés 
suivant  les  formes  çle  la  communion  dominante.  La  plupart 
se  soumirent  à  cette  condition  *  et  depuis  ce  temps  on  a  cessé 
de  les  persécuter. 

Les  dissidents  de  diverses  dénominations  montent,  à  ce  qu'où 
croit»  en  Russie 9  au  nombre  de  deux  millions.  On  les  divise 
%n  deux  classes  principales,  les popopschins  et  les  bezpopops- 
chùis,  ce  qui  signifie  ceux  qui  ont  des  popes  (  prêtres  )  et  ceux 
qui  les  rejettent.  D'autres  sectes  assez  récentes  se  sont  formées 
dans  le  siècle  dernier.  Elles  régnent  à  Vetka,  à  Moscow  et  sur 
les  frontières  de  la  Pologne.  Les  dukobortsi  ou  Lutteurs  spirU 
fuels  s'éloignent  le  plus  de  la  doctrine  de  l'église  principale  : 
ils  ont  formé  des  colonies  dans  le  département  de  la  Tauride, 
et  ont  quelque  ressemblance  avec  les  méthodistes  anglois.  Les 
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théodosiens  observent  le  sabbat  et  sont  judaïsants  5  il  y  a  en  jus- 
qu'à dix-huit  sectes  différentes.  Enfin  la  dernière  est  celle  des 
martinisteS)  qui  prit  naissance  dans  l'université  de  Moscow,  et 
eut  pour  chef  un  professeur  nommé  Schwartz.  Ils  avoientadopté 
les  opinions  inintelligibles  et  folles  de  ce  Saint-Martin,  qui, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  renouvela  en  France  les  rêveries 
de  Jacques  Boehm»  Leurs  efforts  pour  propager  cette  doctrine 
les  firent  arrêter  t  mais  Paul  Ier  leà  relâcha  à  son  avènement  au 
trône.  Ces  martt'nistés  russes  étudient  la  magie  et  la  cabale,  pré*, 
tendent  faire  des  découvertes  dans  une  métaphysique  sublime, 
et  se  servent  d'hiéroglyphes  mystiques.  Ils  trouvent  dans  l'Ecri- 
ture une  foule  de  sens  spirituels  qui  sont  une  source  d'erreurs 
et  d'illusions* 

Telétoit  l'état  de  Y  église  orthodoxe  quand  (son  chef  réel  ) 
tin  prince  Galitzin,  ministre  des  cultes,  élevé  avec  Alexandre 
dans  les  principes  du  déisme  et  des  loges  maçonniques,  saisit 
le  prétexte  de  quelques  conversions  opérées  par  les  jésuites 
pour  ôter  à  un  empire»  encore  à  humaniser ,  le  seul  corps 
enseignant  mais  catholique  qu'il  possédât,  et  que  la  politique, 
certes  peu  religieuse  du  reste  ,  de  Paul  Ier  et  de  Catherine, 
avoit  conservé  avec  tant  d'attachement  et  de  marques 
d'estime.  Il  étoit  difficile  que  des  coeurs  droits  et  des  âmes 
non  encore  perverties ,  placés  entre  la  servile  ignorance 
de  leurs  popes  l  et  l'exemplaire  conduite  des  plus  savants 
prêtres  deTempire3*  fussent  long-temps  en  suspens  sur  le  choix 

1  Pour  ne  pas  sembler  laisser  sans  instruction  religieuse  les  gentilshommes  rosse* 
élevés  au  pensionnat  des  jésuites,  à  Saint  Pét  ers  bourg,  le  ministre ,  alors  tout-puis- 
sant ,  envoya  le  pope  de  la  cour  pour  leur  faire  sa  prédication.  Le  docte  aumônier 
exhorta  en  particulier  les  jeunes  Moscovites,  à  se  défier  principalement  de  quatre 
sectes  d'hérétiques  :  les  premiers  étaient  les  catholiques ,  les  seconds  les  papistes,  les 
troisièmes  les  jésuites,  et  les  quatrièmes  (  oserons-nous  achever?.*..  )  les  juifs.  Uû 
lire  général  éclata  dans  le  jeune  auditoire  ;  le  pope  ne  reparut  plus*  • 

a  Les  agents  russes  disent  que  ce  n'est  pas  le  prosélytisme,  mais  l'incapacité  qui  a 
fait  renvoyer  les  jésuites  de  l'empire.  Ce  mensonge  excusatoire  est  en  outre  une 
fausseté  en  fait.  S'il  est  vrai  que  les  jésuites  russes  fussent  inférieurs  à  ceux  des  autres 
pays,  ce  qui  est  fort  indifférent ,  il  est  d'une  flagrante  fausseté  qu'ils  le  fussent  à  ce 
peu  de  dominicains  et  de  prêtres  séculiers  qu'on  dit  leur  être  substitues  ;  il  est  tout 
aussi  mensonger  d'alléguer  la  foiblesse  d'instruction,  lorsqu'on  n'a  personne  pour 
remplacer  un  enseignement  qui  est  surtout  accompagné  d'éducation.  Aussi  les 
jésuites  étoient  maintenus  dans  les  colonies  caucasiennes  ;  cî  pour  qu'on  ne  s'y  mé- 
prît pat  »  ou  ne  leur  permtUoit  pas  d'eraigrer  quaud  U  Société  avoit  besoin  d'eux! 
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d'une  croyance.  Mais  le  ministre  favori  rappelant  à  l'empereur, 
dans  son  prolixe  rapport,  que  Pierre-le-Grandles  avoit  déjà  ex- 
pulses en  1719  (résolution  colère  qui  n'avoit  pas  été  suivie,  le 
Gzar  s'étant  raccommodé  avec  le  pape),  dissimulant  la  protec- 
tion bien  qu'intéressée  de  l'impératrice  philosophe  Catherine  II, 
et  alléguant  les  dettes,  assez  peu  considérables  du  reste,  que 
les  pères  avoient  contractées  dans  l'établissement  peut-être  trop 
somptueux  et  trop  précipité  de  leur  université  de  Polocz  }  ce 
ministre ,  dis-je ,  proposoit  à  l'empereur  de  les  renvoyer  de 
l'empire  sous  escorte,  de  dissoudre  leur  académie  ,  jde  con- 
fisquer leurs  biens,  de  bannir  les  sujets  russes  qui  ne  vou- 
draient pas  renoncer  à  leurs  vœux  monastiques  dans  l'ordre 
de  saint  Ignace,  et  de  se  faire  rendre  compte  par  les  gouver- 
neurs des  provinces  de  la  route  qu'auroient  tenue  les  bannis, 
et  de  l'époque  de  leur  sortie  de  l'empire. 

La  jalousie  qu'a  voient  causée  au  métropolitain  russe  et  à  quel- 
ques concurrents  obscurs,  la  fondation  et  les  succès  du  collège 
de  Saint-Pétersbourg  où  la  noblesse  russe  afïluoit,  dut  être 
satisfaite  quand  l'ukase  du  i°r  janvier  1816  vint  frapper  ces 
trois-cent-cinquante  religieux  dépositaires  de  la  confiance  de 
tant  de  nobles  familles,  même  au  sein  de  l'église  schismatique. 
Telle  est  toujours  la  tolérance  si  vantée  des  sectaires.  Mais 
avant  que  les  catastrophes  de  Varsovie  vinssent  apprendre  au 
farouche  ministère  ce  que  c'est  qu'une  nation  à  laquelle  on 
ule  et  le  frein  de  la  religion  pure  et  sans  tache,  et  les  conseils 
des  amis  de  l'ordre  et  d'une  hiérarchie  pacifique  et  soumise 
aux  grandes  lois  d'ordre  et  d'éternelle  morale;  l'illuminé  favori 
apprendra  par  une  grande  disgrâce  que  la  Providence  récom- 
pense aussi  dans  le  temps  les  individus  comme  les  nations.  Ce- 
pendant les  amis  du  noble  institut  d'Ignace  purent,  dès  ce  mo- 
ment, augurer  que  celte  Providence  qui,  selon  la  pensée  d'un 
célèbre  écrivain1,  ri  efface  que  pour  écrire,  songeoit,  en  disper- 
sant ainsi  les  débris  de  la  fleur  de  la  science  en  Russie,  songeoit 
à  en  répandre  la  science  par  toute  la  terre,  et  répondre  aux 
vœux  que  de  toutes  les  parties  de  la  terre  élevoit  vers  elle 
une  génération  abandonnée,  demandant  à  son  père  le  pain  de 
la  parole  et  de  la  science  véritable ,  et  ne  trouvant  personne  qui 

1  Le  comte  Joseph  de  Maûtre. 
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le  lui  rompit*  Et  certainement  que  si  quelques-uns  de  ses  {dus 
puissants  apôtres  n'avoient  pu  franchir  le  sol  moscovite,  et 
Venir  dans  la  métropole  du  monde  reformer  leur  ancienne 
phalange)  si  la  police  ombrageuse  et  jalouse ,  ou  plutôt  illumi- 
nisée,  de  l'autocrate  «  n'a  voit  pas  consenti  enfin  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  par  un  acte  de  violence  et  de  despotisme  brutal,  à 
laisser  aller  ces  hommes  que  l'Ordre  réclamoit,  mais  que  sea 
bureaux  refusoient  depuis  long-temps  de  laisser  partir;  sans 
aucun  doute,  disons-nous,  leur  action  si  redoutée  des  ennemis 
de  Dieu  sous  le  nom  d'amis  des  libertés  de  l'homme,  leur1 
action,  leurs  efforts ,  leur  zèle ,  leurs  leçons  n'eussent  pu  être 
offertes  du  moins  aux  nations  comme  ces  grands  bienfaits  et 
ces  grâces  décisives  qu'elle  présente  ou  promet*  attendant 
avec  cette  éternelle  patience  que  les  nations  acceptent  ces 
bienfaits,  et  reviennent  ainsi  à  l'ordre,  à  la  paix ,  au  bonheur* 

L'expulsion  des  jésuites  de  Russie  fut  en  effet  pour  bien 
des  diocèses,  pour  bien  des  séminaires  et  pour  plusieurs  écoles 
(car  il  ne  faut  point  parler  des  missions»  ils  osèrent  trop  peu 
dans  ces  temps,  sous  ce  rapport),  leur  expulsion  fut  une  aurore 
de  renouvellement  pour  les  lettres,  la  piété  et  la  science  sacer- 
dotale, l'esprit  intérieur  surtout*  S'ils  n'étoient  pas  encore 
ce  qu'on  se  souvenoit  qu'ils  avoient  été,  du  moins  le  feu  sacré 
de  leurs  bonnes  et  solides  traditions  reposoit  encore  parmi  eux; 
il  ne  falloit  qu'un  souffle  pour  en  faire  un  immense  incendie, 
selon  les  vues  mêmes  du  Sauveur,  que  l'Eglise  place  dans  la 
bouche  du  fondateur  des  jésuites,  exprimant  sa  mission  et  toute 
sa  pensée  ».  Bientôt  en  effet  les  jésuites  se  ressouvenant  que  leur 
patrie  c'étaient  les  terres  inhospitalières  de  l'Iroquois  et  du 
Iluron,  ou  les  cours  plus  inhospitalières  de  l'Europe,  de  Pékin 
et  du  Japon,  s'embarquoient  pour  essayer  d'y  rencontrer  encore 
une  fois  le  martyre*  Le  Mexique  vint  le  premier* 

Partis  de  Rome  le  12  octobre,  les  premiers  civilisateurs 
du  Nouveau-Monde  y  arrivèrent  le  19  mai  181 7,  et  fondèrent 
dans  la  capitale  de  ce  royaume  que  leurs  compatriotes  avoient 
tant  dévasté,  un  nouvel  établissement  de  cette  Société  qui 
avoit  créé  non  loin  de  làceParaguay,  désespoir  de  la  philosophie 

t  Jgnem  vtnimittere  in  terrant,  etquidvolo  nisi  ut  accendatur?  (Lnc.  XB-49*) 
C'cit  la  communion  de  la  messe  de  saint  Ignace  de  Loyola* 
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pendant  son  existence ,  et  après  sa  destruction .  Madrid ,  qui  les 
envoyoit,  rétablissoit  aussi  leurs  anciennes  demeures,  et  l'Es- 
pagne tout  entière  se  réveilloit  un  instant  sans  fièvre  et  sans 
convulsions,  au  nom  de  ceux  dont  l'exil  avoit  précédé  de  près, 
et  devoit  encore  bientôt  précéder  les  plus  humiliants  comme 
les  plus  douloureux  paroxysmes.  Mais  ce  sol  antique  avoit  plus 
souffert  sous  la  pitoyable  descendance  du  grand  Roi  et  sous  sa 
gallicane  politique,  que  pendant  les  six  siècles  de  l'envahisse- 
ment des  khalifs  et  de  leurs  émirs.  L'Espagne  avoit  bu  le  vin 
delà  colère  du  Seigneur,  et,  selon  la  terrible  image  de  l'Ecri- 
ture, sous  ce  fatal  breuvage  les  pieds  de  ses  nobles  et  de  ses 
prêtres  chanceloient  dans  le  chemin  du  salut.  Depuis  1748»  les 
bulles  de  Benoît  XIV  avoient  averti  le  reste  de  l'Eglise  que  les 
hommes  du  père  de  famille  y  dormoient  en  grand  nombre ,  et 
que  l'ennemi,  profitant  de  cette  coupable  somnolence,  répan- 
doit  à  pleines  mains  dans  ses  universités  et  dans  ses  cha- 
pitres, dans  les  écoles  du  sacerdoce  et  dans  ses  rangs  dissipés, 
Une  ivraie  dangereuse  et  d'une  horrible  précocité.  Jamais  une 
nation  ne  fut  châtiée  sans  ces  précurseurs  effrayants,  mais  non 
méconnus  de  ceux  qui  savent  voir  et  n'ont  pas  oublié  l'appré- 
ciation des  bienfaits  du  Seigneur ». 

Aussi  le  retour  des  Jésuites  dans  la  Péninsule  jeta  l'alarme 
parmi  les  nombreux  jansénistes  que  les  Garvalho  et  les  d'Aranda 
avoient  placés  dans  les  chaires  universitaires  et  publiques.  Les 
ouvrages  des  encyclopédistes  traduits  et  importés  furtivement 
sous  les  rois  catholiques,  ouvertement  sous  Joseph  Bonaparte, 
et  tout  publiquement  sous  la  restauration  du  trop  nul  Ferdi- 
nand VII,  circuloient,  gâtoîent,  dénationalisoient  (que  l'on  me 
passe  l'expression,  j'ai  voulu  dire  cet  autre  mot  nouveau,  déca» 
tholisoient)leCantabreet  le  Castillan,  sous  l'ombre  de  liberté 
et. d'affranchissement  d'un  joug  détesté  comme  il  étoit  détes- 
table, du  joug  de  Bonaparte  et  de  ses  vils  agents.  Ces  sociétés  qui 
mettent  çn  principe  que  la  religion,  le  christianisme  surtout 
est  l'ennemi  né  de  la  liberté  qu'ils  viennent  apporter,  et  Faille 
forcé,  volontaire ,  aveugle  même  *  de  la  monarchie,  c'est-à-dire 
du  despotisme,  ces  sociétés,  dis-je,s'étoient  répandues,  organi- 

1  Zacch.  XITl-7, 
*  Matth  xxvi-'îa. 
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sées,  et  trop  profondément  implantées  sur  le  sol  si  Catholique 

des  Espagnes  et  des  Indes  '. 

Aussi,  sëra-t-il  vrai ,  ce  dont  les  âmes  droites  et  bienveil- 
lantes voudront  toujours  douter,  il  sera  vrai  que  la  jalousie 
régnera  entre  plusieurs  congrégations  religieuses  et  celle-ci , 
il  sera  vrai  que  le  clergé  séculier  les  haïra  souvent,  et  que  le 
peuple  s'éloignera  d'eux.  Mais  ces  réguliers  sont  bientôt  déci- 
més sous  le  gouvernement  d'un  Juif  *,  et  les  prébendes  de  ces 
séculiers  si  séculiers,  iront  avec  le  bronze  même  de  leuï*  belles 
cloches  enrichir  un  autre  juif. . .  ! 

Toutefois,  n'anticipons  pas,  surtout  pour  raconter  des  ca- 
lamités et  pouf  une  confusion  si  obscure,  si  profonde»  Ferdi- 
nand vouloit  rétablir  les  choses  ,  et  il  nomma  à  k  tête  de  ce 
tribunal  si  mal  compris  *  et  si  calomnié,  un  homme  vénérable 
et  sage. 

Aussi  le  choix  du  nouvel  inquisiteur  général  fut  applaudi 
de  tous  les  gens  de  bien  :  c'étoit  M.  Jérôme  Castillon  y  Salas, 
évéque  de  Tarazona,  connu  par  les  services  qu'il  avoit  rendus  à 
l'église  d'Espagne.  Lors  de  la  restauration  en  1 8 1 4 ,  il  avoit  été 
envoyé  dans  les  universités  pour  y  remédier  aux  abus  intro- 
duits sous  les  deux  derniers  fèghes*  11  avoit  rempli  cette  mis- 
sion avec  zèle  et  sagesse;  après  avoir  interdit  dans  l'enseigne- 
ment l'usage  de  certains  livres  venus  de  l'étranger,  et  prônés 
par  la  faction  janséniste,  tels  que  le  Fébronius,  la  Théologie  de 

1  Voilà  comme  ils  parlent,  dans  d'autres  temps,  les  prêtres,  les  papes  sortoat  t 
sont  les  ennemis  de  V autorité  et  envahisseurs  par  excellence.  Ils  disent  an  fond  la 
même  chose  ;  suivez  seulement  l'axiome  de  la  philosophie  de  l'histoire  :  distingué 
tempora  et  concorâabuntfacta.  Le  premier  langage  est  pour  le  rétablissement  dé  la 
religion;  le  second  est  lorsqu'elle  est  encore  établie. 

»  Les  Espagnols ,  plus  que  bien  d'autres  nations,  eut  on  étrange  éloignaneaft 
pour  les  Hébreux.  Ils  se  glorifioient  naguère  encore  d'être  vieux  chrétiens  t  c'est-4- 
dire ,  de  ne  pas  descendre  de  Maures  ou  de  juifs  convertis;  et  ce  a  un  tel  point 
que  les  théologiens  espagnol*  tenaient  que  le  reproche  d'être  nouveau  chrétien  con- 
stitnoit  un  péché  mortel.  Aujourd'hui  il  ne  s'agit  pas  à  cette  cour  d'un  nouveau 
chrétien  ;  c'est  un  juif  bien  connu  qui  doit  s'asseoir  sur  le  premier  fauteuil  de 
sa  majesté  catholique* 

3  Voyez  Lettres  à  un  gentilhomme  espagnol  sur  ftnqukition ,  par  te  comte  J. 
de  Maistre.  Cet  opuscule  posthume ,  bien  que  laissé  fort  imparfait  par  son  illustre 
auteur,  montre  combien  on  a  eu  tort  it  reprocher  l'inquisition  à  la  religion  qui  ne 
l'a  pas  érigée,  et  qui  ne  la  dirige  pas;  combien  impudemment  en  ont  menti  cet 
XJurente  et  autres  accusateurs  de  ses  innombrables  cruautés. 


DE  L'EGLISE.  (1815-19.)         3û7 

Lyon  et  autre  du  même  genre  ,  il  a  voit  remis  en  honneur  les 
saines  doctrines  qui  ne  sont  pas  moins  importantes  pour  le 
repos  de  l'état,  que  pour  l'ordre  et  l'unité  de  l'Eglise  «. 

Après  les  jésuites,  un  ordre  d'un  genre  tout  différent  es- 
sayoit  aussi  de  renaître,  si  toutefois  on  peut  appeler  encore  de 
ee  nom  les  débris  sans  valeur  d'une  institution  tombée  depuis 
long-tempô  dans  l'inutilité  d'une  jouissance  non  justifiée  de 
titres  et  de  revenus.  Les  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jérusalem, 
lotis  la'  dénomination  plus  vulgaire  à* ordre  de  Malte,  trahis 
et  vendus  par  leur  grand-maître,  le  lâche  de  Hompesch,  tà- 
ehoient  de  recouvrer  ce  qu'ils  appeloient  leur  existence  poli- 
tique. Cette  espèce  de  religieux-soldats,  conservés  jusque  dans 
un  siècle  si  éloigné  de  l'esprit  chevaleresque  et  religieux  du 
moyen  âge,  ne  comprenôient  pas  plus  que  d'autres  puissances 
dépossédées  par  la  révolution,  que  la  restauration  dont  ils  se 
flattaient,  ne  pôuvoit  être  une  réintégration  d'hommes  énervés 
Ou  tirés,  dans  des  formes  surannées  et  désormais  sans  motifs 
qui  les  justifiassent,  bien  loin  de  les  rendre  nécessaires  et 
Saintes.  Pour  plusieurs  d'entre  eux,  comme  pour  presque  tous 
les  autres  hommes  qui  se  disant  les  champions  de  la  légi- 
timité et  de  la  religion ,  et  qui  indifférents  ou  même  hostiles  à 
Celle-ci ,  ne  vouloient  de  l'autre  que  comme  condition  de  leur 
propre  fortune  et  disons-le,  car  t8i4  le  montra  dans  le  réta- 
blissement de  bien  àe&  abus,  d'excès  et  de  faux  privilèges: 
pour  plusieurs  de  ces  hommes,  disons-nous,  les  congrès  si 
multipliés,  c'est-à-dire  si  impuissants  et  surtout  si  mal  dirigés, 
étoient  une  occasion  incessante  de  réclamer  leurs  droits,  eux 
qui ,  sans  aucune  interruption  »  méconnoissoient  les  droits  de 
Dieu  et  ceux  que  les  peuples  ont  à  la  vertu,  à  l'éducation  vé- 

>  Ses  prexiûeres  démarches  ont  été  conformes  a  l'opinion  qu'il  avoit  fait  conce- 
voir de  lui  ;  par  on  décret  du  xS  janvier  1819,  il  a  défendu  l'ouvrage  intitulé: 
Venue  eu  Meuiê  dans  ta  ghin  et  ta  majesté,  par  Jean  Josaphat  Bên-Ezra  •, 
&  vol.  in-4*«  m  La  nature  dé  cet  ouvrage  »  dit-il  dans  le  décret ,  son  introduction 
inrtive ,  sa  publication  clandestine ,  les  troubles  et  l'anxiété  que  produit  sa  lecture* 
ont  alarmé  notre  ministère,  attentif  à  prévenir  toute  innovation  dans  la  doctrine  et 
dani  l'explication  de  nos  mystères.  » 

Ce  qu'on  a  publié  du  travail  du  (aux  Ben-Eun,  les  conjecture*  et  les  rêveries  de 
Teameur,  les  interprétations  bizarres  qu'il  se  permet ,  justifient  suffisamment  Jes  me- 
•ures  prises  par  M.  de  Castillon. 

*  Le  am  véritable  é>  l'auteur  éloit  Lacunxa.  Il  a  été  traduit  en  franco». 
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rîtable  ,  à  la  prospérité  ,  et  qui  seuls  constituent  la  base  ra- 
tionnelle de  ceux  des  puissants  qui  leur  commandent* 

L'ordre  de  Malte  avoit  une  propriété  matérielle  et  un  état 
antérieur  à  [usurpation  à  faire  valoir,  mais  cet  état  purement 
individuel  fut  le  seul  qui  aux  yeux  matériels  et  territoriaux  des 
congrès  pût  être  quelque  chose  -,  il  fut  seul  reconnu ,  et  le  con- 
grès de  Vienne  décida  que  l'ordre  resteroit  dans  l'état  où  il  se 
trouvoit  jusqu'à  son  entière  extinction;  c'est-à-dire,  que  les 
dignitaires  continueraient  à  jouir  leur  vie  durant,  des  revenus 
et  des  bénéfices  de  l'ordre  -,  les  commanderies  vacantes  seroient 
données  aux  chevaliers  profès  -,  les  simples  chevaliers  déjà  re- 
çus pourroient  suivre  leur  carrière ,  mais  on  n'en  recevrait  plus, 
et  à  la  mort  des  titulaires  il  seroit  disposé  de  la  masse  des  biens. 
On  n'eût  pu  s'empêcher  de  donner  des  regrets  à  la  suppression 
d'un  ordre  célèbre  par  ses  services,  et  auquel  se  rattachent 
tant  de  souvenirs,  si  effectivement  il  eût  encore  existé.  Mais  tel 
est  le  sort  des  corps  politiques  dès  qu'ils  deviennent  purement 
humains, 'ils  paraissent  vivre  encore l  et  restent  debout  :  une 
certaine  vie  factice  et  organique  les  maintient  encore;  sont-ils 
sollicités  par  quelque  secousse  du  dehors  ou  par  quelque  divi- 
sion intestine,  le  mal  se  déclare ,  la  décomposition  répand  au 
loin  le  scandale  et  le  désordre,  sorte  d'infection  morale,  et  sème 
un  vaste  terrain  çle  ruines  et  de  débris  informes.  Ainsi 
lorsque  la  vie  abandonne  un  cadavre ,  pendant  quelques  heures 
le  poison  de  la  mort  y  germe  caché  ;  mais  le  moindre  choc , 
la  moindre  atteinte  portée  à  quelquepartie ,  ou  bien  la  collision 
des  forces  chimiques  désormais  sans  lien,  sans  soumission  à  un 
principe  plus  noble  qui  ne  les  gouverne  plus  ,  font  éclater  les 
ravages  de  la  profonde  corruption  dans  les  viscères  les  plus 
nobles  par  une  hoxrible  éruption,  infectent  et  repoussent  bien 
loin  les  spectateurs  inattentifs,  et  croyant  peut-être  à  un  simple 
sommeil,  peut-être  hélas  à  un  repos  réparateur  de  l'individu  l 

Les  congrégations  religieuses  peuvent  réparer  leurs  pertes 
et  corriger  leurs  désordres,  les  ordres  militaires  ne  le  peuvent 
pas  -,  et  si  l'on  trouve  dans  l'histoire  quelques  rares  exemples  de 
suppressions  religieuses  faites  par  la  sainte  autorité  de  Pierre, 
on  ne  peut  opposer  aucune  réforme  d'ordres  militaires  aux 
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reformes  nombreuses  d'ordres  religieux,  qui  ont  de  temps  en 
temps  renouvelé  ceux-ci,  ou  du  moins  qui  ont  donné  à  ces 
anciennes  familles  du  Seigneur  des  droits  et  des  titres  à  une 
noblesse  nouvelle  et  à  une  nouvelle  reconnoissance  des  fidèles. 
Mais  pour  les  ordres  pacifiques  ou  guerriers ,  c'est  du  cœur  de 
l'homme  religieux,  c'est  de  l'esprit  intérieur,  sain  ou  altéré,  que 
partent  toujours  et  les  maux  et  les  biens,  et  les  remèdes  et  la 
vitalité}  vainement  change-t-on  l'habit,  la  règle  même,  les 
usages  et  les  destinations  -,  ce  qui  est  possible  pour  le  cloître 
n'y  est  pas  efficace,  si  ce  ne  sont  des  hommes  tout  nouveaux 
qui  viennent  les  peupler.  Ainsi  les  ordres  religieux-militaires  se 
sont  éteints  sous  des  amas  de  cordons ,  de  plaques  et  de  croix , 
devenus  ainsi  de  nobles  hochets  de  la  vanité  :  les  ordres  reli- 
gieux au  contraire,  en  se  tournant  vers  un  autre  besoin  d'une 
société  qui  se  trouvoit  devenue  tout  autre  qu'elle  n'étoit  lors 
de  leur  fondation ,  et  se  garantissant  contre  d'autres  dangers 
que  cette  nouvelle  société  enfante  ou  déclare ,  ou  se  perpé- 
tuent réels,  vrais,  pleins  de  vie,  ou  finissent  tout- à-coup, 
veufs  d'enfants  comme  de  sainteté. 

Ces  diverses  considérations,  l'époque  que  nous  parcourons, 
les  a  confirmées  de  plus  d'une  manière  ;  et  la  langueur  mor- 
telle de  quelques  congrégations ,  l'active  vitalité  de  quelques 
autres,  l'absence  d'hommes  et  de  sujets ,  de  doctrine  et  d'effi- 
cacité, l'anéantissement  irréparable  de  plusieurs  ou  de  profondes 
altérations  introduites  dans  leur  manière  d'être,  ne  prouveront 
que  trop  que  la  faute  n'en  étoit  pas  uniquement  à  Y  esprit  du 
siècle  et  à  sa  perversion. 

Le  siècle,  au  contraire,  ne  se  montroit  que  trop  fécond,  et 
particulièrement  en  France,  à  produire  de  ces  congrégations 
nouvelles.  Nouvelle  preuve  de  l'épuisement  senti  d'anciennes 
institutions,  et  de  l'accueil  empressé  fait  à  plusieurs  phis  ré- 
centes ou  toutes  neuves.  Ce  n'est  pas  que  des  spéculations 
pleines  d'inanité  ne  se  fissent  reconnoître  ici  dans  le  nombre, 
parleurs  tendances  vaniteuses  ou  cupides. L'homme  se  retrouve 
partout  ;  et  le  nom  même  de  Latrémouille  servit  en  France  de 

Î>rétexte  à  une  association  où  Satan,  se  transformant  en  ange  de 
umière,  chercha  à  créer  des  religieux  et  des  religieuses  sans 
vœux ,  k  Y  esprit  du  monde,  et  approuvés  aussi  par  des  princes 
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protestants  et  persécuteur».  L'ordre  de  Malte  dont  nous 
parlions  tout-à-1'heure,  souffrit  même  que  le  schisipatiquç 
Alexandre  se  fît  son  chef  et  son  protecteur  ! 

Rome  cependant ,  l'Italie,  ety  quelques  années  plus  tard  les 
provinces  rhénanes ,  la  Belgique  enfin ,  revirent  leurs  moines, 
disperses  et  persécutés,  reprendre  leur  habit,  regagner  leurs 
anciens  asiles»  heureux  quand  ils  les  retrouvoiept  encore  seu- 
lement à  demi-ruinés.  Mais  pour  ces  premières  provinces» 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'esprit  tout  séculier  du  cardinal 
Consalvi  paralysa  les  volontés  et  les  effort*  du  Paint  pontife 
Pie  VIL  Des  apostats,  des  fugitifs ,  des  hommes  ramenés  par 
la  faim,  ou  même  par  l'ignominie , revinrent  remplir  ou  plutôt 
souiller  de  saintes  clôtures,  et  tandis  que  le  pape  avoit  prescrit 
des  examens,  des  épreuves  et  des  choix,  tandis  qu'il  avoit  or- 
donné la  réunion  des  congrégations  nuancées  Tune  de  l'autre,  et 
décimées  partout  ce  qui  fait  et  suit  les  révolutions,  l'intrigue  de 
ces  méchants  moines,  le  sécularisme  du  prélat,  et  l'obstination 
de  quelques  communautés ,  fournirent  encore  des  prétextes  et 
parfois,  hélas!  des  raisons  aux  déclamations  des  incrédules  et 
aux  gémissements  des  fidèles. 

Le  saint  Père,  toutefois,  portait  la  réforme  partout,  et  dès 
le  milieu  de  1 8 1 6  il  avoit  par  un  motuproprio^  daté  du  6  juillet, 
introduit  dans  ses  états  une  nouvelle  forme  d'administration.  Le 
but  de  cette  loi  étoit  non  seulement  l'uniformité  des  principes 

Four  l'administration  de  toutes  les  contrées  qui  composent 
état  romain,  mais  encore  une  diminution  notable  dans  les 
charges  qui  pesoient  sur  les  sujets ,  et  la  suppression  de  toutes 
les  impositions ,  exemptions ,  gratifications ,  en  général  et  sans 
exception,  de  tous  les  privilèges  pécuniaires  d'origine  féodale. 
L'état  romain  fut  divisé  en  sept  délégations ,  administrées 
chacune  par  un  délégué  de  sa  Sainteté,  assisté  d'une  congré- 
gation composée  de  quatre  personnes, renouvelée  tous  les  cinq 
ans.  Les  juridictions  des  barons  furent  supprimées;  la  majorité 
légale  fixée  à  vingt  et  un  ans  ;  les  fidéi-çommis  abolis  pour  l'a* 
venir.  Dans  chaque  commune  il  érigea  un  conseil  de  dix~huit  a 
quarante  membres,  suivant  la  population.  Dans  chaque  corn-* 
mune,  il  devoit  y  avoir  des  députés  du  clergé,  qui  siégeraient 
au  dessus  des  laïques.  Il  étoit  accordé  aux  propriétaires  de  fonds 
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territoriaux  une  diminution  de  400,000  écus  par  an,  laquelle 
seroit  répartie  entre  les  provinces  dans  les  proportions  données 
pa.r  le  cadastre;  qui  seroit  refait  au  plus  tôt  dans  tous  les  états 
pontifîçam,  I^e  3(  juillet,  le  gouvernement  provisoire  (qui 
existoit  depuis  un  an  )  cesseroitses  fonctions.  Il  seroit  fait  des 
règlements  particuliers  sur  la  police  et  sur  la  force  exécutrice. 
Il  seroit  établi  une  caisse  d'amortissement  de  la  dette  publique. 
Les  lois  et  les  règlements  sur  l'université  des  études  et  sur 
l'éducation  publique,  seraient  faits  le  plus  tôt  possible ,  et  en 
même  temps  on  prendroit  de  nouvelles  mesures  pour  favo- 
riser et  encourager ,  spécialement  à  Rome ,  les  arts  libéraux , 
et  pour  exciter  l'industrie  nationale  dans  toutes  les  branches  de 
l'agriculture ,  des  manufactures  et  du  commerce.  En  même 
tempaque  lç  susdit  wotuproprio,  furent  publiés  des  règlements 
sur  le  système  hypothécaire ,  sur  l'enregistrement ,  le  papier 
timbré  et  le  cadastre. 

Apre*  ces  institutions  nouvelles,  la  marche  des  choses  de 
Dieu, ne  devait  pas  être  oubliée»  et  l'Eglise  augmentoit  le 
catalogue  de  se*  saints  d'un  évêque,  d'un  missionnaire,  d'un 
théologien ,  drun  fondateur. 

Le  dimanche  i5  septembre,  fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  la  basilique  du  vaticanv  la  béatification  d'Alphonse- 
Marie  de  Iagnori,  fondateur  de  la  congrégation  du  Saint- 
Rédempteur ,  et  précédemment  évéque  de  Sainte -Agathe  des 
Goths,  dans  le  royaume  de  Naples. 

Né  d'une  fapiille  noble,  i  Naples,  en  1696,  Alphonse 
de  Idgueri  se  destina  d'abord  à  la  magistrature,  et  fut, 
par  l'innocence  de  sa  vie  et  sa  piété  solide,  un  modèle  pour 
les  séculiers.  Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  se  con- 
sacra auK  bonnes  œuvres  et  aux  missions.  En  \fî%%  il  jeta 
les  fondements  d'une  société  de  missionnaires  sous  le  nom  du 
Saint-Rédempteur.  En  1762,  Clément  XIII  l'éleva  à  l'épisco- 
pat  \  majs  il  s'en  démit  en  1775,  et  se  retira  dans  le  sein  de  sa 
congrégation,  à  Nocéra  de  Pagani,  où  il  mourut  en  réputation 
de  sainteté  le  i*r  août  1767,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Ses  travaux  apostoliques ,  son  sèle  pour  le  salut  des 
âmes  et  ses  vertus  en  font  un  des  plus  dignes  évêques  du 
*8e  siècle.  Os  a  de  lui  plusieurs  livres  de  piété,  qui  ont  été  ira- 
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duits  en  françois.  H  écrivit  aussi  sur  la  théologie ,  et  publia 
une  Dissertation  sur  l  usage  modéré  de  r opinion  probable , 
qu'il  soutint  contre  Patuzzi.  Il  suivoit  les  principes  du  pn>* 
babilisme ,  qu'une  conviction  sincère  et  son  expérience-  lui 
a  voient  fait,  disoit-il,  adopter.  Indulgent  pour  les  autres,  il 
n'étoit  sévère  que  pour  lui-même,  et  croyoit  que  l'affectation 
de  rigorisme  avoit  autant  d'inconvénients  dans  la  pratique  que 
le  relâchement.  Sa  vie  étoit  d'ailleurs  la  meilleure  apologie  de 
sa  doctrine,  et  le  jugement  du  saint  Siège,  qui  a  déclaré  ne 
rien  trouver  à  reprendre  dans  ses  écrits  y  n'est  pas  un  nié» 
diocre  argument  contre  ces  théologiens  étroits,  qui  se  sont  crus 
d'autant  plus  parfaits  qu'ils  étoient  plus  sévères,  ou  qui,  n'étant 
jamais  descendus  à  la  pratique,  ignorent  dans  combien  de  cas 
la  prudence  et  la  charité  doivent  être  consultées  comme  de 
véritables  règles,  et  tempérer  la  rigueur  des* principes  qu'une 
spéculation  sans  connoissance  çles  hommes  ni  du  monde, 
impose  trop  souvent  avec  une  pharisaïque  arrogance  aux 
élèves  inexpérimentés  des  écoles.  Jamais ,  d'ailleurs ,  pré- 
ceptes ni  sentiments  particuliers  ne  furent  donnés  avec  plus 
d'autorité  ni  de  poids  ;  vingt- neuf  ans  d'expérience  du  saint 
ministère,  l'apostolat,  les  missions,  la  vie  religieuse,  l'épisco- 
pat,  une  haute  sainteté,  joints  à  une  sublime  contemplation  et 
à  l'étude  également  approfondie  des  voies  intérieures  et  du 
droit  civil  et  canonique,  lé  tout  nourri  d'une  immense  lecture, 
donnent  aux  avis  et  aux  décisions  du  saint  évêque  un  poids 
peut-être  unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise \  aussi  Rome  l'a- 
t-elle  mis  tout  d'abord  aux  mains  de  ses  missionnaires  àepro~ 
pagandafide. 

Ainsi  1* sagesse  du  siège  apostolique  a  jugé  que  dans  les  di- 
verses positions  qu'offrent  aux  ouvriers  évangéliques  les  maux, 
les  climats ,  les  peuples  divers ,  Liguori  seul  remplissoit  toutes 
les  exigences,  répondoit  à  tous  les  besoins  -,  c'est  en  effet  un  ré- 
pertoire savant  et  fort  complet  des  opinions  les  plus  extrêmes, 
discutées  en  toute  conscience,  appuyées  de  toutes  leurs  preuves 
et  balancées  avec  une  rare  sagacité  de  choix  et  de  jugement. 
Ce  n'est  pas  que  le  saint  auteur  soit  systématique ,  ou  même  ee 
que  Ton  appellerait  de  nos  jours  philosophe  de  la  théologie; 
il  a  pensé  avec  raison  que ,  dans  un  siècle  raisonneur,  si  de* 
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discussions  lumineuses  et  vastes,  présentant  sous  un  aspect  nu 
et  bien  lié  la  masse  entière  des  connoissances  divines  et  hu- 
maines, étaient  dans  la  discussion  d'un  avantage  infini  \  dans  la 
pratique  et  vis-à-vis  de  simples  fidèles,  croyants  et  surtout  con- 
trits, aux  mains  des  pasteurs  et  des  apôtres  des  campagnes  et  des 
forêts ,  oes  notions  recherchées  et  ces  théories  trop  grandioses 
seroient  inutiles  si  elles  ne  devenoient  pas  universelles  dans 
l'enseignement.  Et  au  fait  il  valoit  mieux  résoudre  des  diffi- 
cultés journalières ,  que  d'en  créer  que  l'on  ne  rencontrerait 
jamais  dans  le  plus  commun  détail  de  la  vie  ,  ou  bien ,  dont 
l'âme  du  chrétien  docile  et  soumis  n'auroit  ni  désir  ni  besoin 
de  se  charger ,  préférant  aimer  et  croire  dans  sa  sublime  sim- 
plicité. 

Il  falloit  en  effet  aux  missions  une  administration  différente 
de  celle  que  leurs  fondateurs  y  avoient  introduite,  et  Y  Euro* 
péamsme,  s'il  m'est  permis  de  donner  ce  nom  nouveau  à  une 
chose  qui  n'est  pas  nouvelle ,  pénétrait  de  jour  en  jour  par  le 
commerce  et  les  émissaires  politiques  des  rais  et  dés  sociétés 
secrètes  ,  pénétrait  jusques  aux  entrailles  de  l'Asie  et  de  cette 
sauvage  Amérique,  De  nos  jours  la  vapeur,  transportant  avec 
une  incroyable  rapidité  notre  industrie  et  nos  vices,  fkisoit 
que  bientôt  les  missionnaires 'alloient  trouver  nos  Européens 
sous  le  turban  de  l'Euphrate  comme  sous  les  plumes  du  Canada 
et  la  calotte  du  Baniane.  Le  christianisme  eu  un  mot  n'étoit 
plus  méconnu  dans  les  missions  ;  et  quand  on  l'y  persécutoit 
c'étoit,  comme  au  milieu  de  nous ,  haine  et  crainte ,  mais  non 
pas  ignorance  involontaire,  demandant  à  être  savamment 
éclairée,  scientifiquement  confondue. 

La  Chine  en  particulier  étoit  arrivée  a  ce  point  par  les  longs 
et  savants  travaux  des  missionnaires  jésuites  et  leurs  livres  clas- 
siques même  pour  la  langue ,  dans  ce  pays  où  la  langue  est  tout. 
Aussi  le  nombre  des  prêtres  indigènes  y  croissoit,  et  pour  que  ces 
néophytes  de  l'apostolat  ne  se  relâchassent  pas ,  au  milieu  de 
leurs  compatriotes,  les  pasteurs  leur  faisoient  mener,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  vie  presque  religieuse,  tant  leur  pau- 
vreté, leur  obéissance  et  leur  détachement  dévoient  être 
grands. 

Pour  avancer  cette  œuvre  si  importante,  M.  Dufresse  qui 
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étoit  vicaire  apostolique  en  Chine,  convoqua  un  synode  de  «es 
prêtres  en  septembre  1 80 3,  et  y  appela  nommément  les  prêtres 
chinois)  les  règlements  faits  dans  cette  assemblée,  regardaient 
particulièrement  ee  qu'il  y  a  voit  dans  ces  lieu*  de  plus  néces- 
saire à  observer  pour  l'administration  des  sacrements  et  la  con- 
duite des  missionnaires.  La  tenue  de  ee  synode  est  une  chose 
remarquable  dans  l'histoire  des  missions ,  où  ces  sortes  d'as* 
semblées  doivent  être  en  effet  fort  rares  et  souvent  prerçue  im- 
possibles à  fixer. 

M.  Dufresse  donnait  en  outre  ses  soins  aux  écoles  destinées 
à  l'instruction  de  la  jeunesse*  Les  écoles  dés  filles  surtout  pro- 
duisoient  de  très-heureux  effets  :  elles  a  voient  été  fondées  par 
M.  Moye,  ce  missionnaire  si  zélé  dont  il  a  déjà  été  parlé*  On 
comptoit  dans  le  vicariat  eu  180Q  quarante-huit  de  ces  écoles, 
dont  vingt-deux  pour  les  gerçons  et  vingt-six  pour  les  filles. 
Quatre  ans  après,  leur  nombre  s'étoit  accru  d'une  manière 
étonnante  :  il  y  en  avort  eu  tout  quatre-vi^gt-quatorze  \  et 
elles  n'étoieqt  point  inquiétées  par  les  païens. 

Le  Sa«-Tobuen  avpit  eu  outre  un  collège  qui  étoit  toujours 
sous  la. direction  du  pieux  M*  Haroel,  lequel,  malgré  la  foi- 
Messe  de  sa  vue ,  travailloit  sans  relâche  à  former  de  jeunes 
prêtres  indigènes.  Un  grand  nombre  d'inconvénients  y  entra*» 
voient  les  études,  la  culture  des  champs  absorbant  une  partie 
notable  du  temps  ;  les  livres  y  étant  plus  que  rares»  et  le  différence 
d'âge  et  de  moyens  obligeant  de  faire  une  classe  particulière  pour 
chacun  d'eux»  le  xélé  Hantel  étoit  seul  pour  soutenir  le  poids  de 
cet  énorme  travail.  Il  résultait  de  \h  que  ces  écoliers  sortant  des 
collèges  n'avoit  qu'une  instruction  incomplète ,  et  il  n'eut  pas 
été  prudent  de  leur  confie^  l'administration  d'une  chrétienté  ; 
aussi,  les  avoiUon  obligée  de  travailler  sous  la  direction  d'un 
missionnaire  européen  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  acquis  l'expé- 
rience nécessaire  pour  pouvoir  se  passer  de  guides,  Le  nombre 
de  ces  écoliers  a'élevoit  à  quatorae  en  1 80 3,  et  en  1 809  il  y  eu 
avoit  près  de  trente,  dont  on  put  en  envoyer  trois  au  collège 
du  Ton -Hong,  et  quatre  à  celui  de  Poulo-Pinang  doot 
M.  Létondal  venoit  d'achever  l'organisation. 

Avec  ces  soins  et  ce  zèle  des  missionnaires ,  le  christianisme 
se  propageoit  rapidement  en  Chine,  lorsqu'en  i8o5,  un  vio~ 


de  l'église.        (1815-19.)       3i5 

lent  orage  éclata  tout  à  coup  à  Pékin  et  menaça  les  provinces  ; 
voici  comment  la  chose  arriva.  Un  chrétien,  retournant  à  Ma- 
cao,  fut  arrêté  dans  la  province  de  Kiang-Si,  où  la  police 
recherchoit  des  voleurs  ;  ou  vi3iU  donc  ses  effets,  et  les  satellites 
ayant  trouvé  parmi  plusieurs  lettres  de  missionnaires  dont  ce 
chrétien  s'étoit  chargé,  une  carte  de  Chang-Tong,  et  une  lettre 
d'un  missionnaire  chinois,  écrite  dans  la  langue  du  pays,  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  éveiller  leurs  soupçons.  Instruit  de 
suite  de  cette  découverte  prétendue,  l'empereur  convoqua  tous 
les  missionnaires  qui  étoient  alors  à  Pékin,  et  les  fit  interroger. 
Ceux-ci  répondirent  que  dans  la  lettre  du  père  Paul  Ko,  il  n'é- 
toit  question  que  de  la  mission  de  ce  prêtre  j  le  père  Adéodat 
avoua  que  c'étoit  lui  qui  avoit  envoyé  la  carte  de  Chang-Tong, 
et  qu'il  l'avoit  adressée  à  la  congrégation  de  la  propagande,  à 
laquelle  il  appartenoit,  afin  qu'elle  pût  s'en  servir  pour  mettre 
d'accord  les  missionnaires  portugais  et  italiens  sur  les  limites  de 
leurs  missions.  Ces  explications  ne  satisfirent  pas  les  mandarins, 
qui,  soupçonnant  que  cette  carte  avoit  une  autre  destination» 
firent  mettre  ce  père  en  prison*  Cependant  l'empereur,  irrité 
par  une  consultation  que  trois  grands  mandarins  venoient  de 
lui  présenter  contre  la  religion  chrétienne»  lança  le  rô  juin  un 
édit  foudroyant;  il  enjoignoit  d'arrêter  la  prédication  de  l'E- 
vangile, de  saisir  tous  les  lettrés  chinois  employés  à  ce  minis- 
tère, de  brûler  les  planches  dont  les  missionnaires  se  servoient 
pour  imprimer  les  livres  de  piété  5  en  un  mot ,  de  mettre  tout 
en  usage  pour  abolir  le  christianisme.  Aussitôt  on  fit jle  sévères 
recherches  chez  les  missionnaires;  mais  prévenus  à  temps  du 
coup  qui  les  menaçoit ,  ils  mirent  en  sûreté  la  plus  grande  partie 
,  de  leurs  livres  et  de  leurs  planches  d'impression.  On  entassa 
dans  les  cachots  un  grand  nombre  de  fidèles,  et  principalement 
les  Tartares  chrétiens,  contre  lesquels  l'édit  renfermoit  les 
ordres  les  plus  rigoureux.  L'empereur,  apprenant  que  leur 
nombre  grossissoit  de  jour  en  jour,  et  que  déjà  les  prisons  en 
regorgeoient,  donna  secrètement  l'ordre  de  suspendre  l'exé- 
cution dé  son  édit}  cette  mesure  toutefois  ne  changea  rien  du 
sort  des  chrétiens  déjà  détenus  \  après  les  avoir  longuement 
tourmentés ,  on  condamna  les  uns  à  porter  la  cangue  et  les 
autres  à  un  exil  perpétuel.  Parmi  ces  derniers ,  on  remarquoit 
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deux  princes  de  la  famille  impériale*,  ces  fervents  néophytes 
prêchèrent  la  foi  dans  leur  exil,  et  y  firent  un  grand  nombre  de 
conversions.  Quant  au  père  Adéodat,  après  avoir  enduré  bien 
des  mauvais  traitements ,  il  lut  exilé  en  Tartane ,  et  ne  recou- 
vra la  liberté  que  vers  la  fin  de  Tannée  1 8 1  o .  Deux  ans  après  un 
nouvel  ordre  de  l'empereur  parut  °,  il  ne  laissoit  aux  mission- 
naires que  l'alternative,  ou  de  ne  plus  prêcher  la  religion,  ou  de 
sortir  de  la  Chine.  Quatre  d'entre  eux  acceptèrent  cette  dernière 
proposition.  Ils  se  retirèrent  à  Macao ,  espérant  y  trouver  les 
moyens  de  travailler  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  s'étoient  consacrés. 
On  voyoit  que  le  gouvernement  chinois  vouloit  laisser  s'é- 
teindre insensiblement  les  européens  qui  étoient  à  Pékin,  et 
n'en  admettre  d'autres  qu'autant  qu'ils  seroient  nécessaires 
pour  la  culture  des  mathématiques. 

Cette  persécution,  qui  porta  des  coups  si  terribles  à  l'église 
de  Pékin,  se  fit  peu  sentir  dans  les  provinces;  il  est  vrai  que 
chaque  gouverneur  reçut  l'édit  de  proscription,  mais  la  plupart 
se  contentèrent  de  répondre,  qu'après  les  perquisitions  les 
plus  exactes,  ils  n'avoient  découvert  ni  européens,  ni  ministres 
de  la  religion  chrétienne.  Malgré  cette  modération,  les  mission- 
naires ne  laissoient  pas  d'être  eu  proie  à  de  vives  alarmes  •,  l'édit 
de  l'empereur  avoit  réveillé  la  vieille  haine  des  païens,  et  à 
Canton,  le  procureur  des  missions  de  la  Propagande  fut  obligé 
de  se  retirer  pendant  quelque  temps  à  Manille.  M.  Joachim 
Salvietti ,  franciscain  italien,  fut  pris,  le  20  juin  1806 ,  dans  la 
province  de  Canton,  en  se  rendant  dans  le  Chen-Si.  11  fut 
chargé  de  fers,  et  jeté  dans  un  cachot,  où  il  étoit  condamné  à 
rester  trois  ans,  et  sa  mauvaise  santé  faisoit  craindre  qu'iTn  y 
mourût. 

Dans  la  province  de  Su-Tchuen ,  l'édit  donna  aussi  lien  à 
quelques  vexations  locales.  Pendant  quelque  temps  la  terreur 
fut  si  grande  dans  la  partie  méridionale  où  est  situé  le  collège, 
que  son  directeur,  à  la  sollicitation  des  chrétiens,  se  retira  dans 
la  province  voisine. 

Au  milieu  de  ces  entraves ,  la  mission  continuoit  à  faire  des 
progrès,  et  le  nombre  des  fidèles  croissoit  chaque  jour;  les 
missionnaires  étoient  surchargés  de  travaux.  Depuis  nombre 
d'années  ils  n'avoient  pas  reçu  de  secours  de  l'Europe;  la  mi»» 
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slon  faisoît  journellement  des  pertes  qui  n'avoient  pu  être  ré- 
parées '• 

Les  choses  allèrent  à  peu  près  de  la  sorte  jusqu'en  i8i4>  que 
l'empereur  de  la  Chine  porta  plusieurs  nouveaux  édits  pour 
défendre  l'exercice  de  la  religion  chrétienne  ;  ces  édits  furent 
publiés  et  affichés  dans  toutes  les  provinces  $  mais  nonobstant 
ces  défenses  réitérées,  les  chrétiens  continuèrent  de  faire  pro- 
fession ouverte  de  leur  foi,  et  même  de  la  prêcher  aux  gentils 
sans  en  être  empêchés  par  les  mandarins,  qui  en  général  pa- 
Toissoient  peu  disposés  à  persécuter  les  chrétiens,  sachant  qu'on 
ne  pouvoit  leur  reprocher  autre  chose  que  leur  croyance ,  et 
rien  de  nature  à  troubler  le  gouvernement  ;  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  gagner  en  traitant  leurs  affaires,  si  ce  n'est  des  corvées , 
des  dépenses,  des  réprimandes,  et  même  des  châtiments.  Il  y 
eut  pourtant  en  quelques  endroits  des  persécutions  excitées 
contre  quelques  particuliers,  telles  qu'il  en  arrive  même  dans 
les  temps  les  plus  paisibles.  En  toutes  il  n'y  eut  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  compromises.  Quelques-uns  de  ces  chré- 
tiens moururent  dans  les  prisons  :  quelques-autres,  dont  l'af- 
faire étoit  encore  pendante  devant  les  tribunaux  supérieurs, 
craignoient  d'être  exilés  à  perpétuité  en  Tartane,  ou  pouï  trois 
ans  dans  la  province. 

Beaucoup  d'idolâtres  disposés  à  embrasser  la  foi ,  furent  re- 
tenus par  la  crainte  des  édits  portés  contre  les  chrétiens.  On 
baptisa  pourtant  dans  cette  mission ,  pendant  le  cours  d'une 
année ,  huit  cent  vingt-neuf  adultes ,  et  on  fit  huit  cent  quatre- 
vingt-sept  nouveaux  catéchumènes,  et  mil  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  enfants  de  fidèles  reçurent  le  saint  baptême. 

Une  grande  disette  et  une  maladie  épidémique  firent  dans 
Su-Tchuen  beaucoup  de  ravages ,  pendant  les  derniers  mois 
de   18 13  et  les  premiers  de  18 14-  La  mortalité  enleva  un 

1  M.  Tranchant ,  éveque  de  Caradre,  étoit  mort  le  18  avril  1806,  à  l'âge  de 
quarante  ans  ;  il  en  avoit  consacré  quatorze  aux  pénibles  fonctions  de  son  ministère, 
M.  le  cardinal  Borgia  et  M.  Descouvières,  prêtre  du  diocèse  de  Besançon ,  qui  avoit 
passé  deux  fois  dans  le  Loango,  en  1770  et  en  1773 ,  et  qui ,  ayant  été  obligé  de 
Tevenir  en  Europe  pour  raison  de  santé,  partit  ensuite  pour  la  Chine ,  y  eourut  do 
grands  dangers  pendant  la  persécution  de  1785,  fut  encore  obligé  de  revenir  en 
Europe,  et  en  1788,  fut  nommé  directeur  des  missions  étrangères  ;  il  eut  sa  part 
des  traverses  de  la  révolution,  et  enfin  se  fixa  à  Borne  où  il  mourut  le  6  août  1804, 
après  s'être  occupé  jusqu'à  ses  derniers  moments  des  intérêts  des  missions* 
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très-grand  nombre  de  chrétiens  adultes  et  d'enfants  de  chré- 
tiens, baptisés  les  uns. par  des  prêtres,  les  autres  par  des  chré- 
tiens ,  à  cause  du  danger  pressant*  Elle  fournit  l'occasion  de 
procurer  le  baptême  à  trente-six  mille  quatre  cent  soixante- 
dix  enfants  de  païens  en  danger  de  mort.  On  sut  certainement 
que  douze  mille  deux  cent  soixante-dix  de  ces  enfants  étoient 
morts,  et  il  est  probable  que  la  plupart  des  autres  eurent  le 
même  sort,  &  en  juger  par  l'état  dans  lequel  on  les  laissa  après 
leur  baptême. 

Il  n'y  avoit  dans  cette  mission,  qui  comprend  trois  provinces 
de  Chine,  et  où  Ton  compte  environ  soixante  mille  chrétiens, 
que  quatre  missionnaires  européens,  savoir  :  deux  évéques,  qui 
sont  le  vicaire  apostolique  et  son  coadjuteur,  et  deux  prêtres» 
et  il  n'y  a  en  outre  que  vingt-cinq  prêtres  du  pays* 

Cette  cruelle  persécution  qui  causa  tant  de  ravages  dans 
la  mission  du  Su-Tchuen  en  Chine,  pendant  les  années  181 4 
et  181 5,  s*  étoit  un  peu  ralentie  dans  le  commencement  de  l'an- 
née 18 16.  Les  satellites  ne  faisoient  plus  de  perquisitions  ou- 
vertes et  rigoureuses  pour  découvrir  les  missionnaires  et  les 
chrétiens.  Mais  le  feu  de  cette  persécution  se  ralluma  au 
moins  en  plusieurs  endroits  de  cette  mission ,  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  18 16  et  pendant  l'année  1817.  Un  prêtre 
chinois  fut  arrêté  dans  le  mois  d'avril  1816,  et  fut  étranglé  le 
^4  juin  1817.  Un  autre  prêtre,  encore  jeune  tomba  entre 
les  mains  des  persécuteurs  au  mois  d'août  18 17.  H  étoit  encore 
dans  les  fers  au  mois  de  septembre  suivant.  Vaincu  par  la  vio- 
lence des  tourments,  ce  prêtre  eut  la  foiblesse  de  déclarer  les 
noms  de  presque  tous  ceux  qui  avoient  été  ses  compagnons 
d'étude ,  pendant  qu'il  étoit  au  collège  ;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nouvelles  perquisitions ,  et  exposa  les  ministres  sacrés  et  les 
chrétiens  à  de  nouveaux  dangers.  M.  Louis  Fontana,  nommé 
par  le  saint  Siège  évêque  de  Smite  et  vicaire  apostolique  du 
Su-Tchuen,  et  M.  Jean  Antoine  Escodeca,  les  deux  seuls  mis- 
sionnaires européens  qui  restent  dans  cette  mission ,  n'ont  jus- 
qu'ici échappé  à  tous  les  dangers  que  par  l'effet  d'une  protec- 
tion toute  spéciale  de  Dieu.  Malgré  ces  craintes  et  ces  périls,  la 
plupart  des  prêtres  chinois  ont  visité,  en  18 16  et  1817,  les 
chrétiens,  et  y  ont  administré  les  sacrements,  excepté  dans  les 
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endroits  où  ils  auraient  été  exposés  à  des  risques  trop  évidents; 
Us  eurent  la  consolation  de  voir  revenir  à  Dieu  un  très-grand 
nombre  de  chrétiens  que  la  violence  ou  la  crainte  des  tour- 
ments avoient  portés  à  donner  des  marques  extérieures  d'apo- 
stasie •,  presque  partout  ces  chrétiens  donnèrent  des  témoignages 
publics  de  leur  repentir  *  en  arrachant  les  signes  d'idolâtrie 
qu'ils  avoient  affichés  ou  laissé  afficher  par  d'autres  dans  leurs 
maisons ,  et  en  récitant  leurs  prières  à  haute  voix,  même  sou- 
vent en  .présence  des  païens.  Des  catéchumènes,  que  la  crainte 
de  là  persécution  avolt  empêches  de  se  disposer  au  baptême, 
reprirent  courage  et  se  préparèrent  à  recevoir  ce  sacrement. 
Cent  quarante-trois  adultes  furent  baptisés  en  18 16,  et  environ 
deux  cents  en  1817*  Pendant  la  première  de  ces  deux  années, 
l'on  baptisa  huit  mille  trois  cent  quarante-cinq,  enfants  d'in- 
fidèles, en  danger  de  mort,  et  six  mille  huit  cent  trente-quatre 
la  seconde.  Les  missionnaires  apprirent  la  mort  de  dix  mille 
trois  oent  soixante -onze  des  enfants  baptisés  dans  ces  deux 
années. 

Au  fort  même  de  celte  cruelle  persécution,  des  païens  renon- 
cèrent au  culte  des  idoles  et  embrassèrent  la  foi  de  J.-C.  Dans 
l'endroit  même  611  M,  l'évéque  de  Tabraca  souffrit  le  martyre  en 
481 5,  il  se  forma  une  nouvelle  chrétienté.  Plus  de  cinquante 
personnes  de  cet  endroit,  où  auparavant  il  n'y  avoit  aucun 
chrétien  !  professent  maintenant  la  religion  chrétienne,  et 
montrent  beaucoup  de  ferveur.  Un  chrétien  aveugle,  venu  dans 
cet  endroit  pour  quelques  affaires ,  fut  le  premier  instrument 
de  ces  conversions*  Cet  homme,  doué  d'une  excellente  mé- 
moire, de  beaucoup  de  bon  sens,  et  d'une  grande  facilité  à 
s'exprimer, «apprit  par  cœur  plusieurs  livre!  de  religion  qu'il 
put  comprendre  et  expliquer  avtc  beaucoup  de  netteté.  Ayant 
annoncé  l'Evangile  aux  habitants  de  cet  endroit,  pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit  »  beaucoup  se  convertirent*  Parmi  eux  est  nn 
autre  aveugle,  qui*  aux  mêmes  talents  et  à  ht  même  facilité, 
quoique  nouvellement  converti ,  joint  encore  plus  de  ferveur 
que  le  premier,  et  qui,  par  ses  exhortations,  a  attiré  à  la  foi  plu- 
sieurs autres  de  ses  concitoyens* 

La  persécution  avoit  fait  de  cruels  ravages  dans  la  Chine  et 
surtout  dans  la  province  de  Su-Tchuen,  et  tedoubloit  de  vio- 
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lenceen  1818.  Le  vice-roi  de  cette  province»  qui,en  avoit  été 
le  principal  moteur  et  exécuteur,  mourut  sur  la  fin  de  i8i7,etfut 
aussitôt  remplacé  par, un  mandarin  qui  passe  pour  un  homme 
droit,  juste  et  modéré.  On  avoit  espéré  que  l^s  missionnaires  et 
les  chrétiens  dû  Su-Tchuen  seroient  plus  tranquilles  sous  ce 
nouveau  gouverneur.  Mais  les  édits  impériaux  subsistant  tou- 
jours, iln  osa  en  empêcher  r exécution,  ni  même  celle  des  ordon- 
nances de  son  prédécesseur  qui  y  sont  conformes,  ni  s'opposer 
aux  vexations  des  mandarins  inférieurs.  Un  prêtre  chinois  qui 
avoit  été  arrêté  en  1817,  et  condamné  d'abord  par  le  Vice-roi 
défunt,  et  ensuite  par  l'empereur,  à  être  étranglé,  subit  sa  sen- 
tence le  1 3  février  1 8 1 8  pi  s'appeloit  M.  Paul  Lieou.  Le  2  mars 
suivant,  un  autre  prêtre  chinois,  Matthias  Lo,  septuagénaire, 
fut  pris,  et  quelque  temps  après  conduit  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince. Par  égard  pour  son  grand  âge,  on  ne  lui  fit  point  souffrir 
les  tortures  accoutumées.  Il  prêcha  la  religion  aux. mandarins 
mêmes  qui  l'exhortoient  à  1  abandonner.  Le  21  mai,  un  autre 
prêtre  chinois,  nommé  M.  Benoît  Tang,  tomba  entre  les  mains 
des  persécuteurs  dans  la  partie  orientale  de  la  province.  On  le 
fit  tenir  très  long-temps  à  genoux  sur  des  chaînes  de  fer,  on  le 
força  de  respirer  de  la  fumée  de  pimens  secs  brûlés  ensemble 
avec  du  bois;  enfin  on  lui  brûla  la  poitrine  pour  le  forcer  à 
avouer  qu'il  étoit  européen.  Il  fut  après  cela  conduit  à  la  capi- 
tale de  la  province  et  de  nouveau  interrogé  et  frappé  avec  beau- 
coup de  cruauté.  On  croit  que  ces  deux  prêtres  seront  mis  à 
mort. 

Les  missionnaires  du  Su-Tchuen  envoient  tous  les  ans  un  on 
deux  chrétiens  à  Macao  pour  y  porter  leurs  lettres  et  recevoir 
celles  qui  leur  sont  adressées,  le  vin  nécessaire  pour  les  messes» 
ainsi  que  quelques  autres  effets,  et  les  aumônes  que  le  procu- 
reur des  missions  à  Macao  peut  avoir  à  leur  faire  passer.  Le 
commissionnaire  envoyé  à  Macao,  à  la  fin  de  1 8 1 7,  retourna  au 
Su-Tchuen  au  commencement  de  18 18,  avec  trois  élèves  qui 
revenoient  d'un  collège  établi  dans  l'île  dePinang  ou  du  Prince 
de  Galles ,  au  détroit  de  Malaca.  Ces  trois  élèves  avoient  fini 
leurs  études,  mais  n'avoient  pas  encore  reçu  les  ordres  sacré» , 
A  peine  furent-ils  arrivés  au  Su-Tchuen,  que  le  commission- 
naire fut  dénoncé  comme  ayant  introduit  dans  la  province 
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trois  missionnaires,  et  cinq  caisses  pleines  d'armes  et  d'effets 
d'Europe.  En  conséquence  dé  cette  dénonciation,  dés  perqui- 
sitions très-sévères  furent  faites  dans  les  chrétientés  du  Su- 
Tcbuen,  surtout  dans  celles  dé  la  partie  orientale.  Un  très- 
grand  nombre  de  chrétiens  furent  emprisonnés ,  beaucoup  de 
maisons  furent  pillées;  le  scellé  fut  mis  sur  les  boutiques  et  les 
biens  de  plusieurs  familles  riches  chez  lesquelles  étoient  les 
effets  apporté?  de  Macao.  Ces  biens  seront  probablement  con- 
fisqués. Cinq  chrétiens ,  membres  de  ces  familles,  furent  déca- 
pités. L'argent  et  les  effets  apportés  pour  les  missionnaires  ont 
été  saisis.  Cette  perte,  évaluée  à  plus  de  trois  mille  francs,  suc- 
cédant à  toutes  les  autres  pertes  du  même  genre  qu'ils  ont 
essuyées  depuis  cinq  ans ,  les  a  mis  dans  une  telle  gêne  qu'ils 
n'ont  pu,  sans  emprunter  de  l'argent,  envoyer  un  exprès  au 
Ton-King  chercher  un  missionnaire  qui  y  attendoit  depuis 
-plus  d'un  an  un  conducteur  pour  l'introduire  au  Su-Tchuen. 
Dans  ce  royaume  la  persécution  ne  s'étoit  pas  éveillée  tout- 
à-fait.  Au  Ton-King  les  missionnaires  avoient  eu,  depuis 
plusieurs  années,  quelques  inquiétudes  causées  par  la  publica- 
tion d'un  [nouveau  code  de  lois  qui  contient  quelques  dispo- 
sitions peu  favorables  à  la  religion  chrétienne,  et  propres  à 
fournir  aux  mandarins  mal  disposés  des  prétextes  pour  molester 
les  chrétiens.  Mais  ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées  jusqu'ici. 
Quoiqu'en  général  les  mandarins  ne  paroissent  pas  bien  dispo- 
sés à  favoriser  les  chrétiens,  néanmoins  il  en  est  peu  qui  aient 
cherché  à  profiter  de  ces  dispositions  du  nouveau  code  pour 
les  inquiéter-,  et  les  efforts  de  ceux  qui  l'ont  tenté,  ont  eu  peu 
de  succès.  Ce  qui  les  retient,  c'est  que  le  roi  se  montre  dans 
ses  dernières  années ,  plus  favorablement  disposé  envers  les 
chrétiens,  et,  tant  qu'il  régnera,  il  n'y  a  vraisemblablement  pas 
lieu  de  craindre  que  le  christianisme  soit  persécuté  dans  ses 
états. 

Ce  prince  a  choisi  et  proclamé  son  héritier  présomptif.  Il 
a  désigné,  non  l'un  des  fils  du  jeune  prince  qui  étoit  venu  en 
France  en  1786,  conduit  par  M.  l'évêque  d'Adran,  et  qui 
nfouruten  1801 ,  lequel  étoit  fils  de  la  reine  légitime,  mais  le 
plus  âgé  des  fils  qu'il  a  eus  de  ses  concubines.  Ce  choix  a  déplu 
à  la  plupart  des  mandarins,  et  Ton  craignoit  quelque  révolte  à 
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cette  occasion ,  mais  la  proclamation  s'est  faite  tranquillement. 
Le  premier  des  mandarins  ayant  témoigné  quelque  opposition 
à  la  volonté  du  roi,  a  été  dépouillé  de  aes  dignités  et  mi*  en 
prison.  Personne  depuis  ce  temps  n'a  osé  rien  dire. 

Si  les  missionnaires  et  les  chrétiens  n  étoient  point  inquiétés 
pour  cause  de  religion*  ils  avoient  beaucoup  à  souffrit  de  la  fa- 
mine, de  la  peste,  et  des  ravages  exercés  par  une  multitude  de 
brigands  qui  désdoient  ees  contrées,  et  surtout  la  province  de 
Vigue-Ah,  la  plus  méridionale  du  Ton-Sang,  et  attenante  à  la 
Cochinchine.  Non  contents  de  piller  et  d'enlever  des  maison» 
tout  ce  qu'ils  y  trouvoient,  ils  brûlaient  dea  villages  entiers. 
Plusieurs  maisons  de  prêtres  et  de  religieuses  ont  été  h  proie 
des  flammes.  La  peste  et  la  famine  causoient  dans  cette  même 
province  une  si  grande  mortalité,  qu'on  pouvoit  à  pçine  sortir 
sans  rencontrer  quelque  cadavre  étendu  dans  les  chemins. 
L'évéque  coadjuteur  avoit  donné  ordre  à  toualea  oatéchifttet 
et  aux  religieuses  d'aller  chercher  les  tmfmta  malade!  de» 
païens ,  pour  leur  conférer  le  baptême  ;  maift  1*  plupart  pat  été 
obligés  d'abandonner  cette  bonne  œuvre >  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  eux-mêmes. 

La  mission  du  Ton-King  occidental  avoit  perdu,  açmçii 
de  mai  18 16,  M.  Lamotte,  évêque  de  Gastorie  et  coadjuteur 
du  vicaire  apostolique.  Le  12  novembre  suivant,  la  mort  lui 
enleva  un  autre  excellent  ouvrier,  M*  Iréné? Jacques  Tessjer, 
qui  y  travailloit  avec  beaucoup  de  zèle  depuis  1790.  Ainsi  cette 
mission  est  réduite  à  trois  missionnaires  françoia,  M*  Louger» 
évêque  de  Gortyne,  vicaire  apostolique,  M.  Guérard,  son 
coadjuteur ,  sacré  évêque  de  Gastorie  le  a5  juillet  18161  et 
M.  Eyot  5  tous  trois  étoient  fort  affoibliç  par  le  poids  des  a** 
nées,  leurs  longs  travaux  et  dea  infirmités  habituelles,  M.  Gttv* 
rard  avoit  été  très^dangereusement  malade  au  moiê  do  V^n 
1817,  et  M.  l'évéque  de  Gortyne  avoit  aussi  échappé  \  une 
crise  violente.  Depuis  la  mort  de  M.  Tessier,  qui  étoit  charge 
du  collège  principal,  M*  Eyot  %  qui  avoit  la  direction  du  $émi* 
naire,  a  été  obligé  de  se  charger  encore  du  eqUégei  et  de  i^ttflir 
dans  un  même  local  ces  deux  établissements.  Quoique** 
nombre  des  écoliers  qui  étudioient  le  latin  eût  été  réduit* 
néanmoins  la  maison  ou  le  séminaire  et  le  collège  ont  été 
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réunis  étoit  composée  de  cent  cinquante  personnes  qu'il  fàlloit 
nourrir  et  entretenir»  sans  compter  un  autre  collège  situé  prés 
des  confins  de  la  Cochinchine ,  dans  lequel  oh  fournit  aux 
besoin*  d'environ  quarante  écoliers.  Celui-ci  étoit  dirigé  par 
un  prêtre  tonquinois.  Ces  charges  sont  bien  pesantes,  vd 
Surtout  la  détresse  causée  par  les  calamités  qui  depuis  long-* 
temps  ne  cessoient  d'affliger  ce  pays.*  La  mission  avoit  encore 
à  supporter  d'autres  grandes  dépenses  pour  procurer  à  soiiante- 
dix  prêtres  du  pays  du  vin  pour  célébrer  la  sainte  messe,  qu'il 
faut  faire  venir  à  grands  frais  de  Macao,  et  pour  préparer  des 
ornements  et  des  vases  sacrés  pour  les  prêtres  futurs.  M.  l'évêqué 
de  Gortyne  conféra,  le  mercredi-saint  de  18 16,  la  tonsure  et  leà 
quatre  ordres  mineurs  à  douze  sujets  qui  furent  ordonnés  sous* 
diacres  le  samedi-saint,  et  reçurent  le  diaconat  le  dimanche  dé 
quasimodo.  Une  vingtaine  d'autres  sujets,  qui  avoient  achevé 
leur  cours  de  théologie ,  dévoient  être  ordonnés  par  la  suite. 
Ainsi  le  clergé  indigène,  dans  cette  mission,  se  multiplicité 
mais  il  ne  pourroit  plus  se  soutenir,  s'il  cessoit  d'y  avoir  des 
missionnaires  européens.  Cette  mission  avoit  aussi  un  grand 
besoin  de  Missels  et  de  Rituels  romains,  de  Bibles ,  Nouveaux- 
Testaments,  Imitations ,  Catéchismes  du  concile  de  Trente,  et 
autres  livres  classiques.  Une  caisse  considérable  pleine  de  livres 
de  cette  espèce,  qui  avoit  été  envoyée  de  Paris  en  1816,  fiit 
perdue,  le  vaisseau  qui  la  portûit  ayant  fait  naufrage. 

La  mission  de  Cochinchine  étoit  aussi  dans  un  grand  état  dé 
souffrance.  Les  calamités  qui  affligeoient  le  Ton -Ring  s'y 
faisoient  aussi  sentir,  et  la  disette  de  missionnaires  n'y  étôit 
guère  moindre.  M.  de  la  Bartette,  évêque  de  Veren,  vicaire 
apostolique,  âgé  de  soixante-treize  ans,  n'avoit  point  encore 
d'évêque  coadjuteur.  U  n'y  avoit  dans  la  haute  Cochinchine 
que  deui  missionnaires  fraàçois,  dont  l'un  ne  peut  travailler, 
parce  qu'il  est  dans  un  état  habituel  d'infirmités.  Dans  la  basse 
Cochinchine,  il  y  avoit  trois  missionnaires  franciscains  italiens, 
dont  l'un  étoit  presque  aveugle,  et  les  deux  autres  presque 
toujours  malades. 

Mais  pour  tarir  les  ruisseaux  il  n'y  avoit  pas  d'efforts  qui  ne 
se  fissent  en  Europe  contre  la  source,  on  vouloit  la  dessécher 
ou  la  troubler.  La  faction  antichrétienne  envahissoit  successi- 
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veinent  toutes  les  places  par  la  politique  détestable  de* fusions 
et  de  bascule  comme  on  la  nommoit  alors,  et  que  le  machiavé- 
lisme égoïste  du  demie*  roi  avoit  apportée  en  France,  après 
ses  vingt-quatre  ans  de  règne  et  sa  charte  octroyée*  Ses  hé- 
rauts se  mêloient  à  toutes  les  voix  du  journalisme  et  de  la  litté- 
rature éphémère  ;  créant  une  foule  de  branches  nouvelles  dans 
ces  coupables  industries ,  ses  chefs  conspiraient  en  plein  air  et 
faisoient  de  temps  à  autre  l'essai  de  leurs  projets  et  l'exercice  de 
leurs  séides.  Elle  faisoit,  magicienne  détestable,  ressusciter  de 
leurs  tombeaux,  après  le  silence  profond  du  consulat  et  de  l'em- 
pire, les  ombres  impies  et  libertines  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
de  Pigault,  d'Helvétius,  les  cyniques  ou  persiffleurs  accents  de 
Montesquieu,  les  oublis  de  Pîron  et  de  Molière,  et,  oserons- 
nous  le  nommer?  les  ordures  de  Parny  et  du  marquis  de  Sade  de 
dégoûtante  mémoire;  elle  vomissoit  ces  éditions  compactes, 
ces  recueils  abominables,  ces  délires  nouveaux,  écume  délétère 
de  la  fermentation  scientifique  et  sensualiste  que  nous  avons 
signalée  sous  1793  ;  et  crainte  que  la  coupe  de  ses  empoison- 
nements ne  fût  assez*  remplie,  assez  savamment  mélangée,  elle 
nous  lançoit  encore  les  romans  dangereux  et  menteurs  de  la 
fille  du  malencontreux  Necker,  de  l'école  écossaise,  ou  plu- 
tôt protestantisante,  des  Compensations  déistes,  un  Catholique 
sans  foi,  sans  moeurs,  sans  science,  des  affidés  sans  conscience, 
des  royalistes  sans  dieu,  et  des  ministres  ou  traîtres  ou  inca- 
pables. La  foule  toujours  dupe,  et  comme  il  arrive  aussi,  fou- 
jours  éblouie  par  des  promesses  flatteuses,  initiée  ainsi  à  la 
connoissance  de  hautes  turpitudes  ef[de  solennelles  maladresses, 
hostile,  inquiète,  sans  croyance  aucune,  sortoit  des  théâtres, 
frénétique  d'insurrection  contre  son  cœur,  contre  Dieu,  contre 
sa  loi,  étourdie  par  des  noms  qu'elle  ne  comprenoit  pas  et  par 
des  menaces  terribles  pour  elle,  et,  regardant  de  son  côté  les 
avant-coureurs  du  combat  avec  la  conviction  du  succès,  espé- 
roit  se  voir  débarrasser  une  bonne  fois  par  ses  libéraux  amis,  de 
ce parù-prétre  si  furibond,  de  ces  uhramontains  si  farouches, 
de  ces  sinistres  jésuites,  de  la  dîme,  de  l'inquisition,  de  la  féo- 
dalité et  de  tous  ces  imperturbables  extincteurs  des  lumières. 
Leurrés  par  de  menteuses  espérances,  les  fanatiqnessectateuis 
du  grand-homme  vouloient  ramener  l'Eglise  à  son  époque ,  à 
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66$  loi$i  let  constitutionnels  la  demandoient  de  1789,  quelques 
pieux  et  bous  gallicans  la  réclamoient  de  1682  ;  et  ses  libertés 
yoloieut  de  bouche  en  bouche. 

Les  vieux  et  ridicules  anjticoncordatsires  Vaccordoient  arec 
d'autres  courtisans  à  ne  plus  vouloir  du  concordat  de  1801, 
entaché  à' antitanonicàè  pour  quelques-uns,  à'ultramonta- 
nisme  pour  plusieurs,  à9 usurpation  pour  tous.  Et  au  fond  il 
étoit  trop  étroit  pour  les  besoins  de  l'époque ,  trop  large  pour 
l'état  de  la  France,  trop  malheureux  pour  ses  souvenirs. 

Tous  vouloient  donc  un  concordat  nouveau  ;  mais  le  mi- 
nistère, complice  de  vingt  erreurs  et  son  mésestimable  prince 
n'osoient,  ne  savoient  pas  le  vouloir.  Veut-on  en  effet,  alors 
que  l'on  pose  et  que  l'on  fait  réclamer  ce  qui  ruine  de  fond 
en  comble  ce  que  Ton  se  targue  de  solliciter  et  de  vouloir? 

Le  lecteur  entend  que  nous  parlons  des  articles  organiques1, 

>  Cet  article*  sont  autant  d'atteinte*  à  l'autorité*  ecclésiastique.  Ds  régularisoient 
•a  servitude,  et  la  vouoient  à  la  nullité"  et  an  mépris*  Il  ne  fallojt  plu*,  pour  river  se* 
chaînes  v  qu'un  ministre  des  cultes  ;  on  en  établît  un.  Bonaparte  saisit  ce  moyen 
d'affermir  sa  nouvelle  législation.  Je  ne  parle  pas  de  cet  amalgame  de  la  religion 
catholique  avec  la  protestante  et  la  juive,  et  de  cette  forme  dédaigneuse  et  hautaine 
par  laquelle  on  confondoit  tous  le*  cultes.  Mai*  un  ministre  des  cultes,  tenant  im- 
médiatement le  clergé  sous  sa  dépendance,  étoit  on  instrument  précieux  dans  la 
main  du  tyran.  Il  se  prétoit  à  toute*  ses  vues ,  il  avoit  l'œil  sur  tout.  Les  évoque* 
étoient  obligés  do  recourir  à  lui  pour  tout.  Le  ministre  s'mquiétoit  peu  de  ce  qui 
étoit  de  leur  juridiction  ou  de  ce  qui  n'en  étok  pas.  Il  n'en  savoit  rien ,  et  quand  il 
l'eût  su ,  il  est  encore  probable  qu'il  aurok  agi  de  même;  1a  juridiction  du  maître 
étoit  ce  qui  lui  paroissoit  le  plu*  important  a  conserver.  C'était  dans  se*  bureaux  que 
se  traitoient  toutes  les  affaires,  c'étoit  de  là  que  partoient  toutes  les  décisions.  Les 
choses  les  plus  secrètes,  les  causes  matrimoniales,  la  conduite  personnelle  des  prêtres, 
des  plaintes  et  des  débats  qui  auroîent  dû  se  traiter  avec  une  prudence  mystérieuse» 
passoient  sou*  le*  yeux  de*  laïques  par  la  filière  de*  bureaux ,  et  étoient  soumis  à  lu 
discussion  et  aux  plaisanteries  d'une  administration  séculière  qui  jugeoit  en  der- 
nier ressort.  Peut-être  iàÎMmVon  à  l'évèque  l'honneur  de  le  consulter  ;  mais  c'étoit 
le  ministre  qui  décîdoit ,  sur  let  rapports  que  lui  («soient  ses  chefs  et  sous-chefs,  et 
des  laïques ,  des  subalternes  intervenoient  à  tout  moment  dan*  des  questions  de  dis- 
cipline ,  de  juridiction ,  de  sacrements. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  autrefois.  11  n'y  avoit  pas  de  ministère  de*  cultes.  Tout  ce 
qui  éloit  purement  temporel  *  et  qui  ne  regardoit  le*  évéques  et  le*  prêtres  que  son* 
les  mêmes  rapports  que  ton*  les  autres  sujet*,  étoit  porté  aux  différents  ministère* 
suivant  leurs  attributions,  au  lieu  que  ce  qui  pouvoit  intéresser  la  juridiction  ecclé- 
siastique éloit  déterminé  par  les  évoques.  Ils  avoient  leurs  officiaux  par  lesquels  il* 
jugeoient  de*  cause*  qui  étoient  du  ressort  de  leur  autorité.  Des  agents  do  clergé  rési- 
dant à.Pari*,  étoient  chargés  des  affaires  générales ,  et  veilloient  aux Jntérets  spiri- 
tuels et  temporel*  de»  diosssas.  Us  avoient  sang  ds  conseillers  d'état ,  et  protégeoient 
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superfétatlon  bâtarde  et  al  commode  pour  la  tyrannie  anti- 
catholique. 

La  secte  comprenoit  bien  .que  les  évetometit*  de  ï8i4 

h  chargé  contre  tonte  injustice  cm  toute  usurpation*  Les  principes  de  l*agliie  galli- 
cane, dont  on  pairie  beaucoup  sans  tes  bien  connoitnt ,  ne  cewieteet  pas  «  attribuer 
les  affaire* ecclésiastiques  à  l'autorité  séculière,,  mai»  à  empêcher  que  te  juridiction 
ecclésiastique  ne  s'étende  sur  les  objets  temporels.  Les  libertés  bien  entendues  ne 
réservoient  au  roi  dans  les  choses  de  ce  genre,  que  le  droit  de  prévenir  les  entreprises 
que  les  éveques  auroient  pu  être  tentés  de  faire  suc  le  temporel*  Wévéque*  joui*-» 
soient  alors  de  toute  la  plénitude  de  leur  juridiction.  Les  articles  amamnique*  oui  in- 
troduit un  autre  ordre  de  choses.  Ils  ont  tout  attiré  à  l'autorité  civile,  non  pas, par 
des  détours  ou  des  usurpations  successives,  mais  franchement  et  à  découvert  ;  par  le 
teste  même  de  ces  articles,  par  tes  détails  où  ib  entrent,  par  Pinteatiou  de  celui  qui 
tes  fit  passer  en  lot,  par  les  maximes  de  ses  Agents.  On  leur  dit  eue  l*  puissance 
civile  ne  serait  rien  si  elle  n'était  tout;  et  Us  agirent  sur  ce  fondement.  L'admini- 
stration civile  entra  dans  tout,  et  régla  tout,  et  le  ministère  ecclésiastique,  perpétuel- 
lement entravé,  eut  besoin  de  prendre  atout  moment  les  ordres  du  ministre  des 
cultes.  Il  faltait  des  autorisatioo*  pour  tes  objets  tes  plus  simples,  U  fallait  se  justifier 
à  la  moindre  plainte,  présenter  telle  requête ,  envoyer  tel  état,  solliciter  des  exemp- 
tions de  conscription  qui  n'arriveâent  point,  mendier  la  faveur  de  faire  un  sous- 
diacre,  écrire  sans  cesse  au  ministre,  et  entretenir  avec  §m  bureaux  une  correspon- 
dance assidue»  C'est  dans  une  teste  situation,  qu'on  a  dit  que  tes  éveques  jouisspient 
de  leurs  droits  mec  autant  et  plus  dtpléokude.  au'avanâ  la  révolmifan*  U  y  a  toute 
apparence  que  celui  qui  a  écrit  ce  coutrevseas,  n'a  point  connu  l'état  du  clergé  avant 
sa  révolution*  Les  éveques  étaient  alors  indépendants  \  ils  n'étoient  point  obligés  de 
prendre  à  chaque  instant  les  ordres,  de  l'administration*  Ils  administraient  eiiXHnêsne? 
leurs  biens,  sans  être  comme  en  tutelle,  et  sans  attendre  pour  vivre  qu'un  budget 
leur  assignat  un  traitement,  et  qu'un  ministre  visât  te  paiement  de  leur  quartier* 
Leur  rang  dans  la  hiérarchie  civile  tes  dispensoât  d'une  foule  d'assujétissaments  ;  au 
lieu  que  Bonaparte,  en  les  mettant  sous  ce  rapport  les  derniers  de  ses  fonctionnaires, 
les  avoit  asset  avertis  de  leur  nullité»  Le  peu  de  considération  qu'il  consentait  à  leur 
laisser,  étoit  encore  au-dessus  du  pouvoir  qu'il  leur  permettoit  d'exercer.  Les  faits  à 
cet  égard  sont  trop  notoires,  et  les  preuves  de  la  servitude  du  clergé  aons  te  tyran 
étoient  aussi  nombreuses  que  palpantes;  ce  que  dit  le  journaliste  cité  swlaplehitude  dm 
pouvoir  des  éveques  pourroit  donc  passer  pour  une  ironie  sanglante;  s'il  a'étoit  plue 
charitable  de  supposer  qu'il  a  parlé  par  ignorance  ;.  et  en  effet  tous  son  article  annonce 
un  homme  qui  n'est  point  au  fait  de  la  matière,  etqni  raisonne  sur  de  faux  principes. 
Telle  étoit  donc  la  législation  des  cuites  sous  Bonaparte  ;  et  quand  on  pense 
qu'elle  n'a  pas  encore  été  révoquée  ,  on,  ne  pouvoit  se  défendre  d'une  juste  frayeur* 
Quelle  que  fût  aux  yeux  des  royalistes  la  pureté  des  vues  du  gouvernement,  n'éteit-il 
pas  à  craindre  qu'on  abusât  quelque  jour  d'une  loi  qui  existait  toujours  et  qui  peut 
devenir  une  armé  dangereuse  dans  la  main  de  quelques  subalternes  mal  intentionnés. 
On  a  reproché  à  l'Angleterre  d'avoir  laissé  subsister  loogrtemps  des  règlements 
atroces  contre  le»  catholiques.  Us  n'étpient  point  généralement  exécutés,  disoit-on, 
mais  il  ne  faUoit  que  te  caprice  d'un  juge,  ou  la  malignité  d'un  ennemi  pour  tes 
faire  revivre.  En  fait  de  lois,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qu'il  faut  considérer,  c'est 
la  chose  même,  et  c'est  un  bien  grand  malheur  pour  un  Etat  que  d'y  maintenir  de» 
liions  légales  dont  on  sent  finjustace,  et  qu'eu  peut  OU*  seuil  de  vouloir  rer 
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liraient  l'Eglise  d'une  situation  déplorable,  inettoient  fin  à  une 
persécution  qui  du  souVeraiii  pontife  s'étôit  étendue  a  tous  les 
ordres  de  la  hiérarchie  j  rendaient  à  leurs  troupeaux  ses  pas- 
teurs etAéé  ou  captifs,  et  rénversoient  un  système  entier  de 
poursuites  violentes  qui  ne  tendoient  à  rien  moins  qu'au 
schisme.  Houle  et  la  France  recouvraient  a  la  fois  leur  sou- 
verain ,  et  FEUrope  entière  se  félicitoit  également  des  efforts 
qui  avoienA  abattu  Une  domination  gigantesque  et  tyrai)tiique« 
Ainsi  de  nouveaux  arrangements  devenoient  indispensables 
pou*  régler  les  nouveaux  rapports  créés  par  ces  heureux  chan- 
gements. En  France,  Louis  XVIII  ne  devoit  pas  conserver  un 
concordat  qu'il  regardoit  peut-être  comme  Une  atteinte  portée 
à  ses  droits;  en  outre  ce  traité  n'avott  établi  qu'un  trop  petit 
nombre  de  diocèse*  pour  l'étendue. de  là  France }  et  la  sé- 
paration de  la  Belgique,  les  démembrements  opérés  en  même 
temps  au  midi  aussi  bien  que  sur  le  Rhin,  changeoient  trop 
profondément  les  rapports  établis  en  1801.  Le  retour  de  la 
portion  du  clergé  François  qui  n  ato.it  point  pris  part  au  dernier 
concordai,  n'étoit  pas ,  pour  la  cour ,  Un  moindre  motif  d'entrer 
en  négociation  avec  le  saint  Siège ,  et  il  étoit  naturel  de  penser 
que  le  rcfi  s'intéresseroit  au  sort  des  évêques*  que  leur  attache- 
ment à  sa  cause  avoit  retenus  sut  le  sol  étranger  et  pousses  même 

mettre  en  vigueur  in  moindre  prétexte.  On  âvoit  déclaré  dernièrement  dans  les 
Pays-Bas  cjue  les  articles  organiques  aboient  toujours  force  de  loi  t  et  qu'ils  seroient 
exécutés  comme  par  le  psssé*  Il  est  vrai  que  c'est  un  gouvernement  protestant,  et 
«a  roi  Guillaume  qui  avoit  pria"  cette  mesure  inique  et  mensongère ,  et  que  l'on 
ae  ftatloit  qui  la  Franc*  sereit  bien  éloignée  dé  vouloir  suivre  de  tels  errements. 
Hais,  disoita»»  n'ék>it41  ses-  aussi  prudent  que  juste  d'ôter  jusqu'à  la  moindre 
trace  d'une  législation  dictée  par  la  haine  de  la  religion  et  des  prêtres?  Le  ministère 
des  cultes  n'avait  été  fondé  que  sur  cette  législation,  et  n'étoit  destiné  qu'à  l'appuyer. 
Ses  élément*-*  ses  principes ,  ses  usages* .ses  formes  ne  doivent-ils  pas  disparoïtre  en- 
tîérèment  sou»  un  autre  règne?  Ne  convenoit-il  pas  que  chacun  «entrât  dans  ses 
droit*;  que  les  bornes  du  spirituel  et  du  temporel  fussent  respectées  ;  que  les  laïques 
n'intervinssent  plue  dans  àe*  affaire*  secrètes,  et  que  le  clergé  pot  se  défaire  lui- 
même  de  ce  qu'il  y  a  de  moins  pur  dans  son  sein?  Des  discussions  de  conscience, 
des  causes  spirituelles  veulent ètie  traitées  avec  réserve,  et  appartiennent  de  droit  à 
ceux  que  leur  caractère  et  leurs  fonction*  séparent  du  monde,  et  qui  sont  accoutu- 
més aux*  scérete  du  triennal  de  k  pénitence  :  c'est  effaroucher  les  fidèles  et  blesser 
toutes  les  coeyrenanee»  que  de  soumettre  de  telles  affaires  à  l'examen  de*  bureaux, 
ainsi  qu'il  étott  d'usage  sous  un  régime  despotique  et  militaire,  qui  se  soucioit  peu 
de  froisser,  de  confondre,  de  briser  tout-  dans  sa  marche  irréligieuse  cl  violente? 
{VAmUdt h  Mekghn t  a-  *4,  p*  i45.) 
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jusqu'au  refus  de  leur  démission  :  il  s'agfssoit  d'ailleurs  d'é- 
teindre de  funestes  divisions.  De  fait  dans  le  premier  moment» 
les  prêtres  anticoncordataires  crurent  que  le  retour  du  roi 
devoit  être  leur  triomphe»  au  point  que  dans  le  diocèse  de  la 
Rochelle ,  plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  s'installèrent  de 
leur  chef  dans  les  paroisses  vacantes,  prétendant  les  admi- 
nistrer ouvertement ,  sans  prendre  les  pouvoirs  de  Té  vêque 
actuel ,  institué  en  i8o5.  Le  ministre  de  l'intérieur  écrivit  à 
ce  sujet  au  prélat  le  2  5  mai  181 1  :  a  Le  gouvernement  ne  sau- 
rait tolérer  un  pareil  désordre*  Les  ecclésiastiques  doivent 
tous  soumission  et  obéissance  aux  évéques  nommés  en  vertu 
du  concordat ,  et  institués  par  le  pape^  ils  ne  peuvent  exercer 
le  ministère  sans  leur  permission  ».  » 

Une  commission  fut  donc  nommée  pour  s'occuper  des  affaires 
de  l'Eglise  ;  die  étoit  composée  de  prélats  et  de  simples  prêtres 
pris  parmi  les  anticoncordatistes  (comme  on  les  appeloit), 
les  démissionnaires  et  parmi  ceux  qui  avoient  été  employés  en 
conséquence  du  concordat,  depuis  1802*.  On  faisoit  dans  l'E- 
glise le  premier  essai  de  la  politique  de  fusion  si  funeste  et  si 
chère  à  Louis  XVIII,  à  sa  famille  et  au  bonheur  de  la  France. 

L'objet  précis  des  délibérations  de  la  commission  n'a  pas  été 
connu  $  on  sait  seulement  qu'elle  chercha  les  moyens  de  repla- 
cer le  plus  possible  l'église  de  France  sur  ses  anciennes  bases,  et 

1  II  y  a  voit,  en  18x4,  quatorze  évacues  non  démissionnaires,  savoir  :  M.  de 
Tallcyrand,  archevêque  de  Reims,  et  MM.  de  Bonnac,  de  Flamarens,  Amelot,  de 
Thémines,  de  Béthisy ,  de  Caux,  du  Chilleau ,  de  la  Laurencie ,  de  Vflledieu,  de 
Vareilles ,  de  la  Fare ,  de  Vintimille  et  de  Gouey ,  évéques  d'Agen ,  de  Périgueux, 
de  Vannes,  de  Blois,  d'Uzès,  d'Aire,  deChalons-sur-Saône,  de  Nantes,  de  Digne* 
de  Gap ,  de  Nanci ,  de  Cafcassonne  et  de  la  Rochelle.  Deux  autres  prélats,  MM.  de 
Nicolaï  et  |ie  Bovet,  évêques  de  Béziers  et  de  Sisteron,  avoient  donné  leurs  démis- 
sions postérieurement  au  concordat.  Ces  évoques  rentrèrent  presque  tous  avec  le  roi 
ou  peu  après  lui.  Sur  seize  prélats  cinq  étoient  morts  depuis,  savoir  :  M.  de  Nicolaï, 
à  Paris ,  le  a4  janvier  i8i5  ;  M.  de  Flamarens ,  à  Londres ,  au  mois  de  juin  soi* 
vant  ;  M.  de  la  Lanrencie ,  à  Paris,  le  i3  mars  1816  ;  M.  de  Béthisy ,  à  Londres, 
le  8  août  1 8 1 7  ;  et  M.  de  Caux ,  à  Paris ,  le  3o  octobre  suivant. 

2  C'étaient  M.  de  Talleyrand,  le  même  que  ci -dessus,  grand-aumônier  de 
France  depuis  181 8  ;  MM.  de  Bausset  et  de  Pressigny ,  anciens  évêques  d'Ahis  et 
de  Saint-Malo,  démissionnaires  en  1801  ;  M.  de  Boulogne,  évoque  de  Troyei, 
sorti  dernièrement  du  donjon  de  Vincennes  ;  et  MM.  les  abbés  du  Bréan,  auffiôn** 
du  roi  ;  de  Latil,  premier  aumônier  de  Monsieur  qui  venoit  de  rentrer  en  France! 
Brelucque,  grand-vicaire  de  Bordeaux;  d'Astros,  grand-vicairede  Paris,  et  Perraot, 
depuis  chapelain  du  roi,  tous  deux  délivrés  récemment  de  la  captivité  de  Yïnc«*ne* 
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de  faire  cesser  les  division*  produites  par  de  ftcheuses  circon- 
stances, et,  il  faut  le  dire,  par  de  fausses  doctrines  politiques  et 
théologiques  d'une  partie  de  son  vieux  clergé.  Cette  commis- 
sion présenta  au  gouvernement  plusieurs  mémoires  relatifs  aux 
intérêts  de  la  religion  et  du  clergé. 

M.  délia  Genga,  archevêque  de  Tyr,  depuis  élevé  sur  le 
trêne  pontifical  sous  le  nom  de  Léon  XII ,  envoyé  en  qualité 
de  nonce  extraordinaire,  pour  complimenter  le  roi  sur  son 
retour,  fat  chargé  de  lui  remettre  deux  notes  sur  les  affaires 
de  l'Eglise  *,  mais  ce  n  étoit  pas  là  l'objet  principal  de  son 
voyage,  et  il  retourna  peu  après  en  Italie. 

Cependant,  le  roi  avoitnomméM.dePressîgny,  ancien  évA* 
que  de.  Saint-Malo ,  son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  du 
saint  Siège  ».  Il  partit  pour  Rome,  avec  une  suite  nombreuse,  et, 
le  22  août,  il  eut  une  audience  publique  du  saint  Père,  qui 
nomma  en  conséquence  une  congrégation  spéciale  pour  les 
affaires  de  France  ;  elle  étoit  composée  de  M.  le  cardinal  di 
foetro,  du  père  Fontana,  général  des  barnabites,  depuis  car» 
dinal ,  et  de  M.  Sala.  Tous  les  trois  connoissoient  la  France, 
et  y  avoient  résidé  quelque  temps.  Les  négociations  firent  peu 
de  progrès.  L'ambassadeur  ne  reçut  ses  instructions  que  quel- 
que temps  après  son  arrivée,  et  û  eut  ordre  d'offrir  à  la  cour 
de  Rome  de  prendre  l'initiative  dans  les  arrangements  à  con- 
clure. De  son  côté,  le  pape  demanda  que  le  roi  indiquât  les 
sièges  dont  il  soubaitoit  le  rétablissement. 

Au  mois  de  novembre  18 1 4,  on  vit  se  former  une  commis- 
sion d'évéques  plus  nombreuse  que  la  première.  Elle  y  appela 
trois  prélats  pris  dans  chacune  des  classes  *  entre  lesquelles  ils 
se  partagèrent.  M.  de  Talleyrand ,  créé  grand-aumônier  en 
1808  (en  Angleterre  ),  en  fat  encore  le  président  *•  Elle  tint 

1  Ce  choix  parut  remplir  toute»  les  convenances;  il  ne  ponvoit  déplaire,  ni  aux 
évëques  institues  par  le  concordat,  puisque  M.  de  Pressigny  avoit  donné  sa  démis* 
non,  ni  ans  évéquea  qui  ne  l'avoient  pas  donnée ,  puisque  ce  prélat  n'avait  point 
°ccupé  de  siège  dans  la  nouvelle  organisation. 

%  Ici  ce  furent  les  évoques  eux-mêmes  qui  demandèrent  qu'on  leur  associât  de» 
prélats  nommés  par  Pie  VII  en  180a.  L'affectation  de  rendre  partie  contractante 
•vec  le  pape  un  choix  d'évéques  oui  avoient  résisté  à  seg  ordres  les  plus  précis 
comme  les  plus  nécessaires  »  montre,  asses  de  quel  ordre  étoient  les  difficultés  que 
1**  négociations  éprouvèrent  de  la  part  de  la  cour. 

5  Les  autres  membres  étoient,  pour  k  classe  des  évêgues  non  démissioanaires, 
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plusieurs  séances,  et  présenta  des  plans  et  des  mémoires,  toit 
sur  les  bases  des  négociations  avec  Rome ,  soit  sur-  des  objets 
d'administration  ecclésiastique  ;  mais  ses  dirers  actes  sont  de- 
meurés sectet*  comme  ^ati*  de  la  premier*  •• 

L'hiver  se  passa  donc  sans  rien  conclure ,  cl  sans  même  con- 
venir d'aucune  base  ». 

Mais  tandis  que  Louis  XVtlI  ne  sivoit  ni  se  composer  une 
garde,  ni  conclure  arec  le  pape,  Bonaparte  débarquoit  en 
Provence,  ainsi  que  nous  l'avons  tu  en  son  lien;  et  bien 
que  l'orage  fftt  plus  violent  que  durable ,  les  négociations 
avec  le  saint  Siège  restèrent  interrompues*  Le  traité  du  fco  no- 
vembre 181 S  ayant  fixé  le  départ  d'une  grande  partie  des 
troupes  des  armées  d'occupation ,  et  tout  se  pacifiant  graduel- 
lement, la  cour  respiroît  et  e6t  pu  s'occuper  de  nouveau  d'une 
afiaire  si  grave 5  cependant  elle  ne  reprit  pas  les  négociations 
avec  Rome,  quoique  le  concours  d'une  chambre ,  qui  se  montra 
fort  attachée  a  la  religion ,  eût  été  une  circonstance  favorable  j 
et  peut-être  était-ce  à  cause  de  cette  circonstance-là  même, 

MM.  do Ceux,  de  la  Fan*  at  de  Coocy.  (M,  du  Chilleao fol  destine* à  rempleesf 
M.  deCaux,  qui  «'absenta  presque  immédiatement.  )  Dana  la  classe  des  évoques  dé- 
missionnaires  étoient  MM.  de  Girac  f  dé  Bauuet  et  de  la  Luzerne',  éticiéus  évtques 
de  Renne»,  d'Alms  et  da  Langues;  al  dans  ta  classe  des  évâqee*  institués  depuis 
1809, MM.  deDas*pierret  Dubourg  et Dessoles, évéque» de ClermeÉt ,  da Limoges 
et  de  Chambérv.  (  Cette  derniéfe  ville  appartenoit  encore  à  la  France y  et  ne  fut 
rendue  an  roi  de  Sardaigne  que  Tannée  suivante.  )  M.  l'abbé  de  Lalil  fut  adjoint  a 
la  commission ,  et  M.  l'abbé  Jacquemtn  en  étoit  secrétaire* 

1  Les  seules  pièces  oè  il  sort  fait  mention  da  Pétat  des  négociation*  à  cette  époque» 
sont  deux  lettres  publiées  en  France  pendant  les  cent- jours.  Elles  furent  attribuées 
à  un  prélat  françoïs  qui  se  trouvoit  alors  à  Rome.  Elles  ne  paraissent  pas  mériter 
une  entière  confiance ,  parce  que  d'où  coté  on  ignore  si  le  prélat  les  a  reconnues ,  et 
que  de  l'autre  il  se  pourrait  qu'elles  eussent  été  altérées  par  la  police  de  Bonaparte. 
L'auteur  aurait  voulu  que  Ton  demandât  nettement  à  la  cour  de  Borne  l'abolition 
du  concordat  de  1801.  U  falloit ,  selon  lai ,  rétablir  l'ancienne  circonscription ,  sauf 
è  réunir  quelques  évêenés  moine  edrisidéranles;  et  l'ambassadeur  ne  devoit  procédet 
que  sur  cette  basé.  Le  prélat  s'appuyoit  de  l'exemple  d'un  bref  do  98  septembre 
-1Ô44  »  a  M.  Fév&juc  de  Baler  où  le  pape  auterisok  ce  prélat  à  rentrer  dans  l'ad- 
ministration de  la  partie  de  son  diocèse  qui  Stoit  été  réunie  à  lVvêébéde  Strasbourg. 
Bref  du  reste  qni  n'avôit  pas  eu  de  suite» 

*  Beaucoup  de  gens  crurent  que  M.  le  comte  dépuis  prince  Jales  de  PoKgnae, 
qui  arriva  à  Rome  le  14  décembre  1814  »  avdtt,etf  trutf  mission  relative  aux  affaires 
de  l'Eglise»  fi  fut  présenté  au  saint  Père ,  revint  a  Paris  le  a*  janvier  suivant ,  et 
repartit  pour  l'Italie  à  la  fin  de  février.  Les  événements  qui  surtinrent  l'emnf- 
de  continuer  son  voyage. 
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que  la  cour  ne  vouloit  rien  entamer*.  Les  anciens  principes 
déistes  du  comte  de  Provence  ne  semblèrent  jamais  bien  effa- 
cés dans  le  vieux  Louis  XVIII»  et  la  brusque  dissolution  de 
cette  chambre  introuvable,  comme  on  l'appeloit,  vient  peut- 
être  encore  confirmer  cette  conjecture.  La  commission  d'é- 
vécues,  formée  en  i8i4»  avait  été  dispersée,  il  ne  fut  plus 
question  de  la  réunir.  Le  ministère  du  roi  très-chrétien  n  avoit 
pas  besoin  dil  clergé  dans  une  affaire  où  il  s'agisaoit  des  phis 
grande  intérêts  de  l'Eglise. 

Il  restoit  encore  treize  des  évêques  qui  n'avaient  point  pria 
part  au  concordat  de  1 80 1 .  Le  roi  leur  écrivit  (le  1 2  novembre 
i8i5)  pour  leur  dire  que  le  refus  de  leurs  démissions  parois~ 
tant  s'opposer  à  rbeureuse  issue  des  négociations!  il  lçs  enga-r 
geoit  à  lever  cet  obstacle.  Ceux  de  ces  prélats  qui  se  trouvaient 
à  Paris,  n'hésitèrent  point  à  se  rendre  aux  désirs  du  mi  »•  Quant 
à  ceux  qui  se  tcouvoient  encore  en  Angleterre,  M.  l'abbé  de  la 
Tour,  fut  chargé  d'unie  mission  auprès  d'eux \  leur  délibéra^ 
tion  ne  fut  paa  aussi  prompte  que  celle  de  leurs  collègues  ». 
Après  d'assez  longues  discussions,  ils  convinrent  d'une  for- 
mule* qui  portoit  en  substance  que  les  évêques  «  désirant  en- 
»  trer,  autant  qu'il  leur  étoit  possible,  dan*  les  vues  pieuse*  du 
»  roi,  remettoient  comme  dépôt,  jentre  se*  main&,  des  actes 
1»  portant  le  titre  de  démission,  mais  qui  ne  pourroient  en  avoir 
»  réellement  l'effet  que  quand  ils  verroient  et  jugeroient  les 
»  principes  en  sûreté*.  » 

1  Us  luî  «Écrivirent,  le  i5  novembre,  une  lettre  commune,  et  y  joignirent  une 
formule  de  démission ,  ou  il  étoit  marqué  que  cet  acte  devoit  rester  entre  les  main* 
4a  roi,  jusqu'au  résultat  4e  la  négociation, 

a  Un  ouvrage  récent  prétend  que  M.  de  Béthisy  t<  ancien  évâque.  d'Uzès,  proposa 
que  tous  allassent  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  pour  y  délibérer  sur  lar  démarche  qu'on 
leur  demandoit.  (Biographie des  vivants,  t,  x,  p.  3&a.)  Ce  singulier  avis  ne  fui 
point  adopté,  . 

*  M.  de  Béthisy  ne  trouva  point  encore  cette  précaution  suffisante,  et  joignit  à  m 
formule  la  condition  déjuger  par  lui-même  de  Futilité-  de  sa  .démission. 

4  C'étoit,  il,  faut  en  convenir,  pousser  trop  loin  l'insolence  et  l'esprit  hérétique, 
pour  des  évêques  qui  vouloient  se  faire  passer  pour  victimes,  et  qui  n'avoient  plus 
même  le  prétexte  gallican  du  doute  sur  l'adhésion  de  l'Eglise  dispersée.  Mu*  la 
passion  perce  trop  dans  cette  lettre,  pour  laisser  à  ces  étranges  pasteurs  un  prétexte 
même  ou  une  excuse.,  des  évêques  adressèrent  en  même  temps  au.  roi  une  lettre 
commune»  où  ils  disoient  que  leurs  démissions,  «  qu'ils  ne  donnoient  que  par 
déférence,,  seroient*  certainement  dédaignées  à  Home.  ».  Ou  a  Ijeu  de  croire  eu 
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C'est  ici  le  lieu  de  faire  mention  d'une  mesure  qui  ne  se 
rattache  pas  immédiatement  à  l'histoire  des  négociations  avec 
le  saint  Siège,  mais  qui  eût  pu  avoir  une  grande  influence  sur 
la  marche  de  ces  négociations ,  comme  sur  l'ensemble  des  af- 
faires ecclésiastiques  en  France.  On  sait  que  Louis  XVTO,  à 
son  retour  en  1 8 1 4»  supprima  le  ministère  des  cultes  établi  par 
Bonaparte  ;  les  affaires  qui  en  dépendoient  furent  réunies  an 
ministère  de  l'intérieur,  et  le  i3  août  181 4»  fut  créée  une  admi- 
nistration générale  des  affaires  ecclésiastiques,  qui  fut  confiée 
à  M.  le  conseiller  d'état  A.  J.  Jourdan.  Cependant  le  *4 
septembre  suivant ,  une  autre  ordonnance ,  chargea  le  grand- 
aumônier  de  présenter  les  sujets  qui  devraient  être  promus  aux 
évêchés  et  autres  titres  ecclésiastiques,  ainsi  que  dénommer 
aux  bourses  dans  les  séminaires  » ,  et  une  troisième  ordonnance 
du  i3  avril  18 16,  réunit  tout  ce  qui  concemoit  le  clergé  ca- 
tholique aux  attributions  déjà  confiées  au  grand- aumônier, 
et  ce  qui  regardoit  les  protestants  et  les  juifs  restoit  seul  au 
ministère  de  l'intérieur.  M.  Jourdan  se  retira  donc  comme  il 
l'avoit  demandé ,  après  avoir  rendu  pendant  son  administration 
des  services  importants  à  la  religion  et  au  clergé,  et  après  s'être 
acquis  par  sa  dernière  démarche  de  nouveaux  droits  à  l'estime 
et  à  la  reconnoissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressoient  au  bien 
de  l'Eglise. 

Une  des  premières  mesures  que  prit  la  nouvelle  administra-* 
tion  tomba  sur  les  prêtres  nommés  par  Bonaparte  aux  évêchés 
vacants.  Ces  hommes,  occasion  volontaire  de  tant  de  persécu- 
tions et  de  troubles ,  résidoient  encore  dans  les  diocèses  qu'ils 
avoient  convoités  ou  même  envahis,  et  leur  présence  et  leurs 
prétentions  y  étoiënt  cependant  plus  qu'inutiles.  Ils  eurent 
ordre  de  se  retirer,  et  on  leur  accorda  une  pension,  à  con- 
dition qu'ils  allassent  s'établir  ailleurs.  On  écrivit  aussi  aux 

effet  qu'elles  n'y  forent  point  admises,  et  ta  forme  dans  laquelle  on  les  avoit  rédi- 
gées pouvoït  le  faire  prévoir.  Home  d'ailleurs  n'avoit  que  faire  de  ces  démissions) 
posthumes  :une  rétractation  eût  été  davantage  de  circonstance. 

1  Peu  de  mois  après ,  M.  Jourdan ,  dont  la  santé  étoit  fort  dérangée ,  demanda  à 
te  retirer  dans  son  pays  natal  ;  mais  cet  administrateur ,  aussi  bien  intentionné  qu» 
judicieux,  exposa,  dans  un  mémoire  au  roi,  les  avantages  qu'il  y  auroit  à  confier 
la  direction  des  affaires  ecclésiastiques  à  un  évcepie ,  seul  juge  naturel  et  compétent 
sur  ces  sortes  de  matièm. 
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prêtres  anti-concordataires  de  Fougères  pour  les  rappeler  à 
une  conduite  plus  pacifique1.  Le  clergé  et  tous  les  amis  delà 
religion  se  félicitoient  hautement  de  l'ordonnance  du  i3  avril 
et  de  la  marche  suivie  par  l'archevêque  administrateur,  quand 
le  variable  Louis  XVIII,  toujours  dégoûté  de  ce  qui  étoit  déci- 
dément religieux,  cassa  son  ministère  et  appela  auprès  de  lui 
des  hommes  qui  avoient  donné  des  gages  à  la  révolution  de  g3« 
Le  nouveau  ministère  manifesta  aussitôt  son  opposition  à  l'or- 
donnance du  i3  avril,  et  quoique  ses  attributions  fussent  déjà 
très  étendues,  il  parut  regretter  vivement  la  destruction  de 
celles  qui  concernoient  le  clergé.  Il  éleva  donc  des  difficultés  sur 
1  exécution  de  l'ordonnance ,  et  présenta  des  mémoires  au  roi  ; 
de  son  côté  le  grand-aumônier  en  écrivit  à  Louis  XVIII,  et  après 
avoir  justifié  l'ordonnance  en  elle-même,  il  lui  faisoit  sentir 
combien  il  seroit  peu  convenable  de  la  révoquer  sitôt  «près 
l'avoir  rendue,  et  combien  cette  versatilité  pouvoit  préjudicier 
à  la  fois  à  la  réputation  du  gouvernement  et  aux  intérêts  de  la 
religion»  Vains  efforts  !  et  dès  le  ag  mai  une  nouvelle  ordon- 
nance, sans  faire  mention  de  celle  du  i3  avril,  rendit  au  mini- 
stère de  l'intérieur  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  autres  que 
ïà  nomination  aux  évêchés.  Alors  le  grand-aumônier  donna  sa 
démission  absolue,  et  demanda  la  permission  de  quitter  tout- 
à-fait  les  affaires  a  5  il  se  retira  à  la  campagne.  Le  roi  partagé 
entre  sa  vieille  habitude  d'affection  pour  le  prélat  et  l'habi- 
tude plus  enracinée  encore  de  composer  avec  les  ennemis  de 
l'Eglise  et  les  siens,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  reprendre  ses 
fonctions.  Le  prélat  obtempéra  à  sa  demande,  et  reçut  des  lettres 
très  polies  du  duc  de  Richelieu  et  de  M.  Laine  cause  de  toutes 
ces  traverses  -,  on  lui  faisoit  dans  ces  lettres  des  promesses  qui 
ne  furent  point  réalisées. 

Pendant  toutes  ces  intrigues  et  la  reconstruction  systéma- 
tique de  la  révolution  dans  toutes  les  branches  de  l'admini- 
stration de  l'état  et  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  on 

•  La  lettre  portoît  que  c'était  bien  mal  connoître  l'esprit  des  réclamations  des 
évâquesnon  démissionnaires,  que  de  supposer  qu'ils  avoient  voulu  autoriser  un 
schisme;  ilsl'avoient  cependant  fait  pour  la  plupart. 

a  M.  de  la  Fare,  qui  lui  étoit  adjoint,  écrivit  une  lettre  semblable.  MM.  de 
Bonnac,  de  Caux,  du  Cbilleau  et  de  Coucy  et  M.  l'abbé  de  la  Tour  réclamèrent 
auprès  du  roi  contre  l'ordonnance  du  29  mai.  Leurs  efforts  furent  vains. 
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avoit  repris  la  pensée  3u  concordat  :  il  falloit  bien  songer  à  jeter 
au  moins  quelques  planches  sur  l'abîme  que  l'on  s'étoit  ouvert 
de  gaîté  de  cœur,  en  détruisant  le  traité  qui  séparoit  1817 
de  1793 ,  ou  plutôt  qui  combloit  le  gouffre  que  les  efforts  im- 
pies de  cette  époque  avoient  ouvert  sous  le  trône  du  foible 
Louis  XVI  et  de  ses  imprudents  et  malheureux  frères.  Il  falloit 
bien  aussi  satisfaire  au  besoin  des  églises  veuves  de  leurs  pas- 
teurs, aux  cris  des  populations,  et  même  aux  exigences  de  quel- 
ques hommes  de  cour,  à  qui  un  exil  politique  sembloit  un  droit 
imprescriptible  pour  prétendre  aux  plus  grandes  dignités  de 
l'Eglise. 

En  effet,  on  s'étoit  occupé,  pendant  l'hiver  de  1 $ 1 5  à  ï  8 1 6, 
d'un  plan  capable  de  hâter  les  négociations  ;  il  ne  devoit  être 
proposé  à  la  cour  de  Rome  que  quand  il  serait  complet,  et  Ton 
avoit  tâché  d'y  prévoir  et  d'y  aplanir  les  difficultés  qui  pour- 
roient  s'élever.  Le  travail  Gni ,  on  en  chargea  M.  de  Joiavifle 
qui  arriva  à  Rome  le  29  mars  18 16.  Sur  ces  entrefaites,  on  rap- 
pela l'ancien  évêque  de  Saint-Malq;  et  ce  prélat,  nommé  pair 
le  20  avril,  quitta  Rome  avec  la  douleur  d'avoir  vu  ses  bonnes 
intentions  contrariées  par  les  circonstances  fâcheuses  où  les 
nouveaux  ministres  avoient  mis  la  France.  M.  le  comte  de 
Blacas ,  qui  venoit  de  conclure  le  mariage  de  monseigneur  le 
duc  deBerry  avec  une  princesse  de  Naples,  le  remplaça,  et 
entama  aussitôt  les  négociations  sur  de  nouvelles  bases ,  et  y 
apporta  une  tout  autre  activité. 

Ce  qui  donhoit  principalement  lieu  aux  discussions ,  e'é-* 
toit  la  lettre  que  les  évéques  non-démissionnaires  écrivoient 
au  pape.  Rome  tenoit  beaucoup  à  cette  démarche,  et  ce  qui 
se  passa  en  cette  rencontre  ressemble  assez  à  ce  qui  avoit  ed 
lieu  sous  Innocent  XII,  relativement  aux  éyêques  nommés 
qui  avoient  assisté  à  l'assemblée  de  1682  ».  Au  mois  de  sep- 

1  La  lettré  fut  modifiée  plusieurs  fois»  le  a*  aoât,  wte  prentîére.  lettre  fut  sigvéa 
à  Paris  par  sept  prélats,  savoir  :  par  MM.  de  Talleyrand,  de  Bonnac,  de  Caox,  du 
Cbilleau,  de  laFare,  dç  Coucy,  et  M.  l'abbé  de  la  Tour.  Dans  leurs  souscriptions 
ils  neprenoient  que  le  litre  et 'archevêques  ou  d'évêques,  sans  aucune  désignation  de 
«iége,  et  ils  s'élevoient  fortement  contre  l'abus  qu'on  avoit  fait  des  réclamations,  et 
contre  les  écrits  à' hommes  inquiets,  sans  mission  et  sans  autorite'. 

Cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  rendue  publique,  n'étoit  que  fe  précurseur  d'un 
concordat  qui  fut  dressé  à  cette  époque ,  et  qui  pur  toit  ta  date  du  a5  août. 
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tembre,  le  secrétaire  de  l'ambassade  arriva  à  Paris.  Le  bruit 
général  fut  qu'il  apportait  le  traité  conclu,  et  qu'il  repartait 
avec  la  signature  de  roi.  On  s'attendoit  donc  à  la  nouvelle 
prochaine  de  la  ratiGcation  du  traité ,  et  le  concordat  devoit 
être  publié  dans  le  consistoire  du  ?3  septembre  18 16.  Le  saint 
Père  le  fit  assez  entendre  dans  son  allocution  du  28  juillet  de 
Tannée,  suivante;  mais  des  intrigues  déjà  indiquées  retardèrent 
cette  conclusion;  chose  d'autant  plus  déplorable,  qu'avec  U 
chambre  d'alors  le  concordat  n'eût  jjas  rencontré  les  opposi- 
tions qui  éclatèrent  Tannée  suivante  dans  son  sein.  L'on  se 
trouva  donc  engagé  de  nouveau  dans  un  labyrinthe  de  négo- 
ciations qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs  mois. 

Cependant  le  6  et  le  7  septembre  (  18 16) ,  il  fut  écrit  de  la 
part  du  roi  aux  archevêques  et  évêques,  pour  leur  annoncer- 
que  sa  majesté  verrojt  avec  plaisir  qu'ils  donnassent  la  démis- 
sion de  leurs  sièges*  Quelques-uns  offrirent  cette  démission  sans 
hésiter;  d'autres  déclarèrent  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  tout 
ce  que  sa  Sainteté  et  le  roi  leur  demanderaient  de  concert^ 
c'était  le  sens  des  lettres  du  plus  grand  nombre;  les  autres 
évitèrent  de  répondre  directement  %  ou  même  firent  un  refus 
positif;  cependant  il  y  M  eut  très-peu  dans  cette  classe*. 

La  lettre  du  22  août  181 6  n'ayant  pas  été  agréée  à  Rome,  il 
s'agissoit  d'en  écrire  une  autre;  pendant  qu'on  y  travaillait, 
M.  le  grand-aumônier  ayant  réuni  ses  collègues  leur  exposa  son 
projet.  Sa  souscription  seule  annonçoit  l'étendue  de  sa  déter- 
mination :  ce  préfet  i|e  s'y  qualifioit  plus  qu  ancien  archevêque 
de  Reims.  Cinq  évêques  adhérèrent  à  cet  acte,  et  ne  prirent 
plus  que  le  titre  d'anciens  évêques  *,  Celte  démarche  en  annon- 
çoit une  autre  non  moins  importante;  les  mêmes  prélats»  écri- 
virent au  pape  une  lettre  telle  que  le  saint  Père  la  désiroit  *, 

Les  négociations  a  voient  duré  tout  l'hiver.  Le  23  a^vril  1817,. 
M.  de  Blaeas  arriva  inopinément  de  Rome,  pçur  conférer  direct 
tement  avec  le  roi  et  avec  ses  ministres  sux  û  dernière  réduction 
du  traité.  Quoiqu'il  en  soit,  Vçffet  que  produisit  son  arrivée  sur 

>  On  n'écrivit  point  aux  quatre  anciens  constitutionnels  qui  occupoient  les  sièges 
d'ÀngouléW ,  de  Dijon ,  d* Avignon  et  de  Cambrai. 
»  CVtoient  MM.  de  Bonnac  %  du  CUilfeau,  de  U  Fare ,  de  Gwicy.ct  o>  U  Tour. 
1  Ella  a  été  publiée  à  1a  suite  du  concordat  de  1817. 
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ces  derniers  frappa  tout  le  monde ,  et  on  s'empressa  de  faire 
repartir  le  négociateur,  dont  ces  grands  hommes  d'état  crai- 
gnoient  l'ascendant  sur  le  monarque,  et  cette  crainte  peu  ho- 
norable aplanit  des  obstacles  qui  avoient  triomphé  de  deux  ans 
de  négociations.  M.  de  Blacas  se  remit  en  route  le  4  niai*  em- 
portant ,  ainsi  qu'on  l'a  cru,  le  traité  définitif. 

Enfin  le  1 1  juin  1 8 1 7,  le  concordat  fut  signé  à  Rome:  il  étoit 
conçu  en  quatorze  articles  dont  les  principaux  portoient  que  le 
concordat  entre  Léon  X  et  François  Ier  étoit  rétabli  ;  que  celui 
de  1801  cesseroit  d'avoir  son  effet;  que  les  articles  organiques 
de  1802  étoient  abrogés  en  ce  qu'ils  ont  de  contraire  à  la  doc- 
trine et  aux  lois  de  l'Eglise  ;  que  les  sièges  érigés  en  180 1  se- 
raient conservés ,  ainsi  que  les  titulaires ,  et  qu'il  y  seroit  ajouté 
un  certain  nombre  de  sièges  supprimés  à  la  même  époque.  Le 
texte  du  concordat  ne  fut  cependant  pas  encore  rendu  public; 
il  falloit  auparavant  obtenir  les  ratifications  d'usage,  et  remplir 
une  formalité  assez  importante.  Le  lendemain,  12  juin,  le  saint 
Père  adressa  un  bref  aux  archevêques  et  évêques  et  aux  cha- 
pitres des  sièges  vacants,  pour  leur  demander  de  consentira 
une  nouvelle  division  et  démarcation  des  diocèses  z.  Il  paroft 
que  partout  il  y  eut  unanimité  parmi  les  évêques  et  les  cha- 
pitres, et  que  tous  déclarèrent  consentir  à  la  mesure  projetée. 

Cependant  le  pape  avoit  témoigné  la  peine  que  lui  causoient 
plusieurs  articles  de  la  charte,  contraires,  dans  leur  énoncé  vague 
et  trop  général,  aux  lois  de  l'Eglise.  Louis  XVIII  chargea  son 
ambassadeur  de  déclarer  de  sa  part  au  saint  Père  que  le  serment 
prescrit  n'étoit  relatif  qu'à  l'ordre  civil,  et  qu'il  ne  pouvoit  por- 
ter atteinte  aux  dogmes  ou  aux  lois  de  l'Eglise,  ni  obliger  à  rien 
qui  y  fût  contraire.  Le  lendemain  16 ,  les  ratifications  du  pape  et 
du  roi  furent  échangées  à  Rome ,  et  le  19 ,  le  souverain  pontife 
confirma  cette  convention  par  la  lettre  apostolique  :  Vbi  pri- 
mant. Le  27,  une  seconde  bulle  :  Commissa  divinitus,  créa  sept 
nouveaux  archevêchés  et  trente-cinq  é  vêchés  \  de  manière  que 
le  nombre  total  des  sièges  en  France  étoit  porté  à  quatre-vingt- 
douze.  La  bulle  avoit  pris  pour  base  la  circonscription  par  dé- 
partements; le  ministère  avoit  jugé  qu'il  falloit  faire  concorder 

1  H  fat  transmis  trés-promptement  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  ceux 
qu'il  concernait  ;  et  daj»  ses  lettres  du  26  juin ,  il  dcmandoit  une  prompte  réponse. 
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les  démarcations  dés  diocèse»  avec  la  division  du  territoire  pour 
le  civil  ;  bien  que  les  diocèses  ne  correspondissent  pas  tous  à 
un  seul  département  ni  à  plusieurs  réunis  intégralement.  D'ail- 
leurs la  distribution  des  diocèses  n'avoit  été  réglée  que  sur  la 
fin  dès  négociations,  et  dune  manière  assez  précipitée»  comme 
le  font  juger  l'irrégularité  et  la  disposition  bizarre  de  plusieurs 
divisions. 

Toutes  ces  pièces  éloient  encore  secrètes,  lorsque  le  pape , 
annonça  dans  le  consistoire  du  28  juillet  la  conclusion  des  af- 
fairés de  l'église  de  France,  et  la  création  de  trois  cardinaux, 
savoir  :  MM.  de  Talleyrand ,  de  la  Luzerne  et  de  Bausset. 
Cependant  on  s'attendoit  que  toutes  les  pièces  alloient  être 
publiées  par  le  gouvernement  ;  mais  les  journaux  eurent  défense 
d'en  parler,  et  les  exemplaires  ne  circulèrent  que  furtivement. 
L'autorité  fit  des  recherches  chez  des  libraires  pour  empêcher 
leur  publication,  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'en  parût  des 
éditions  à  Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  et,  comme  il  arrive  tou- 
jours en  pareil  cas,  les  obstacles  que  l'on  mettoit  à  leur  publica- 
tion ne  faisoient  que  redoubler  la  curiosité  du  public.  Le  8  août, 
le  roi  nomma  aux  sièges  nouvellement  créés'.  Le  même  jour, 
M.  le  cardinal  de  Périgord  adressa  une  circulaire  aux  évêques 
et  aux  ecclésiastiques  nommés ,  pour  les  avertir  du  choix  que 
le  roi  avoit  fait  d'eux,  et  les  prévenir  qu'ils  ne  dévoient  rece- 
voir l'acte  officiel  de  leur  nomination  que  lorsque  les  nouvelles 
bulles  seroient  publiées.  Cependant  ces  nominations  s'ébrui- 
tèrent bientôt-,  les  journaux  donnèrent  la  liste  des  nominations, 
et  firent  connoître  par-là  même  le  nombre  des  sièges  et  la  dis- 
tribution des  métropoles.  Cependant  le  cardinal  de  Périgord 
envoyoit  aux  évêques  le  brevet  de  leur  nomination,  les  invitant 
)i  faire  toutes  les  diligences  possibles  pour  obtenir  leurs  bulles. 

Ces  événements  avoient  répandu  l'espérance  et  la  joie  ;  on 
alloit  voir  enfin  l'église  de  France  sortir  de  l'état  précaire  où 
elle  languissoit;  les  sièges  vacants  alloient  être  remplis,  d'autres 
étoient  près  de  se  rétablir  -,  un  ordre  stable  et  régulier  alloit 
régner  partout  ;  un  plus  grand  nombre  d'évêques  et  de  sémi- 
naires répandraient  la  doctrine  et  les  bonnes  mœurs  -,  une  pro- 
tection plus  éclatante  seroit  accordée  à  la  religion,  et  on  voyoit 

•  Les  ordonnances  royales  cloient  contresignées:  Lai/ir,  ministre  de  F  inférieur* 
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déjà  cesser  les  divisions  et  les  abus  nés  des  derniers  troubles} 
telle  étoit  la  perspective  de  l'avenir.  Toutefois  on  étoit  surpris 
de  la  marche  indécise  du  ministère.  Il  hésitoit,  il  doutoit  si  le 
concordat  ne  devait  pas  être  soumis  aux  chambres,  comme 
si  le  roi  n'avoit  pas  le  droit  de  faire  des  traités,  et  comme  si  le 
droit  de  les  faire  ne  renfermoit  pas  celui  de  les  exécuter.  Tjea 
ministres  feignoient  d'être  alarmés  de  quelques  propos  qui  cir- 
culoient.  E toit-ce  donc  une  chose  extraordinaire,  que  le  concor- 
dat déplût  à  des  hommes  immoraux  et  ennemis  de  la  religion  ? 
Les  libertés  de  l'église  gallicane,  cette  arme  éternelle  de  la 
persécution  et  de  l'hérésie  encore  mal  assurée,  couroient  un 
imqiinent  danger.  Le  concordat  alarmoït  les  protestants;  on 
ramenoit  la  France  au  seizième  siècle,  on  plaçoit  l'état  sous 
le  j  ou  g  sacerdotal  » . . .  î 

Cependant  le  concordat  cohtimioit  à  s'exécuter.  Le  1er  oc- 
tobre 1817,  le  pape  pourvut  à  trente-un  des  sièges  établis  ou 
conservés  :  parmi  ceux-ci  il  institua  pour  l'archevêché  de  Saris 
M.  le  cardinal  de  Péri  go  rd,  ancien  archevêque  de  Reims;  pour 
l'évêché  de  Langres,  M.  le  cardinal  de  la  Luzerne,  démission- 
naire du  même  siège  (en  18 10);  pour  l'archevêché  de  Sens; 
M.  de  la  Fare,  ancien  évêque  de  Nanti  ;  pour  celui  d'Àix,  M.  de 
Bausset,  transféré  de  Vannes;  pour  celui  de  Vienne,  M.  de 
Boulogne,  transféré  de  Troyes  ;  pour  celui  de  Besançon,  M.  de 
Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo;  pour  l'évêché  de 
Chartres,  M.  de  Lalil,  transféré  rTAmyclée^  pour  Bézîers, 
M.  de  Pins;  pour  Orange,  M.  d'Astros,  grand- vicaire  de  Paris; 
et  pour  Samosatetràjparf.  inf.,  M.  de  Quélen. 

Le  saint  Père  pourvut  en  même  temps  aux  besoins  d'un 
diocèse  qui  se  trouvoit  dans  un  cas  particulier,  Lyon,  dont  le 
titulaire  ne pouvoit rester  en  France3.  Le  cardinal  Fésch  refusa 
de  donner  sa  démission;  un  bref  particulier,  fondé  sur  ce  que 
des  raisons  très  graves  empéchoienl  t  archevêque  et  aller  dans 
son  diocèse,  en  nomma  M.  de  Bernis  administrateur.  Ce  bref 

x  Jadis  Bonaparte,  quand  il  fitjon  concordat ,  avoit  su  imposer  silence  a  ceux 
qui  le  blâraoient.  Un  concordat  élott  un  événement  plus  étonnant  encore  en  1801  ; 
cependant  tout  le  monde  arvoit  plié ,  et  les  philosophes  eux-mêmes  a'étoicat  tus  ou 
sVtoient  plaints  bien  bas* 

*  D'après  le  texte  dWi  loi  du  12  janvier  1816 ,  contre  tous  les  parents  de  Bona- 
parte. 
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communiqué  au  titulaire,  lui  interdisent,  dès  le  moment  qu'il 
l'avoit  reçu ,  tout  acte ,  tout  conseil  qui  pourroit  être  défavo- 
rable à  son  exécution ». 

Les  bulles  du  18  octobre  18 17,  et  le  bref  pour  Lyon,  furent 
de  suite  envoyés  en  France,  et  Ton  s'attendoit  à  chaque  instant 
que  les  premières  seroient  remises  aux  évêques  ;  mais  le  mini- 
stère prétexta  ne  pouvoir  aller  plus  loin  sans  le  concours  des 
chambres ,  et  le  jeune  M.  de  Quélen ,  évêque  de  Samosate  et 
destiné  à  la  coadjutorerie  de  Paris ,  fut  lé  seul  auquel  on  donna 
ses  bulles.  Les  archevêques  institués  reçurent  le  pallium, 
marque  de  leur  dignité}  ce  qui,  de  la  part  du  souverain  pontife, 
mettoit  le  sceau  à  l'exécution  du  concordat.  Cependant  on  con- l 
tinuoit  les  informations  pour  d'autres  prélats  et  ecclésiastiques 
nommés  à  des  sièges  vacants. 

Ces  promotions  eussent  à  peu  près  complété  le  corps  épis- 
copal  françois,  car  il  ne  restoit  plus  après  eux  que  neuf  sièges  à 
remplir.  Mais  parmi  les  ecclésiastiques  nommés,  plusieurs  re- 
fusèrent l'épiscopat,  les  uns  à  raison  de  leur  âge,  d'autres  par 
modestie ,  de  ce  nombre  fut  le  pieux  abbé  le  Gris-Duval ,  prédi- 
cateur si  plein  d'onction  et  de  vertus  -,  instruit  que  le  roi  l'avoit 
mis  sur  la  liste ,  il  pria  instamment  que  l'on  ne  songeât  point 
à  lui.  Le  savant  et  digne  abbé  Desjardins  fît  aussi  la  même 
prière. 

Louis  XVIII  avoit  annoncé,  dans  son  discours  aux  chambres 
de  18 19,  un  projet  de  loi  relativement  au  concordat.  La  rédac- 
tion de  ce  projet  fut  la  matière  de  longues  délibérations  du 
conseil  des  ministres.  On  pouvoit  s'étonner  qu'un  seul  évêque 
fût  appelé  dans  une  discussion  où  la  religion  étoit  si  hautement . 
intéressée  $  mais  on  eut  lieu  d'être  bien  plus  surpris  encore  que 
le  projet  de  loi,  tel  qu'il  fut  arrêté  au  conseil,  n'y  avoit  été  ap- 

1  On  avoit  annoncé  qu'une  mesure  à  peu  près  semblable  «croît  prise  à  l'égard  des 
quatre  évêques  constitutionnels  nommés  plus  haut ,  et  il  avoit  été  convenu  qu'eux 
et  l'archevêque  de  Lyon  donneraient  leurs  démissions.  On  ne  pensoit  pas  qu'ils  se 
réfutassent,  en  1818,  à  une  mesure  qu'ils  avoient  approuvée  en  1801,  d'autant 
plus  qu'ils  s'étoient  élevés  contre  les  évêques  qui  n'avoient  point  donné  leurs  démis- 
sions à  oette  époque.  Us  suivirent  cependant  l'exemple  qu'ils  avoient  condamné;  ils 
ne  l'auraient  pas  osé  sous  un  gouvernement  plus  ferme*  Un  seul,  févêgue  d'A- 
vignon, donna  sa  démission  ;  les  trois  autres  persistèrent  à  conserver  leurs  titres. 
Tant  est  lâche  à  la  fois  et  hautaine  l'ambition  dans  le  cœur  d'un  prélat  do  cour. 

aa. 
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porté  que  le  dernier  jour  par  M.  Laine  ;  qu'il  différait  en  plu- 
sieurs points  de  ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  les  séances  précé- 
dentes, et  que  de  fait  il  n'avoit  été  connu  que  par  une  seulc£ 
lecture  rapide  de  M*  le  cardinal  de  la  Luzerne,  qui  se  crut 
obligé  de  soumettre  au  roi  ses  observations  sur  sa  rédaction* 
Mais  tel  qu'il  étoit  les  ministres  l'adoptèrent. 

Ce  projet  renfermoit  plusieurs  clauses  susceptibles  de  diffi- 
cultés ,  et  gravement  blâmables.  Le  roi,  disoit  le  projet,  non- 
moit  aux  évêchés,  en  vertu  du  droit  inhérent  à  sa  couronne; 
ce  qui  est  loin  d'être  orthodoxe  autre  part  qu'à  Londres  et  k 
Pétersbourg.  Du  reste  *  les  articles  6,  8  et  n  du  projet  ex- 
citèrent particulièrement  des  réclamations. 

Cependant  le  concordat  et  les  bulles  furent  rendus  officiel- 
lement publics;  car  ces  pièces  étoient  déjà  connues,  et  ayoient 
été  traduites  et  répandues  de  tous  côtés.  Mais  dans  les  exem- 
plaires distribués  aux  chambres ,  on  n'inséra  point  la  lettre  des 
six  évêques,  ni  la  déclaration  de  M.  de  Blacas,  qui  se  trouvent 
dans  les  exemplaires  imprimés  à  Rome ,  et  dans  les  premières 
éditions  faites  en  France.  Ces  deux  pièces  n'en  furent  pas  moins 
publiées  dans  les  journaux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  vit  paraître  contre  le  concor- 
dat cette  nuée  de  brochures  qui  se  succédèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité,  et  qui ,  destinées  par  leur  nombre  et  par  leur 
ton  à  égarer  l'opinion ,  et  à  empêcher  l'exécution  d'une  mesure 
trop  utile  à  la  religion  pour  ne  pas  déplaire  à  plus  d'un  parti, 
y  réussirent  en  effet* 

Tous  les  hommes  de  parti  s'étoient  ligués.  Les  incrédules, 
les  jansénistes,  les  dissidents,  les  constitutionnels,  tous  décla- 
moient  de  concert;  et  des  gens  simples  et  indifférents,  crédules 
et  frivoles,  répétoient  leurs  objections.  De  ces  oppositions  ré- 
unies se  forma  ce  que  l'on  appela  l'opinion  publique ,  devant 
laquelle  le  ministère  feignit  de  reculer  par  conviction;  ilfalloit, 
disoit-il,  respecter  les  alarmes  coupables  du  crime  et  de  l'héré- 
sie, et  il  ne  crut  pas  que  les  alarmes  trop  fondées  des  amis  de  la 
religion  dussent  être  comptées  pour  quelque  chose.  Cependant 
les  vœux  quiseprononçoientsur  cette  affaire,  s'ils  n'étoient  ceux 
des  catholiques  pour  lesquels  seuls  le  concordat  étoit  fait ,  que 
dévoient-Us  donc  importer  au  ministère.  Mais  M.  Laine  trahis- 
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soft  î a  came  royale,  on  ne  le.reconnut  que  trop  ;  il  étoit  d'ailleurs 
men^  par  le  parti.  Le  ministre  de  l'intérieur  avoit  épuisé  tout 
son  courage  dans  son  discours  du  m  novembre;  il  parut  ou- 
blier tout  à  coup  ce  qu'il  avoit  dit  sur  les  avantages  religieux 
et  politiques  d'un  concordat;  on  le  vit  revenir  sur  ses  pas,  lui 
et  ses  collègues1.  Ils  abandonnèrent  donc  ce  qu'ils  étoienl 
chargés  de  soutenir,  et  ils  étoient  les  premiers  à  trouver  des 
difficultés  à  lin  traité  qu'ils  avoient  dicté,  que  le  roi  avoit  revêtu 
de  sa  signature  et  qui  avoit  déjà  reçu,  de  sa  part  et  de  la  leur, 
un  commencement  d'exécution. 

Cependant  au  mois  de  février  181 8,  il  fut  question  de  dop- 
ner  les  bulles  aux  prélats  institués  en  1 8 1 7,  et  dont  les  diocèses 
se  trouvoient  les  mêmes ,  tant  dans  cette  circonscription  que 
dans  celle  de  180 1 .  Ces  bulles  furent  donc  examinées  au  conseil 
d'état  t  et  bientôt  le  bruit  se  répandit  qu'il  alloit  être  proposé 
à  M.  le  cardinal  de  Pérïgord,  nommé  à  l'archevêché  de.  Paris, 
et  à  quelques  autres  prélats ,  de  prendre  possession  de  leurs 
sièges.  Le  cardinal  adressa  à  Louis  XVIII  un  mémoire  dans 
lequel  il  représentoit  les  inconvénients  de  cette  exécution  par- 
tielle du  concordat,  qui  sembloit  n'avoir  d'autre  but  que  de  le 
rendre  inutile;  ce  projet,  conçu  par  les  ministres,  fat  donc 
abandonné.  Mais  fidèle  à  ses  engagements  secrets,  au  lieu  de 
presser  les  séances  de  la  cominission,  le  ministère  les  ajournoit; 
on  y  parloit  de  mettre  des  amendements  à  la  loi.  Ainsi  Fexi- 
geoit,  disôit-il,  la  nécessité  de  défendre  les  libertés  de  t  église 
gallicane  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  quoique  le 
concordat  de  1817  ne  mit  aucunement  en  péril  ces  précieuses 
libertés,  et  iiXfort  innocent,  suivant  l'expression  même  de  ses 
ennemis1.  Cependant  le  vieux  déiste,  content  de  régner,  lais- 
soit  son  ministère  vexer  par  ces  prétextes  illusoires  l'église  de 
France;  il  avoit  découvert  que  c'était  un  grand  inconvénient 
d'avoir  établi  plus  d'évêchés  que  de  départements;  il  n'y  en 

>  On  attaquoit  impunément  devant  eux  un  concordat  qu'ils  avoient  consenti  ;  ils 
•voient  l'air  de  n'y  voir  que  l'ouvrage  de  M.  de  Blacas,  et  de  n'être  pas  fâchés 
'  qu'on  déchirât  un  traité  conclu  par  cet  ambassadeur.  Us  avoient  bien  su,  dans 
d'autres  circonstances ,  influer  sur  l'opinion  des  députés  qui  votoient  ordinairement 
dans  leur  sens ,  mais  ils  ne  jugèrent  pas  la  matière  asse*  importante  pour  réclamer 
cette  fois  leur  appui* 
*  M.  de  Pradt  le  qualîooit  ainsi. 
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avoit  que  six  dans  ce  cas,  mais  le  mot  d'ordre  dé  la  faction  étoit 
de  remettre  les  choses  le  plus  près  possible  de  Y  église  constitu- 
tionnelle, et  conséquemment  il  ne  falloit  pas  que  les  démarcfe- 
tions  ecclésiastiques  s'écartassent  des  démarcations  de  l'admi- 
nistration civile.  Le  ministère  demanda  donc  la  suppression  de 
quatorze  nouveaux  sièges,  et  l'on  ndgocioit  avec  Rome  dans  ce 
but.  Le  pape  cependant  désira  savoir  quel,  étoit  l'avis  des 
évéques  sur  ce  point.  Ceux-ci  avoient  été  constamment  éloi- 
gnés des  discussions ,  mais  il  fallut  recourir  à  eux  pour  un 
moment. 

En  effet,  il  y  eut,  le  12  mars  1818 ,  une  première  réunion 
d'évêques  chez  le  cardinal  de  Bausset.  Le  duc  de  Richelieu  et 
M.  Laine  leur  présentèrent  deux  questions  :  i°  Au  lieu  de  l'ar- 
ticle 3  du  projet  de  loi  qui  érigeoit  quarante-deux  sièges,  ne 
seroit-il  pas  à  propos  de  mettre  que  le  nombre  des  évéchés  ne 
pourra  excéder  celui  des  départements1;  régler  la  nouvelle 
circonscription  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  qu'un  évêque  par 
département  ?  a°  Faut-il  se  borner  à  établir  le  vœu  des  chambres 
pour  une  nouvelle  circonscription  sur  cette  base»  ou  se  servir 
de  ce  vœu,  afin  d'obtenir  le  plus  promptement  possible  une 
nouvelle  circonscription  ?  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  leur 
réponse,  les  évéques  crurent  devoir  prendre  les  avis  de  ceux 
qui  se  trouvoient  à  Paris.  Une  assemblée  d'évêques  fut  done 
indiquée  pour  le  lendemain9.  La  discussion  s'établit  sur  les 
deux  questions  proposées  par  le  ministère.  Les  évéques,  en 
gémissant  du  projet  de  réduction,  s'en  remettoient  à  la  sagesse 
du  souverain  pontife  et  du  roi. 

La  réponse  remise  aux  ministres,  ne  remplit  pas  leur  attente, 
quoiqu'elle  ne  s'opposât  point  à  la  réduction  des  sièges ,  et 
qu'elle  fût  conçue  dans  les  termes  les  plus  modérés.  Us  n'en 
donnèrent  pas  d'abord  connoissance  à  la  commission,  assurant 
cependant  que  tout  étoit  d'accord.  Mais  un  membre  de  la  com- 
mission qui  avoit  eu  communication  de  la  déclaration  des 
évéques ,  en  ayant  exposé  le  contenu ,  il  s'ensuivit  une  alter- 

'  Les  prélats  convoqués  étaient  MM.  les  cardinaux  de  Périgord ,  de  la  Luzerne 
et  de  Bausset,  MM.  de  Bernjs,  du  Chillcau,  dePrcssigny  et  de  Coucy,  archevêques 
institués  en  1817,  et  MM.  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Quclen. 

*  Le  premier  projet  étoit  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  rancicnne  démar- 
cation des  diocèses. 
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cation  entre  le  ministre  et  lui.  La  commission  ne  s'assembla 
[dus,  le  concordat  fut  abandonné*  et  la  chambre  se  sépara  sans 
qu'il  en  eut  été  question* 

Un  fait  particulier  avoit  encore  fourni  un  prétexte  de  rup- 
ture» M*  le  comte  de  Marcellus  s'étoit  trouvé  dans  la  commis- 
sion -y  chrétien  consciencieux  et  ami  dévoué  de  la  religion ,  il 
avoit  désiré  s'éclairer  de  toutes  les  lumières,  et  dans  une  dis- 
cussion si  importante  et  si  délicate,  il  s'étoit  adressé  au  père 
commun  des  fidèles.  Le  saint  Père  lui  avoit  répondu  le  a3  fé- 
vrier, et  son  bref  fut  remis  au  célèbre  comte  la  veille  de  la 
dernière  séance  de  la  commission.  M.  de  Marcellus  le  commu- 
niqua seulement  à  M*  le  cardinal  de  Périgord,  priant  son  émi- 
nence  de  le  transmettre  au  roi,  qu'il  croyoit  devoir  être  in- 
struit de  sa  démarche» 

Des  copies  plus  ou  moins  exactes  de  ce  bref  se  répandirent 
dans  le  public;  et  le  noble  député  ne  cacha  point  cette  pièce 
importante»  La  démarche  de  M.  de  Marcellus  trouva  des  im- 
probateurs  f  il  y  eut  même  dans  la  chambre  des  avis  pour  le 
mettre  en  jugement;  il  étoit  catholique,  on  n'en  doutoit  pas* 

Cependant  on  ne  parloit  plus  du  concordat.  Les  diocèse» 
qui  s'étoient  flattés  de  renaître,  les  villes  qui  s'étoient  félicitées 
de  recouvrer  leurs  anciens  sièges,  tant  de  troupeaux  privés  de» 
pasteurs,  perdant  leurs  espérances,  se  trouy oient  entre  deux 
concordats,  l'un  aboli,  l'autre  non  reçu,  non  exécuté.  Le* 
évêques  ayant  donné  la  démission  de  leurs  anciens  sièges, 
ne  pouvoient  prendre  possession  des  nouveaux  ;  les  bulles  res- 
toient  comme  suspendues  entre  les  mains  des  ministres.  Le 
pallium  envoyé  aux  nouveaux  archevêques  attestoit  l'em- 
pressement du  souverain  pontife  à  pourvoir  aux  besoins 
de  l'église  de  France,  et  à  l'inexcusable  mollesse  du  roi.  Les 
ecclésiastiques  nommés  à  des  évêchés,  que  Ton  avoit  appelés 
en  toute  hâte  à  Paris  et  arrachés  à  leurs  habitudes,  se  trou- 
▼oient  dans  une  position  embarrassante  et  pénible  ■•  Un  d'eux, 

1  Oq  leur  accorda  an  faible  dédommagement,  en  leur  faisant  toucher  une  somme 
d«  5,ooo  francs,  sur  laquelle  on  déduisît  le  traitement  dont  ils  pouvoient  jouir  d'ail» 
kurs.  Cette  indemnité  étoit  d'autant  plus  nécessaire  à  plusieurs  d'entre  eui,  qu'ik 
«voient  déjà  fait  des  avances  pour  des  objet*  nécessaire*  à  leur  nouvelle  dignité,  «4 
9,ue  h  plupart  n'étoient  pas  riche*. 
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M.  Pradelle,  promu  à  l'évêché  de  Bayeux,  étoît  mort  le  a 
sans  laisser  de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funérailles  ;  d'autres 
avoient  vendu  leurs  meubles  *,  et  quelques  évêques  qui  se  trou- 
voient  transférés  à  d'autres  sièges ,  avoient  déjà  envoyé  leurs 
effets  dans  les  nouvelle*  résidences  qu'on  leur  avoit  assignées 
comme  par  dérision.  Mais  bientôt  il  fut  question  d'une  nou- 
velle négociation.  M.  Portalis  x  partit,  le  18  mai  1818,  pour 
Rome,  avec  une  mission  particulière.  11  arriva  à  Rome  le 
18  juin;  mais  on  fut  long- temps  sans  entendre  parler  de  sa 
négociation. 

Cependant  l'état  de  l'Eglise  étoit  tel  que  sa  prolongation  de- 
verioit  un  sujet  d'alarmes  trop  réelles.  Le  cardinal  de  Périgord 
'  fit  encore  à  ce  sujet  des  représentations  au  roi.  Il  lui  adressa  en 
différentes  circonstances  des  mémoires  contenant  les  plaintes 
les  plus  fortes  sur  la  marche  que  suivoit  le  gouvernement.  Ces 
mémoires  ne  produisant  aucun  effet  sur  le  voluptueux  sexagé- 
naire, les  évêques  qui  se  trouvoient  à  Paris,  signèrent  tous» 
au  mois  de  juin,  une  lettre  pour  réclamer  du  roi  l'exécution 
du  concordat». 

Cette  démarche  des  évêques  fut  encore  inutile.  Louis  XVIII, 
l'homme  du  monde  le  plus  facile  à  se  laisser  supplanter  par 
ses  ennemis,  s'endormoit  obstiné,  lorsque  le  bruit  se  répandit 
que  le  pape  avoit  écrit  aux  évêques  de  France,  pour  demander 
leur  avis  sur  les  propositions  du  gouvernement;  ce  bruit  étoit 
fondé.  Ce  bref,  daté  du  10  octobre  1818,  demeuroit  enseveli, 
% d'après  les  libertés  gallicanes,  dans  les  cartons  du  ministère.. 
L'absence  du  ministre  étoit  donnée  et  prise  comme  raison  *• 
Dès  son  retour,  le  duc  de  Richelieu  écrivit  au  cardinal  de  la 
Luzerne,  pour  lui  faire  part  d'un  projet  tout  différent  de  celui 
qui  avoit  été  proposé  aux  évêques  le  i3  mars  précédent.  Il  n'y 

1  Conseiller  d'état  et  fils  de  l'ancien  ministre  des  cultes  sous  Bonaparte. 

*  Cette  lettre,  rédigée  par  M.  le  cardinal  de  la  Luzerne,  tendoit  à  montrer  qu'an- 
cune  difficulté  réelle  ne  s'opposoit  à  la  mise  en  activité  de  ce  concordat. 

3  Le  duc  de  Richelieu ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  étoit  à  cette  époque  au 
congres  d'Aix-la-Chapelle,  et  il  n'en  revint  que  le  28  novembre.  Pendant  son  ab- 
sence, et  vers  le  commencement  du  même  mois,  M.  Laine,  ministre  de  l'intérieur, 
avoit  (ait  faire  quelques  ouvertures  à  M.  le  cardinal  de  Périgord;  mais  elles  étoient 
fort  vagues,  et  ne  pouvoient  amener  aucun  résultat.  M.  le  cardinal  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  rien  (aire  sans  avoir  l'avis  de  sts  collègues. 
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étoit  plus  question  seulement  de  la  réduction  des  sièges ,  mais 
on  abandonnoit  totalement  le  concordat  ',  on  le  prétendoit  in- 
exécutable ,  et  Ton  revenoit  aux  cinquante  sièges  qui  existaient 
avant  ce  concordat,  sans  songer  le  moins  du  monde  comment 
on  gouvernerait  les  portions  de  diocèses  détachées  des  anciens 
sièges.  M.  le  cardinal  de  Périgord  s'en  expliqua  dans  un  long 
mémoire  au  roi,  du  5  décembre.  Ce  mémoire  resta  encore  sans 
réponse;  et  bientôt  le  ministère  changé  le  29  décembre  18 18, 
vit  les  amis  de  M.  Decazes,  qui  resta  seul  de  l'ancien,  arriver 
au  pouvoir,  et  ne  songer  aux  affaires  de  l'Eglise  que  pour  les 
oublier. 

Toutefois,  au  mois  d'avril  18 19,  un  certain  nombre  d'é- 
vêques  furent  convoqués  pour  délibérer  sur  les  propositions 
du  gouvernement.  Leur  réunion,  différée,  sous  plusieurs 
prétextes,  n'eut  lieu  que  le  10  mai.  Treize  évéques  y  furent 
convoqués  par  le  roi.  Le  plan  du  gouvernement  étoit  de  ne 
pourvoir  uniquement  qu'aux  sièges  vacants,  et  d'après  la  cir- 
conscription de  1801,  des  obstacles  insurmontables  suppo- 
sant, disoit  la  cour,  à  l'exécution  du  concordat  de  18 17.  Le 
ministre  laissa  cependant  entrevoir  qu'on  pourrait  succes- 
sivement rétablir  ceux  des  anciens  sièges  qui  seraient  jugés 
les  plus  nécessaires.  On  arrêta  :  i°  de  demander  la  commu- 
nication du  bref  du  20  octobre  précédent,  dont  on  n'avoit 
point  donné  connoissance;  a°  de  consulter  les  évéques  pré- 
sents à  Paris,  afin  que  l'avis  qui  seroit  adopté  pût  être  regardé 
comme  plus  respectable  ;  ils  s'y  rendirent  au  nombre  de  vingt* 
cinq,  savoir,  sept  évéques,  quatorze  ecclésiastiques  institués 
évéques  le  Ier  octobre  18 17  ,  et  non  sacrés,  et  quatre  autres 
nommés  depuis  et  non  institués.  L'avis  des  membres  de  cette 
réunion  fut  le  même  que  la  veille;  ils  gémissoient  sans  doute 
sur  la  non-exécution  d'un  traité  si  long-temps  médité,  et  si 
solennellement  conclu  ;  mais  ils  s'en  rapportoient  les  uns  et  les 
autres  à  la  sagesse  du  pape  sur  ce  qu'exigeoient  les  circon- 
stances ,  et  se  montraient  peiçonnellement  disposés  à  tous  les 
sacriGces.  On  arrêta  d'écrire  au  saint  Père  dans  ce  sens  -,  mais 
on  ne  put  obtenir  du  ministère  la  communication  du  bref  du 
10  octobre.  Entre-temps,  et  pour  ne  point  trop  inquiéter  un 
ministère  si  malveillant  pour  l'Eglise,  les  prélats  réunis  à  Saint- 
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Denis,  pour  la  translation  des  reliques  de  ce  saint,  profi- 
tèrent de  cette  circonstance  pour  délibérer,  à  l'issue  de  la 
cérémonie,  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  Il  s'agissoit  d'un  projet 
.de  lettre  au  pape»  Il  se  trouvoit  à  cette  assemblée  quatorze 
évêques  sacrés  et  vingt  institués  ou  nommés.  Les  jours  sui- 
vants la  lettre  fut  discutée,  d'abord  par  les  treize  évêques 
conyoqués  en  vertu  des  ordres  du  roi ,  ensuite  par  leurs  autres 
collègues.  Enfin  elle  fut  arrêtée  et  signée.  Elle  porte  la  date 
du  3o  mai,  jour  même  de  la  Pentecôte»  et  les  signatures  de 
quarante  évêques.  Vingt  qui  étoient  dans  leurs  diocèses»  et 
dix-sept  évêques  nommés  envoyèrent  leur  adhésion. 

Mais  le  ministère  ne  fut  pas  satisfait  de  cette  lettre  $  ce  n'est 
jpas  que  la  tendance  «de  cette  pièce  s'éloignât  des  vues  avouées 
du  ministère,  mais  il  voyoit  avec  peine  ce  qui  y  étoit  dit  sas 
l'état  de  l'Eglise  et  sur  la  marche  suivie  par  lui  à  cet  égard.  Il 
fit  quelques  tentatives  pour  engager  les  évêques  à  modifier 
leurs  expressions  -,  ce  fut  en  vain ,  elle  fut  envoyée  à  Rome, 
accompagnée  d'une  lettre  du  roi  au  pape. 
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LIVRE  CENT  QUATORZIÈME. 

DEPUIS  LES  DERNIERS  EFFORTS  DES  ANTI-CONCORDATAIRES ,  EN   l8l6, 
JUSQUAUX  GUÊRISONS  DU  PRINCE  DE  HOHENLOHB,  VERS  182O.         * 

JNous  entrons  dans  une  période  courte,  mais  qui  ne  tardera 
pas  à  devenir  décisive,  et  comme  l'avant- dernier  acte  d'un 
drame  ridicule, il  est  vrai,  mais  déplorable,  d'un  drame  dans  le- 
quel la  fausse  politique  et  la  fausse  théologie  des  derniers  temps 
de  la  France  a  voient  engagé  ce  beau  pays ,  et  par  suite  l'Europe 
tout  entière,  ou  plutôt  tout  le  monde  civilisé.  En  effet,  il  n'en 
est  pas  de  l'histoire  des  nations  comme  de  la  carrière  des  indi- 
vidus :  pour  ceux-ci  à  la  mort  reste  l'éternité  et  la  grâce  ;  pour 
celles-là,  le  temps  est  tout,  et  les  fautes,  réparables  pour  les* 
hommes ,  ne  le  sont  pas  pour  les  sociétés-,  il  faut  les  subir  tout 
entières  au  jour  où  la  maturité  des  crimes  en  amène  l'explosion. 
À  cette  époque  les  restes  du  gallicanisme  vont  s'agiter  encore 
en  France  ;  le  sécularisme  tourmentera  encore  l'Allemagne  \  le 
déisme  achèvera  de  dissoudre  ce  qu'on  appeloit  l'église  pro- 
testante ;  le  radicalisme  battra  ouvertement  en  ruine  le  fantôme 
sensuel  et  cupide  de  l'église  anglicane  ;  et  de  toutes  parts  le  poi- 
gnard des  nations  auxquelles  les  souverains  auront  rerusé  la  re- 
ligion pure,  chaste,  entière,  se  lèvera  sur  leurs  foibles  et  cou- 
pables têtes,  jusqu'à  ce  que  le  premier  choc,  montrante  tous 
les  yeux  la  menace  dans  le  ciel  et  l'orage  souterrain,  efface  tout 
ce  que  leur  doigt  profane  et  égoïste  avoit  tracé  depuis  la  chute 
de  leur  grand  ennemi  et  dès  avant  son  avènement  si  méconnu. 
Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  au  lecteur  sur  les  débris  con- 
séquents du  gallicanisme  dans  le  sanctuaire.  Les  événements 
nous  contraignent  à  cette  redite  ennuyeuse;  mais  l'histoire  y 
puise  une  grande  preuve  de  la  vérité,  une  grande  leçon  d'obéis- 
sance. Que  ne  sont  pas  les  erreurs  si  on  les  tolère,  si  on  les  pousse 
avec  logique. . .  ?  Et  que  sont  les  institutions,  depuis  la  plus  im- 
posante jusqu'aux  plus  insensées,  une  fois  qu'elles  ont  perdu 
leur  vie  véritable,  ou  que  leur  destinée  vraie  est  épuisée  ?  Qu'est 
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la  dynastie  de  saint  Louis?  Que  sont  toutes  les  nuances  de  galli- 
cans t  constitutionnels ,  anticoncorclataires ,  légitimistes,  libé- 
raux....  Voyez-les  au  jour  de  leur  déroute!  Voyex- les  encore 
mieux  au  jour  de  leur  triomphe!  Que  sont-ils? 

Nous  avons  vu  en  son  lieu  ,  que  le  saint  pape  Pie  VII  avoit 
adressé  aux  évêques  de  France  le  bref  Tarn  midta ,  daté  du  1 5 
août  1801 ,  pour  leur  demander  la  démission  de  leurs  sièges- 
Ceux  qui  se  trouvèrent  en  France  se  bâtèrent  de  l'envoyer  * 
ils  étoîent  onze  ;  et  presque  tous  les  prélats  françois  émigrés 
en  Italie,  les  envoyèrent  également.  Les  neuf  qui  étoient  en 
Angleterre  f  se  réunirent  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre ,  et  ne  purent  convenir  d'une  résolution  : 
cinq  furent  de  l'avis  de  donner  leurs  démissions;  les  autres  de- 
mandèrent au  pape,  par  leur  lettre  du  a 7  septembre  1801 ,  & 
connottre  les  moyens  dont  il  comptoit  se  servir  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  leurs  églises.  Pie  VII  leur  avoit  répondu  de  sa 
propre  main ,  et  leur  avoit  fait  de  nouvelles  instances ,  mais  sans 
s'expliquer  sur  les  mesures  qui  dévoient  être  prises;  sur  quoi 
nous  avons  vu  également  que  ces  prélats ,  peu  sensibles  aux 
maux  de  l'Eglise  et  aux  peines  du  saint  Père,  lui  adressèrent 
une  seconde  lettre  pour  le  prier  de  suspendre  les  arrangements 
projetés.  En  Allemagne ,  les  uns  à  la  tête  desquels  étoient  le 
fameux  cardinal  de  Rohan,  évéque  de  Strasbourg,  et  M.  de 
'Juigné,  arcbevêque  de  Paris,  envoyèrent  leurs  démissions;  les 
autres,  et  principalement  les  cardinaux  de  Montmorency, 
évêque  de  Metz,  et  de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims,  de- 
mandèrent à  être  instruits  préalablement  du  sort  de  l'église  de 
France.  Quant  aux  évêques  qui  se  trouvoient  en  Espagne,  les 
archevêques  de  Toulouse  et  d'Auch,  les  évêques  de  Tarbes  et 
dfLcqs,  se  démirent.  L'évêque  de  Blois  avoit  déclaré  qu'on 
devoit  le  regarder  comme  démis ,  si  la  majorité  de  ses  collègues 
se  démettoit  ;  mais  on  le  vit  revenir  sur  cette  première  dé- 
marche; l'évêque  de  la  Rochelle  ne  donna  point  sa  démission» 
Ainsi,  sur  quatre-vingt-quatre  évêques  vivants  à  la  fin  de  180 1, 
quarante-quatre  avoient  accédé  à  la  demande  du  saint  Père, 
car  l'évêque  de  Fréjus  avoit  envoyé  sa  démission  peu  avant  le 
bref,  et  les  évêques  de  Viviers,  d'Orléans  et  d'Àutun,  étoieQt 
regardés  comme  abdicataires ,  vu  la  conduite  qu'ils  avoient 
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tenue  pendant  la  révolution.  Restaient  donc  trente-six  évêques 
qui  ne  voulurent  point  accéder  à  la  demande  du  pape ,  et 
qui  firent,  sous  le  nom  de  réclamations  canoniques  imprimées 
et  réimprimées  en  latin  et  en  françois,  une  espèce  d'appel  à 
l'opinion 9  ou,  si  l'on  aime  mieux  cette  tournure  gallicane, 
un  appel  du  pape  à  l Eglise  dispersée  9  sut  cette  privation  de 
toute  juridiction,  mesure  dont  on  ne  trouvoit  pas  d'exem- 
ples, disoient-ils,  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique.  Ils  se 
plaignaient  d'avoir  été  ainsi  dépouillés,  dès  le  29  no- 
vembre 1801 ,  avant  que  plusieurs  eussent  pu  répondre  au 
bref,  ou  l'eussent  même  reçu.  Ils  déploroient  surtout  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  françois  en  faveur  des 
constitutionnels,  et  la  facilité  avec  laquelle  ceux-ci  avoient  été 
admis  dans  la  nouvelle  organisation ,  sans  rétractation  préa- 
lable. L'on  sait  qu'en  effet  lç  pape  fut  trompé  à  cet  égard,  par 
ceux  qui  étoient  chargés  de  conduire  cette  affaire ,  et  il  en  té- 
moigna  sa  douleur.  Ces  réclamations  furent  envoyées  nommé- 
ment aux  évêques  non  démissionnaires,  dispersés  sur  le  conti- 
nent et  en  Angleterre ,  revêtues  de  la  signature  de  trente-huit 
évêques1. 

Des  éditeurs  particuliers  s'en  emparèrent,  y  joignirent  des 
notes  pleines  d'exagération  ;  et  bientôt  l'abbé  Château-Giron, 
homme  fort  ardent ,  ne  gardant  plus  aucune  espèce  de  me- 
sure ,  reprocha  aux  évêques  démissionnaires  leur  obéissance, 
appela  les  nouveaux  évêques  des  hérétiques  on  fauteurs  d  hé- 
rétiques, et  comme  tels,  les  déclara  excommuniés,  pronon- 

>  On  remarquera  que  dans  cette  liste  se  trouvent  deux  évêques  démissionnaires, 
MM,  de  Lastic  et  de  Montagnac,  qui,  tout  en  réclamant  contre  la  suppression  de 
leurs  sièges ,  et  contre  l'exécution  du  concordat ,'  ne  revinrent  point  sur  leurs  dé- 
missions et  signèrent  comme  anciens  évêques»  Il  est  deux  autres  signataires  dont  le  ' 
chimérique  droit  à  intervenir  dans  cette  affaire  étoit  en  outre  susceptible  de  quelque 
difficulté  ;  c'est  M.  de  Chambre ,  évéque  in  partUms  et  suffragant  de  M.  le  cardinal 
de  Montmorency,  à  Meta,  et  M.  l'abbé  de  la  Tour,  destiné  avant  la  révolution 
pour  Févéché  de  Moulins,  lequel  siège  n'étoit  pas  encore  érigé.  D'un  autre 
côté,  deux  évêques  non  démissionnaires  ne  signèrent  pas  les  réclamations ,  savoir  , 
M»  de  Cicé,  évéque  d*  A  inerre,  et  M.  Dulau  T  évéque  de  Grenoble  ;  le  premier  rc- 
lusa  de  signer ,  et  le  second  mourut  avant  les  réclamations.  On  avoit  dit  que 
MM.  de  la  Luzerne ,  évéque  de  Langrès ,  et  de  Bon  ne  val ,  évéque  de  Senez, , 
tous  deux  démissionnaires,  avoient  réclamé  à  part;  maison  n'a  jamais  rien  pu  citer 
d'eux ,  et  ces  prélats  ont  formellement  démenti  dans  la  suite  la  démarche  qu'os 
leur  avoit  attribuée. 
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çant  que  leurs  pouvoirs  étoient  nuls.  D'aiïïetfrs  il  prétendoit 
que  les  Gdèles  ne  dévoient  recevoir,  comme  authentique  et 
vraiment  émané  du  saint  Siège ,  que  ce  qui  leur  seroit  adressé 
par  les  évêques  non  démis  ;  et  il  n'approuvoit  point  ceux  de 
ces  derniers  qui  avoient  permis  de  reconnoftre  les  évêques  insti- 
tués par  suite  du  concordat ,  et  qui  avoient  déclaré  ne  pas  vou- 
loir causer  de  divisions  ;  il  soutint  même  depuis  que  ces  démis- 
sions étoient  annulées  par  les  Réclamations.  Si  un  èvêquenôn 
démis ,  ajoutoit-il,  étoit  capable,  ce  que  nous  ne  devons  pas 
présumer,  de  favoriser  par  ses  décisions  [exécution  d'un  projet 
aussi  impie,  et  if  autoriser  un  culte  public  exercé  sous  de  telles 
conditions,  ce  seroit  un  scandale  de  plus  donné  à  t  Eglise,  et 
cet  évêque  ne  mériteroit  aucune  confiance.  Telle  étoit  l'exagé- 
ration de  cet  homme  d'autant  plus  téméraire,  que  les  évêques 
non  démissionnaires  avoient  précisément  donné  l'exemple  qu'il 
qualifioit  de  scandale;  car  dès  le  commencement  de  1802 ,  ils 
étoient  convenus  entre  eux  de  prévenir  le  schisme,  en  n'exer- 
çant point  de  juridiction ,  et  ils  avoient  envoyé  des  instructions 
analogues  dans  leurs  diocèses.  Cela  n'enïpêchoit  pas  ces 
étranges  évêques  de  ne  regarder  les  pasteurs  que  l'Eglise  éta- 
blissoit,  que  comme  des  vicaires  apostoliques;  ils  ne  consen- 
toient  à  l'exercice  de  leurs  pouvoirs ,  que  sous  cette  condition; 
prouvant  moins  par  là  leur  désir  de  prévenir  une  scission 
fâcheuse,  que  l'espérance  d'une  restauration  prochaine  qui 
rétabliroit,  et  remettroà  bientôt  tout  dans  tordrez 

Cette  conduite  étoit  le  résultat  d'une  détermination  prise  de 
concert;  et  ce  n'est  point  par  hasard  que  deux  évêques,  écri- 
vant, l'un  du  pays  de  Munster,  l'autre  du  fond  de  l'Espagne, 
énoncoient  les  mêmes  principes  et  avec  les  mêmes  expressions. 
Tant  il  est  clair  que  cette  formule  étoit  convenue  entre  eux.  Il 
y  en  eut  pourtant  qui  ne  s'y  astreignirent  pas ,  mais  qui  tendirent 
att  même  but  par  des  moyens  différents;  l'évêque  de  Sisteron, 
entre  autres,  adressa  à  son  diocèse  une  lettre  dans  ce  sens  en 
date  du  21  avril  1802.  Les  autres  évêques  non  démission- 
naires suivirent  la  même  ligne  de  conduite,  et  annoncèrent 
hautement  leur  intention  de  ne  point  se  mettre  en  opposition 
avec  les  pasteurs  institués,  comme  ils  affectoient  de  le  dire,  par 
le  concordat.  Ceux  mêmes  qui  se  montrèrent  dans  la  suite  les 
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plus  ardents  à  retenir  l'exercice  de  leur  juridiction ,  l'aban- 
donnèrent alors  ». 

Us  dévoient  être  inconséquents  jusqu'au  bout,  quoique  les 
plus  conséquents  des  gallicans  de  l'époque. 

Mais  aux  fausses  démonstrations  et  aux  demi  -  sacrifices  il 
ne  manque  qu'un  prétexte.  L'on  avoit  fait  entrer,  en  1802, 
des  constitutionnels  dans  le  corps  épiscopal ,  et  le  gouverne- 
ment ,  les  prenant  sous  sa  protection  ,  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  les  rétractations  qu'on  étoit  en  droit  de  leur 
demander.  Cette  mesure  inique ,  due  aux  suggestions  du  mi- 
nistre de  la  police,  Portalis ,  devint  une  source  de  troubles,  et 
porta  la  discorde  dans  des  diocèses  jusqu'alors  tranquilles,  par 
les  motifs  que  nous  venons  de  dire.  En  effet,  à  peine  eut-on  appris 
en  Angleterre,  parmi  le  clergé  françois  qui  y  étoit  resté,  que  les 
constitutionnels  avoient  été  admis,  sans  rétractation ,  à  remplir 
des  sièges  nouveaux,  que  l'on  s'y  éleva  vivement  contre  cette 
dérogation  aux  brefs  de  Pie  VI,  en  la  nommant" une  infraction 
aux  règles  de  l'Eglise  a.  Les  évêques  dont  les  diocèses  passoient 

1  C'est  an  fait  constant ,  reconnu  même  par  l'abbé  Blanchard ,  dans  la  première 
Suite  de  la  Controverse  pacifique ,  page  4*8  et  4>9*  Il  s'objecte  à  lui-même  qu'il 
suîvroit  de  ses  principes  que  les  évêques  non  démis  ont  communiqué  formellement 
avec  les  nouveaux  évoques,  en  leur  accordant  leurs  pouvoirs,  et  il  répond  que  ces 
prélats  ont  pris  cette  mesure  pour  le  bien  spirituel  de  leurs  ouailles,  et  dans  un  temps 
où  le  refus  de  rétractations  des  constitutionnels  n'étoit  pas  public. 

a  U  résulte  de  ces  détails  que  le  souverain  pontife  fit  tout  ce  qui  étoit  en  lu! 
pour  éteindre  le  schisme;  s'il  fut  trompé,  soit  par  les  constitutionnels,  soit  par  les 
négociateurs  qui  agirent  en  son  nom ,  est-ce  à  lui  ou  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre? 
Quand  il  s'aperçut  qu'on  lui  en  avoit  imposé,  il  chercha  à  réparer  le  mal,  voulut 
voir  les  éveques ,  et  tirer  d'eux  en  personne  un  témoignage  de  soumission.  C'est  donc 
avec  aussi  peu  de  justice  que  de  mesure ,  que  les  écrivains  anti-concordataires  ont 
accusé  Pie  VII  de  prévarication  sur  cet  article ,  et  l'ont  mis  en  opposition  avec  son 
illustre  et  vertueux  prédécesseur.  Ces'  deux  pontifes ,  si  semblables  par  leurs  mal- 
heurs, leur  patience  et  leur  courage,  le  sont  aussi  par  leur  doctrine  et  leur  attache- 
ment aux  règles  de  la  foi.  Si  Pie  VII  a  usé  d'indulgence  avec  les  constitutionnels, 
Pie  VI ,  dont  la  sagesse  et  la  modération  n'étoient  pas  moindres ,  eut  probablement  ' 
suivi  la  même  conduite  dans  les  mêmes  circonstances.  -Les  écrivains  anti-concorda- 
taires, autres  novatiens,  supposent  comme  un  principe  incontestable,  que  les  évêques 
qui  reviennent  de  l'herésie  ou  du  schisme,  ne  peuvent  jamais  rester  dam  leurs  sièges , 
et  ils  feignent  d'ignorer  que  l'Eglise,  en  beaucoup  de  circonstances ,  a  modifié  ses 
règles  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'extinction  des  divisions.  Ainsi,  pour  nous  borner 
à  un  exemple  récent ,  lors  de  la  réconciliation  de  l'église  d'Angleterre  avec  le  saint 
Siège,  sous  la  reine  Marie,  le  cardinal  Polus,   d'après  l'autorisation  du  pape 
Jules  IU ,  conserva  dans  leurs  sièges  plusieurs  évêques  anciens  schismatiques.  Pour 
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sous  la  juridiction  de  ces  anciens  constitutionnels  (les  évêques 
d'Uzès ,  d'Angoulèmeet  de  Lorabez ,  MM.  deBe'lhisy ,  d'Albi- 
gnac  et  de  Chauvigny),  réclamèrent  d'une  manière  spéciale. 
Ils  étaient  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  envoyé  dans  leurs 
diocèses  des  instructions  pour  ordonner  de  reconnoître  celui 
qui  seroit  envoyé  par  le  pape,  et  pour  suspendre  les  pouvoirs  de 
ceux  qui  en  avoient  obtenu  d'eux  ;  mais  quand  ils  virent  leurs 
sièges  occupés  par  des  constitutionnels ,  ils  revinrent  sur  celte 
démarche  déjà  si  louche  :  les  évêques  d'Ozès  et  de  Lorabez 
seuls,  en  instruisirent  le  pape  par  une  lettre  du  6  août  1802.  La 
chaleur  des  disputes  fut  portée  bientôt  au  plus  haut  point  en 
Angleterre9  par  des  écrits  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
surtout  ceux  de  l'abbé  Blanchard,  ancien  curé  en  Normandie.  II 
publia  d'abord  la  Controverse  Pacifique,  et  faisant  chaque  annexe 
de  plus  grands  progrès  en  exaltation  et  en  témérité ,  il  donna 
successivement  une  vingtaine  d'écrits  où  il  établit  complètement 
le  schisme.  Condamné  en  1 808  par  deux  évêques  anglois ,  et  en 
i8«9,  par  le  corps  épiscopal  d'Irlande,  ces  contradictions  ne 
l'arrêtèrent  pas,  et  il  trouva  plusieurs  ecclésiastiques  émigrés  qui 
le  secondèrent  dans  son  schisme  ridicule*  Us  prëtendoient  avoir 
eu  pour  e«x  le  témoignage  de  plusieurs  évêques  françois  morts 
depuis  en  Angleterre  ;  ils  comptoient  dans  ce  nombre  MM.  de 

ce  fait  et  pour  plusieurs  antres ,  on  peut  consulter  un  ouvrage  intitulé  :  La  conduite 
de  l'Eglise  pour  la  réception  des  ministres  de  la  religion  qui  reviennent  de  l'hfff' 
sieoudu  schisme,  depuis  l'âge  de  saint  Cyprien  jusqu'aux  derniers  siècles,  Paris 
180.L  Dans  ce  livre,  M.  Emerj,  prou  voit  que  l'Eglise,  qui  a  toujours  en  vue  m 
plus  grand  bien  de  ses  enfants ,  a  souvent ,  pour  faire  rentrer  les  peuples  dans  1  u~ 
nite* ,  tempéré  la  rigueur  de  ses  lois ,  et  admis  dans  son  sein  les  évêques  et  les  prêtre» 
coupables  d'hérésie  ou  de  schisme  v  sans  les  assu  jetir  à  une  pénitence,  et  en  leur  ac- 
cordant même  l'exercice  des  fonctions  de  leur  ordre.  Il  en  cite  de  nombreux 
exemples ,  et  réfute  une  critique  de  la  première  édition  de  l'ouvrage  par  l'aateur  de 
la  Politique  chrétienne.  L'affectation  de  sévérité  n'est  pas  moins  dangereuse  que  le 
relâchement.  Jadis,  Lucifer  de  Gagliarî  se  précipita  dans  le  schisme  par  un  ««« 
outré.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  recevoir  dans  sa  communion  ceux  qui  avoient 
souscrit  au  concile  de  Rimini,  il  se  sépara  même  de  ceux  qui  les  recevoient,  et  rompit 
ainsi  avec  toute  l'Eglise, 

Les  détails  ou  nous  sommes  entrés  sur  ce  qui  s'est  passé  en  i803et  en  i8o4»  montrent 
que  ce  pontife ,  en  usant  d'indulgence,  ne  prétendit  pas  affranchir  les  constitu- 
tionnels de  toute  satisfaction,  et  que  si  ses  intentions  eussent  été  suivies,  ces  éveqnri 
eussent  fait  une  réparation  convenable.  Ceux  qui  le  trompèrent  sont  seuls  coupable! 
•n  cette  circonstance,  et  le  pontife  n'apprit  qu'après  coup  le  manège  et  la  inauvti* 
loi  qui  avoient  présidé  à  celte  négociation* 
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B&hisy,  de  Malide,  de  Golbert ,  tous  signataires  des  réclama- 
tions du  6  avril  i8o3.  En  effet ,  ces  prélats  donnoient  des  pou- 
voirs qu'ils  n'avoient  pas,  et  Ton  cite  du  dernier  plusieurs 
lettres  dans  ce  sens  *. 

La  majorité  des  dvêques  non  démissionnaires  resta  toujours 
étrangère  à  ces  prétentions  outrées,  et  ces  prélats  s'abstinrent 
généralement  de  tout  acte  de  juridiction  dans  leurs  diocèses. 
M.  Asseline,  qui  jouissoit  d'une  haute  réputation  de  savoir  et 
de  Vertu,  constamment  opposé  au  schisme,  sut  en  préserver 
son  ancien  diocèse.  U  étoit  navré  de  douleur  des  excès  dont  il 
étoit  témoin ,  et  il  s'en  expliquoit  avec  ses  collègues  ;  mais 
pourquoi  gémir  sur  son  oeuvre  et  n'en  pas  revenir,  tandis 
que  d'autres  évêques,  alarmés  sans  doute  de  l'abus  que  l'on 
faisoit  de  leurs  noms  et  de  leurs  démarches ,  se  décidoient  à 
donner  leurs  démissions.  Tels  furent  MM.  de  Nicolaï  et  de 
Bovet  qui ,  tous  deux ,  avoient  signé  les  réclamations3.  Ne  pou- 

>  Une  entre  autres  du  3o  juillet  1806,  où  il  disoil  :  «  Si  tous  les  prêtres  catholiques 
et  vraiment  orthodoxes  se  trouvent  déportes  dans  quelque  part  du  globe  que  ce  soit , 
et  notamment  dans  quelques-unes  des  îlesfrançoisesoù  il  n'y  a  ni  cvêque ,  ni  grand- 
vicaire,  ni  ministres  fidèles,  ils  pourront  (  et  moi  à  cause  de  la  nécessité  des  cir- 
constances ,  je  leur  en  accorde  le  pouvoir  )  travailler,  conduire  les  âmes ,  exercer 
toute  juridiction  spirituelle;  je  les  invite  tous  à  cet  acte  de  charité,  et  au  nom  de 
tegiise  gallicane  je  les  y  autorise,  m  II  faut  être  schismatique  pour  concevoir  cette 
extension  de  juridiction  que  s'attribue  ainsi  le  prélat  dans  tout  l'univers  ;  elle  sup- 
pose la  plus  grande  ignorance  des  principes  consacrés  sur  la  juridiction ,  et  affoibli- 
rojt  singulièrement  l'autorité  d'un  évêque  qui  prêt  endroit  donner  des  pouvoirs  pour 
quelque  part  du  globe  que  ce  soit ,  en  dépit  de  TEglise  tout  entière. 

a  Le  premier  qui  étoit  à  Florence ,  envoya  sa  démission  au  pape  en  i8o5 ,  et  sol- 
licita même  du  gouvernement  français ,  par  la  médiation  de  la  reine  d'Etrurie ,  une 
pension  qu'on  lui  refusa  durement.  Le  second ,  qui  s'éloit  rendu  en  Angleterre  en 
1604,  ne  tarda  pointa  montrer  son  éloignemenfrpour  une  opposition  qui  passoit 
toute  .mesure.  Il  s'abstint  de  prendre  part  aux  actes  d'an  parti  extravagant,  et 
enfin  il  .manifesta  son  improbation  par.  une  démarche  éclatante.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connoître  ses  motifs  qu'en  citant  ses  lettres  au  rpi  et-  au  pape,  elles 
étaient  ainsi  conçues  x 

Au  rot. 

Sire,  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  a  été  souvent  l'objet  de  mes  plus  sé- 
rieuses réflexions  ;  j'ai  été  souvent  sur  le  point  de  l'exécuter ,  et  peut-être  ai-je  à  me 
reprocher  de  l'avoir  différée  trop  long-temps.  Biais  enfin ,  le  moment  est  arrivé,  et 
les  choses  parmi  nous  son?  venues  à  un  point  où  de  nouveaux  délais  ne  me  seroient 
plus  permis»  Toutes  les  considérations  doivent  céder  lorsque  la  conscience  parle  et 
commande.  • 

Je  prie  votre  majesté  de  permettre  que  je  me  démette  entre  ses  mains  de  l'évêché 
de  Sisteron ,  et  j'en  fais  effectivement  ici ,  la  démission  pure ,  simple  et  entière. 
3.  a3 


354  (î&ift-ao.)  HISTOIRE 

vant  faire  passer  sa  lettre  directement  au  pape,  «lors  captif  en 
France  ,1e  premier  l'adressa  au  prélat  Caleppi,  archevêque  de 
Kisibe,  et  nonce  à  la  cour  de  Rio- Janeiro,  le  priant  de 

J'adresse  la  même  prière  au  pape ,  en  donnant  à  sa  sainteté  coanoîssance  du  pré- 
sent acte  de  démission  que  je  devois  d'abord  à  votre  majesté*  Je  le  confirme  et  je 
le  réitère  immédiatement  entre  ses  mains. 

Sire ,  après  avoir  consommé  ce  pénible  sacrifice,  il  ne  me  reste  qu'une  grâce  à 
demander,  et  je  me  sens  le  droit  de  la  demander  avec  confiance,  que  votre  majesté 
veuille  bien  ne  pas  cesser  ac  me  compter  au  nombre  de  ses  plus  dévoué*  «t  de  «es 
plus  fidèles  sujets.  Je  me  ferai  toujours  un  honneur  d'en  porter  le  titre ,  et  je  regar- 
derai toujours  comme  un  de  mes  devoirs  les  plus  sacrés ,  comme  an  des  plus  chers  à 
mon  cœur, ,  celui  de  remplir  les  obligations  qu'il  impose* 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  ,-de  votre  majesté,  le  très  humble,  très  obéis- 
sant et  très  fidèle  serviteur  et  sujet. 

François,  évolue  de&steroa* 
Richmond  Suny,  a8  foin  i8xa* 

.  Au  pape* 

Très-saint  Père ,  les  motifs  qui  m'ont^déterminé  à  ne  pas  donner  Va  démission  de 
mon  siège  lorsque  votre  sainteté  me  Fa  demandée ,  ont  été  connus  d'elle.  Peut-être 
aussi  n'a-t-elle  pas  ignoré  le  plan  de  conduite  que  j'ai  suivi  relativement  à  mon 
diocèse  après  la  publication  et  l'exécution  du  concordat  qu'elle  venoit  de  conclure 
avec  le  gouvernement  françois.  Je  cherchai  à  prévenir,  parmi  le  clergé  et  les  fidèles 
confies  à  mes  soins,  le  trouble  des  conscience»,  les  divisions,  les  résistances  que 
vouvoient  occasîoner  de  Causses  interprétations  de  mon  refus  et  de  mes  motifs-  Je 
remplis  cet  objet  par  une  courte  instruction  que  j'adressai  à  mon  diocèse,  le  dernier 
acte  de  juridiction  que  j'y  ai  exercé.  Je  la  mets  ici  sont  le»  yeux  et  la  soumets  an 
jugement  de  votre  sainteté. 

Des  circonstances  particulières  m'obligent  aujourd'hui  à  quelque  chose  déplus. 
L'abus  que  l'on  fait  du  refus  des  démissions  de  quelques  éveques ,  les  conséquences 
que  l'on  en  tire ,  les  actes  auxquels  on  se  croit  autorisé  par-là,  m'avertissent  que  je  ne 
dois  pas  laisser  subsister  le  mien  plus  long-temps.  Quoique  mes  sentiments  et  ma 
conduite  constante,  depuis  l'époque  du  nouveau  concordat,  soient  connus  dans  le 
pays  que  j'habite,  et  que  je  ne  le»  aïe  jamais  dissimulés,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  refus  de  ma  démission  sert  pour  sa  part  de  prétexte  aux  écarts  et  au  scandale 
dont  je  suis  témoin,  et  ce  n'est  pas  asses  d'en  gémir  et  de  les  désavouer;  je  dois 
craindre  d'y  participer  malgré  moi  et  contre  mon  intention  em  continuant  i'en 
entretenir  continuellement  la  cause. 

Tel  est ,  très-saint  Père,  le  motif  du  parti  auquel  je  me  décide  aujourd'hui.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  contribue  jamais  directement  ni  indirectement ,  que  mon  non 
seul  ou  mon  silence  serve  à  établir  aucun  principe  »  à  favoriser  aucune  démarche 
qui  tendroU  à  dire  naître  ou  à  fomenter  le  schisme  dans  les  églises  de  France 
déjà  trop  malheureuses*  L'unité  de  l'Eglise ,  l'union  avec  le  siège  apostolique  »  qui  en 
est  le  centre,  le  respect  dans  tous  les  cas,  et  la  soumission  canonique  envers  celui 
qui  l'occupe,  lors  même  que  l'on  réclame  auprès  de  lui  des  ..droits  que  l'on  croit 
justes,  ou  des  prétentions  qui paroissent  fondées,  tels  sont  les  objets  que,  avec  la  grâce 
de  Dieu ,  j'ai  toujours  eus  en  vue,  depuisjcxommencement  des  troubles  actuels ,  et 
qu'avec  la  continuation  de  sa  gricc  j'espère  ne  jamais  perdre  de  vue. 
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la  faire  parvenir  ata  saint  Père,  aussitôt  que  les  circonstances 
le  permettraient.  M.  Caleppi  le  félicita  de  cette  démarche  par 
une  lettre  du  ao  septembre  1812 ,  et  M.  de  Bovet  a  eu  depuis 
la  certitude  que  la  sienne  étoit  parvenue  à  sa  Sainteté.  Le  véné- 
rable prélat  pouvoit  s'être  mépris ,  poussant ,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  poussant  avec  logique  des  principes  que  jusqu'alors 
il  croyoit  vrais  ;  et  ses  expressions  indiquent  assez  combien 
il  étoit  affecté  des  excès  où  tomboient  de  plus  en  plus, 
des  hommes  emportés  par  l'esprit  de  schisme  et  d'erreur. 
Nous  avons  eu  occasion  d'en  citer  successivement  quelques- 
uns  '. 

Très-saint  Père,  j'ai  fait  entre  les  mains  de  sa  majesté  Louis  XVIÏI,  roi  de  France , 
la  démission  de  l'éveché  de  Sisteron  ;  mais  comme  dans  l'état  des  choses ,  si  je  me 
bornois  a  cet  acte,  elle  ne  vous  parviendrait  pas,  je  la  renouvelle,  et  la  (aïs  ici 
librement  et  pleinement  entre  les  vôtres* 

Ayant  ainsi  rempli  le  devoir  que  m'imposoient ,  dans  les  conjonctures  présentes, 
mes  principes  et  ma  conscience,  je  me  jette  avec  une  confiance  filiale  aux  pieds  de 
votre  sainteté,  pour  la  supplier  de  lever  sur  moi  sa  main  paternelle,  et  de  m'accorder 
sa  bénédiction  apostolique. 

François,  ancien  évêque  de  Sisteron. 
Londres,  le  29  juin  1813. 

1  On  a  vu ,  en  plusieurs  circonstances ,  le  cardinal  de  Pétîgord  et  MM.  du 
Chtlleao,  de  la  Fare ,  de  Bovet,  de  Coucy  et  de  la  Tour,  assister  ou  présider  à 
des  cérémonies  dans  nos  églises.  M.  de  Bonnac,  premier  aumônier  du  roi,  se 
trouva  a  la  chapelle  de  Louis  XVIII  avec  des  ecclésiastiques  .attachés  au  con- 
cordat, ou  même  ordonnés  depuis  cette  époque  et  les  journaux  firent  connoître 
la  conduite  de  M.  de  Chambre ,  évëque  d'Orope ,  à  Tartal  où  il  résidoit ,  et  où  il 
disoit  la  messe  à  la  paroisse»  On  vit  l'année  dernière,  M.  de  Vintimille  assister  au 
service  de  M*  l'abbé  de  Bréau  avec  un  évêque  et  des  ecclésiastiques  du  concordat; 
il  a  officié  en  quelques  occasions  à  la  cour ,  et  a  paru  plusieurs  fois  dans  nos 
églises.  M.  du  Mouchet  de  Villedieu  entendoit  la  messe  a  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  avant  que  ses  infirmités  l'eussent  réduit  a  ne  pins  sortir.  M.  de  la  Broue  de 
Vareilles ,  qui ,  retiré  à  Poitiers,  non-seulement  envoya  sa  démission,  mais  com- 
muniqua en  toute  occasion  avec  le  clergé  du  diocèse.  11  fil  des  ordinations ,  et 
donna  la  confirmation  avec  l'autorisation  des  grands-vicaires  du  diocèse.  Des 
'  treize  réclamants ,  il  n'en  est  absolument  que  deux  dont  nous  ne  puissions  citer 
aucun  acte  de  communication  ;  encore  pour  M.  Amelot,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'état  de  sa  santé  en  fut  la  cause.  Ce  prélat  étoit  âgé  et  infirme  ;  et  il  témoigna  à 
on  ecclésiastique  de  la  capitale,  combien  il  désapprouvoit  les  excès  des  fauteurs 
du  schisme  :  «  Ce  sont  des  insensés ,  »  avoit-il  dit.  Pour  M.  de  Thémines,  il  faut 
l'avouer ,  il  étoit  loin  de  suivre  un  si  bel  exemple  ;  ne  communiquant  ni  avec  les 
évèques  ni  avec  le  saint  Père ,  il  donnoit  bravement  des  pouvoirs,  non-seulement 
pour  le  diocèse  de  Blois ,  mais  pour  l'ancienne  province  ecclésiastique  de  Paris , 
et  même  pour  toute  la  France,  se  mettant  au  lieu  et  place  de  tous  les  titulaires 
démissionnaires  ou  morts»  Exerçant  ainsi,  l'insensé!  une  juridiction  universelle* 
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Ainsi  M*  de  Thémines  étoit  le  seul  évéque  schismatique 
notoire,  et  MM.  Amelot  et  de  Vintimille  étoient  et  restèrent  les 
seuls  fauteurs  du  schisme.  Le  premier  s'opposa  ouvertement, 
les  deux  autres  ne  voulurent  concourir  en  rien  à  la  lettre  que 
nous  allons  citer,  et  aux  mesures  qui  en  dévoient  être  la 
suite.  En  effet,  le  retour  de  Louis  XVffi ,  et  peut-être  quel- 
ques espérances  de  places ,  firent  qu'en  i-8 1 6,  tous  les  anciens 
évèques  envoyèrent  leurs  démissions ,  tant  eeux  qui  étoient  à 
Paris,  que  ceux  qui  se  trou  votent  encore  à  Londres*  La  même 
année ,  un  acte  authentique  acheva  de  montrer  quel»  étoient 
les  principes  des  prélats  qui  n'avoient  point  pris  de  part  au 
concordat  de  1801.  La  lettre  du  8  novembre  18 16,  souscrite 
par  plusieurs  d'entre  eux,  et  publiée  officiellement,  coin- 
merUaire  très-précis  des  réclamations,  parloit  ainsi  au  pape 
Pie  VIL 

<c  A  Dieu  ne  plaise,  très-saint  Père,  que  nous  ayons  jamais  eu 
»  le  coupable  projet  de  nous  séparer  du  siège  apostolique,  et 
»  de  diminuer  les  droits  sacrés  et  l'autorité  des  souverains  pon- 
»  tifes.  On  ne  pourroit  nous  attribuer,  sans  une  grave  injure, 
»  cette  doctrine  monstrueuse,  qu'il  soit  permis,  pour  quelques 
»  causeset  dans  quelques  circonstances  que  ce  soit,  de  se  retirer 
»  du  sein  et  de  la  communion  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
»  Nous  avons  toujours  fait  profession ,  ainsi  que  nos  pères ,  de 
»  la  reconnoître  et  de  la  respecter  comme  la  fondatrice,  la  mère 
»  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises ,  à  laquelle ,  à  cause  de  sa 
y>  puissance  suréminente,  il  faut  que  se  réunisse  toute  l'Eglise, 
»  c'est-à-dire  les  fidèles  répandus  de  tous  côtés.  Pour  lever  jus- 
1»  qu'au  moindre  doute  ^  s'il  pou  voit  y  en  avoir  à  cet  égard, 
»  nous  renouvelons  solennellement  et  de  cœur ,  cette  déclara- 
»  tion  et  cette  adhésion  à  des  dogmes  aussi  sacrés.  Nous  ladépo- 
»  sons  aux  pieds  de  votre  Sainteté  et  au  bas  de  sa  chaire,  las- 
»  surant  en  outre  que  loin  de  mettre  jamais  obstacle  à  l'effet 
»  des  mesures  qu'elle  croira  devoir  prendre  de  concert  avec  le 
»  roi ,  pour  éloigner  tout  ce  qui  s'oppose  en  France  au  bien 
»  de  la  religion,  et  à  l'exécution  des  lois  de  l'Eglise,  nous 
»  sommes  prêts,  s'il  le  faut,  à  nous  laisser  jeter  à  la  mer, 
»  comme  Jonas,  pour  calmer  la  tempête  *,  nous  supplions  donc 
h  avec  instance  de  vouloir  bien,  en  oubliant  ce  qui  est  passé, 
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»  et  en  couvrant  au  voile  de  sa  bienveillance  tout  ce  qui  auroit 
»  pu  9  contre  dos  intentions,  affliger  son  cœur  paternel ,  écou- 
»  ter  avec  bonté  le  témoignage  de  notre  soumission  filiale,  de 
»  notre  dévouement  et  de  notre  obéissance ,  ainsi  que  de  notre 
»  zèle  à  seconder  ses  desseins  envers  notre  Eglise.  » 

Cette  lettre,  publiée  à  la  suite  du  concordat  de  18179  étoit 
signée  de  MM.  de  Talleyrand,  depuis  cardinal,  ancien  arche- 
vêque de  Reims*,  de  la  Fare,  ancien  évêque  de  Nancy  ;  de 
Bonnac ,  ancien  évêque  d'Agen  -,  du  Ghilleau  ,  ancien  évêque 
de  Châlons-sur-Saône  \  de  Coucy,  ancien  évêque  de  la  Ro- 
chelle*, et  de  M.  l'abbé  de  la  Tour,  nommé  autrefois  à  levé- 
ché  de  Moulins,  car  c'est  ainsi  que  tous  signèrent.  M.  de  la 
Broue ,  ancien  évêque  de  Gap ,  absent  de  Paris ,  avoit  envoyé 
sa  démission ,  et  avoit  écrit  directement  au  pape.  L'évêque 
d'Orope  n' avoit  point  de  démission  à  donner,  et  étoit  d'ail- 
leurs absent  quand  la  lettre  fut  écrite.  L'état  d'infirmité  de 
M.  de  Villedieu  l'emp échoit  de  se  joindre  à  ses  collègues. 

Mais  bientôt  au  fougeux  Blanchard  succéda  le  fanatique 
Yinson;  il  entassoit  des  pamphlets,  quand  le  ministère  public 
rendit  plainte  contre  un  ouvrage  de  cet  abbé,  intitulé  :  Le 
Concordat  expliqué  au  roi.  L'affaire  fut  appelée,  le  10  août 
18 16,  au  tribunal  correctionnel  «•.  On  appela  dans  la  même 
séance  une  cause  semblable  contre  l'abbé  Fleury,  demeurant 
à  Nantes.  Ces  ecclésiastiques  ignares  et  emportés ,  appuyés 
depuis  par  un  abbé  Gaschet  et  un  ancien  parlementaire  plus 
obscur  encore  et  plus  ignorant  qu'eux,  malgré  le  nombre  de 
leurs  productions  et  l'ardeur  de  leurs  sectaires  dans  le  Poitou 

1  L'abbé  Vinson  y  parut ,  et  y  exposa  qu'arrivé  3e  Londres  depuis  36  heures, 
il  iTavoit  pas  eu  le  temps  de  préparer  ses  moyens  de  défense,  et  n'étoit  pas  en  état  do 
répondre  aux  questions  qui  pouvoient  lui  être  faites.  M.  le  procureur  du  roi  lut 
la  plainte  qui  port  oit  qu'attendu  qu'en  1816,  le  sieur  Vin  son  a  fait  imprimer,  vendre 
et  distribuer  un  ouvrage  dans  lequel  il  développe  les  principes  les  plus  dangereux ,  et 
les  plus  susceptibles  de  faire  naître  de  nouveaux  troubles  dans  l'état.  Attendu 
que  notamment  aux  art.  4ç/,  73  »  85 ,  9a ,  9^ ,  g4>  95 ,  10a  et  ia3,  le  sieur  Vin  son 
s'élève  tout  à  la  fois  contre  l'art.  i3  de  la  loi  du  concordat  du  i5  juillet  1801  ,  et 
contre  l'art  9  de  la  charte,  il  a  répandu  des  alarmes  sur  l'inviolabilité  des  propriétés, 
dites  nationales,  et  que  son  ouvrage  doit  être  regardé  comme  une  sorte  de  provoca- 
tion au  genre  de  délit  prévu  par  la  loi  du  9  novembre  181 5,  à  raison  de  la  doctrine 
dangereuse  et  erronée  qu'il  professe,  et  de  son  opposition  foranUe  ffcc  les  lois  poli- 
tiques, civiles  et  pénales  qui  nous  régissent,  etc. 
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et  une  partie  de  la  Flandre  belgique,  ne  parvinrent  pas  à  in- 
spirer beaucoup  d'intérêt  pour  leur  cause,  ni  beaucoup  d'es- 
time pour  leurs  persuasions  et  pour  leurs  personnes*,  ils  furent 
réduits,  car  que  ne  tente  pas  l'esprit  d'hérésie?  ils  furent  réduits» 
en  1822,  à  envoyer  sur  le  continent  des  laïcs  institués  prêtres 
clémentins  *  par  leur  dernier  grand-vicaire  résidant  en  Angle- 
terre, chargés  d'hosties  consacrées ,  et  autorisés  par  cet  étrange 
souverain  pontife  de  la  petite-église  de  dire  la  messe  en'fran- 
çois  (  ces  nouveaux  pasteurs  ayant  seuls  mission  sur  le 
globe,  ne  savoient  pas  même  lire  la  langue  de  l'Eglise),  et 
de  célébrer  les  saints  mystères  dans  des  chambres  *.  La  mort 
a  décimé  les  rangs  de  ces  prêtres  méchants  et  fanatiques, 
après  que  le  bon  sens  public  et  le  ridicule  eurent  flétri'  leurs 
indignes  personnes  comme  ils  le  méritoient. 

En  France,  le  gallicanisme  portoit  ces  fruits  éphémères  et 
sans  consistance ,  qu'une  nuit  orageuse  et  sombre  voit  éclore 
sur  la  corruption  de  quelque  vieux  tronc  abattu ,  et  le  long 
des  grandes  routes.  En  Allemagne, Taulicisme  et  la  luxure  por- 
taient aussi  leurs  fruits  de  perversion  et  de  mort.  Les  boulever- 
sements politiques  que  le  Directoire  d'abord  et  ensuite  Bona- 
parte y  avoient  amenés ,  n'influoient  que  trop  sur  l'état  de 
son  église.  Qa  avoit  pris  au  clergé  tous  ses  biens  $  les  évêques 
successivement  morts  n'avoient  pas  été  remplacés;  plu- 
sieurs chapitres  avoient  été  dissous ,  les  anciennes  métropoles 
de  cette  grande  contrée  étoient  anéanties ,  les  abbayes  sécula- 
risées, et  l'envahissement  du  temporel  avoit  entraîné  la  ruine 
du  spirituel.  Le  saint  Siège  essaya  plusieurs  fois  d'apporter  re- 
mède à  ces  désordres.  M.  délia  Genga ,  depuis  cardinal ,  et 
pape  sous  le  nom  de  Léon  XII  avoit  été  nommé  pour  cet 
effet  en  1816  nonce  à  la  diète  de  Ràtisbonne.  Il  ouvrit  des 
conférences  avec  un  des  prélats  allemands  et  avec  les  minisires 
des  puissances.  La  diversité  de  vues  et  d'intérêts  et  l'action  du 

■  La  succession  des  prêtres  et  des  éveques  institués  par  saint  Pierre,  ayant,  di- 
soient ces  extravagants,  ayant  perdu  sa  juridiction  en  communiquant  avec  des 
schismatiques ,  elle  restoit  tout  entière  à  saint  Clément,  collègue  de  saint  Pierre , 
dans  Vépiscopai  romain ,  et  c'est  de  lui  qu'ils  descendoient  :  mais  ils  ont  gardé  la 
secret  de  cette  filiation  un  peu  éloignée. 

*  Un  de  ces  misérables  confondu  par  une  blanchisseuse  de  Paris  où  il  étbit  de*-* 
barque,  fut  converti  par  un  savant  et  pieux  jésuite  de  la  capitale ,  en  i8a3. 
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îlhmmisme  f  empêchèrent  de  rien  conclure.  Chaque 
•oarevaân  vouloit  un  arrangement  particulier',  quelques-uns 
même  se  souciaient  peu  d'en  avoir»  ou  plutôt  désiraient  n'en 
avoir  peint.  L'esprit  d'indifférence  et  d'irréligion  f  quin'avoit 
pas  fait  moins  de  progrès  dans  ce  pays  qu'ailleurs,  se  eonsoloit 
aisément  de  voir  la  vacance  des  sièges,  de  l'absence  de  toute 
administration  ecclésiastique,  de  la  disette  de  pasteurs  et  de 
l'abandon  dut  troupeau.  Depuis ,  le  mal  n'ayant  fait  que 
s'accroître,  le  légat  du  saint  Siège  au  congrès  de  Vienne  avoit 
fait  aussi  des  représentations  à  ce  sujet,  mais  on  avoit  remis  à  en 
traiter  à  la  diète  qui  devott  se  tenir  à  Francfort,  et  qui  n'eut  pas 
lien  ;  on  pouvoit  même  assez  s'attendre  que  ce  ne  seroit  pas 
là  le  premier  objet  dont  elle  s  occuperait.  On  voyoit  donc 
s'éteindre  rapidement  dans  le  Saint  Empire  les  dernières  res- 
sources de  la  religion  9  et  disparaître  successivement  ses  der- 
niers appuis.  Mais  cet  état  de  choses  qui  afflige  et  effraie 
encore,  n'étoit  cependant  qu'un  sujet  de  déclamations  et  de 
reproches  répétés  dans  les  feuilles  françokes  par  les  émissaires 
de  l'illuminisme  allemand  ».  Et  tandis  qu'il  n'avoit  pas  pu 
y  avoir  d'élection ,  les  chapitres  qui  extetôient  encore ,  ayant 
eu  défense  de  s'assembler,  de  la  part  des  princes  auxquels  ils  se 
trouvoient  soumis ,  on  reprochoit  hautainement  au  souverain 
pontife  de  refuser  les  institutions  aux  évêquee  j  ajoutant  que 

»  Le  Constitutionnel du  ao  octobre,  sous  la  date  de  Francfort,  trouva  moyen 
de  profiter  de  ce  texte  pour  calomnier  la  cour  de  Rome.  Ce  correspondant,  qui 
peut-être  ne  demeur oit  pas  ai  loin,  et  qui  paroîssoit  fort  mal  informé  de  la  cause  des 
maux  de  l'Eglise  et  fort  peu  affligé  de  son  deuil ,  ce  correspondant  blâmoit  aigre- 
ment ,  <Tun  bout  à  l'autre  de  sa  lettre ,  la  conduite  du  souverain  pontife*  «  Depuis 
plusieuTS  années,  disoit-il,  le  pape  a  refusé  de  donner  aux  évoques  d'Allemagne  Fin- 
st^ution canonique,  ce  qui  a  produit  divers  inconvénients.  Plusieurs  canouistesont 
démontré  que  l'on  ne  connoissoitpas  cette  institution  avant  le  il*  siècle...  Plusieurs 
princes  ,  des  universités  réclamèrent  contre  le  honteux  traité  conclu,  en  i44&»  avcc 

Nicolas  V ,  et  connu  sous  le  nom  de  concordat  d'AscHaffenbourg. Ce  concordat 

a  subsisté  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Alors  les  évëques  ont  cessé  d'être 
princes ,  divers  chapitres,  un  nombre  très-considérable  d'abbayes  et  autres  couvents 
ont  été  sécularisés  ;  et  il  est  devenu  impossible  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses. 
C'est  la  lé  sujet  de  la  discussion  avec  la  cour  de  Rome.  Les  canonistes  de  l'Allemagne 
font  toujours  une  distinction  conforme  aux  canons  entre*  les  droits  du  saint  Siège  et 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  (2'est  ainsi  que  ceHe-d  s'est  méprise  dernière- 
ment ,  en  demandant  à  la  diète  suisse  le  rétablissement  de  l'abbé  de  saint Gall...  »  Le 
reste  de  la  lettre  s  moins  trait  encore  à  la  question  et  n'est  qu'une  divagation  cou* 
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des  canonistes  avoient  démontré  que  l'on  ne  conûotssoit  pa* 
cette  institution  canonique  avant  le  onzième  siècle.  Assertion 
fruit  de  cette  insolence  de  l'ignorance  et  de  la  rage  impuis- 
sante qui  savoit  peut-être  au  fond  que  dès  les  premiers  siècles 
le  pape  confirmoit  les  évêques  «. 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  les  évêques  d'Allemagne  avoient 
cessé  d'être  princes*,  en  1816  ils  cessèrent  d'être,  et  à  peine 
existoit-il  dans  cette  vaste  contrée  deux  sièges  remplis  ;  triste  si- 
tuation d'une  église  autrefois  si  florissante!  En  ô tant  aux  évêques 
le  droit  de  souveraineté,  le  congrès  de  Vienne  auroit  bien  pu 
leur  laisser  au  moins  quelques  fonds»  et  ne  pas  les  mettre  à 
la  merci  des  princes  protestants  pour  leur  existence.  Mais  parce 
que  le  clergé  des  états  allemands  avoit  perdu  sa  souveraineté , 
falloit-il  absolument  le  réduire  à  la  mendicité  ?  Et  sans  décla- 
mation aucune ,  c'étoit  la  position  de  l'abbé  de  St.-Gall  qui , 
privé  en  Suisse  de  sa  principauté,  étoit  encore  repoussé  de 
son  abbaye,  et  lui-même  menacé  de  n'avoir  plus  d'asile  dans  ce 
pays.  La  cour  de  Rouie  eut  grand  tort  sans  doute  de  faire  quel- 
ques réclamations  en  sa  faveur-,  et  le  père  commun  des  fidèles 
s'étoit  certainement  mépris  en  s*intéressant  pour  un  vieillard 
dépouillé. 

Mais  l'Helvétie,  sous  l'apparence  d'une  bonhomie  toute 
pastorale  et  champêtre,  couvoit  un  levain  immense  de  toutes 
les  rébellions ,  de  toutes  les  exaltations,  de  toutes  les  folies2 \ 
terre  vraiment  hospitalière  pour  ces  fanatismes  réels,  elle  corn- 
mençoit  à  persécuter  régulièrement,  et,  qu'on  me  passe  cette 
réminiscence,  en  partie  liée  dans  ses  nouveaux  cantons,  ce  que 
l'impiété  appelle  fanatisme  9  c'est-à-dire  son  unique  ennemi,  le 
catholicisme  vrai,  pur,  zélé*  Nous  verrons  bientôt  la  Rome  de 

i  On  peut  voir  l'ouvrage  peu  connu  du  déplorablement  célèbre  M.  de  Lamennais 
orthodoxe  alors ,  et  intitulé  :  la  Tradition  de  l'Eglise  sur  l'institution  des  eWuues, 
ouvrage  plein  de  recherches  et  d'érudition,  fruit  du  travail  d'un  frère  fidèle.  On  y 
examine  quelle  a  été  la  discipline  suivie  dans  chaque  siècle  sur  ce  point  important, 
et  l'on  réfute  les  canonistes  modernes  qui  ont  cru  démontrer  ce  qui  n'étoit  con- 
forme qu'à  leurs  préjugés.  Le  traité  que  le  journal  voltairicn  qualifioit  si  stupide- 
ment àt/ionteuaf,  fut  fait  avec  une  nation  entière ,  et  a  été  observé  pendant  35o  ans» 

*  Les  progrès  du  protestantisme  sont  tels  dans  cette  patrie  de  la  division  que  le 
root  générique  malade  se  comprend  tout  d'abord  de  la  maladie  de  l'humanité  ^  la 
folie  !  comme  dans  d'autres  pays  il  s'entend  de  Va  maladie  de  l'homme...  Les  diverses 
corruptions  ont  leurs  maux  divers,  leurs  divers  fruits! 
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Calvin J  agitée,"  persécutrice,  vacillante  au  milieu  des  envahis- 
sements des  folies  angioises  et  méthodiques. 

Cependant 'plusieurs  princes  allemands  des  bords  du  Rhin 
avoient  conclu  un  arrangement  avec  le  saint  Siège  pour  leurs 
sujets  catholiques.  C'étaient  le  roi  de  Wurtemberg,  les  grands 
ducs  de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt,  le  duc  de  Nassau  et 
l'électeur  de  Hesse-Gassel.  Le  souverain  pontife  avoit  à  cette 
occasion  donné  sa  bulle  Provida  solersque,  par  laquelle  il  au- 
torisoit  la  convention  projetée  avec  ces  princes.  Le  choix 
des  prêtres  nommés  aux  sièges  épiscopaux  qu'elle  établissoit 
surprit  et  affligea  les  catholiques.  Et  si  l'un  de  ces  prélats  étoit 
un  homme  recommandable  par  son  orthodoxie  et  la  fermeté  de 
ses  principes!  bien  d'autres  étoient  loin  de  jouir  de  la  considé- 
ration que  demandoit  la  sainteté  et  même  l'importance  seule 
de  leurs  fonctions ,  et  jusqu'aux  protestants  reconnoissoient 
dans  ce  choix  l'intention  avouée  d'afibiblir  les  catholiques. 

Une  autre  mesure  parut  aussi  propre  à  conduire  à  ce  but ,  mais 
avec  perfidie  et  une  dérisoire  trahison  \  car  pendant  qu'on  trai- 
toit  à  Francfort  avec  le  saint  Siège,  les  députés  des  princes 
rédigeoient  en  secret  une  pragmatique  que  l'on  devoit  cacher 
soigneusement  au  pape.  Cette  pragmatique  consacroit  l'asser- 
vissement de  l'Eglise.  Cependant,  car  il  faut  flétrir  les  fautes 
historiques,  MM.  Wenker,  Drey,  de  Vreyde  et  Bfand  consen- 
tirent à  la  souscrire.  Le  seul  M.  de  Kemfer  refusa.  Les  évêques 
désignés  n'étoient  pas  encore  institués  à  Rome,  lorsqu'on  y 
apprit  et  l'existence  de  la  pragmatique,  et  la  souscription  blâ- 
mable des  candidats  que  nous  avons  nommés.  L'une  et  l'autre 
dévoient  également  affliger  le  souverain  pontife,  et  causer 
une  juste  indignation  dans  le  monde  chrétien.  Les  journaux 
répandirent  de  suite  que  les  candidats  proposés  ne  seroient  pas 
admis  par  le  saint  Père,  tandis  que  les  princes  n'en  vôuloient, 
disoit-on,  pas  d'autres.  Ces  bruits  inquiétèrent  et  alarmèrent 
les  catholiques ,  qui  gémissoient  de  trouver  tant  de  haine  dans 
les  princes  sous  la  domination  desquels  ils  avoient  passé.  Mais 
ces  chancelantes  royautés  ignoroient  le  volcan  qui  fermentoit 
au  loin  sous  leurs  pieds  et  dont  les  vapeurs  malignes  venoient 
ainsi  troubler  leur  raison  gouvernementale  et  politique.  On 
n'insulte  pas  impunément  le  christ  du  Soigneur,  et  les  traits 
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toujours  sur  la  terse 


et 

grands 

propre  pouvoir  et  les  bases  de  leur  autorité*  !  Viendra  t83o  oit 
les  théoriciens  vertueux  et  utopàques  t  mais  armes  de  la  répu- 
blique, leur  apprendront  que  la  religion,,  le  christianisme  em 
particulier  t  et  ee  qu'ils  appellent  les  jésuites  par-dessus  tout, 
sont  les  ennemis  nés,  et  à  tout  jamais  implacables  de  la  liberté 
des  peuples  et  du  civisme  des  nations,  les  soutiens  inévitables 
des  trônes  et  des  dynasties,  et  que  leurs  coups  généreux  et  dé- 
voués doivent  frapper  les  premiers.  O  sainte  religion  de  mon 
Dieu,  que  seule  vous  êtes  donc  conséquente,  raisonnable  et 
vraie  I  Ouï ,  ce  sont  toujours  des  contradictions  bors  de  votre 
sein.  Des  enfants  dénaturés  par  le  libertinage  et  l'orgueil  d'un 
savoir  mondain,  c'est-à-dire  incomplet,  viendront,  tout 
enflés  de  leur  science  >,  s'élever  contre  l'institution  barbare 
(  que  le  lecteur  chrétien  me  pardonne  cette  citation ,  eHe  est 
de  mémoire  cbese  moi  )  du  célibat  ecclésiastique,  et  le  temps 
"perdu  à  réciter  la  prière  de  l'Eglise  par  excellence,  le  Bre- 
naire,  c'est-à-dire  ce  que  les  prophètes  f  Meyse  et  David  ont 
de  plus  sublime ,  de  plus  profond!  Ces  ignares  et  prosaïques 
lévites,  sous  un  habit  qu'As  ne  portent  que  trop  quoiqu'ils 
ne  le  portent  plus ,  graviront  les  montagnes  et  les  précipices 
après  des  cristaux  et  des  herbes ,  feuilleteront  des  littérateurs 
obscènes  et  lévassiers,  ou  mieux,  courront,  oserons-nous 
le  dire?  courront  les  tavernes  et  les  champs,  nourris  et  en- 
graissés des  deniers  du  pauvre,  du  pèlerin,  de  la  veuve,  de- 
mandant des  femmes  a  grands  cris,  chassant,  vociférant  contre  le 
curialisme  et  le  dogme,  ne  trouvant  de  savoir  et  presque  de  bon 
sens,  que  dans  les  universités  athées  de  la  nouvelle  Germanie, 
et  chez  les  déistes  protestants!  Mais  parlez -leur  de  langues 
saintes,  d'archéologie  sacrée,  des  significations  profondes  et 
savantes  delà  liturgie  et  de  ses  moindres  rubriques,  demandes- 
leur  le  sens  et  la  valeur  et  la  portée  des  accents  d'Isaïe  ou  de 
Debbora,  l'ignare  troupeau,  si  orgueilleux  de  sa  science,  ne 
perd  pas  son  temps  à  ces  puériles  inepties.  ••! 

•  Sont  Paul,  i,Cor.  vm-i. 
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Tel  êboit  Y  état  du  christianisme  sur  tout  le  cours  dalUrà. 

Cependant,  gui  dira  le  nom  de  qes  universités  gui  readeient 

si  fiers  ces  déserteurs  de  la  chaste   doctrine  du  saaetitaire , 

sur  la  science  biblique  en  particulier  ?  Voyons. 

L'étude  de  l'Ecriture  sainte ,  quoi  gu  en  dise  leur  men- 
teuse  superbe,  fut  toujours  cultivée  avec  un  soin  particulier 
dans  l'Eglise,  surtout  par  les  anciens  Pères  qui  en  faisoient 
l'objet  principal  de  leurs  méditations ,  de  leurs  recherches,  et 
des  évêques  qui  e*pliquoient  dans  leurs  homélies  les  diffé- 
rentes parties  de  ces  sacrés  oracles.  Dès  les  premiers  temps  nous 
vpyons  des  écoles  formées  à  Alexandrie,  à  Céôaree,  à  An- 
tioche,  pour  leur  interprétation.  Qui  ne  connoit  les  travaux 
d'Origène  et  de  saint  Jérôme?  Dans  tous  les  siècles  nous 
trouvons  des  héritiers  de  leur  zèle  à  étudier  ce  livre  divin  , 
et  dans  le  moyen  âge  si  décrié  par  nos  adeptes  nouveaux,  les 
monastères  offrent  des  interprètes  et  des  commentateurs  de  la 
bible,  ravissants  de  piété  et  de  doctrine.  Plus  tard,  en  i5oa±  le 
cardinal  Ximénès  fit  commencer,  à  Alcala,  l'impression  de  la 
Polyglotte,  et  elle  fui  achevée  en  1 5 1 5  '.  Or  il  falloit  pour  une 
telle  entreprise  des  hommes  versés  dans  les  langues  orientales , 
et  qui  eussent  autant  d'instruction  et  de  critique  que  de  dis- 
cernement et  de  zèle  a.  Mais  du  faux  et  étroit  principe  protes- 
tant naissoit,  dès  l'origine,  une  division  extrême  sur  le  sens  des 
passages  les  plus  importants  et  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels, chacun  n'écoutant  que  son  esprit  privé,  et  ne  voulant 
reconnottre  aucune  autorité  qui  fixât  les  incertitudes  et  décidât 
les  contestations  sur  le  dogme. 

Ce  système  commun  aux  luthériens  et  aux  calvinistes,  fut 
transmis  ensuite  aux  sociniens,  enfants  de  ces  derniers.  Ceux-ci , 
rejetant  absolument  de  l'Ecriture  sainte  tout  ce  qu'ils  ne  pou-' 
▼oient  comprendre ,  disoient-ils,  la  trinité,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  les  mystères,  ne  faisoient  en  cela  que  pousser  jua- 

■  Elle  renicrmoit,  comme  on  sait,  la  Vulgate,  le  texte  hébreu,  la  paraphrase 
chaMaligae  et  la  version  des  Septante ,  dispose*  par  colonnes. 

a  Cela  seul  prouvereit  avec  combien  peu  de  fondement  les  protestants  se  vantent 
qu'avant  eux  l'étude  des  langues  orientales  étoit  totalement  négligée.  L'idée  d'une 
polyglotte  même  depuis  l'imprimerie  est  due  au  catholique  ;  c'est  lui  encore  qui  in- 
-venta  fes  concordances  que  les  juift  eux-mêmes  si  fanatiques  du  texte  matériel  de  la 
Bible,  et  le  protestant  qui  n'admet,  dit-il,  que  ce  teste,  p'imagiftôreut  j*»» 
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qu'au  bout  les  principes  des  protestants  sur  l'esprit  particulier. 
Les  philosophes  à  leur  tour,  héritiers  naturels  de  la  méthode 
socinienne,  prétendoient  expliquer  par  la  physique,  on  par  des 
moyens  grammaticaux,  tout  le  surnaturel  de  l'Ecriture  sainte  ; 
donnant  de  nouvelles  significations  aux  mots,  et  cela,  disôient- 
ils,  d'après  le  génie  des  langues  orientales  et  une  philologie 
plus  vaste  et  plus  large  '. 

Or  c'est  surtout  en  Allemagne  que  cette  méthode  d'interpré- 
tation avoit  prévalu ,  et  l'incrédulité  y  a  applaudi  de  tout  son 
pouvoir.  De  là  tant  de  nouvelles  introductions  à  l'Ecriture 
sainte  où  chacun  exposoit  son  système  :  c'est  dans  ce  but  que 
JeanSalomon  Semler,  professeur  à  Hall, ipubliasonlntroducUon 
pour  une  .interprétation  libérale  de  F  ancien  et  du  nouveau 
Testament;  Charles  Frédéric  Bahrdt,  professeur  à  Giessen,  son 
Introduction  critique  pour  former  un  interprète  de  £  ancien 
Testament »,•  et  Jean  Godefroy-Eichhora,  son  Introduction  de 

«  Plusieurs  philologues  d'an  mérite  reconnu ,  k  h  tête  desquels  m  trouvent  Schul- 
tens  et  Michaclis,  imaginèrent  de  retrouver,  dans  l'arabe  surtout,  la  valeur  exacte 
et  complète  des  mots  qui  ne  se  lisent  qu'une  seule  fois  ou  très-rarement  du  moins 
fans  la  Bible,  seul  livre  hébreu  qui  nous  soit  parvenu  (encore,  comme  on  sait ,  en 
«rtie  seulement  ) ,  y  cherchèrent ,  dis-je ,  l'exacte  dérivation  et  la  valeur  de  ces  termes 
isolés  ou  morts,  comme  disent  les  philologues  :  c'est-à-dire  seuls  de  leur  famille 
radicale.  Il  faut  avouer  que  cette  manie,  car  c'en  est  une,  tombe  insensiblement 
devant  la  philosophie  des  langues  et  leur  raisonnement.  Il  est  absurde  pour  un  lin— 
guiste  passable,  d'affirmer  que  même  les  racines  soient  inaltérées  dans  les  branches 
de  la  même  famille  de  langues,  et  pour  l'arabe  en  particulier,  si  l'on  prend  la  peine 
de  dépouiller  la  masse  de  ses  radieaux ,  on  voit  à  l'évidence  la  fusion  de  deux 
langues  (  si  pas  plus  )  en  une.  Chose  que  l'immense  extension  de  ce  dialecte  sémi- 
tique devoit  faire  soupçonner  à  priori.  Ce  principe  pratique  étoit  donc  arbitraire, 
et  de  plus  il  est  non-savant  et  erroné. 

Ainsi,  quand  l'Ecriture  dit  que  Dieu  a  apparu  ou  a  parlé  à  un  patriarche  pour 
lui  commander  défaire  telle  ou  telle  chose,  cela  signifie  seulement  que  ce  patriarche 
avoit  dans  cette  circonstance  suivi  les  conseils  d'une  véritable  prudence,  car  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  est  dit  comme  venant  de  Dieu.  Tout  peut  se  tourner  de  cette 
manière  en  allégorie,  en  parabole  ;  les  livres  saints  ne  sont  plus  inspira ,  les  pro- 
phéties ne  sont  plus  que  des  conjectures  d'esprits  supérieurs,  et  doués  de  plus  de 
prévoyance.  Tout  ce  qui  est  divin  disparoît ,  le  nom  de  Fils  de  Dieu  n'indique  plus 
qu'un  homme  agréable  à  Dieu ,  un  sage ,  et  les  miracles  sont  ramenés  par  différentes 
interprétations  dans  l'ordre  des  choses  les  plus  naturelles,  et  surtout  les  moins 
théistiques ,  les  moins  spiritualistes. 

»  Le  lecteur  se  souvient  d'avoir  vu  plus  haut  ces  deux  hommes  an  premier  rang 
de  l'illuminîsroe;  nous  le  renvoyons  aux  renseignements  que  «ont  avons  donnes 
sur  leur  marche  et  l'origine  de  ces  efforts  concertas. 
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t  ancien  Testament.  Ce  dernier  est  comme  le  chef  de  ceux  qui 
nient  les  prophéties.  Un  fait  seul  prouvera  à  quel  point  ils 
portent  la  licence  à  cet  égard  *•  < 

•  On  sait  que  les  ouvrages  relatifs  à  la  littérature  biblique 
peuvent  se  partager  en  plusieurs  classes;  où  ils  donnent  des 
règles  pour  l'interprétation  de  l'Ecriture,  ou  ils  offrent  une 
nouvelle  version  avec  un  commentaire  à  l'appui,  ou  ils  traitent 
des  connoissances  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la  Bible , 
comme  les*  langues,  l'archéologie,  la  critique,  l'histoire,  la 
géographie,  etc.  $  ou  bien  enfin  on  y  donne  la  nomenclature  des 
auteurs  qui  ont  travaillé  sur  l'Ecriture.  Ces  derniers  ouvrages 
s'appellent  des  bibliothèques  :  il  y  a  parmi  les  catholiques 
celles  de  Sixte  de  Sienne,  de  Jacques  Lelong,  d'Augustin  Cal- 
niet ,  de  Louis  Dupin;  et  parmi  les  protestants  celles  de  Mayer, 
des  deux  Michaëlis ,  de  Valck  et  d'Eichhorn.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  parler  des  auteurs  modernes,  qui,  en  Allemagne, 
ont  donné  des  règles  pour  bien  entendre  l'Ecriture,  et  qui 
ont  cherché  à  l'expliquer. 

Ces  auteurs  ont  tous  profité  plus  ou  moins  de  Y  Histoire 
critique  de  Richard  Simon ,-  censurée  en  France ,  et  contre 
laquelle  Bossuet  écrivoit  avec  tant  de  force-,  on  l'a  traduite  en 
allemand,  et  elle  est  en  grand  renom  parmi  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aujourd'hui  en  Allemagne  à  l'étude  de  l'Ecriture.  Les 
catholiques  mêmes  ont  trop  suivi  un  guide  si  suspect.  Jean 
Babor,  professeur  à  Brunn ,  et  Georges  Mayer,  l'un  dans  son 
Introduction  %  Vienne  1794»  et  l'autre  dans  son  Institution  d'un 
interprète  des  livres  saints ,  1789,  ont  abondé  dans  le  sens  de 
Richard  Simon,  d'Ernesti,  de  Michaëlis  et  d'Eichhorn,  et  indi- 

>  En  179a ,  la  société  théologique  d'Harlem,  en  Hollande,  proposa  un  prix  pour  ce- 
lui qui  résoudrait  le  mieux  ce  problème  ;  savoir ,  s'il  existe  dans  l'ancien  Testament 
des  prophéties  qui  se  rapportent  à  Jésus-Christ.  Jean  Konynenburg  envoya  uit  ouvrage 
où  il  nioit  absolument  ces  sortes  de  prophéties;  et  on  lui  adjugea  le  prix.  Eichhorn 
dit  sérieusement ,  dans  sa  bibliothèque ,  que  cette  question  n'en  serai  t  plus  une  aujour- 
d'hui en  Allemagne.  Ceux  qui  ne  reconnoissoient aucune  prophétie ,  ne  dévoient  pas 
non  plus  admettre  de  figures;  aussi  Jean  Guillaume  Rau  lésa  combattues  expressé- 
ment ,  en  1764,  et  le  fameux  Kant  ne  voit  dans  l'Ecriture  qu'un  sens  moral  9  n'admet 
dans  les  mystères  que  ce  qui  peut  se  rapporter  à  la  morale,  et  regarde  comme  inutile 
tout  ce  qui  tient  à  la  croyance.  Quant  aux  miracles ,  aucun  ne  les  a  attaqués  avec 
plus  de  témérité  que  H.  E.  G.  Paulus  dans  son  commentaire  sur  les  quatre  évan- 
giles 1  il  n'en  admet  aucun ,  pas  même  la  résurrection  de  N«  S. 
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quent  les  sources  où  ils  ont  puisé ,  c'est  assez  dire  l'esprit  qui  a 
présidé  à  leu#  travail.  Altmann  Àrigler,  professeur  d'Ecriture 
sainte  à  Vienne,  y  a  publié,  eri  181Î,  une  Mertnénettàque 
générale  de  kt  bièle*  où  il  parle  des  conseils  qu'il  a  reçus 
d'Eichbor»,  dePlank,  et  d'autres  graves  auteurs,  et  prétend 
offrir  un  meilleur  système  et  perfectionner  l'interprétation  his- 
torique, c'est-à-dire  montrer  que  les  prophéties  ont  eu  leur 
accomplissement  dans  l'histoire  des  juifs,  et  qu  aucune  ne  se 
rapporte  proprement  à  Jésus-Christ. 

Mais  l'auteur  catholique  qui  est  allé  le  plus  loin  en  ce  genre 
est  feu  M.  Jean  Jahn * ,  chanoine  et  professeur  à  Vienne.  Son  In- 
troduction aux  livres  de  l'ancien  Testament  a  eu  deux  éditions 
en  allemand,  et  il  en  à  été  fait  un  abrégé  en  latin*  Il  y  a  suivi 
principalement  Michaëlis  et  Eichhorn  ;  il  les  a  même  quelque* 
ibis  dépassa»  Ceux-ci,  comme  protestants,  usoient  de  la  liberté 
admise  dans  leur  communion;  Jahn,  souvent  gêné  par  l'auto- 
rité et  les  règles  de  l'Eglise ,  a  mis  tous  ses  soins  à  concilier, 
autant  qu'il  l'a  pu ,  avec  ces  règles ,  les  opinions  nouvelles  d'au» 
leurs  qui ,  au  fond ,  n'étoient  plus  même  protestants.  On  ne 
peut  dissimuler  que  Jahn  n'ait  beaucoup  contribué  à  accré- 
diter parmi  les  catholiques  les  interprétations  hardies  des  hé- 
braïsants  des  communions  protestantes.  En  181 2 ,  il  donna  un 
Enchiridion  et  une  herméneutique  générale  de  {ancien  et  du 
nouveau  Testament,  ouvrage  déjà  promis  dans  son  archéologie 
biblique,  en  i8o59  mais  qui,  disoit~il,  a  vent rencontré  des 
obstacles. 

Ces  obstacles  n'étoient  qu'un  décret  impérial  du  ?3  août 
1792 ,  rendu  sur  le*  plaintes  du  cardinal  Migaçai ,  archevêque 
de  Vienne,  lequel  lui  a  voit  enjoint  de  modifier  ses  opinions, 
tant  en  chaire  que  dans  une  autre  édition  de  son  livre;  de  se 
borner  au  récit  historique  5  et  de  ne  point  s'écarter  des  inter- 
prétations communément  reçues  dans  l'Eglise.  Aussi ,  pins  tard, 
en  1 809,  la  faculté  de  théologie  dePest  ayant  consulté  lesévêques 
de  Hongrie  sur  les  Institutions  herméneutiques  qu'il  convien- 
drait d'adopter  pour  l'enseignement,  les  prélats  exclurent  d  nn 
commun  accord  les  ouvrages  de  Jahn ,  et  en  conséquence  un 
décret  du  conseil  royal  de  Hongrie!  en  date  du  xa  avril  x8x5f 

>  On  prononce  Ydne» 
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avoit défendu  de  s'en  servir  pour  les  leçons  publiques.  Jahn  ne 
changea  point  d'ailleurs  son  système  dans  son  Enchkïdian;îly  a 
mis  plus  d'adresse ,  mais  le  fond  est  le  même ,  et  on  y  Retrouva 
les  assertions  pour  lesquelles  son  Introduction  moit  été  notée. 
En  i8i3  et  en  i8i5 ,  il  publia  deux  cahier*  pour  servir  d'ap- 
pendice à  son  herméneutique;  il  y  réunit  et  commenta  ses 
prophéties  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  sur  Jésus- 
Christ,  mais  il  en  atténue  beaucoup  la  force  *• 

Parmi  les  protestants ,  la  nouvelle  exégèse  ne  s'étoit  pas  con- 
tentée de  ruiner  l'autorité  des  livres  sainte  dan*  son  institution  à 
l'étude  libérale  des  deux  Testaments  $  elle  a  encore  combattu  par 
le  plan  de  Semler  les  révélations ,  et  soutenu  le  pur  déisme  dans 
d'autres  ouvrages.  Celui-ci  avoit  tâché  de  renverser  les  livres 
canoniques,  tant  en  général  que -chacun  d'eux  en  particulier, 
dans  son  examen  du  canon  et  dansea  double  méthoded'enseigne- 
ment.  Ces  livres,  selon  lui ,  ne  sont  pas  pins  inspirés  que  ceux 
de  Pythagore,  de  Socrate  et  de  Platon ,  et  l'ancien  Testament 
n'est  qu'une  institution  misérable  qui  pourroit  convenir  tout  au 
plus  aux  juifs,  peuple  grossier  et  rempli  de  préjugés.  Ce  n'est 
que  par  égard  pour  ces  mêmes  préjugés,  et  pour  se  conformer 
à  la  grossièreté  de  cette  même  nation,  que  les  apôtres  et  Jésus- 
Christ  lui-même  ont  pu  appeler  ces  livres  inspirés: 

Barhdt,  outre  son  Apparat  pour  former  un  commentateur  de 
[ancien  Testament,  fitd'autresécrite  où  il  prêcha  le  déisme  avec 
plus  d'effronterie  encore  que  Semler.  Il  rejetoit  ouvertement 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Esprit  saint;  il  trouvoit  que  la 
doctrine  du  péché  originel  est  injurieuse  à  l'humanité ,  en  sup- 
posant que  l'homme  ne  peut  arriver  par  lui-même  a  la  justice  et  à 
la  sainteté.  Dans  mpetke  Bible  9  il  moitiés  miracles,  les  prophéties 
et  l'histoire  même  de  l'ancien  Testament,  la  traitant  de  fable 
romaine  K  La  conduite  personnelle  de  Bahrdt  n'étoit  pas  propre 
à  accréditer  ses  opinions.  Déréglé  dans  ses  mœurs,  génie  ver- 
satile et  satirique,  il  ne  jouissoit  d'aucune  considération.  La 
faculté  de  théologie  de  Wittemberg  condamna  sa  doctrine  ;  un 

f  Jahn  mourut  peu  après ,  en  1817. 

a  II  fit  lui-même  une  veraion»du  nouveau  Testament,  sons  le  titre  de  dernière 
reVelation,  et  y  introduisit  la  religion  naturelle  toute  pure,  osant  y  attribuer  * 
Jésus-Ckrist,  et  aux  autres  apôtres,  ton»  les  systèmes  d'un  déiste. 
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décret  impérial  le  déclara  incapable  d'exercer  aucune  fonction 
ecclésiastique,  et  il  fat  condamné  en  Prusse  à  deux  ans  de  pri- 
son pou*  un  pamphlet  où  il  tournoit  en  ridicule  l'édit  fameux  de 
Frédéric  Guillaume  sur  la  religion.  Cet  incrédule,  aussi  mépri- 
sable par  son  caractère  que  par  ses  écrits,  mourut  chassé  de 
Giessen*  et  de  plusieurs  autres  lieux  pour  ses  dérèglements,  et 
regardé  comme  un  homme  qui  n'écrivoit  que  pour  de  F  argent 

Eichhorn ,  professeur  à  Goettingue ,  passoit  pour  être  plus 
instruit  que  les  précédents  *. 

Jean  David  Michaëiis,  aussi  professeur  de  Goettingue,  acûni*- 
posé  une  foule  d'ouvrages  sur  la  Bible.  C'étoit  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps ,  mais  d'un  esprit  indépendant, 
«et  qui  ne  voulut  jamais  se  soumettre  au  joug  des  confessions  d« 
foi  protestantes.  Prétendant  expliquer  toute  la  bible  par  les 
traditions  et  les  langues  orientales,  il  poussa  ce  système  jusqu'à 
la  manie,  entassant  les  conjectures,  introduisant  dans  le  texte 
les  variantes  les  moins  autorisées»  changeant  la  signification  des 
mots,  se  livrant  à  des  rapprochements  inattendus,  à  des  aperças 
extraordinaires  propres  à  faire  briller  son  esprit.  Il  répug&oit  a 
reconnoître  l'inspiration  des  évangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc ,  ainsi  que  de  l'Apocalypse ,  et  nioit  le  sens  que  l'Eglise 
donne  à  un  grand  nombre  de  passages  pour  prouver  les  dogmes 
et  les  mystères  *. 

1  Son  Introduction  à  l'ancien  Testament,  Leipsiet,  1780,  %  vol.,  est  un  ouvrage 
tqui  a  du  demander  beaucoup  de  recherches.  Sa  "Bibliothèque  mu  répertoire  est»to 
gavante  encore;  c'est  comme  un  magasin  pour  tout  ce  qui  concerne  l'érudition  bi- 
blique, il  forme  dix-huit  parties,  et  parut  à  Leipsick  en  1777  et  années  suivantes. 
Eichhorn  est  ennemi  déclaré  des  prophéties  ;  il  n'y  voit  que  des  conjectures  et  de  u 
prévoyance,  et  explique  par  l'histoire  des  juifs  toutes  les  prophéties  que,  jiuqo* 
lui ,  on  attribuoït  à  Jésus-Christ.  Michacli*  et  lui  sont  les  deux  oracles  de  Ja 
nouvelle  littérature  biblique.  ^ 

aLes  principaux  ouvrages'  de  Michaclis  sur  la  Bible  sont  ses  Introductions  à  ton," 
cien  et  au  nouveau  Testament^,  et  sa  traduction  entière  de  la  Bible.  On  remarque 
que,  dans  sts  derniers  écrits ,  il  va  bien  plus  loin  que  dans  les  premiers;  la  nouvelle 
exégèse  avoit  fait  des  progrès,  et  Ton  exprimoit  beaucoup  plus  ouvertement  4e* 
opinions  qu'on  n'auroit  énoncées  un  peu  plus  tôt  que  d'une  manière  timide*  *»»- 
chablis  mourut  le  aa  août  1791. 

On  cite  encore  parmi  les  ouvrages  récents  sur  la  même  matière,  XHermentwiQ* 
del'ancienTestament,  par  Gottlieb-GuillaumeMayer  ;  l'Herméneutique  de  J**" 
cien  Testament,  par  Georges-Laurent  Baner  ;  Y  Herméneutique  bibliqaede  tanettn 
et  du  nouveau  Testament,  par  Georges- Frédéric  Sei  1er,  Erlangen  ;  le  Cet******* 
sur  F  interprétation  du  Code  sacré,  par  Jean  Asboth ,  hongrois,  Goettingue. 
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Autrefois  on  s'attachoit ,  dans  l'étude  de  l'Ecriture ,  à  don- 
ner l'interprétation  et  le  sens  des  passages  plutôt  qu'à  donner 
une  méthode  générale  pour  cette  interprétation.  Ce  sont  les 
protestants  qui  ctnt  mis  cette  dernière  étude  à  la  mode  ;  les  ca- 
tholiques ont  été  obligés  de  les  suivre  sur  ce  terrain ,  pour  se 
défendre  contre  eux  *,  et  sous  Marie-Thérèse ,  l'étude  de  l'her- 
méneutique fUt  introduite  dans  les  écoles  de  Hongrie  avec  celle 
de  l'hébreu  et  du  grec.  Mais  elle  fut  poussée  jusqu'à  l'abus,  et  les 
professeurs  s'étendant  sans  fin ,  les  deux  années  destinées  à 
l'étude  de  la  Bible  sepassoient  presque  tout  entières  à  enseigner 
celte  herméneutique  et  les  langues,  sans  qu'il  restât  de  temps 
pour  l'iaterprétaition  dogmatique  et  réelle  ;  aussi,  les  évêques  de 
Hongrie ,  dans  l'assemblée  des  états  du  royaume,  tenue  à  Bude 
en  1790,  délibérant  sur  la  méthode  théologique  que  l'on  de- 
voit  suivre  dans  les  écoles  de  leurs  diocèses,  arrêtèrent  de  re- 
prendre l'ancienne  manière  de  traiter  l'Ecriture  sainte;  pensant 
que  ce  mo yen  étoit  plus  propre  à  faire  connoître  et  comprendre 
l'Ecriture ,  que  des  systèmes  trop  arbitraires  et  trop  vagues  sur 
les  moyens  d'arriver  à  priori  h  cette  interprétation  >. 

Ainsi  dans  ee  pays  si  consciencieux ,  et  la  patrie  des  fortes 
études,  le  savoir  s'en  alloit  ruiné  par  ces  hardis  scrutateurs  ;  et  en 
public  comme  en  particulier,  lés  professeurs  les  plus  célèbres 
comme  les  plus  accrédités,  expliquent  encore  ou  plutôt  défi* 
gurent  les  livres  sacrés.  À  Tubingue,  les  deux  facultés  de  théo- 
logie ,  l'une  catholique ,  l'autre  protestante ,  ont  chacune  de  sa- 
vants professeurs ,  mais  ces  exégètes  sont  trop  confiants  pour  la 
plupart  et  trop  hardis.  Les  professeurs  catholiques,  MM.  Dray, 
Herbst,  Hirscher  et  Feilmoser  publièrent  plus  d'une  fois  dans 
leur  journal  théologique ,  espèce  de  revue  trimestrielle ,  des 
opinions  contre  lesquelles  les  hommes  sages  et  religieux  en 
Allemagne  se  sont  élevés.  Parmi  les  professeurs  protestants 

i  Depuis  i8o3,  on  a  adopté  une  marche  qui  a  para  propre  à  tout  concilier  :  on 
commence  par  donner  les  règles  d'interprétation  admises  dans  l'Eglise  catholique, 
et  on  arrive  ensuite  à  l'application.  En  i8i3,  on  a  introduit,  dans  l'université 
maintenant  établie  à  Pest,  la  méthode  reçue  à  Vienne,  et  suivant  laquelle  on  joint 
à  l'étude  de  l'hébreu  et  du  grec  celle  du  chaldaïque,  du  syriaque  et  de  l'arabeè 
Deux  ans  après ,  cette  méthode  a  été  étendue  à  toutes  les  écoles  de  théologie ,  en 
Hongrie  et  dans  les  provinces  y  annexées  ;  seulement  on  n'y  enseigne  pas  l'arabe, 
le  syriaque  et  le  chaldaïque. 

3.  24 
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de  la  même  université ,  M.  Bengel  fit  paraître,  sous  le  titre 
$  Archives ,  un  autre  journal  théologique  ,  et  il  est  inutile  de  le 
dire,  plus  hardi  encore.  A  Stuttgard,  Je  aavant  M.  Schnurwr, 
à  Leipsick ,  feu  le  célébra  professeur  ftosenibulfer,  M.  Vatar 
et  quelques  autres ,  dans  leurs  entretiens  parliouneas,  s'çzplir 
quoient  si  fort  eu  faveur  de  la  divinité  de  fEorituce ,  qu'on  1m 
eût  crus  catholiques  $  mais  M.  Viner,  disciple  de  Çesenios, 
pense  et  parle  bien  autrement  :  il  appartient  î  Fécule  de  tbéo> 
logiens  naturistes  ou  radonaels* 

L'université  protestante  de  Hall  renfermait  le  plus  de  pro- 
fesseurs de  cette  espèce *  $  et ,  outre  MM.  Nyemeyer  et  Knipp 
qui  enseignaient  le  pur  luthéranisrjie,  inné  les  antres  et 
surtout  MM.  Gesenius  et  Wegscheider,  auteurs  d9instkQlioos 
dogmatiques  reçues  dans  les  écoles ,  expliquent  les  dogra*»  de 
la  religion  par  les  seules  lumières  de  la  raison  naturelle ,  et  ne 
se  font  aucun  scrupule  d'interpréter  l'Ecriture  suivant  kns| 
idées  personnelles*  A  leur*  yens ,  fi  ne  teste  plue  rien  ds  &<• 
vin,  de  saint  et  de  relevé  dans  la  Bildc }  lef  prophétie*  soat  «* 
écrits  rédigés  après  les  événements  ;  pas  de  miracles  dont  m 
n'assignent  la  cause  naturelle.  Ils  portent  partout,  sous  le  nom 
de  critique,  l'imagination  la  plus  hardie  et  le  pynfari**1*'6 
plus  complet ,  n'admettant  au  fond  que  la  religion  naturelle* 
Ce  système  domine  surtout  darjs  U  haute  Allemagne,  on  MM* 
Planck  et  Standkien  étaient  cependant  ma  peu  plus  réservé*.  A 
Breslai* ,  M*  Pereser  était  le  seul  profeqafti/  catholique  qv*  *  * 
donnât  h  l'étude  de  l'Ecriture.  Mais  ces  hésitations  des  catho- 
liques et  cette  inquiétude  des  protestants  trahiasojent  là  cois** 
ailleurs  la  profonde  fausseté  de  ce  principe  d'interprétatiAU*** 
Bible,  comme  source  exclusive  de  révélation  divine,  et  «et***1 
principe  de  l'orgueil  individuel  désigné  sous  le  nom  plaidai* 
de  sens  particulier,  ou,  la  prétention  plus  hautaine,  et  il  ■• 
bien  le  dire,  plus  absurde  »,  d'inspiration  directe  et  personnel** 

«  On  le  voit  par  le  nombre  des  professeurs  et  des  disciples.  A  hùfùA* ■*•.    «^ 
a  voit  plut  de  deux  centt  élèves  à  tes  leçons;  et  à  Hall,  M.  Gesenius  en  **ût**?\]fo 
et  trois  cenli.  Ce  dernier  soutint  ouvertement,  tant  en  publie  ««'«■  ^\^$, 
les  sentiments  du  professeur  de  Wette  sur  la  nouvelle  exégèse,  tt  il  f  ajouHut  s**"» 
On  Ta  entendu  expliquer  les  prophéties  de  Daniel  comme  ayant  été  frife»*Pf<l 
et  chercher  à  le  prouver  par  l'histoire  des  rois  de  Syrie.  «ni/ils* 

»  Non  habiUt  ift  terri  suavité*  viventium .  Job,  a8-i3. — Mon  permaneW  *P 
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Mais  en  même  temps  qu'une  grammsticalité  tout  arbitraire 
et  l'sHégorisme  naturiste  àttaquoient  la  Bible  en  Allemagne , 
l'anglicanisme  de  la  défection  ,  séparatistes ,  méthodistes,  pié- 
tines et  (es  mille  autres  branches  du  trône  pourri  du  luthéra- 
nisme sur  le  sol  anglois  et  américain ,  concevoit  le  projet  de 
répandre  cette  même  bible  à  milliers  sur  tout  le  globe,  de  la 
vendre  à  Vil  prix,  de  la  prêter,  de  la  donner,  de  l'abandonner 
dans  les  mes ,  de  la  jeter  en  un  mot  à  toutes  les  classes ,  à  tous 
les  peuples,  à  toutes  les  tribus.  Une  société,  par  excellence, 
se  forma  sur  la  terre  classique  des  sociétés,  et  cette  nouvelle, 
mais  mesquine  imitation  des  sociétés  religieuses  et  vraies ,  qui 
depuis  trois  cents  ans  manquoient  aux  trois-royaumes ,  vint  y 
constater  de  nouveau  combien  l'homme  a  un  profond  besoin 
du  catholicisme  et  de  ses  larges  institutions  '. 

Incapable  du  laborieux  et  long  martyre  de  l'apostolat ,  et  ja- 
louse cependant  de  se  répandre,  piquée  du  reproche  toujours 
vivant  d'indifférence  et  de  stérilité  que  lui  fait  l'Eglise,  tou- 
jours chaste  et  féconde  par  ses  missions  et  ses  conversions  : 
l'hérésie  imagina  le  facile  apostolat  des  livres  envoyés  sans 
danger ,  sans  zèle  et  non  sans  avarice ,  ni  sans  orgueil ,  aux 
tribus  qui  demandent ,  non  des  livres  à  leur  Père  céleste,  mais 
le  pain  journalier  de  l'édification ,  des  sacrements,  des  grâces, 
de  la  foi  par  l'ouïe ,  et  de  la  communauté  des  choses  saintes  qui 
n'est  que  dans  FEglise.  Des  traducteurs  savants,  ignares,  ca- 
tholiques, déistes ,  socmiens ,  mahométans ,  juifs ,  tout  fut  mis 
à  l'teuvre  pour  rendre  bien  fidèlement  une  parole  que  presque 
tous  défiguroient  dans  leur  esprit,  plus  encore  dans  leur  cœur. 
Des  versions  absurdes  de  grossièreté  et  de  trivialités  cho- 
quante» Jurant  envoyées  aux  nègres  et  aux  sauvages  des  îles; 
des  livres  tronqués  et  interpolés  de  pièces  apocryphes  ou  pro- 
meus m  homme  quia  caro  est.  Qénes.  6-3.  —  In  ntalevolam  animam  non  rntrabit 
Mpkmk.  Sep.  1-4.  ete. 

*  On  trouva  dans  un  journal  de  1816,  de*  réflexions  curieuses  sur  les  différentes 
sociétés  formées  en  Angleterre. 

*  Nous  vivons,  dît  le  rédacteur,  dans  le  siècle  des  sociétés.  Nous  avons  des  so- 
ciétés de  missionnaires  et  des  sociétés  pour  la  vaccine  ;  une  société  pour  la  propa- 
gation de  l'évangile,  et  une  pour  la  propagation  de  l'éclairage  par  le  gaa  ;  une  ao» 
eiété  pour  lès  livres  de  prière ,  une  société  pour  la  suppression  du  vice,  un  société 
pour  répandre  la  conooissance  du  christianisme  t  une  société  pour  m  Bible,  uns) 
contre  l'eau  de  vie ,  etc.  » 
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fanes,  furent  expédiés  de  ces  nouvelles  factoreries  de  religion 
commerciale ,  et  un  appel  général  fut  fait  à  la  nullité  possédant 
de  l'or,  pour  venir,  à  cette  condition,  preuve  irréfragable 
d'aptitude,  de  mission  et  de  zèle ,  présider,  gouverner  à  temps 
et  à  vie,  l'œuvre  de  Y  Association  pour  lapropagation  du  chris- 
tianisme par  les  sociétés  bibliques  '• 

La  société  pour  répandre  la  connoissance  du  christianisme  , 
est  certainement  la  plus  ancienne,  et  d'une  origine  ortho- 
doxe. C'est  à  elle,  au  fond,  que  l'Angleterre  doit  aa  conversion  ; 
mais  la  réforme  altéra  son  objet  primitif,  et  aujourd'hui,  elle 
y  mêle  les  préjugés  de  l'église  anglicane;  distribue  des  pam- 
phlets contre  les  catholiques;  répète  contre  eux  ce  que  l'on 
.trouve  déjà  dans  tant  de  livres  anciens  et  nouveaux*  Les 
catholiques  ont  souffert  ces  attaques  avec  patience,  les  dissi- 
dents ne  furent  pas  si  endurants  ;  ils  formèrent  une  société  ri- 
vale sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  libérai-,  une  société  qui 
n'est  pas  bornée  à  une  seule  communion,  mais  où  l'on  professe 
la  religion  que  Ton  veut,  et  où  il  suffit  de  croire  que  la  Bible 
est  l'ouvrage  de.  Dieu,  ou  du  moins  qu'elle  contient  une 
morale  saine ,  car  on  se  contenterait  de  cela.  Ils  ont  nommé 
.cette  société  la  société  biblique  angloise  et  étrangère,  et  ib 
distribuent  la  Bible  sans  notes  ni  commentaire;  laissant,  comme 
des  protestants  doivent  le  faire ,  le  lecteur  découvrir  par  lui- 
même  ,  s'il  lç  peut ,  quelles  sont  les  doctrines  qui  y  sont  ensei- 
gnées. Celte  association  compte  de  nombreux  partisans;  les 
personnages  les  plus  distingués  dans  l'Eglise  et  dans  l'état  s'y 
sont  affiliés. 

Commencées  en  i8o4>  ces  sociétés  ne  jetèrent  pas  d'abord 
beaucoup  d'éclat,  et  ce  ne  fut  guère  qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons,  que  le  bruit  de  ses  opérations  gigantesques  et  de  ses 
énormes  envois  de  la  parole  de  Dieu  retentirent  lourdement  en 
Europe.  Mais  alors  il  y  avoit  déjà  des  sociétés  particulières  éri- 
gées partout.  En  France,  la  société  biblique  de  Paris,  secondée 
par  trente-six  sociétés  auxiliaires,  par  vingt-huit  branches  diffé- 

i  Tout  souscripteur  pour  une  gainée  (  a&  fir.  )  est  membre;  pour  dix  punies  on 
est  membre  à  vie;  pour  cinq  guinées  on  est  gouverneur ,  c'est-à-dire  qu'on  a  le  droit 
d'assister  à  toutes  les  séances  du  comité  ;  pour  cinquante  guinées  ou  laSo  fr.,  on 
est  gouverneur  à  vie»  Ne  croit-on  pas  enteodre  en  écho  la  parole  de  Pierre  à  l'hé- 
rétique Simon  :  Pecunia  tua  sit  tecum  in  perditkmem! 
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fentes,  et  pur quarante-neuf  associations,  dont  dix-sept  seule* 
mentsiégeoient  dans  cette  capitale,  publia  la  bible  protestante 
d'Osterwal,  et,  par  un  loyal  artifice  digne  de  cette  cause,  le 
nouveau  Testament,  sous  le  nom  de  le  Maistre  de  Sacy ,  et  qui 
n'est  qu'un  fragment  de  la  bible  protestantisme.  Il  falloit  bien 
tromper  les  catholiques  inattentifs  dans  un  pays  surtout  d'où 
les  libertés  nationales  ont  banni  l'index  de  la  métropole  de  la 
chrétienté,  et  chassé  la  prohibition  des  livres  suspects  ou  nui- 
sibles ,  comme  un  bagage  gothique  et  ultramontain.  Les  so- 
ciétés bibliques  ne  se  composent  en  effet  que  de  méthodistes 
protestants  et  autres  dignes  de  l'être. 

Il  existe  des  société  bibliques  affiliées  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  dans  les  états  du  Nord,  et  partiouliè- 
reajient  en  Russie  où  ce  même  prince  Gallitzin,  connu  par  son 
déisme  et  l'expulsion  des  jésuites,  est  leur  orateur  en  chef  et 
leur  protecteur  spécial. 

Un  mauvais  prêtre  en  Allemagne ,  un  M.  Léandre  Ven  Ess , 
curé  de  Marbourg  >,  se  faisait  le  grand  propagateur  de  l'œuvre 
protestante  et  de  leurs  bibles  faussées  et  hérétiques  \  lui-même 
publia  le  texte  des  Septante  accompagné  de  préface,  où  il 
prouve  à  sa  façon  que  l'Eglise  a  toujours  recommandé  à  tous 
les  fidèles  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  ce  que  l'Eglise 
rejette  dans  le  concile  de  Trente. 

JEn  Espagne,  le  port  anglois3,  Gibraltar,  vomissoit  ce  qu'il 
pouvoit  sur  les  deux  péninsules  catholiques.  Les  presses  de 
Barcelone  gémissoient  aussi  sous  les  étreintes  de  la  mission 
silencieuse  et  de  la  lettre  muette  et  morte  de  la  société  mgloise. 

Mais  c'est  dans  l'Orient  qu'étoit  le  triomphe  des  propagateurs 
biblistes;  et  leur  société  de  Calcutta,  fondée  vers  1806,  avoit 
répandu  plus  dedouze  mille  Bibles  ou  nouveauxTestaments  en 
vingt  langues  différentes.  Londres  venoit  à  son  secours  par  une 

*  Cet  étrange  pasteur  avoit  déjà  vers  cette  époque  distribue*  456,870  exemplaires 
du  nouveau  Testament,  outre  81,934  exemplaires  de  la  bible  de  Luther  et  nombre 
d'autres  en  hébreu ,  en  grec  et  en  latin. 

*  Le  comité  anglais  dans  sa  réunion  anmselledu  1 7  mai  1816 ,  remercioit  Le  gou- 
vernement doLouisXVIII  de  sa  biblique  protection*  Le  directeur  général  des  douanes, 
(sa  nwjeslétrès-chrétieniie  l'avoit  choisi  protestant  )  avoit-  accordé  l'entrée  enfrai*- 
thise  des  exemplaires  importés  dans  le  royaume;  les  directeurs  de  la  bibliothèque 
du  roi  «voient  favorisé  les  recherches  des  agents  du  comité. 
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aumône  de  cent  vingt  mille  francs*,  le  mAme  secourt  en  partait 
pour  Sérampore ,  Madras,  Bombay,  l'Ile  de  Ccylan,  témoin  de 
l'idolâtrie  officielle  de  son  gouvernement  *\\e*  grandes  iks 
de  l'Océan  indien,  et  jusqu'au  monumental  empire  de  la 
Chine,  recevoient  le  tribut  de  leurs  livres  et  de  leurs  lipgots» 

Cette  société  tout-à-fait  voisine  de  celle  de  la  propagation 
du  christianisme ,  ne  sembloit  pas  plus  qu'elle  réclamer  une 
origine  pure  et  dégagée  d'intérêts  matériels,  lea  seuls  à  peu 
près  que  conçoivent  ceux  des  anglicans  qui  ne  écart  pas  tu» 
pftlés  dans  les  sectes  d'un  fanatisme  idéologique  et  enthousiaste.* 
Les  missions  des  frères  moraves  et  des  quakers  sont,  on  le 
sait  aujourd'hui ,  de  bons  bureaux  de  commerce  et  d'industrie  \ 
et  le  prosélytisme  biblique  semble  appartenir  à  un  réputtie»* 
nisme  fédéraliste,  dont  l'identité  de  croyanoe  (telle  qu'ils  Usa* 
tendent)  fceroit  le  véhicule  et  le  lien.  Ainsi  la  France  m« 
voyoit  en  1816  ses  officiers  en  Perse,  et  la  Prune  ses  swanU 
partout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  majorité  deeévAqnc*  anglicans  lare» 
poussoit  -,  les  évêques  de  Lincoln  et  de  Chester  crurent  demi 
prémunir  leurs  troupeaux  contre  elle,  et  beaucoup  d'etclésfep 
tiques  l'ont  regardée  comme  dangereuse  pour  l'église  établi* 
Un  catholique  pourroit  être  surpris  que  des  protestants  blàV 
massent  la  publication  d'une  bible  sans  jaotes»  Les  prenne* 
protestants  ne  parloient  que  de  la  bible ,  et  c'est  la  ÛMeà  la 
main  qu'ils  se  sont  séparés  de  l'Eglise;  tandis  qu'aufOtird'M 
leurs  disciples  sont  les  premiers  à  dire  que  l'Ecriture  est 
pleine  de  passages  difficiles  ;  qu'il  est  dangereux  delà  uiettrs 
entre  les  mains  du  peuple  sans  explication»,  et  que  e&to 
lecture  mène  au  schisme  et  à  l'hérésie»  Vous  croirie?  lire  U* 
écrits  des  premiers  controverststes  qui  ont  combattu  Je*  léfoi1* 
mateurs  ;  et  il  est  remarquable  que  l'église  angKoanç  est  obln 
ée,  pour  réfuter  les  dissenlers,  de  revenir  aux  arguments  qu* 
es  catholiques  emploient  contre  elle.  Il  est  inutile  de  faire 

i  Les  journaux  anglois  nous  ont  appris  ces  turpitudes  nationale*.  L'ambats*"** 
anglois  marchant  d'office  aux  processions  idolâtres  de-  Copia»,  la  Compagnie ,1K 
gloise  et  \*  gouvernement  offrant  des  présenta  anx  idoles  de»  Jagecnnaft+at  ua»  *?** 
facture  d'idoles  en  pleine  activité*  et  faisan!  avec  impudence  sne^vottdecargaî**** 
entières  d'idoles  et  de  statuettes  de  Londres  aux  Indes!'  Cnb  rappelle  1» va***?  •» 
les  suivants  du  cbap.  XVIII  de  l'Apocalypse* 
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ressortir  ce*  contradictions,  l'embarras  d'un  prédicant  angli- 
can* qui  a  besoin  d'invoquer  l'autorité  et  qui  néanmoins  la  re- 
doute* et  qui  ne  .peut  réduire  les  non-conformistes  au  silence. 
qu'en  donnant  gain  de  cause  aux  catholiques,  ni  combattra 
ceux-ci  qu'en  donnant  prise  sur  lui  à  ses  autres  adversaires. 

Du  reste*  sent  que  le  but  des  propagandistes  fût  vaniteux, 
spéculateur,  politique  ou  an ti -religieux,  l'histoire  doit  con- 
stater les  dépenses  immenses,  et  les  efforts  gigantesques  que  le& 
Ânglois  ne  cessent  de  faire  pour  agrandir  la  sphère  de  leur  in* 
fatigable  prosélytisme.  Le  nombre  d'exemplaires  d'écrits  reli- 
gieux répandus  par  les  sociétés  de  Londres ,  durant  Tannée 
i8a6,  étôit  de  dix  millions  cinq  cent  mille.  Les  publications 
en  toutes  langues ,  depuis  rétablissement  de  la  société  centrale , 
sont  évaluées  à  plus  de  cent  millions  ;  depuis  1 808 ,  les  brochures 
ont  été  publiées  en  quarante-deux  langues  différentes  -y  et  les 
produits,  tant  en  Amérique  qu'en  Angleterre  9  se  sont  montés 
à  un  million  six  cent  mille  dollars  -,  et  ce  sont  ces  mêmes  gens 
que  nous  avons  entendus  vociférer,  sur  tous  les  tons,  contre  les 
4Qtwertù$msr*  et  le  prosélytisme  catholique,  et  contre  l'associa- 
tiofi  pour  la  propagation  de  la  foi.  Mentita  est  iniquitas  sibil 

Cependant,  cette  imioense  activité ,  cette  agitation  sur  une 
si  Vaste  échelle,  a  quelque  chose  de  prodigieux  à  une  époque 
d'iddifféreaceetde  langueur,  notamment  sur  le  sol  lourdement 
voluptueux  et  confortable  des  larges  et  massifs  plaisirs!  «  Un 
»  sète  vraiment  étonAanfc  dans  un  siècle  où  la  religion  parois» 
»  soit  menacée  de  destruction ,  s'étend  d'abord  à  la  plus  grande 
»  partie  de  l'Europe.  En  peu  de  temps,  il  passe  le9  mers,  et 

*  par  un  concours  d'effets  inouïs,  les  saintes  Ecritures  sont 
»  traduites  et  publiées  dans  la  plupart  des  dialectes  du  levant 
»  ainsi  que  du  nord  et  du  midi  de  l'Asie;  dialectes  dont  plu- 
»  sieurs  n'étoient  pas  même  connus  de  nous  il  y  a  dix  ans.  A 
»  la  vue  de  succès  surprenants. ...,  nous  pourrions  demander 
»  quel  est  le  livre  qui  s'ouvre  afinsi  un  passage  à  travers  les 
»  pays  les  plus  barbares ,  et  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles. 
»  Nous  pourrions  embrasser  l'espoir  qu'il  y  a  là  une  semence 

*  qui  ne  sera  pas  saoul  résultat  pour  le  bien  de  l'humanité  '.  » 

*  M.  Sylvestre  de  Sacy  ;  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  société  asiatique  de 
Pari»,  !•»  avril  i8aa. 
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C  est  que  le  Seigneur  avoit  dit  :  D'autres  sèmeront  et  vous 

userez  dans  leurs  moissons  qu'ils  nefaisoient  que  vous  préparer. 

Quels  que  puissent  être  en  effet  l'incomplet  et  le  faux  qui 
viennent  altérer,  de  par  une  erreur,  le  dépôt  écrit  des  refîtes 
révélées,  il  en  reste  toujours  assez  pour  tuer  cette  erreur  de  ses 
propres  armes  *,il  en  reste  toujours  assez  pour  constater  l'origine 
de  ce  livre,  parler  de  son  auteur,  et  l'élever  au-dessus  de  l'ho- 
rizon entier  des  pensées  et  des  lois  humaines.  Entassez  tant  que 
vous  le  voudrez  les  ténèbres  et  les  brouillards,  amoncelez  les 
nuages,  et  couvrez  tant  que  vous  le  pourrez  ce  soleil  qui  vous 
importune,  en  vous  faisant  voir  dans  votre  hideuse  nudité  \  il 
restera  toujours  assez  de  lumière  au  ciel  dans  cette  nuit  factice 
et  bien  courte ,  pour  reconnottre  son  chemin ,  et  à  coup  sûr 
savoir  ou  l'astre  de  vérité,  de  paix  et  de  lumière  doit  se  lever 
demain.  Et  depuis  l'Evangile  dèdwinisè  «,  s'il  m'est  permis  de 
nommer  ce  qu'une  logique  impie  a  fait  vers  cette  époque* 
jusqu'à  labonhomieangloise  bannissant  à Botany-Bay  le  libraire 
Carliste,  pour  publications  impies,  et  jusqu'au  colonel  fanatique 
d'impiété,  l'éditeur  des  poisons  compactes  de  Voltaire,  à  peint 
réprimandé  parles  tribunaux  chrétiens ,  qui  s'entendirent  dire 
de  sang-froid  que  leur  loi  est  athée  et  doit  tétre\  les  torrents  de 
l'iniquité,  quelque  canal  qu'ils  suivent,  et  quelque  pente  qui  les 
pousse  contre  la  cité  de  Dieu,  ne  pourront  qu'y  apporter  dans 
leurs  flots  impétueux  l'allégresse  de  l'abondance,  et  un  tribut 
à  sa  sainteté ,  un  moyen  nouveau  de  gloire  et  de  sanctifica- 
tion a,  pour  le  tabernacle  du  Très-Haut. 

Et  tout  d'abord,  il  y  avoit  même  dès  l'origine,  et  remarquez* 
en  l'époque  (  i8o5),  il  y  avoit,  dès  l'origine  de  ces  missions  et 
de  ces  émissions  bibliques,  une  protestation  haute,  solennelle , 
spontanée  et  toute  d'hommage  de  là  puissance  diffusive  de  la 
vraie  religion.  Il  y  avoit  une  tardive  admiration  de  ses  mis- 
sionnaires ,  de  leur  zèle  et  de  leur  martyre ,  inimitables  pour 
l'hérésie.  Il  y  avoit  une  déclaration  de  foi  à  sa  résurrection, 


x  On  se  souvient  des  procès  et  des  éditions  de  l'Evangile  sans  mystères  de  1* 
colonel  bonapartiste  Touquet,  et  de  ses  efforts,  lors  des  publications  prodiguées  d'ott 
choix  de  ce  que  les  déistes  et  autres  chiffonniers  orduriers  de  ces  derniers  temps 
•voient  semé  dans  leurs  livres ,  d'impie  t  d'absurde  et  d'obscène,  i83o  •  dévoré  tes 
pères  comme  1793  dévoroît  ses  enfants* 

*  I  Psalœ.  45-4. 
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aptes  les  coups  effroyables  de  1793  et  les  plaies  de  1682,  1688. 
et  1772*  .L'hérésie 9  comme  toujours  fait  l'enfer,  vouloit 
prendre  les  devants  sur  la  vérité;  et  tandis  qu'elle  étoit  foiblc 
encore,  il  lui  falloit  se  presser  et  se  grandir  '  contre  cette 
dangereuse  rivale.  Qui  s'arme,  craint.  Comme  si  jamais  la 
vérité  étoit  foible  !  comme  si  jamais  ce  qui  n'est  pas,  car  la 
négation  est  l'âme  de  l'erreur,  pourrait  lutter  avec  ce  qui  est 
tout  l'être ,  et  ne  pas  succomber  honteux  et  misérable  dans 
cette  lutte  par  trop  inégale  *  !  L'Angleterre,  siège  d'un  schisme 
expirant  et  de  vingt  mille  sectes  qui  dévorent  son  cadavre 
bientôt  abandonné,  l'Angleterre  pouvoit  mieux  qu'une  autre 
puissance,,  surtout  à  cette  époque  de  la  grandeur  de  Napoléon» 
pouvait,  dis^je,  mieux  s'apercevoir  de  cette  force  sans  cesse 
renaissante  de  l'Eglise ,  notamment  en  Amérique* 

Les  premiers  établissements  des  Anglois  dans  la  partie  septen- 
trionale de  ce  vaste  continent,  remontent,  comme  oh  sait,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  catholiques  y  et  oient 
d'abord  peu  nombreux,  à  l'exception  du  Maryland,  où  ils  s'éta- 
blirent avec  lord  Baltimore ,  seigneur  catholique  anglois.  Us  y 
étoient  dirigés  par  des  jésuites  dont  un  avoit  le  titre  de  vicaire 
apostolique.  Leur  situation  dans  ces  pays  nouveaux  n'étoit  pas 
toujours  paisible,  car  les  protestants  les  inquiétoient  par  inter- 
valles. Cependant  la  révolution  américaine  vint  leur  apporter 
plus  de  liberté)  on  sait  que  ce  fut  le  4  juillet  1776,  que  ces  co- 
lonies se  déclarèrent  indépendantes.  On  sait  aussi  quelle  fut 
l'issue  de  laguerrequ'ellessoutinrent  contre  la  métropole.  Celle- 
ci  reconnut  leur  indépendance  parle  traité  définitif  du  3  sep-* 
tembre  1783*.  Le  17  septembre  1787,  les  treize  Etats-Unis  ré- 
glèrent^ par  une  convention,  leur  constitution  définitive  et  leurs 
rapports  communs  :  cet  acte  ne  renferme  aucun  article  sur  la 

x  MM.  Henri  Drummond  et  Mae  Nieil ,  le  sont  plaints  amèrement  de  la  société» 
qui  fait  circuler  des  pièces  apocryphes ,  qui  recourt  à  des  moyens  de  corruption,  qui 
gaspille  les  fonds,  qui  paie  largement  des  agents,  lesquels ,  pour  la  plupart»  sont 
déistes  et  incrédules,  Les  deux  orateurs  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient  plus  en  con- 
science rester  membres  de  la  société. 

*  Noua  parlions  un  pet*  plus  haut  des  châtiments  politiques  suivant  à-peu-prés 
k  l'intervalle  d'un  siècle  les  fautes  nationales  :  voyes  ici  l'insurrection  de  Henri  VIII! 
cent  ans  après  la  mort  de  Charles  1,  et  cent  ans  après  encore  l'insurrection  de 
l'Amérique*,  comme  cent  ans  après  l'insurrection  de  Louis  XIV  contre  l'Eglise, 
celle  du  Jcu-dc-Paumc  contre  Ici  fils  de  Loui»  X1Y» 
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religion  ;  il  y  est  dit  seulement  sur  ce  point,  qu'aucun  teriueot 
religieux  ne  sera  demandé  pour  être  apte  à  remplir  un  çmplei 
dans  les  Etats-Unis»  Les  catholiques  profitant  de  la  liberté  gé- 
nérale des  culte*  que  leur  garantissoient  les  constitutions  par- 
ticulière* des  différent»  états,  le  6  novembre  1 989 ,  Jean  Carrol, 
jésuite  et  vicaire-apostolique,  fut  fait  premier  e^êque  de  Balti- 
more avec  une  juridiction  qtnVétendoit  aur  tous  les  Etaté-Unis. 
Il  fut  bientôt  secondé  perdes  prêtres  venus  d'Europe,  et  surtool 
par  des  ecclésiastiques  français  que  la  révolution  atoll  forcée 
de  s'expatrier.  La  diversité  des  sectes  était  très-grande  aux 
Etats-Unis  dès  avant  la  révolution  v  depuis1  elle  est  devenue 
extrême v  on  plutôt  l'incrédulité,  le  déisme  et  l'indifférence  y 
font  journellement  de  grande  ravages  iùaê  de*  nom»  pins  oc 
moins  bizarres  et  des  symboles  plus  ou  moins  insensés.  Ce- 
pendant te  nombre  des  catholique*  y  a  augunenté;  des  Alle- 
mands, des  Irlandoie*  de*  François,  é'établhMùt  en  différent* 
lieux ,  et  de»  congrégations  se  foonani ,  non-seulement  dan»  le 
Maryland ,  mak  dans  la  Penaylvanie*  k  New- York  *  à  Bostoa, 
dans  la  Virginie,  et  dans  la  Caroline  méridionale,  de*  défiieèé* 
ment$  considérables  dnt  eu  lieu ,  et  de  nouveaux  états  se  aort 
élevés.  Le  population  totale  qui,  en  «790,  étoit  de  tmis  a** 
lions,  neuf  cent  vingt- neuf  mille,  trois  cent  tingt-sr*  b«M- 
tant»,  montoit ,  en  1800,  à  cinq  nnttiom,  trôk*  cent  ttùù  iA 
six  cent  soixante-six  ;  en  1 8  f  0,  à  sept  taillions,  deux  éent  trente 
neuf  mille,  neuf  cent  trois,  et  en  1817,  à  dix  millions,  q***1" 
cent  cinq  mille,  cinq  cent  quarante- sept;  et  ce  qui  p0*11* 
surprendre,  c'est  que  les  nouveaux  états  se  fdrn*e»t  aafi*  cp»  ^ 
population  des  ancien»  oê$»ô  de  a-'adCrOttrlè*  Pendant  q*e  des 
essaims  de planteur*  quittaient  lé  littoral  àë  FOé&n  peu*  t0** 
foncer  ver»  r ouest,  de  trouveatr*  colon*  atfrivoietft  d'Europe, 
et  ce  mouvement  continuel  augmente  d'année  étt  année.  1^ 
tableau  suivant  donnera  ce  qu'il  a  para  prns  nécessaire*  d'to* 
diqUer  sur  la  situation  de  chaque  état  en  particulier. 

L'état  de  Massacbusset-Bay  »  qui  &  pour  capitale  Boototfr 
une  des  ville»  le»  pins  commerçante*  et  les  pta*  peuplée»  ** 
Etats-Unis,  n'admet  point  <f esclave*,,  non  plus  que  ceu* 
de  New-Hampshire  et  de  Vermont»  Il  y  a  la  plus  grand* 
latitude  en  fait  de  religion»  et  h  constitution  teeoflto*** 
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seulement  à  la  législature  de  faire  les  fonds  convenables  pçur 
f  institution  du  culte  public  de  la  divinité.  Les  presbytériens  y 
dominant,  et  y  forment  des  congrégations  indépendantes,  d'au 
leur  vient  le  nom  de  congrégaûonalistes. 

C'est  à  Boston  que  les  catholiques  sont  le  plus  nombreux  \  il 
s'y  est  formé,  à  la  fin  du  siècle  dernier»  une  congrégation  que  le 
xèie  de  plusieurs  prêtres  fraoçois  a  beaucoup  accrue.  Le  pape 
Pie  VII  érigea  dans  cette  ville  un  siège  épiscopal ,  et  le  diocèse 
s  étend  dans  tous  les  états  qui  fonnoient  la  nouvelle  Angleterre. 
Cependant  il  n'y  avoit  en  181 3,  que  quatre  prêtres  pour  cette 
vaste  étendue  de  pays»  Il  y  avoit  alors  Une  congrégation  à  Passa- 
macpiodi*  dans  le  Main,  et  une  tribu  d'Indien*,  nommés  Pe- 
nohacot,  dansle  même  district*  professant  la  religion  catholique. 

Le  New^HaraspWre,  dont  la  capitale  est  Portsmoutb  9n'a  que 
six  lieues  de  côtes»  et  s'étend  beaucoup  dans  l'intérieur  des 
terres*  L'état  delà  religion  était  le  même  que  dans  le  Massachu* 
sset.  Les  anglicans  cependant  diminuoient  beaucoup,  et  lespro* 
testante  ae  divîsoicnt  en  une  foule  de  sectes*  Il  y  avoit  des  catho- 
liques; mais  ils  n'y  fornfcoietit  point  encore  de  congrégation. 

Le  Neir-York  est  le  plus  peuplé  de  tous  les  états.;  il  avoit 
vers  ce  temps  un  million,  quatre  cent  quatre-vingt-six  mille, 
sept  cent  trente-neuf  habitants*  dent  quelques  milliers  seule- 
ment de  noirs»  Son  territoire  est  immense,  et  &  étend  fort  avant 
dans  lea terres,  jusqu'au  lac  Ontario,  un  des  grands  lacs  du 
Canada.  Il  reste  encore  quelques  tribus  indiennes  dans  la  partie 
occidentale.  Get  état  envoyait  vingt-sept  représentants  au  con- 
grès. Le  gouvernement  réside  &  Alhany ,  qui  est  plus  central  ^ 
New-York,  la  capitale  est  une  ville  de  cent  mille  âmes »  et  fort 
commerçante*  Avant  la  révolution,  toutes  les  religions  y  étoient 
tolérées  *  excepté  la  catholique*  L'état  renferme  un  grand  mé- 
lange die  toutes  aortes  de  sectes;  les  presbytériens  bcilandois  y 
sont  soumis  à  la  classe  d'Amsterdam,  et  envoyoient  leur  jeu» 
liesse  en  Hollande»  comme  lesépiscopaux  anglicans  en  Angle- 
terre, Pie  VII  érigea  un  évêcbé  à  New-York  en  1808.  Il  n  y 
avoit  de  congrégation  qui  New-;  York  et  à  Albany •>  mais  il 
exiatoit  un  graad  nombre  de  catholiques  disséminés  dans  l'état, 
La  rareté  des  prêtres  empeeboit  de  les  visiter  *  il  n'y  en  avoit 
que  sa  »  en  1  &i  3,  pour  tout  le  diocèse. 
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La  Pensylvanie  est  fort  vaste ,  et  peuplée  de  près  d'un  mil- 
Kon  d'âmes,  dont  à  peine  un  millier  de  noirs-,  elle  nomme 
vingt-trois  députes  pour  le  congrès,  et  s'étend  à  l'ouest  jus- 
qu'au lac  Erié.  La  capitale  est  Philadelphie,  qui,  jusqu'en 
1800,  étoit  la  capitale  de  l'Union,  et  qui  compte  environ  cent- 
vingt  mille  âmes.  La  constitution  exige  de  chacun  des  membre» 
de  la  législature  la  déclaration  suivante  :  Je  crois  en  un  seul 
Dieu,  créateur  et  gouverneur  de  cet  univers,  qui  récompense 
les  bons  et  punit  les  méchants,  et  je  reconnais  que  les  écritures 
de  T  ancien  et  du  nouveau  Testament  ont  été  données  par  in- 
spiration divine.  Les  quakers  sont  pins  nombreux  en  cet  état, 
et  les  sectes  y  sont  extrêmement  multipliées.  Il  7  a  à  Phila- 
delphie quarante  églises  de  diverses  communions.  Le' 8  avril 
1808 ,  le  souverain  pontife  y  établit  un  évêché,  les  catholiques 
étoient  àti  nombre  de  quinze  mille  dans  cette  ville  ;  ils  y 
avoient ,  en  1817,  quatre  églises,  et  il  y  en  avoit  environ  qua- 
rante dans  le  reste  de  l'état  ;  mais  il  n'y  avoit  que  douce  prêtres 
dans  ce  vaste  diocèse ,  et  chacun  visitoit  successivement  les 
congrégations  voisines*  Mais  un  si  petit  nombre  pouvoit  d'au- 
tant moins  suffire  que  les  catholiques  sont  disséminés  à  de 
grandes  distances. 

Le  Delaware,  petit  état  situé  sur  la  rivière  de  ce  nom,  avoit 
cent-huit  mille  habitants.  Le  chef-lieu  est  Duver.  Pour  y  jouir 
des  droits  de  citoyen ,  il  faut  professer  la  religion  chrétienne; 
et  pour  y  remplir  un  office  public,  il  faut  faire  la  même  décla- 
ration à  peu  près  qu'en  Pensylvanie,  excepté  qu*on  y  déclare 
croire  en  outre  en  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  et  au 
Saint-Esprit.  Il  n'y  a  dans  cet  état  que  des  catholiques 
dispersés,  et  qui  n'ont  point  d'églises. 

Le  Maryland ,  au  sud  de  la  Pensylvanie',  est  partagé  en  deux 
par  la  baie  de  la  Chesapeak,  et  comptoit  cinq  cent  mille  habi- 
tants en  1 8 1 7.  Il  y  avoit  dans  ce  nombre  plus  de  cent-vingt  mille 
noirs.  La  déclaration  de  croyance  à  la  religion  chrétienne  y  est 
exigée  de  quiconque  prétend  à  un  emploi.  Cest  dans  cet  état 
que  les  catholiques  se  trouvent  en  plus  grand  nombre.  En  1808, 
1  évêque  de  Baltimore  fut  établi  métropolitain.  M.  Garrol  a 
été  le  premier  archevêque ,  M.  Néale  le  second.  La  population 
de  Baltimore  est  d'environ  cinquante  mille  âmes,  dont  un  peu 
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plus  du  tiers  est  catholique.  Ou  y  a  terminé  récemment  une 
église  cathédrale,  que  l'on  peut  regarder  comme  la  plus  grande 
de  toute  l'Amérique  septentrionale.  Il  y  avoit  de  plus  dans  la 
ville  six  églises  et  un  séminaire.  Les  jésuites  ont  un  collège  à 
George-Town.  Il  y  a  dans  cet  état  des  congrégations  nom- 
!  breuses  et  florissantes.  Au  Ier  janvier  1 8 1 9,  il  y  avoit  cinquante- 

I  deux  prêtres  employés  dans  ce  diocèse  qui  comprend,  outre  le 

1  Maryland ,  tout  le  reste  des  états  du  midi  sur  les  côtes  de  l'o- 

1  eéan.  On  comptoit  quarante  églises  pour  tout  le  diocèse. 

»  Le  district  de  Golombia  situé  entre  le  Maryland  et  la  Vir- 

1  ginie,  fut  cédé  à  l'Union  par  ces  deux  états.  Là  s'élève,  sur  les 

1  bords  de  la  Potowmak ,  la  cité  fédérale ,  Washington ,  qui ,  de- 

1  puis  1 80 1 ,  est  le  siège  du  gouvernement,  et  le  lieu  des  séances 

1  du  congrès.  Washington  a  des  catholiques  qui  sont  desservis  par 

les  jésuites  de  George-Town,  qui  en  est  très-près.  En  1817,  le 
1  district  de  Golombia  comptoit  trente-sept  mille  habitants. 

La  Virginie  est  un  des  plus  grands  états ,  elle  s'étend  depuis 
i  la  baie  de  la  Ghesapeak  jusqu'aux  bords  de  l'Ohio.  C'est  le 

second  état  pour  la  population,  qui  a  doublé  depuis  1790, 
Elle  montoit ,  en  1 8 1 7 ,  à  un  million ,  trois  cent  quarante-sept 
mille,  sept  cent  quatre-vingt-seize  habitants,  dont  quatre  cent 
mille  noirs  $  c'est  l'état  qui  en  a  le  plus.  I\#chmond  en  est  la 
capitale.  Il  y  a  des  catholiques  dans  cette  ville,  et  l'état  offre 
quelques  congrégations ,  parmi  lesquelles  Winchester  et  Nor- 
folk; mais  cette  dernière  congrégation,  où  on  avoit  bâti  une 
église  par  souscription ,  en  proie  aux  dissensions  les  plus  fâ- 
cheuses, nous  occupera  encore  plus  tard. 

Au  midi  de  la  Virginie  est  la  Caroline  septentrionale,  qui 
s'étend  de  l'Océan  aux  monts  Alleghani ,  ou  Apalaches;  elle 
avoit  sept  cent  mille  âmes ,  sur  lesquelles  près  de  vingt  mille 
noirs.  Le  chef-lieu  est  Raleigh.  La  constitution  de  cet  état  ex- 
duoit  de  tout  emploi  quiconque  ne  reconnoissoit  pas  la  vérité 
de  la  religion  protestante,  et  l'autorité  divine  do  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  ;  mais  cet  article  a  été  modifié  en  ce  qui 
regarde  le  terme  de  protestants  5  car  tous  les  états  admettent 
aujourd'hui  les  catholiques  à  tous  les  emplois.  Il  y  a  des  catho- 
liques dispersés  dans  cet  état,  mais  pas  de  congrégations. 
La  Caroline  du  sud  renfermoit  cinq  cent  soixante-quatre 
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mille,  sept  cent  quatre- vingt-cinq  habitante,  dont  dent  cent 
mille  noirs.  Le  gouvernement  réside  à  Cotumbia ,  qui  est  pins 
«entrai;  mais  la  Tille  principale  est  Charles*»  Tovra,  située  près 
de  la  mer,  et  qui  a  vingt-cinq  mille  Ames.  La  constitution  de 
ce  pays  déclarait  la  religion  chrétienne*  protestante  religion 
de  l'état  :  il  y  eut  autrefois  des  différends  longs  et  vifa  entre 
les  angKeans  et  les  dissenters.  Charles  -Tovra  a  une  congré- 
gation de  catholiques  qui  a  été  fort  troublée  dans  ces  dernières 
années  par  des  divisions  intestines  ;  elles  sont  heureusement 
apaisées* 

La  Géorgie,  le  dernier  état  sur  le  bord  de  l'Océan,  et  de  la 
première  formation,  a  voit,  en  181 7,  quatre  cent  huit  mille  ha- 
bitants, dont  plus  de  cent  mille  noirs*  Louisville,  placé  à  peu 
près  au  centre  du  pays,  est  le  siège  du  gouvernement.  Savanah 
est  la  ville  la-  plus  commerçante.  Les  membres  de  la  chambre 
des  représeiitants  en  Géorgie  dévoient  appartenir  à  quelque 
communion  protestante.  Savanab  et  Auguste  ont  chacune  une 
église  catholique',  le  même  prêtre  dirigeoit  ces  deux  congré- 
gations en  1819. 

Que  si  du  nord  de  l'Amérique  nous  passons  à  celui  de  notre 
Europe ,  le  même  ascendant  du  catholicisme  opprimé,  terrassé, 
du  moins  on  le  oroyoit,  et  une  bonne  fois  éteint,  se  montre 
dans  les  détails  comme  dans  les  ensembles;  et  s'il  y  a  des  dé- 
fections, des  erreurs  et  des  scandales  :  scandales,  erreurs  et 
délections ,  tout  atteste  la  même  chose  à  aa  manière»  On  né 
vaine  pas  Dieu. 

Dans  la  Scandinavie ,  le»  lois  portées  centre  les  catholiques 
dans-  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  et  renouvelées  par 
Christian  V,  en  1683,  étoientfort  sévères  $.  et  l'erreur  avoit 
soin  de  nous  apprendre  x  dans  ces  derniers  temps,  qu'elles 
n'ont  point  été  formellement  révoquées ,  du  moisis  dans  h 
entier.  Un  article  deces  lois  prononçoit  la  peine  de  mort 
tout  religieux  ou  prêtre  catholique  qui  se  trouverait  ou  a'ané- 
teroit  dans  le  royaume  ;  et  ceux  qui  lent  accorderaient  asile, 
dévoient  être  punis  comme  quiconque  recèle  ode  personne 
mise  hors  k  loi.  Celui  qui  se  faisoit  catholique  perdoit  le  droit 
d'hériter.  Les  catholiques  ne  pouvoient  se  marier  devant  leurs 
prêtres ,  ni  recevoir  d'eux  les  sacrements  ;  leure  enfants  dévoient 
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être  élevés  dans  le  luthéranisme.  Les  ambassadeurs  des  puis- 
sances catholiques  pouroient  esercer  leur  culte  daqs  leur  mai- 
son, mais  il  leur  étoit  défendu  d'y  admettre  les  gens  du  pays* 
Ce  fut  par  une  grâce  spéciale  que  le  chevalier  de  Terlon  f 
ambassadeur  de  France,  obtint  de  faire  bâtir  une  église  ou 
eihapelle ,  et  d'y  recevoir  les  Danois j  et  le  restait  do  Christian 
prescrivoit  les  plus  grandes  précautions  pour  que  cette  faveur 
ne  donnât  point  d'ombrage  à  la  religion  dominante.  Depuis  il 
parut  plusieurs  ordonnances  pour  mettre  des  entraves  aux 
progrès  dé  la  foi  catholique.  La  plus  étendue  étoit  celle  du  19 
septembre  17^6.  Elle  portoit  que  :  «  Si  un  prêtre  catholique 
»  confesse  un.  Danois  luthérien  ,  il  sera  banni  \  tout  catholique 
»  qui  convertirait  un  luthérien ,  sera  puni  de  la  prison  pen* 
»  dant  un  eertain  nombre  d'années,  suivant  le*  circonstances. 
»  Dans  les  mariages  mixtes ,  l'époux  catholique  sera  obligé  de 
a  promettre  d'avance  qu'il  fera  élever  ses  enfanta  dans  le  lutbé*- 
11  ranisme  :  on  s'assurera  s'il  remplit  cet  engagement;  l'officier 
a  de  police  y  veillera  5  et  le  maître  de  la  maison  ou  3  loge  est 
»  tenu  de  le  dénoncer  s'il  y  manque  \  le  tout,  dit  assez  naïve* 
»  ment  la  loi,  art.  4  »  sous  peine  de  punition  arbitraire.  »  Celui 
qui  quitte  le  royaume  pour  se  faire  catholique,  ne  pourra  y 
rentrer,  ou  il  se  présentera  au  ministre  luthérien  pour  être 
instruit.  Les  aumânier*  des  ambassadeurs  étrangers  ne  doivent 
pas  être  jésuites  ;  s'ils  manquent  aux  règlements  qui  leur  sont 
prescrits,  ils  seront  renvoyés  hors  du  royaume.  Il  n'existe  pas 
dans  ces  pays  de  loi  qui  exclue  nommément  les  catholiques  des 
places  ;  mai»  celte  exclusion  est  dans  l'esprit  de  la  loi.  Il  faut 
se  rappeler  que  cette  ordonnance  de  Christian  »  qui  contient 
tant  de  mesures  de  rigueur,  est  citée  comme  une  loi  de  grâce 
et  de  faveur  pour  les  catholiques,  et  qu'elle  est  de  1766,  c  est-à- 
dire  d'une  époque  où  on  nous  assuroit  que  l'esprit  de  tolérance 
avoit  prévalu  dans  le  Nord  >.  Et  c'est  vrai!  la  tolérance  de 
Terreur  c'est  le  bannissement ,  la  réclusion  et  la  calomnie* 

1  Voltaire ,  dam  sa  correspondance  et  dans  ses  écrits ,  tout  en  flétrissant  nos  insti- 
tutions, et  en  nous  taxant  de  fanatisme  et  de  barbarie*  eékbroit  la  philosophie  dos 
princes  du  Nord,  et  non»  annonçait  que  la  lumière,  la  sagesse,  la  modération  et 
rhumanité  s'étoient  réfugiés  dans  leur»  états.  Les  règlements  que  nous  venons  d'es> 
jaire  démentent  un  peu  ces  beaux  éloges ,  et  on  ne  voit  pas  trop  à  quel  propos  le 
comité  anglois  a  pris  tant  de  soin  de  recueillir  ces  monuments  de  rigueur. 
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Cependant  on  doit  dire  que  les  lois  rigoureuses  établies  en 
Danemark  y  quoique  non  expressément  abolies ,  ont  subi  suc- 
cessivement quelques  modifications*  Par  une  convention  avec 
Marie-Thérèse,  il  fut  accdtdé  à  Copenhague  une  chapelle 
pour  les  catholiques;  elle  est  desservie  par  deux  aumôniers 
qui  sont  sous  la  protection  du  ministre  d'Autriche.  Jusqu'à 
la  révolution  il  y  avoit  une  chapelle  françoise  catholique  avec 
des  aumôniers  de  cette  nation.  Un  rescrit  de  1777  permit  aux 
catholiques  anglois  qui  auroient  des  possessions  dans  les  îles 
danoises  des  Antilles,  d'avoir  à  Copenhague  une  chapelle  et 
un  aumônier ,  aussi  à  condition  que  cène  serait  pas  un  jésuite; 
ils  ont  aussi  obtenu  d'avoir  une  école  catholique  pour  leurs,  en- 
fants ,  toujours  pourvu  que  les  maîtres  ne  fussentpoint  jésuites  j 
car  ce  nom  de  jésuite  est  une  sorte  d'épouvantaû  pour  les  en- 
nemis de  la  foi  catholique ,  et  on  les  voit  toujours  désignés  les 
premiers  dans  les  mesures  prises  par  .les  protestants  contre  les 
prêtres  et  les  religieux.  Les  catholiques  ont  une  église  à  Fré- 
dérida,  dans  le  Jutknd;  ils  peuvent  en  avoir  dans  les  fies 
danoises;  ils  en  ont  deux  sur  la  côte  de  Coromandel,  à  Tran- 
quebar  et  à  Poreirie.  Ils  ont  aujourd'hui  le  libre  exercice  de* 
leur  religion  à  Altoria,  à  GUtckstadt,  à  Renshourg,  à  Fridé- 
rickstadt.  Ils  ne  sont  que  tolérés  dans  l'île  de  Nordstrand; 
tandis  que  les  jansénistes ,  ainsi  porte  le  document,  y  ont  un» 
église  avec  deux  prêtres,  et  ont  conservé  le  droit  de  patronage  : 
les  catholiques  ont  perdu  un  procès  contre  eux,  en  1744*  La 
mission  du  Danemarck,  que  Ton  assure  ne  pas  renfermer  plus 
de  huit  à  neuf  mille  catholiques,  dépend  aujourd'hui  de  l'évê- 
que  d'Hildesheim,  qui  est  vicaire-apostolique  pour  cette  partie 
du  Nord.  -  ' 

Après  la  réformation,  les  lois  ne  furent  pas  moins  sévères  en 
Suède  qu'en  Danemarck  contre  les  catholiques,  et  cette  men- 
teuse effrontée  qui  affirmoit  que  toutes  les  religions  sont 
bonnes,  défendent  aux  catholiques  l'exercice  de  leur  religion  ;  il 
n'a  voit  lieu  que  dans  les  chapelles  des  ambassadeurs  de  France, 
d'Autriche  et  d'Espagne. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  gouvernement  attira 
d'Allemagne  des  ouvriers  pour  les  fabriques  et  manufactures  ; 
la  plupart  étoient  catholiques ,  et  on  leur  promit  verbalement  la 
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liberté  de  religion.  Les  états~généraux  de  1 778  autorisèrent 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  non  pour  les  Suédois,  mas 
pour  les  étrangers.  Enfin,  le  &4  janvier  178 1,  Gustare  III 
rendit  un  édit  qui  fixa  l'état  de  la  religion  catholique  en 
Suéde.  Cet  édit  permit  aux  catholiques  de  se  bâtir  des  églises , 
d'avoir  des  cloches  et  des  cimetières,  d'élever  leurs  enfants  dans 
leur  croyance;  d'exercer  leurs  cérémonies  dans  l'intérieur  de 
leurs  églises ,  et  d'avoir  des  pasteurs  qui  sont  autorisés  h  faire 
leurs  baptêmes ,  mariages  et  enterrements»  Par  fuite  de  cet 
édit,  une  paroisse  catholique  fiit  érigée  à  Stockholm,  en  1784* 
et  Pie  VI  y  envoya  un  vicaire-apostolique,  mais  la  congrégation 
de  la  propagande  fournit  seule  aux  dépenses.  Cette  paroisse 
renferment  vers  ce  temps  sept  à  huit  cents  catholiques,. et  il  n'y 
en  avoit  pas  beaucoup  [dus  de  mille  dans  toute  la  Suède,  U 
plupart  d'origine  étrangère,  et  peu  riches.  Dans  le  commence» 
ment  il  y  avoit  deux  prêtres  $  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'un* 
M.  Gridens,  qui  a  été  établi  vicaire-apostolique  par  Pie  VII,  en 
i8o5.  Louis  XVI  avoit  destiné  .des  fonds' pour  doter  des  mi»* 
aipnnaires  dans  ces  pays}  la  révolution  empêcha  l'exécution  df 
son  projet  ». 

Ce  que  l'orthodoxie  avoit  éprouvé  dans  le  nord  de  l'Europe 
de  la  part  dé  l'hérésie ,  le  schisme,  approuvé  par  le  trop  foible 
prince  que  nous  venons  de  nommer,  1* avoit  expérimenté  au 
cœur  de  la  France.  Mais  là  comme  ailleurs,  la  masse  entraînée 
par  des  illusions,  ou  malheureuses  ou  coupables,  se  divise  bien* 
tôt  devant  recueil  de  l'impiété  ou  ces  tempêtes  de  la  fortune  et 
de  l'ingratitude  essentielles  aux  conseillers  du  mal.  Ainsi  pou* 
avons  marqué  à  leur  temps  les  rétractations  plus  ou  moins  mé- 
ritoires  dé  cesmauvais  prêtres  et  de  ces  faux  évêques*. 

Le  1$  fructidor,  qui  renouvela  la  persécution  contre  le 
clergé,  interrompit  ces  rétractations;  et  elles  ne  recommen** 
cèrent  qu'en  1800,  quand  on  commença  à  jouir  d'un  peu  plue 

s  Dans  ce  même  temps  ▼ivoit  Christophe-Théodore  d'Antivari ,  envoyé  de  l*en>- 
perear  d* Allemagne  à  la  cour  de  Suéde.  Ce  ministre  estimable  fonda  quatre  fin  à 
rhêpïtat  royal  pour  des  malades  catholiques,  et  laissa  aussi  de  quoi  pourroir  * 
l'entretien  d'un  prêtre*  H  mourut  en  176&;  les  fonds  pour  r entretien  dn  prêtre  ajatit 
été  dissipés,  la  fondation  de  l'hôpital  subsista  seule. 

a  Et  compelle  ùitrare,  dit  la  parabole  de  l'Evangile  ;  beaucoup  de  théologiens,  et 
cela  va  sans  dire,  tous  nos  historiens  ont  oublié  cette  bonté  de  la  Providence* 
3.  a5 
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de  liberté;  cites  devinrent  surtout  plus  nombrfcuâes  à  Y  époque 
du  concordat.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  décidément  des 
hommes  de  faction ,  et  que  leur  faiblesse  seule  «voit  entraînés 
dans  le  schisme,  n'ayant  plus  de  prétexte  pour  y  persévérer,  se 
réunirent  aux  nouveaux  évêques  ,  et  firent  entre  leurs  mains 
l'abandon  des  principes  auxquels  ils  avoient  trop  facilement 
souscrit»'  Seulement  les  circonstanees  empêchèrent  de  donner 
à  ces  actes  la  publicité  désirable»  et  favorisèrent  l'opiniâtreté 
des  plus  ardents  de  ce  parti*  Les  uns  ne  firent  Aucune  rétrac- 
tation ,  tes  autres  la  révoquèrent  après  1 avoir  faite*  Toutefois 
le  mal  parut  se  concentrer  dans  quelques  diocèses  livrés  im- 
prudemment a  oea  nommes  arrogants  et  brouillons,  et  le  soin 
même  qu'ils  prirent  de  réunir  autour  deux  leurs  partisans  les 
plus  «farads ,  rendit  du  moins  le  service  d'en  purger  les  Mitres 
diocèses ,  où  l'esprit  de  scuîsnw*  et  aie  division  disparut  insen- 
siblement 

Parmi  les  ncmveattic^Tc^es  pris  dans  les  rai^  des  consti- 
tutrôttuels,  et  qui  s'environnèrent  de  tout  ee  qui  était  resté 
tidèfeè  cette  église,  &  faut  surtout  ooapter  Samineet  Leçon,  qui 
avoient  toujours  montré  un  zèle  fort  vif  pour  les  intérêts  de  cette 
mauvaise  cause,  et  qui  ne  dégénérèrent  point,  lorsqu'ils  eurent 
été  «élevés  sur  les  sièges  de  Strasbourg  et  de  Besançon.  Ils  ne 
parurent  occupés  qu'à  faire  «de  leurs  diocèses  des  espèces  de 
places  fortes  4e  leur  parti,  et  y  appelèrent  leurs  adhérents 
des  pays  les  plus  «éloignés.  ht§  <janaénistes  les  plus  purs,  les 
membres  des  conciles  de  «737  et  de  1801 ,  les  révolutionnaires 
qui  n'avoienft  répugné  a  uueun  serment,  eurent  les  places  les 
plus  avantageuses.  Leeos  s'entoura  de  cinq  ou  six  de  ses  col- 
lègues dans  i'épisoopat  constitutionnel,  et  fit  la  guerre  au* 
prêtres  qui  11  avoient  pas  suivi  la  même  conduite  que  lui  H 
en  fit  exiler  quelques<ms,  ne  laissa  aux  autres  que  les  places 
les  plus  désagréables  et  les  plus  pénibles,  et  les  snortifioit 
encore  en  toute  occasion.  Saurine  attira  de  l'Allemagne  des 
étrangers  qui  n'étoient  pas  l'élite  du  clergé  de  leur  pays,  et 
excita  surtout  les  clameurs  par  des  exactions  et  par  une  avidité 
qui  le  firent  mander»  en  181 1,&  Paris,  pour  y  essuyer  des  ré- 
primandes. 

Mais  tout  nasse  sur  la  terre,  et  Les  constitutionnels  mêmes 
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aottfceujats  àli  attort.  Les  deux  chefs  que  mms  venons  de  nom»» 
mer  eurent  une  fin  %  peu  près  semblable.  Saurine  mourut  sur 
bttement,  dans  narillage  de  sou  diocèse,  te  g  mai  *8i3,  h  la 
Teille  des  grands  événements  qui  alloient  changer  la  face  de  la 
France.  Leco2, -moins  heureux,  essuya  quelques  mortifications 
«font  il  garda  un  vif  ressentiment  y  et  quand  Bonaparte  revînt 
de  F  île  d'Elbe,  en  1 81 5 ,  ce  prélat  fui  un  des  plus  ardents  k  se 
déclarer  en  sa  faveur  ». 

U église  constitutionnelle  perdit  donc  en  peu  de  temps  deux 
de  ses  plus  fortes  colonnes,  et  les  deux  diocèses  dont  elle  a*oit 
fait  ses  citadelles,  se  virent  délivrés  de  l'influence  du  parti  qui 
depuis  douze  ans  y  semoit  la  discorde  et  le  trouble.  Alors  plu* 
sieurs  curés  et  autres  prêtres  constitutionnels  privés  de  tout  ap- 
pui ,  c&  peut-être  ne  craigpant  plus  des  supérieurs  irascibles , 
rentrèrent  dans  la  bonne  voie ,  ne  craignant  plus  une  autorité 
vexatoire,  mais  qui  aveit  des  places  k  distribuer  et  à  ôter.  Triste 
réponse  à  offrir  au  père  de  famille ,  alors  qu'il  demanderait  à 
ces  économes  injustes  raison  de  leur  gestion? 

Mais  ce  que  nous  disions  se  manifestait,  d'une  manière  bien 
plus  tranchée  encore  et  plus  décisive ,  dans  un  pays  où  l'hérésie 
pouvoit  fout  et  le  catholicisme  lien  ;  dans  un  pays  surtout  où 
ce  qu'jl  s'agissoit  de  renverser  et  de  rendre  enfin  raisonnable 
et  humain ,  avoit  été  décrété  précisément  à  l'inverse  des  cir- 
constances actuelles;  le  pays  oppresseur  étoit  foible  encore, 
et  le  royaume  opprimé  encore  puissant  et  compacte.  Le  lec- 
teur voit  qu'il  s'agit  de  Y  émancipation  des  catholiques  iiiandois. 
Terme  exact  et  précis,  car  ces  malheureux  et  si  recoraman- 
dables  insulaires  étaient  par  les  lois  et  les  vexations  de  la  bonne 
Elizabeth  Aon~seulement  ilotes,  mais  hors  la  loi. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parier  de  la  grande 
affaire  du  veto  et  du  Dàcheux  esprit  du  .soi-disant  comité-catho- 
lique anglais.  A  celte  époque  les  discussions  de  ce  comité  avec 
les  catholiques,  le  clergé  surtout,  deyiennent  si  prononcées  et 
si  continues,  la  cause  sacrée  de  l'émancipation  approche  si  fort 

*  H  secourut  k  Paris  pour  lui  présenter  set  félicitations  et  ses  hommages ,  et  ne 

retourna  danssoa  diocèse,  que  pour  y  prêcher  la  nécessité  des  plus  grands  sacrifices. 

H  parcourait  les  campagnes  dans  ce  dessein ,  lorsque  les  fatigues  qu'il  se  donnoit, 

lui  causèrent  une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mourut   le  3  mai  <8l5. 
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de  sa  matante ,  que  l'histoire  est  obligée  d'en  faire  au  moins 
une  mention,  et  de  s'arrêter  un  moment  pour  l'envisager  dans 
sa  course»  en  attendant  qu'elle  atteigne  en  effet  le  but  proposé. 
Voici  le  fait. 

Le  ministère  anglois  et  ceux  des  protestants  qui  s'intéres- 
soient  au  sort  des  malheureux  Irlandois,  ay oient,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  imaginé  de  régler  que  le  gouvernement  auroit 
le  droit  d'apposer  son  veto  à  la  nomination  des  évêques  catho- 
liques. Les  conditions  de  ce  veto  faisoient  le  point  de  la  ques- 
tion. Dix  évêques  irlandois  réunis  au  commencement  de  1799 
àvoient  résolu  provisoirement  que ,  le  clergé  diocésain  ayant 
recommandé  an  sujet  aux  évêques,  ceux-ci  l'éliroient  à  la  plu- 
ralité des  voix  et  le  proposeraient au»gouvernement,  lequel,  s'il 
avoit  contre  l'élu  une  objection  raisonnable,  serait  admis  d'ap- 
poser son  veto  à  son  élection. 

Cette  résolution  qui  demandoit  l'assentiment  du  saint  Siège 
ne  fut  point  goûtée  par  les  catholiques.  Quelle  raison,  disoient- 
ils,  d'introduire  une  puissance  protestante  et  ennemie  dans 
l'élection  d'un  évêque?  pourquoi  créer  une  servitude  sans  mo- 
tif? et  d'ailleurs  quel  sujet  pouvoit  avoir  l'Angleterre  de  se 
défier  du  clergé  catholique  irlandois  ?  Aussi  vingt-cinq  évêques 
de  cette  province  s'étant  réunis  à  Dublin,  déclarèrent,  le  14 
septembre  1808,  qu'il  n'étoit  point  expédient  d'introduire  au- 
cun changement  dans  le  mode  canonique  suivi  jusqu'ici  pour 
la  nomination  des  évêques.  Ils  confirmèrent  depuis,  en  plu- 
sieurs rencontres,  cette  déclaration,  et  presque  chaque  année 
les  a  vus  manifester  leur  éloignement  pour  la  mesure  du  veto. 
Leurs  résolutions  du  8  juillet  1809  e*  ^u  a*>  février  18 10,  ont 
été  maintenues  par  des  actes  postérieurs  et  réitérés. 

Comme  cette  question  divisoit  les  esprits,  on  s'adressa  à  Rome, 
et  M.  Quarantotti ,  aujourd'hui  cardinal ,  qui  avoit  le  titre 
de  vice-préfet  de  la  propagande  pendant  là  captivité  du  pape, 
donna,  le  16  février  i8i4t  un  rescritoù ilparoissoit approuve! 
le  veto  royal  sur  les  nominations  aux  évêchés.  Ce  rescrit  fit 
beaucoup  de  bruit  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  pape  cepen- 
dant étant  retourné  peu  à  près  à  Rome ,  les  évêques  irlandois 
protestèrent  contre  cette  décision,  le  25  mai,  dans  un  synode 
tenu  à  Maynooth ,  et  le  clergé  de  Dublin  fit  une  déclaration 
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'analogue.  M.  Murray,  coadjuteur  de  Dublin,  et  feu  M.  Milner, 
un  des  vicaires  apostoliques  d'Angleterre,  furent  envoyés 
pour  cet  effet  à  Rome,  et  peu  de  temps  après ,  feu  M.  Poynter, 
vicaire  apostolique  du  district  du  Sud ,  fit  aussi  le  voyage  de 
cette  capitale.  On  y  discuta  la*  question ,  sans  y  porter  à  cet 
égard  de  décision  formelle  ;  seulement  le  cardinal  Litta ,  préfet 
de  la  propagande,  dans  une  lettre  datée  de  trênes,  le  26 
avril  181 5  (le  pape  s'étant  alors  réfugié  dans  cette  ville),  an- 
nonça que  le  souverain  pontife  seroit  disposé  à  permettre  que 
la  liste  des  candidats  aux  évéchés  fût  présentée  aux  ministres» 
afin  que,  s'il  y  avoit  quelque  sujet  qui  leur  fût  désagréable  ou 
auspect ,  on  le  rayât  de  la  liste ,  pourvu  qu'il  y  restât  un  nombre 
suffisant  d'ecclésiastiques  parmi  lesquels  le  saint  Siège  pût 
choisir. 

:  Cette  lettre  ne  fit  pas  cesser  les  disputes.  Au  contraire,  les 
Irlandois  n'en  montrèrent  que  plus  d'opposition  au  veto,  et 
dans  une  assemblée  des  catholiques,  tenue  sur  ce  sujet,  à  Du- 
blin, il  fut  pris  des  résolutions  où  il  étoit  dit  :  a  que  tout  pou- 
voir direct  ou  indirect  accordé  au  gouvernement,  dans  la 
nomination  des  évêques,  étoit  nuisible  à  la  religion,  et  finirait 
par  la  renverser;  que  les  catholiques  étoient  disposés  à  repous- 
ser de  toutes  leurs  forces  une  telle  intervention  ;  et  que,  quoi- 
qu'ils révérassent  sincèrement  le  souverain  pontife,  ils  ne 
pensoient  pas  que  leurs  craintes  pussent  être  dissipées  par 
aucune  détermination  de  sa  Sainteté,  prise  ou  à  prendre, 
non-seulement  sans  leur  concours,  mais  encore  contre  leurs 
déclarations  réitérées.  »  Ils  envoyèrent  en. même  temps,  de 
nouveau  à  Londres ,  le  docteur  Murray,  archevêque  d  Hiéra- 
polis,  auquel  se  joignit  le  docteur  Murphy ,  évêque  de  Corck; 
et  ces  prélats  exposèrent,  à  Rome,  le  vœu  fortement  prononcé 
de  la  population  catholique  d'Irlande.  Les  esprits  y  étoient  en 
effet  fort  échauffés  sur  le  veto,  et  de  fréquentes  assemblées 
(  meetings  )  se  tenoient  pour  délibérer  sur  cette  matière.  Dans 
les  unes,  on  inclinoit  à  un  rapprochement;  ainsi  des  nobles  et 
des  gentlemen ,  réunis  à  l'hôtel  du  lord  Trimleston ,  adop-? 
tèrent,  en  février  et  mars  18 16,  des  pétitions  au  prince-régent 
où  ils  paroissoient  incliner  en  faveur  du  veto;  mais  d'autres 
adresses  et  d'autres  résolutions  des  évêques  et  des  catholiques 
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énonçoient ,  de  la  maaièife  la  plus  formelle,  un  éerltiment  op- 
pose '. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  pureté  dei  meti&  qui  ont 
anime  le  clergé  d'Irlande  dans  ces  démarches*  Il  vouleit  con- 
server la  liberté  de  son  église, et  il  redoutoit l'intervention 
d'un  gouvernement  protestant.  D'ailleurs,  les  catholiques  étoient 
tellement  proft onces  contre  le  veto,  que  les  évéques  ont  cru  ne 
devoir  rien  négliger  pour  einpécher  cette  mesure,  qui  jetteroit 
la  consternation  dans  le  peuple.  Quelques  laïcs  sont  entrés  à 
la  vérité  dans  cette  affaire  avec  des  vues  moins  pures,  et  Ont 
voulu  en  faire  ufc  moyen  d'ambition  et  de  popularité*  Affectant 
tout  k  coup  une  grande  rigidité  de  principes ,  ils  ont  même  été 
plus  loin  que  les  évêques;  on  les  a  vu  insinuer,  dans  fine 
adresse  au  souverain  pontife,  qu'ils  ne  sesoumettroientpas,  si 
la  décisioù  n'étoit  pas  telle  qu'ils  la  souhaitaient,  Ils  éxaltotent 
les  esprits  par  des  discours  hardis ,  et  par  des  délibérations  où 
l'antipathie  pour  les  Anglois  n'a  peut-être  pas  médiocrement 
influé.  L'ardeur  de  l'opposition  étoit  surtout  enflammée  depuis 
la  mission  du  P.  Hayes  à  Rome.  Ce  religieux  franciscain , 
député  auprès  du  saint  Siège  par  le  bureau  catholique*,  fut 
obligé  de  revenir ,  congédié  par  le  saipt  Père 3, 

'i  On  peut  voir  les  résolution*  des  prélats  dans  rassemblée  tenue  à  Dublin ,  le 
a3  et  le  a4  aout  x8i5  f.les  résolutions  des  catholiques,  datées  du  29  août  suivant, 
la  pétition  présentée  au  parlement,  le  3o  mai  1816,  par  les  archevêques,  éveque* 
et  ecclésiastiques  du  second  ordre,  au  nombre  de  1075,  et  plusieurs  autres  pièces 
qui  ont  paru ,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  les  journaux  du  temps. 

a  Le  bureau  catholique ,  à  Dublin,  étoit  une  espèce  de  comité  composé  de  laïques , 
qui  se  charge  de  défendre  les  intérêts  généraux  des  catholiques ,  de  présenter  des 
pétitions  pour  leur  émancipation,  et  de  suivre  les  autres  affaires  temporelles.  Mais 
il  ne  s'est  pas  toujours  borné  là,  et  étend  aussi  tes  soins  sur  le  spirituel.  Il  y  «voit 
aussi  un  bureau  catholique  à  Londres. 

3  Nous  ne  jugerons  pas  la  conduite  dé  cet  agent  sur  les  rapports  de  ceux  qu'il 
regardoit  comme  9t$  ennemis ,  mais  nous  devons  dire  que  it§  propres  lettres  et 
celles  de  ses  amis  donnent  une  idée  peu  favorable  de  sa  modération  et  de  sa  prur 
dence  ;  et  surtout  une  lettre  du  docteur  Dromgol ,  datée  de  Rome,  le  37  mai  181 7, 
où  il  rend  compte  de  toute  cette  affaire  en  des  termes  qui  annoncent  toute  l'ardent 
de  la  passion  et  du  ressentiment.  Il  prétend  que  l'expulsion  de  M.  Haye  est  la 
suite  d'un  plan  concerté  entre  le  ministre  du  saint  père  et  les  agents  angtoUà  Rome  ; 
et  il  y  donne  à  ce  ministre  les  qualifications  les  plus  dures,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  tandis  qu'il  vante  en  tout  le  zèle  et  Phabileté  de  M.  Hayes.  Mais,  d'après  la 
lettre  même,  il  paroît  que  ce  dernier  n'est  pas  exempt  de  tout  reproche.  On  Tac* 
tun  de  n'avoir  pas  vécu  an  religieux,  d'avoir  anal  parte  do  pape  et  dt  soa-goor 
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Le  gouvernement  pontifical  se  crut  d'autant  plus  en  droit 
de  sévir  contre  lui,  que  l'Association  catholique  venoit, 
en  quelque  sorte»  de  désavouer  sa  mission.  Ou  ne  vit  plus 
en  lui  que  le  député  de  quelques  réunions  particulières,  et 
non  point  de  tout  le  corps  des  catholiques.  On  savoit  que 
le  clergé  ne  lui  avoii donné  aucun  pouvoir,  et  qu'en  Irlande 
Las  gens  les  plus  sages  hliraoient  la  chaleur  de  certains  esprits 
et  la  vivacité  de  certaines  délibérations.  Ils  s'étoient  aperçus 
combien  des  résolutions  contradictoires,  et  des  pétitions  qui  se 
combattaient,  pouvoient  nuire  aux  intérêts  des  catholiques»  Il  y 
avoit  donc  eu  des  réunions  conciliatoires  entre  les  deux  partis , 
h  Dublin,  depuis  le  mois  de  février  1817,  et  ils'étoit  opéré 
quelque  rapprochement»  Sans  consentir  au  veto,  pour  lequel 
les  catholiques  montroient  toujours  la  répugnance  la  plus  déci- 
dée, on  avoit  proposé,  sous  le  nom  de  nomination  domestique , 
un  plan  qui  ofiriroit  au  gouvernement  les  garanties  qu'il  pou- 
voit  désirer ,  en  même  temps  qu'il  ne  blessoit  pas  les  droits 
ou  les  vœux  des  catholiques*  Les  évêques  d'Irlande  se  faisoient 
fort    d'obtenir  du  pape  un  concordat  par  lequel  il  se  seroit 
engagé  à  ne  donner  de  bulles  pour  l'Irlande  qu'à  des  sujets  qui 
lui  seroient  recommandés  par  eux,  qui  seroient  nés  dans  le 
pays,  et  qui  y  auroient  prêté  serment  de  fidélité  au  roi.  Eux, 
de  leur  côté ,  se  seroient  également  engagés,  par  serment $-de 
ne  recommander  que  des  Irlandois  de  naissance ,  et  des  sujets 
dont  la  loyauté  ne  seroit  pas  équivoque.  Us  offroient  de  faire 
un  nouveau  serment  de  ne  troubler,  en  aucune  manière,  les 
institutions  politiques  et  les  établissements  religieux,  de  Tir* 
lande,  et  de  ne  point  s'élever  contre  la  distribution  actuelle  des 
propriétés.  Une  pétition  au  parlement  lut  rédigée  dans  ce  sens, 
et  l'avocat  des  catholiques  d'Irlande ,  sir  Henri  Paroell ,  fut 
chargé  de  l'appuyer  et  de  l'expliquer* 

Les* esprits  étaient  donc  moins  échauffés,  et  tout  tendoit  vers 
une  unanimité  de  sentiments  fort  désirable,  lorsque  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  M.  Hayes ,  vint  ranimer  un  feu  niai 
éteint.  Ce  traitement,  exercé  envers  l'agent  des  Irlandois ,  fut 
•  «  » 

icrocraen»,  dans  le*  lion  publics,  et  d'avoir  écrit  en  Irlande  des  lettres  dan»  U 
m&oe  sca»,  qui  y  ont  été  publiées.  U  fat  Sfrît*  ,  mi»  au  couvent  de  saint  Isidoce, 
puis  renvoyé*  de  Rome» 
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provoqué  par  la  publication  d'une  lettre  dans  laquelle  il  a  ex- 
primoif  sur  la  cour  de  Rome  de  la  maniéré  la  moins  mesurée. 
Son  correspondant  à  Dublin  eut  l'indiscrétion  de  faire  mettre 
cette  lettre  dans  les  journaux.  A  Rome ,  on  lut  blessé  d'un 
tel  procédé  de  la  part  d'un  religieux  catholique.  M.  Hayesne 
parut  qu'un  intrigant  dangereux  et  une  tête  ardente.  Quand  on 
youlut  l'arrêter,  il  6t  résistance,  et  il  fallut  employer  la  force. 
Après  l'avoir  gardé  quelque  temps  dans  un  couvent,  on  le  fit 
partir  sous  escorte ,  le  16  juillet,  et  on  le  conduisit  sur  le  terri- 
toire de  Toscane.  Cet  emprisonnement  excita  une  grande  fer- 
mentation en  Irlande,  et  on  s'y  montra  fort  sensible  à  ce  tou- 
rnent fait  à  un  compatriote  et  à  un  agent.  Le  bureau  catholique 
s'assembla ,  le  1 1  juillet  ;  M.  O'Gonnell,  correspondant  et  ami 
de  M.  Bayes  y  prononça  un  discours  fort  long  et  fort  animé  -,  il 
témoigna  ses  regrets  de*  dernières  démarches  que  l'on  avoit 
faites  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  pour  réunir  les  avis  opposés. 
Il  avoua  que  M.  Hayes  avoit  pu  être  indiscret-,  mais  il  ne  fut  pas 
plus  réservé  lui-même ,  et  il  parla  de  la  cour  de  Rome  dans  les 
termes  les  plus  déplacés  et  les  plus  offensants1. 

Son  discours,  hors  de  toute  mesure,  fit  néanmoins' effet  dans 
la  disposition  actuelle  des  esprits.  Le  bureau  catholique  arrêta 
qu'il  seroit  écrit  aux  évêques  et  au  clergé  d'Irlande,  et  qu'on 
enverrait  des  représentations  à  Rome  sur  le  traitement  lait  à 
M.  Hayes* 

L'adresse  au  second  ordre  du  clergé ,  adoptée  par  le  bureau, 
et  signée  de  M.  Edouard  Hay  secrétaire,  présentait  l'expulsion 
de  M,  Hayes  comme  une  insulte  faite  aux  catholiques  dont  il 
étoit  le  représentant,  et  comme  l'effet  des  intrigues  des  ennemis 
de  la  religion  qui  dominoient  à  Rome.  L'adresse  finissoit  par 
des  protestations  de  ne  pas  se  soumettre  au  veto,  et  de  ne  pas 
se  séparer  du  clergé,  que  l'on  paroissoit  vouloir  gagner  par  des 
compliments  et  des  caresses.  Le  bureau  écrivit  aussi,  le  i5  jui- 
let,  à  tous  les  évêques ,  une  lettre  un  peu  plus  mesurée  que  l'a- 

1  II  s'emporta  jusqu'à  donner  an  cardinal  Consalvi  f  fort  connu  et  investi  de  la 


reçu  ce  l'argent 

catholiques,  et  d'avoir  concerté  avec  eux  les  mesures  les  plus  pernicieuses  pou* 
la  religion  en  Irlande. 
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dresse,  mais  où  oïl  né  se  contentoit  pas  de  se  plaindre  del'expuL- 
eion  de  M.  Hayes.  On  y  trouvoit  mauvais  que  l'église  catho- 
lique d'Irlande  dépendît  de  la  congrégation  de  la  propagande, 
qui ,  cependant ,  depuis  près  de  trois  cents  ans  pôturvoy  oit  à  ses 
besoins  t  faisoit  une  pension  à  ses  évêques,  élevoit  ses  jeunes 
clercs ,  et  la  soutenoit  par  tous  les  moyens  possibles.  On  cher- 
choit  k  indisposer  les  prélats  contre  ce  mode  de  gouvernement, 
et  on  les sollicitoit  de  prendre  des  mesures  en  faveur  delà 
nomination  domestique.  La  lettre  du  restée  toit  polie  et  respec- 
tueuse, et  surtout  adroite  et  pressante* 

Les  réponses  des  évêques  furent  diverses  comme  cela  do- 
▼oit  être ,  ils  n'étoient  -pas  alors  réunis.  Le  docteur  Trôy, 
archevêque  de  Dublin,  et  son  coadjuteur,  le  docteur  Mur- 
ray ,  répondirent  fort  brièvement  qu'ils  jugeoient  éOnve- 
nable  de  ne  point  sf expliquer  sur  les  points  vers' lesquels  le 
bureau  catholique  appdoit  leur  attention,  et  ajoutèrent  qu'ils 
croyoient  que  les  évêques  n'avoient  pas  besoin  des  avertisse- 
ments du  bureau,  pour  connottre  et  pour  remplir  leurs  devoirs, 

La  lettre  de  M. M.  G.  Suggrue,  évêque  d'Andfert  et  01- 
ghâdoe ,  étoit  de  la  même  brièveté  et  de  la  même  réserve. 
M*  Olivier  Kelly,  archevêque  de  Tuam,  témoignoit  son  éloigne- 
ment  pour  le  veto,  mais  s'en  référoit  à  l'assemblée  des  évêques  •  * 
et  paroissoit  s'étonner  que  les  mesures  prises,  n'eussent  pas 
été  jugées  assez  énergiques  pour  remplir  les  vues  du  bureau. 
M;  H.  Marum,  évêque  d'Ossory,  né  vit  point,  dans  ce  qui 
venoit  de  se  passer,  un  motif  sérieux  d'alarmes  ni  un  danger 
pour  l'indépendance  de  l'église  d'Irlande,  ou  pour  la  pureté  de 
la  doctrine;  toujours  partisan  de  la  nomination  domestique, 
il  croyoit  que  le  bureau  sentiroit  aisément  que  les  questions 
sur  la  hiérarchie  et  sur  la  discipline  de  l'Eglise  ne  doivent 
point  être  discutées  dans  une  lettre.  M.  P.  M.  Loûghin  pensoit 
qu'une  assemblée  des  évêque  d'Irlande  étoit  d'une  nécessité 
urgente  -,  il  approuvoit  le  zèle  et  la  vigilance  du  bureau,  M.  Jean 
Murphy,  évêque  de  Corkbork ,  évitant  de  dire  son  avis  sur  ce 
qui  doit  être  soumis  à  la  décision  des  évêques  réunis ,  déploroit 
les  circonstances  qui  avoientfaitmanquer  le  plan  de  nomination 
domestiqueproposépar  les  évêques  à  Kilkelny,en  1816,  et  crai- 
gnoit  le  mal  qui  pourroit  résulter  de  la  publication  prématurée 
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de  l'adresse  aux  évêques  ,  qui ,  quoique  rédigée  d'ufte  maniera 
mesurée ,  ne  manquerait  pas  de  fournir  soxpartisans.  du  veto  an 
prétexte  pour  dire»  comme  on  l'avoit  déjà  fait»  que  les  évêques 
n'étoient  pa*  libretet que  lenraréacdntkHis  étoientsoumiaes  à  un 
influence  puissante  ;  cependant  il  est  persuadé  de  la  droituredes 
intentions  da  bureau.  M.  Cb*riesO,DonneH /évoque  de  Derry, 
s'expliquoit  fortement  contre  le  <vetùy  et  en  faveur  de  la  nomi- 
nation domestique;  il  ne  a'atftendoift  pas  au  traitement  fait  A 
M.  Hayes,  et  réservoit  des  réflexions  ultérieures  pour  l'assem- 
blée des  évêques,  qu'il  pageoit  nécessaire.  M.  Charle»  Thuohy, 
évêque  de  Limmérick,  s'exprimoitaveeassexd'étendueen  faveur 
de  la  nomination  domestique,  par  les  doyen  et  chapitre;  il  disoit 
qu'on  pourrait,  à  la  rigueur,  demander  pourquoi  toutes  cesalar- 
mes  du  bureau,  qui  n'étoit  pas  juge  compétent  peur  discuter  les 
affaires  ecclésiastiques  •,  mais  il  croyoit  que  le  bureau  ne  pré- 
tendoit  pas  dicter  aux  évêques  leurs  opinions.  M.  Guillaume 
Coppinger,  évêque  de  Clogne  et  Ross,  se  plaignoitavec  quelque 
amertume  de  la  manière  dont  Rome  a  annulé  lea  réclamations 
des  catholiques.  La  lettre  de  M»  J.  P«  Shanghnesty,  évêque 
de  Killaloë ,  étoit  la  plus  vive  de  toutes.  Ce  prélat  n'étoit 
pas  seulement  opposé  au  veto ,  û  parloit  de  protester  contre  le 
pouvoir  du  saint  Siège  d'accorder  un  tel  droit  y  et  il  montrait 
sur  les  points  débattus  beaucoup  de  chaleur  et  de  disposition  à 
seconder  les  vues  du  bureau.  Le  docteur  Walah,  nommé 
évêque  de  Waterford,  répondit  qu'il  concourroitvolontieiB  avec 
les  autres  évêques ,  à  donner,  pat  k  nomination  domestique, 
une  garantie  au  gouvernement,  et  qu'une  discussion  sage,  mo- 
dérée, et  exempte  de  passions ,  étoit  de  l'intérêt  de  tous. 

L'archevêque  d'Àrmagh  t  auquel  A  appartenait  de  faire  la 
convocation ,  jugea  avec  raison  qu'A  convenott  d'attendre  que 
la  fermentation  des  esprits  fut  ma  peu  apaisée,  et  que  la 
réflexion  eût  succédé  à  l'éclat  d'un  premier  mécontente* 
ment.  Seulement  il  y  eut  des  assemblées  du  clergé  des  dio- 
cèses de  Clogne  et  de  Corck  présidées  par  leurs  évêques.  On 
prit,  à  Clogne,  le  %j  août,  et  à  Corck,  le  17  septembre,  des 
résolutions  en  faveur  de  la  nomination  domestique  par  les 
doyen  et  chapitre.  L'é  vaque  de  Clogne  commença  par  Sonner 
un  chapitre,  et  écrivit  %  Rome  pour  l'élection  d'un  doyen. 
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On  remarqua  que  le  clergé  de  Clogne,  dans  se*  résolutions, 
se  plaignit  de*  écoles  établie»  sou»  l'inspection  du  gouver- 
nement pour  les  enfanta-  du  peuple  *  àeâ  moyens  employés 
pour  les  détacher  de  leur  religion,  et  du  zèle  des  sociétés  bi- 
bliques et  autres  institutions  non  catholiques ,  pour  répandre 
dans  les  classes  commune*  des  versions  non  autorisées  de 
la  Bible.  Nous  devons  aussi  faire  mention  d'une  lettre  que  le 
m£me  évêquede  Clogne,  M»  Coppinger,.  adressa,  le  a5  juillet, 
à  tous  ses  collègues*  Il  y  demandoit  une  réunion  prompte  de 
fout  le  corps  épiscopal,  assisté  d'un  certain  nombre  d'ecclé- 
siastiques pour  protester  contre  la  manière  dont  on  traitoit 
l'église  d'Irlande*  Il  étoit  indigné  surtout  que  les  affaires  api* 
rituelles  de  cette  église  fassent  confiées  à  un  secrétaire  d'état. 
Mais  on  ne  sauroit  disconvenir  que  le  caractère  un  peu  prompt 
de  cette  nation,  si  catholique  et  si  courageuse,  ne  vint  se 
joindre  dans  quelques  individus  à  l'ennui  d'une  longue  et  dé» 
solante  lutte,  pour  aigrir  et  exciter  à  l'impatience  et  à  Je  ne 
sais  quelle  inquiétude  des  hommes  qui,  à  cette  distance  et  ne 
eonnoissant  qu'une  face  de  cette  épineuse  affaire,  ne  pouvoient 
certes  bien  juger  de  son  intégrité  à  part  les  sentiments  person- 
nels et  nationaux. 

Cependant  dans  cette  même  Irlande ,  si  inquiétée  en  Angle* 
terre,  en  Amérique,  en  Belgique,  en. Allemagne,  en  Suisse  et 
jusqu'au  cœur  de  cette  France  si  systématiquement  incroyante 
à  cette  époque,  la  Providence  faisoit  éclater  un  de  ces  rares 
prodiges  que  les  dénégations  et  les  sarcasmes,  loin  d'affaiblir, 
ne  savent  que  constater  sans  contradiction. 

Jamais  on  n'avoitludans  les  annales  de  l'Eglise,  que  le  don 
des  guérisons  que  le  Seigneur  a  promiâ  aussi  à  seê  envoyés, 
s'exerçât  de  la  manière  et  avec  les  circonstances  qui  l'ont  ac- 
compagné sous  nos  yeux,  dans  la  personne  du  jeune  prince 
Alexandre  de  Hohenlohe  »-  Ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le 

»  Le  prince  Alexandre  dû  Hohenlohe»  dont  le  nom  a  retenti  si  grandement  en 
Allemagne  et  dam  tout  le  «tonde»  est  eu  tau*  au*  traiu  des  protestants  et  de* 
libéraux. 

Alexandre  Léopeld,  prince  de  Hohenlohe- Waldembourg  SchUHngsfurtsh ,  na- 
quit le  17  août  1793,  à  Kupferaelt,  dans  le  territoire  de  Hohenlohe  prés  Valden- 
bourg ,  I*  i8«  et  dernier  fils  de  Charles  Albert ,  prince  de  Hohenlohe ,  et  général  au 
service  d'Autriche*  6a  mât  Judith ,  baronne  de  Re^îtcky ,  fille  d'un  seigneur  bon- 
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monde  et  ce  qui  y  végète  de  plus  ignoré,  le  savant  et  le 
pauvre  villageois,  celui  qui  reçoit  au  loin  une  réputation  gros- 
sie, et  celui  dont  l'œil  voisin  et  armé  de  toute  la  malice  des 

grau,  perdît  ton  mari,  deux  ans  après  la  naissance  d'Alexandre,  et  prît  soin  de 
donner  à  cet  enfant  le  premier  gant  de  la  piété.  Modèle  elle-même  de  religion  et 
de  vertu,  elle  avait  pour  habitude  de  faire ,  avec  sa  famille ,  les  prières  du  matin  et 
du  soir  ;  elle  ne  donnait  que  des  exemples  de  douceur  et  de  charité.  Elle  con- 
fia l'instruction  religieuse  du  jeune  Alexandre  au  père  Riel,  jésuite,  et  le  prince 
dut  principalement  ses  progrès  dans  Us  sciences  et  les  lettres  aux  soins  des  jésuites 
de  Schillmgsfurtsh.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  lorsque  son  frère  aîné, 
Joseph,  tomba  sur  le  champ  de  bataille  près  Ulm|,  en  1800,  le  prince  régnant  se 
trouvant  sans  héritiers ,  et  les  deux  autres  frères  Albert-Conrad  et  François ,  ex- 
poses à  tous  les  dangers  de  la  guerre ,  on  vouloit  donner  au  jeune  Alexandre  une  autre 
direction.  Il  n'étoit  plus  temps ,  son  goût  étoit  déjà  décidé  ;  quand  on  lui  mettoit  en 
nain  des  armes,  il  les  quittoit  pour  prendre  des  objets  de  piété,  et  quand  on  le 
menoit  à  la  chasse ,  il  s'échappoit  pour  aller  prier  à  l'église* 

On  l'envoya,  en  1804,  faire  son  cours  d'humanité  dans  le  collège  Thérésien ,  à 
Vienne,  et ,  en  1808 ,  suivre  les  leçons  de  philosophie  à  l'académie  de  Berne; il  s'y 
lia  avec  le  curé  catholique  M.  Vock,  qui  réside  aujourd'hui  à  Araw,  et  dont  il 
tut  apprécier  les  sages  conseils*  Retourné  à  Vienne,  au  bout  de  deux  ans,  on  le 
pressa  encore  de  prendre  un  état  qui  lui  permit  de  perpétuer  la  gloire  de  sa  maison; 
il  s'y  refusa  constamment  et  entra  au  séminaire  de  Vienne.  Là ,  il  assista  aux  leçons 
4e  théologie  d'un  homme  treWeeommandable,  M*  Erins,  curé  delà  cour,  connu 
par  ses  ouvrages  et  par  son  journal  théologique*  Il  passa  un  an  à  l'institut  ecclésia- 
stique de  Tirnau,  et  retourna  dans  sa  patrie  en  i8i4>  pour  terminer  son  cours  de 
théologie  à  l'institut  d'EUvrangen ,  chez  son  oncle,  le  prince  François-Charles  de 
Hohenlohe  Schillingsfurtsh ,  suffragant  sous  le  titre  d'éveque  de  Tempe,  et  depuis 
évéque  d'Augsbourg.  Parmi  les  professeurs  qui  enseignoient  alors  dans  cette  école, 
étoieutles  docteurs  Bestlin,  Grats,  Wactestcr,  Drey ,  Herbst,  qui  occupoient  les 
chaires  de  morale ,  d'exégèse,  de  droit  canon ,  de  dogme  et  d'herméneutique ,  ap- 
pliqués à  l'ancien  Testament.  Le  docteur  Bestlin  fut  celui  qui  plut  particulièrement 
au  prince  par  sa  piété ,  sa  sagesse  et  sa  douceur*  L'élève  vivoit  avec  ses  condisciples 
avec  la  plus  aimable  cordialité,  et  paroissoit  ne  point  se  souvenir  avec  eux  de  son 

ranfr 

Le  temps  approchoit  où  le  prince  devoit  faire  les  premiers  pas  dans  le  sanctuaire. 

H  avoit  été  nommé,  en  1814,  à  un  eanonicat  d'Olmultx  ;  en  janvier  181 5 ,  il  recul 

le  sous-diaconat  à  Ellvrangen,  et  commença,  le  a. février,  à  paroître  en  chaire.  Le 

16  septembre  de  la  même  année ,  il  fut  ordonné  prêtre  par  le  prélat*,  son  oncle ,  et 

célébra  le  lendemain  pour  la  première  fois  le  saint  sacrifice.  Ce  fut  à  cette  occasion 

que  le  docteur  Jean  Michel  Seiler ,  professeur  à  l'université  de  Landshut,  et  depuis 

évéque  de  Ratisbonne ,  prononça  un  discours  plein  d'onction ,  et  qui  fut  imprimé 

sous  ce  titre  :  Le  prêtre  sans  reproche*  On  y  trouve  plusieurs  passages  qu'on  pour- 

roit  presque  regarder  comme  des  prophéties,  tant  la  suite  a  vérifié  ce  qu'on  ne  com- 

prenoit  point  alors* 

En  1816,  le  prince  voulut  faire  le  voyage  d'Italie ,  moins  encore  pour  voir  les 

monuments  des  arts,  que  pour  satisfaire  sa  piété.  Il  visita  plusieurs  villes  célèbres,  et 

arriva,  le  37  octobre ,  à  Rome  où  il  se  lia  bientôt  avec  divers  prélats ,  avec  les  jésuites 

et  d'autres  personnes  reeommandables  par  leur  piété.  Le  ai  novembre,  »  sainteté 
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petites  sociétés  épie  tout,  interprète  tout  à  son  sens  et  par  des- 
sus tout  ne  pardonne  rien ,  surtout  la  supériorité ,  ceux  enfin 
que  les  infirmités,  la  pauvreté»  les  guerres  tiendront  éloignés 

1*  reçut  dans  une  audience  particulière.  Quelques  jours  Après,  il  fit  une  retraite, 
pendant  laquelle  il  ne  s'occupe  que  d'exercices  de  piété.  Pendant  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier  t  on  vit  le  prince  suivre  les  dévotions  en  usage  dans  les  différentes  églises 
de  la  capitale ,  et  y  édifier  par  sa  ferveur.  Il  prêcha  même  à  la  fête  du  nom  de  Jésus, 
en  janvier  1817.  Ce  sermon ,  ainsi  que  plusieurs  détails  sur  sa  retraite,  se  trouvent 
dans  la  biographie  des  princes,  que  le  conseiller  de  légation,  M.  Charles  Scharold  , 
vient  de  publiera  Wortzbourg,  in-8°«  Pendant  ce  voyage,  le  prince  fitconnoissance 
avec  le  duc  Frédéric  de  Saxe-Gotha ,  aussi  remarquable  lui-même  par  la  pureté  de 
ses  mœurs  que  par  sa  constance  dans  la  foi ,  et  qui ,  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise 
par  conviction,  soutient  cette  démarche  par  la  pratique  des  vertus.  Le  vj  ferrie 
1 81 7  ,  il  quitta  Borne ,  et  revint  par  Lorette ,  Ancône ,  Trieste  et  Salzbourg.  Il  ar- 
riva ,  le  i5  mars ,  à  Munich  où  on  eut  à  admirer  bientôt  soo  mêle  pour  l'exercice  de 
ton  ministère.  Le  8  juin  suivant,  on  le  nomma  conseiller  ecclésiastique  du  vicariat 
général  de  Ramberg ,  et  il  se  rendit  dans  cette  ville  le  .8  août. 

Depuis  ce  temps ,  son  assiduité  pour  les  fonctions  de  son  état  ne  s'est  point  démen- 
tie. Ia  foule  se  portoit  à  ses  sermons.  On  Tentendoit  avec  plaisir,  non  comme  un 
orateur  élégant  qui  cherchoit  à  plaire  par  l'arrangement  ou  la  pompe  des  paroles, 
mais  comme  un  prêtre  pieux  qui  oimoit  à  répandre  au  dehors  les  sentiments  de  fer- 
veur et  de  charité  dont  son  cœur  étoit  rempli.  Une  physionomie  heureuse,  un  or- 
gane sonore ,  un  extérieur  noble  ,  ajoutaient  plus  de  grâce  et  de  force  à  ses  discours» 
lues  ecclésiastiques  les  plus  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  lumières  formoient  ta 
'société  habituelle  :  c'étoient  M.  le  baron  de  Gross  de  Troc  Van,  alors  président  du 
vicariat  de  Ramberg,  aujourd'hui  évcque  de  Wurtzbourg,  MM.  Fray,Stapf, 
Brumhell ,  Fraas,  dont  les  trois  premiers  sont  estimés  par  leurs  ouvrages ,  et  ont  été 
enlevés  trop  tôt  à  la  religion  et  aux  lettres.  La  douceur  et  la  bonté  du  prince  lui 
gagnoient  tous  les  coeurs.  Confiant  et  facile ,  il  jugeoit  tous  les  autres  par  lui- 
même  ,  et  n'avoit  peut-être  à  redouter  que  l'excès  d'une  disposition  qui  fait  honneur 
à  la  franchise  de  son  caractère.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  à  Ramberg,  dans 
l'exercice  paisible  des  vertus  sacerdotales.  Le  iâ  juin  i8ai ,  le  prince  fit  le  voyage 
de  Wurtfcbourg  :  c'est  là  qu'ont  commencé  les  événements  dont  nous  avons  assee 
parlé  ailleurs ,  et  qui  ont  attiré  l'attention  générale» 

Il  nous  reste  à  faire  connof tre  les  écrits  du  prince  ;  ils  sont  déjà  assez  nombreux , 
vu  Tâge  peu  avancé  de  l'auteur.  Ce  sont  :  10.  Le  chrétien  priant  dans  tes/frit  de 
T Eglise  catholique,  Ramberg,  1819 •.in  80.  de  i34  pages-  Ce  livre  de  prières,  qui 
espose  le  dogme  avec  simplicité  et  clarté,  a  mérité  à  l'auteur,  de  la  part  des  incrédules, 
le  nom  de  petit  esprit,  de  convertisseur,  etc.  a°.  Sermons  pour  la  semaine  sainte, 
prêches,  en  1819,  dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Nuremberg,  Ramberg,  1819,  in-80 
avec  cette  épigraphe  :  Scio  cui  credidi,  et  evangelium  non  erubeseo»  Beaucoup  de 
protestants  assistèrent  à  ses  sermons ,  et  il  parut  un  éloge  du  sèle  du  prédicateur  dans 
la  gazette  protestante,  le  correspondant  de  Nuremberg.  3°.  Défense  nécessaire  du 
prince  Alexandre  de  Hohenbhe,  contre  un  article  de  la  feuille  d'opposition  de 
Weymar ,  relatif  à  la  conversion  du  docteur  WeUel,  protestant,  qui ,  au  lit  de  la 
mort,  avoit  demandé  à  voir  le  prince*  4**  Sactrdos  cathoUcus  in  oratione  et  con- 
templatione pQsitus.Vieonè,  i8a8. 5°.  ty'est^<p*efesprUdu  siècle  ftnàmt  vante* 
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du  nouveau  thaumaturge  ,  ne  seront  pas  pour  cela  loin  de 

ses  prières  ni  étrangers  à  leur  vertu  et  &  sa  charité. 

Gassner,  l'humble  et  dévot  Gassner,  prêtre  grisou  du 
diocèse  de  Coïre  vers  1781 ,  imposoit  les  mains  aux  malades, 
mvoquoit  svlt  eux  le  nom  de  Jésus  et  plusieurs  de  ees  malades 
étaient  guéris*  L'autorité  ecclésiastique  J'avoit  examiné  et  laissé 
faire,  r autorité  civile  F  avoit  persécuté  et  Ui«*é  faire.  L'impiété 
avoit  frémi,  calomnié)  maudit;  Gassner,  pur  et  serein,  s'étoît 
éteint  plein  de  jours  et  de  bénédictions,  et  la  révolution  avoit 
effacé  son  souvenir.  Mais  au  milieu  de  cette  crôç  /plus  redou- 
table pour  l'imposture ,  plus  terrible  au  cagoùsme,  un  homme 
illustre  par  sa  naissance,  comme  par  ses  études  et  ses  ouvrages, 
apparoit  au  centre  d'une  nation  de  protestants,  d'athées,  d'illu- 
minés, de  scrutateurs,  de  savants;  il  agit  à  d'énormes  distances, 
il  prie,  et  l'on  se  trouve  guéri,  subitement  guéri,  guéri  sans 
retour.  Cependant*  cette  action  capable  d'attirer  autour  de 
son  logis  des  milliers  d'infianes ,  et  de  l'accabler  d'un  déluge  de 
demandes  éerites,  cette  action,  disons-nous,  agit  sur  les  uns, 
et  pas  sur  les  autres  ;  parfois ,  le  noble  prince  ne  répond  pas, 
On  en  infère  un  oracle  de  mort,  et  le  présage  n'est  que  trop 
▼rai.  L'imagination  prend  quelquefois  la  place  d'un  mieux  réel? 
et  physique,  mais  facile  à  se  démentir;  cet  espoir  que  le  jeune 
lévite  ne  donne  jamais,  en  promettant  tpujours  d'aider  de  ses 
prières,  cet  espoir  portera  .son  cachet  humain,  fit  »e  fera  que 
continuer  ce  que  des  populations  entières,  des  familles  connues, 
les  plus  irréfragables  iéi»qios,  les  hommes  les  plus  prévenus,  les 
plus  sur  leurs  gardes,  et  ajoutant',  les  plu*  impies  que  ces  pro- 
diges convertissent,  attestent,  avancent  et  confessent  haute*- 
ment.  Ce  don  que  Ton  ne  put  bientôt  plus  révoquer  en  doute, 

&•  Dignité  et  devoirs  du  prêtre,  Sermon,  Ramberg,  iSao.  7°.  Sermon  a  l'occasion  du 
rétablissement  de  son  altesse  Thérèse  Charlotte  Louise  de  Bavière ,  épouse  du  prince 
héréditaire,  Wurubourg,  1621 ,  in-fjo.  8*  Le  chrétien  dans  la  retraite,  méditant 
sur  ta  mort,  le  jugement  dernier,  te  ciel  et  f  enfer.  Wurtebourg,  i$at,  in-8°. 
go  Dévotion  adaptée  à  toutes  sortes  de  peines.  Bamberg,  1822 ,  în-£*.  On  attribue 
encore  an  prince  l'écrit  suivant  :  Qui  est<e  qui  lit  le  chrétien  catholique  au  siège  de 
Borne? imprimé  jt  Zreg,  et  réimprime*  à  Munich.  Tous  ces  ouvrages,  à  Perception  du 
Sacerdos,  sont  en  allemand* 

Ces  détails  prouvent  sans  doute,  que  l'Eglise  a  droit  d'attendre  de  grands 
exemples  et  de  grands  services  de  la  part  d'un  prince  qui  s'annonce  dans  1a  carrière 
sacerdotale  sous  de  si  favorable*  auspices. 
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tant  tontes  les  voix  et  tous  les  papiers  publics  l'annonçoient 
et  le  prouvoient  *,  ce  don,  comme  tous  ceux  qui  en  sont,  lais* 
soit  le  modeste  prince,  calme  sans  présomption  et  sans  audace, 
soumis  à  Pierre  et  à  ses  pasteurs*  Il  savoit  que  si  la  charité  de 
Dieu  nous  presse,  et  qu'il  est  bon  qu'elle  nous  presse  de  plus  en 
plus  »,  ce  n'est  pas  lie  vase  où  il  dépose  ses  dons  qui  en  doit 
recevoir  la  gloire,  mais  son  nom  seul,  et  que,  eussions-nous 
avec  l'Apôtre  livré  notre  corps  aux  flammes  et  nos  biens  aux 
indigents ,  si  l'humble  charité  ne  nous  guide ,  nous  ne  sommes 
rien. 

>  Pensés  do  prince  adressée  à  l'Auteur  erec  l'imtge  de  son  patron. 
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ÀLLOCUTIO 

HABITA  A  SS.  D«  N.  PIO  PAPA  VII,  IN  CONSISTORIO  SECRETO 

DIE  28  JUJL1I   1817. 

Venerabiles  Fratres, 

.  Ex  quo  sedi  apostolicae  post  notîssîmas  rerum  vicîssitudînes  rcstïttiti , 
catholicam  ccclesiam  curae  nostrae  divinitus  commissam  libère  guber- 
nandam  dcnuo  suscepimus,  nihîl  intentiore  animo  conctipivinuis ,  quam 
ut  ecclesiasticum  in  G  allia  regimen  aptius  ordinaremus ,  et  gravissimis 
mederemur  malis  ,  quibus  ecclesia  pluribus  ab  annis  ibidem  affliçitur, 
atque  ita  catholica  religio  pristïnum  in  eo  regno  splendorem  recupcra- 
ret.  Quod  autem  în  maximis  votïs  erat ,  id  juvante  Deo  nos  esse  conse- 
cutos  ,  vobis ,  venerabiles  fratres ,  annuntiamus.  Simul  ac  enim  caris- 
sîmus  in  Christo  filius  noster  Ludovicus  XTIII ,  avito  solio  redditus 
féliciter  est,  nos  opportunissimâ  occasione  usi ,  cum  eo ,  quem  religio- 
fiissimis  animari  sensibus  probe  noveramus ,  de  componendis  ecclesia- 
sticis  sui  regni  rébus  agere  incepimus,  prsestantissimoque  rege  eu  ris 
nostrisobsecundante,  conventionem  tandem  absolvimus ,  quam  a  dilecto 
filio  nostro  Hercule  S.  Àgathae  ad  suburram  S.  R.  E,  diacono  cardinali 
Consalvi  nobis  a  secretis  status,  ac  dilecto  filio  comité  de  Biacas  d'Aulps, 
christianissimi  régis  apud  nos  et  apostolicam  sedem  oratore  extraordina- 
rio ,  plena  utriusque  potestate  munitis ,  subscriptam  regia  majestas  sua 
ratam  jam  babuit.  Uberrimam ,  quam  ex  hoc.  faustissimo  eventu  cepi- 
mus  voluptatem  vobiscum  ,  venerabiles  Fratres,  hodie  partîmur,  quos 
in  adversis  et  secundis  casibus ,  mœroris  lastitiaeque  nostrae  socios  ex- 
perti  sumus.  Ut  verô  conventionis  hu  jus  ratio  vobis  perspecta  sit ,  ea 
vestris  oculis  subijcietur  unà  cum  nostris  litteris  apostolicis,  quibus  con- 
ventionem eamdem  rite  solemniterque  confirmavimus.  Altéras  sïiniliter 
apostolicas  lîtteras  emittimus,  quibus  novi  fines  prsescribuntur ,  quos 
habiturae  postbac  erunt  Gallicanse  diœceses ,  quarum  numerus  insigniter, 
ut  videbîtis ,  adauctus  est.  Rébus  hoc  pacto  meliorem  in  conditionem 
adductis,  Galliarum  eedesias  ad  eonvenientem  sibi  dignitatem  splen- 
doremque  revocantur.  De  quo  laetissimo  gratissimoque  successu  nos 
dubitare  non  sinit  eïplorata  christianissimi  régis  pîetas ,  qui  se  catholicae 
religîonis  bono  latius  adhuc,  et  munificentius  consulturum  pollicitua 

quoque  nobis  est. 
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Multa  quidem  in  tractando  tam  salutari  negotîo  nobîs  obstacula  occur- 
rerunt,  quse  studla  nostra  prapedire  ac,  pêne  frustrari  quandoque  visa 
sunt.  Hœc  tamen  obstacula  féliciter  amota  sunt  ;  in  primis  autem  ad 
rem  expediendam  valuerunt  tum  'observantissimae  quorumdam  ex  ils 
episcopïs  litterae  ,  qui  cum  pétition! 'nostra  circa  ecdesiamra  quibus 
praerant  abdicationem  assensi  non  fuissent,  animi  soi  œgritudinem ,  ob 
non  mediocrem ,  quem  ex  eorum  in  hoc  negotîo  agendi  ratione  dolorem 
suscepimus  nobîs  manifestarunt  ;  tum  ofâciale  scriptum,  quo  egregius 
vir  cornes  de  Blacas  supra  memoratus  exponit  regem  suum  sîbi  aucto- 
rem  fuisse,  ut  nobîs  ejus  noinîne  declararet  jusjurandum  illud,  quo 
constitioni  regnïque  legibus  obedientiam  subdhî  pofficentur ,  nîhil  afiud 
spectare  nîsi  ea  quae  ad  civilem  ordinem  pertinent ,  eoque  jurejurando 
nullatenus  ad  quidpiam  oblîgari  eosposse,  quod  Dei  ecclesûeque  legi- 
bus adversetur.  Hujusmodi  etiam  scrîptum ,  et  memoratas  episcoporu» 
litteras  en  m  reliquis  hujus  rei  monumentis  vobîs  exliiberi  mandavimus. 

Haec  quse  tanto  nobîs  solatio  inter  moiestissimas  pontincatûs  nostri 
sollicitudines  extiterunt,  vobîs ,  venerabiles  fratres ,  nuntîanda  erant.  Ad 
angendam  vèro  solemnem  hujus  diei  laetitîam,  eamque  insigni  aliquo 
monumento  consignandam ,  novo  cardinatium  numéro  vestrum  atfgere 
ordinem  constituimus. 

Inter  eos ,  quos  hac  die  cardinales  creare  nobîs  prpposuimns ,  primum 
locum  obtinet  venerabilis  frater  Alexander-An&t  L'eus  de  Talleyrand- 
Perigord  9  archiepiscopus  oiim  Rhemensis ,  quem  ab  ipso  pontificatûs 
nostri  exordio  christianîssimus  rex,  ejus  meritis  permotus,  suis  apud 
nos  officiis  fuerat  studiosissime  prosequutus,  et  cujus  rationen»  in  con- 
sîstorio  diei  23  septembris  elapsi  anni  haberc  non  potuimus, 

Conyentionis  autem  cum  rege  christianissimo  inïtae  gratiâ ,  atque  ut 
rem  majestati  suae  acceptam  faciamus,  neenongrati  ac  benevoli  animi 
nostri  sensus  nationî  Gallicœ  testemur,  quœ  tôt ,  ac  tenta ,  cum  îUic  di— 
versaremur,  nobîs  obtulitamoris,  obsequii,  ac  pise  liberalitalis  argumenta, 
duos  prœterea  cardinales  creandos  putavimus ,  vîdelket  ; 

Venerabiles  fratres  Caesarem-Guillelmum  de  la  Luzerne ,  epîscopum 
olim  Lingonensen,  et  Aloysium-Franciscum  de  Bausset,  epîscopum 
olim  Alesiensem ,  qui  etiam  pastoralis  oftlcii  multa  cum  laude  elim  gesti 
1  meritis  commendantur. 

Ex  lis  autem  cardinalibus,  quos  in  consistorio  secreto  die  8  martîi  su— 
perioris  anni  habito  in  pectore  réserva vimus,  nunc  publicamusduos,  qui 
diuturnis ,  et  gravissimis  muneribus  cum  laude  perfuncti  hoc  honestari 
praemio  meruerunt.  Hi  sunt  : 

Fransiscus  Cesarei  de  Leonibusy  romanœ  Rota;  decanus  ; 

Antonius  Lante^  Camerse  apostolicœ  decanus. 

Quld  vobis  çidelur? 

Auctoritate  omnipotentis»Dei ,  sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
ac  nostra ,  declaramus  S.  R.  £.  presbyteros  cardinales  ; 
Franciscum  Cesarei  de  Leonibus ,  S.  Rolrc  decanum  ; 
Antouium  Lante ,  Camerse  apostolicœ  decanum. 
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Insuper  creamusS,  R.  E.  presbyteros  cardinales. 

Àkxandnim-Angelicuin  de  Talleyrand-Perigord ,  arcniepiscopnm 
olîai  Rhemensem  ; 

Csesarem-Guillelmuin  de  la  Luzerne,  cpîscopum  olîm  Lingonensem  ; 

Aloysium-Franciscum  de  Bausset ,  cpîscopum  olim  Alesiensem. 

Cum  dispensationibus ,  dcrogationibus ,  et  dausulis  necessariis,  el 
opportunîs. 

In  nomme  Patris  f  t  et  FUS  f ,  et  Sptritus  f  Sancti,  Amen. 


4  % 
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CONVENTIO 

«TER  SUMMUM  POOTIFICEM  Pî UM  VII ,  ET  CHMSTÎÀNIS5IMU1H 
FRANCORUM  RJEGEM  LUDOVICUM  XVIII» 

In  nomine  sanctissima  el  individuœ  TrinitatU» 

Sanctita5  sua  summus  ponlifex  Pins  septimus ,  et  tnajestas  sua  test 
cliristianissimus  vehementi  desîderio  ailecti ,  utmala ,  quibus  ecclesia  in 
Craiiia  a  pluribus  annis  afHigitur ,  finem  penitus  habeant ,  et  religio  ad 
prîftlînum  în  eo  regno  splendorem  revocetur,  cum  féliciter  restituto  in 
avituni  solium  sancti  Ludovîci  nepote ,  tandem  liceat  regimen  ecclesîas- 
ticum  ibidem  aptius  ordinare,  solemncm  propterea  conventionem  inire 
decreverunt,  réservantes  sibi  catholicae  religionis  rationibus,  collatis 
studiis ,  uberius  deinde  providerc* 

Consequenter  sanctitas  sua  summus  pontîfex  Pius  VII ,  in  suum  pie-* 
nîpotentiarium  nominavit  emincntissimum  dominum  Herculem  sanctœ 
romame  Ecclesiae  cardinalem  ConsaWi ,  diaconum  sanctae  Agathae  ad 
suburram ,  suum  a  secretis  status* 

Et  majestas  sua  rex  christîanissimus  excellentissimum  dominum  Pe- 
trom-Ludovicum-Joannem-Casimirum  comitem  de  Blacas ,  marcbionem 
d'Aulps  et  des  Rolands,  parem  Francise,  magnum  prsepositum  regio 
vcstiario,  suum  apud  summum  pontificem  et  apostolicam  sedem  oratorem 
exlraordinarium ,  et  plenipotentiarium» 

Qui  post  sibi  mutuo  tradita  légitima  et  authentica  respectivce  pleni- 
potentîe»  instrumenta ,  de  sequentibus  articulîs  convenerunt. 

Aaticulus  I.  Concordatum  inter  summum  Pontificem  Leonem  X, 
et  Franciscum  I  Franco™ m  regem  inîtum  restitoîtur. 

Art.  Ii.  Consequenter  ad  articulum  praecedentem  concordatum  die» 
i5]ulii  anni  1801  suum  effectam  habere  desinit. 

ART.  III.  ArticuK  organici  nuncupati ,  qui  insciA  sancthate  sud  conditi  f 
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ac  sine  ullo  ejus  assensu  die  8  aprilis  anni  1802  unà  ctim  supradicto 
concordato  diei  i5  julii  anni  1801 ,  promulgati  fuerunt,  abroganinr  in 
ils  quœ  adversantur  doctrines,  etlegibus  ecclesiae. 

Art.  IV,  Ecclesiae,  quœ  in  Galtiarum  regno  per  apostolicas  sancli- 
tatis  suœ  litieras  diei  29  novembris  anni  1801  suppressae  fuerunt ,  denuo 
erigentur  usque  ad  eura  numerum ,  qui ,  utpote  religionis  bono  inagis 
proficuus,  mutuo  consensu  prœfinietur. 

Art.  Y.  Cunctae  archiépiscopales  et  episcopales  ecclesiae  regni&alua- 
rum  per  memoratas  apostolicas  lîtteras  diei  29  novembris  anni  1801 
erectae ,  unà  cum  earum  iitularibus  actualibus  cqnservantur. 

Art.  VI.  Prasscriptum  praecedentîs  articuli  circa  conservationem 
eorumdem  titttlarium  actuafium  in  archiepiscopalibus  et  epîscopalîbus 
corum  sedibus  nunc  existentibus  in  Galliis  ,  impedimento  non  erit  pecu- 
liaribus  aliquibus  exceptionibus ,  quœ  gravibus  legitimisque  causis  nitan- 
tur,  neque  officiet,  quominus  aliqui  ex  titularibus  pradictis  ad  alias 
scdes  transferri  possint. 

Art.  VU.  Diœceses  ecclesiarum,  quœ  in  prsesens  extant,  itemque 
aliaruin ,  quae  erigendae  sunt ,  exquisilo  prius  ab  actualibus  episcopis , 
et  capitulis  sedium  vacantium  consensu ,  iis  finibus  circumscrïbentur , 
qui  ad  utiliorem  ipsarum  adminîstrationeni  magis  expedire  dignoscan— 
tur. 

Art.  VIII.  Conveniens  dos  cunctïstam  existentibus,  quam  denuo 
crigendis  ecclesîis  in  bonis  stabilibus ,  ac  in  redditibus  super  regni  dehi- 
to  fundatis  ,  \ul%o  rentes  sur  Vétat^  quam  primum  fieripoterit,  constitue- 
tur,  assignato  intérim  earum  pastoribus  redditu  in  ea  quatftttate ,  quas 
statum  eorum  meliorem  reddat. 

Pari  ratione  consuletur  dotationi  capitulorum ,  parœciarum,  et  serai- 
nariorura  tum  existentium ,  tum  erigendorum* 

Art.  IX.  Sanctitas  sua,  et  majestas  sua  christianissima  agnoscnat 
mala  omnia,  quibus  Galliarnm  ecclesîœ  afilîguntur.  Perspicîunt  etiam* 
quam  fractuosum  religioni  futurum  sk ,  celeritcr  augeri  numerum  se- 
dium actu  existentium.  Ne  proinde  tam  magna  utilitas  diutius  retardetar, 
sanctitas  sua  per  apostolicas  lîtteras  ad  sedium  erectionem,  et  novara 
circumscriptionem  diœcesium  supra  memoratarum  sine  mora  procède*. 
-  Art.  X.  Majestas  sùa  christianissima  no  vu  m  praebere  volens  suî  in 
religiônem  studii  testimonium,  omnia,  quse  in  sua  potestate  sunt,  coUatts 
cum  sanctitate  sua  censiliis ,  prastabit ,  ut  mala  et  impedimenta ,  quae 
religionis  bono  et  legum  ecclesîœ  executioni  adversantur,  quàm  citias 
fierï  poterit ,  removeantur. 

Art.  XI.  Antiquarum  abbatiarum  nullms  diœcesis  territoria  iis  dïœee- 
sibus  unientur ,  intra  quarum  fines  in  nova  circumscriptione  compre* 
(etisa  reperientur. 

Art.  XII.  Rediotegratio  concordati ,  quod  in  Gallia  observa  tum  fuit 
usque  ad  annum  1789  (Art.  I.  hujus  conventionis  stipulata) ,  abba- 
tiarum, prioratuum,  et  alioram  bcneficiorum ,  quae  tune  exislcbaut, 
redintegrationem  seenm  non  feret.  Bénéficia  tamen ,  quas  in  posterum 
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ftmdari  continuât,  reçulis  in  supradîcto  concordato  praescriptis  subjecta 
erunt. 

Art.  XIII.  Ratîficationes  prœsentis  convention^  mutuo  tradentur 
unius  mensis  spatio ,  aut  citius  ,  si  ûeri  poterit» 

Art  XIV.  Statim  ac  praedictse  ratîficationes  mutuo  traditae  fuerint, 
Sanctitas  sua  per  apostolicas  Utteras  praesentem  conventionem  confir- 
mabit,  ac  deinde  aliis  apostolicis  litteris  diœcesium  fines  circumscribet 

In  quorum  fidem  prsefati  plenipotentîarii  prsesenti  conventioni  sub- 
«cripseront ,  iUamque  suo  quisque  sigillo  obsignavit.  « 

Actum  Romas ,  die  undecima  junii ,  anni  millesimi  octingentesimi 
decimi  septîmi. 

Hercules  cari  CoNSAlvi.  Blacàs  d'Aulps. 


N°3. 


LITTER^l  APOSTOLIC* 

QUIBUS  CONVENTIO  CUM  REGE  CHRISTIANISSIMO  INITA  CONFIRMÀTUR. 

Plus  eplscopus,  servus  servorum  Dei,  ad  perpétuant  rei  memoriam. 

Ubi  prîmum  singnlari  omnipotentis  Dei  beneficio  in  nostram  sedem 
reducti  fuimus ,  e  qua  in  altitudinem  maris  tempestas  valida  nos  detule- 
rat,  ad  teterrimam  illico  malorum  colluviem  9  quibus  sacratissima  Christi 
sponsa  misère  afflictabatur ,  animum  nostram  convertimus ,  susceptum- 
que  e  reditu  gaudium  tristissima  illorum  consideratione  turbari  persen- 
sîmus.  Eo autemin  lococonstituti,  quo  non  deplorare  illa  sufficiat ,  sed 
et  emendare  pro  viribus  debeamus ,  nostras  in  id  sollicitudines  intente 
con jecimus ,  ut  tam  magnam  a  Dominico  grege  vastitatem  propulsare- 
mus,  ac ,  quod  commissi  nobis  officii  est ,  post  tantam  rerum  conversio- 
nem  corroborare  adniteremnr  templum ,  et  consolari  ruinas  Israël. 

Verum  cum  id  per  universam  catbolicam  Ecclesiam  majori ,  qua  pos- 
semus ,  animi  contentione  ex  hac  summi  apostolatus  spécula  praestare 
niteremur ,  nostras  tamen  curas ,  et  cogitationes  in  Galliarum  regnum 
cum  primis  conferendas  ccnsuîmus ,  ut  ubi  e  temporum  asperitate  mala 
graviora  crupere ,  ibi  et  apostolica  sollicitudo  cumulatifs  ad  ca  reparanda 
intenderetur.  Id  quippe  singnlari  quodam  jure  a  nobis  efflagitabat  nedum 
tôt  illa  mala ,  quibus  Galliarum  ecclesiœ  conflictatae  fuerunt ,  sed  et  grata 
inuniversam  nationemtam  bene  de  nobis  me  ri  tam  benevolentia.  Jucunda 
siquidem  recordatione  repetebamus ,  qua  celebritate ,  et  frequentia ,  et 
qaam  devoto  animorum  sensu ,  alienissimo  licet  tempore ,  ibidem  excepti 
fueramus;  adeo  utdiyino  omnipotentis  Dei  consilio ,  bonori,  qui  Petro 
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debetur,  nec  successoris  indignitas  obstaret,  nec  pericnloram  metfls 

officeret. 

In  hoc  au temopere  confie iendo  maxtmo  nobis  adfuit  carîssimi  in  Christo 
filii  nostri  Ludovic! ,  Francorum  régis  chrîstianîssimi  religiè  et  pietas. 
Cum  enim  de  tantis  catholicœ  Ecclesîse  vuineribus  eo  in  regno  inflictis 
utili  curatione  sanandis  nostra  eidem  studia  aperuerimus ,  id  summopere 
sibi  in  VOtîs  esse  testatus  est ,  diçina  sic  déponente prolectione ,  quœ  non  descrit 
EccUsiam  $uam,  ut,  quod  olim  S.  Léo  Magnus  Pukheriae  Àngustœ  gratu- 
labatur  ',  eodem  opère,  cadem  mente  et  iempore ,  Spiritus  De/',  et  clementiœ  ipsim 
soUiciludinem  ,  et  curam  nostri  cordis  accenderit,  ut  de  remediis  procurandis  eodem 
utrique  saperemus. 

Ast  vix  grayissîmo  negotiomanum  admoveramus ,  insonuit  iterum  vos 
impelus  rotœ,  et  equif rementis ,  et  gladii micantis 2  :  atque  ideirco  secedere  iterum 
coacti  fuimus  ex  hac  pontificatus  arce  cum  venerabitibus  fratribus  nostris 
S.  R.  E.  cardinalibus ,  ut  novis  nos ,  quœ  impendebant ,  periculis ,  et  in 
Ecclesiœ  administratione  impedîmentis  subtra  hère  mus ,  ac  novo  bel~ 
lorum  tumultu  rébus  omnibus  in  Italia  et  Galliîs  in  discrimen  deduc- 
tis ,  auspicatiora  quœque  consîlia  vel  ipso  prîmordio  obtruncata  complo- 
.  ravinons.  Yerum  faciente  Deo  pacem  in  sublimibus ,  illuxit  cito  desidera- 
tissîma  dies ,  qua  Ecclesiœ  rébus  per  vastissimas  il  las  Galliarum  regiones, 
connitente  christianissimo  rege ,  potnimus  opportune  consulere.  Probe 
enim  intelligent  ipse  carissimus  in  Christo  fiiius  noster  Ludovicus  rcx , 
ea  9  quae  Dei  sunt ,  prœcipuo  quodam  ac  peculiari  studio  ab  se  esse  cu- 
randa,  litteris  oftkiï,  devotionis,  ac  pietatis  plenis  nos  compellavit,  ut 
ad  Ecclesiœ  negotia  in  sua  ditione  componenda  apostolica  dispensatione 
properaremus. 

Votis  itaque  pienlissimi  régis,  quœ  et  nostra  rota  erant  diuturna  et 
impensissima,  perlubenter  annuimus,  omniaque  illico,  quseineum  finem 
spectabant,  in  deliberationem  adduci,  et  coram  selecta  venerahilium 
fratrum  nostrorum  S.  R.  E.  cardinalium  congregatione  mature  perpendi 
curavimus.  Ea  tamen  fuit  negotiorûm ,  quœ  componenda  erant ,  compiexîo 
et  gravitas,  ut  nonnisi  ex  longa operosaque  consultatione ,  rem  demum , 
eo  juvante ,  qui  pater  est  luminum ,  féliciter  confecerimus  per  conven- 
tionem,  quam  in  maximum  animarum  commodum,  et  in  opportunum 
tôt  malorum  remedium  cessuram  fore  non  ambigimus*  Hujusce  autew 
conventionis  ténor  est ,  qui  sequitur ,  videlicet  ; 

Conpentio  inter  summum  Ponlificem  PIUM  Fil,  et  chrislknisslmum  Francorum 
Regem  LVDOF1CUM  XFIIL  (  Vid,  suprà ,  pag.  4o3.  ) 

Cum  itaque  hujusmodi  conventiones,  pacta,  et  concordata  in  omni- 
bus et  singulis  punctis ,  clausulis ,  articulîs,  et  conditionibus ,  cum  a 
nobis,  tum  a  carissimo  in  christo  filio  nostro  Ludovico,  rege  christia- 
nissimo approbata,  confirmata,  et  ratificata  fuerint,  cumque  laudatûs  rcx 

i  Epist.  ad'Pulchcr.  Aog.  Uix, 
a  Nahum.  m,  a. 
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enîxe  à  nobis  flagitaverit ,  ut  pro  firmiori  eorum  subsistentia  robur 
apostolicae  firmîtatis  adjiceremus ,  solemnioremque  auctoritatem ,  et  de- 
cretum  interponeremus  ;  nos  de  prœdictorum  venerabilium  fratrum 
nostrorum  sanctae  romanae  Ecclesise  cardinalium  consiiio  et  assensu, 
atque  ex  certa  scientla,  ac  matura  delibcratione  nostris,  dcque  apostolicae 
potestatis  plenitudine,  praeinsertas  conventiones,  capitula,  pacla,  et  con- 
cordata  tenore  praesentiura  adprobamus ,  ratificamus ,  et  acceptamus , 
311s  apqstonci  muniminis,  et  firmîtatis  robur,  et  effieaciam  adjungi- 
mus ,  omniaque  in  eis  contenta ,  ac  promîssa  sincère  et  inviolabiliter ,  ex 
nostra  atque  apostolicae  sedis  parte  adimplctum  et  servatum  iri,  tam 
noftro,  quam  nostrorum  successorum  nomine  promittimus ,  ac  spon- 
demus. 

Praeterea  monemus ,  atque  hortamur  în  Domino  orancs  et  singulos 
archiepiscopos  et  episcopos,  sîve  actu  existentes,  sïve  juxta  novam  diœce- 
sium  circumscriptionem  canonice  instituendos,eorumque  successores, 
ut  praemissa  in  iis,  quœ  ad  eos  spectant accurate  ac  diiigenter  servent, 
atque  custodiant. 

Decernentes ,  easdem  praesentes  lîtteras  nnllo  unquam  tempore  de 
snbreptionisetobreptionis,  aut  nullitatis  vitio,  vel  intentionis  nostrae, 
aut  alio  quocunque ,  quam  vis  magno,aut  inexcogitato  defectu  notari  aut 
impugnari  posse,  sed  semper  firmas,  validas,  et  efficaces  existere  et 
fore ,  suoscfue  plenarios,  et  intégras  effectus  sortiriet  obtînere ,  et  invio- 
labiliter observait  debere ,  quousque  conditiones  et  pacta  in  tractatu 
expressa  serventur.  Non  obstantibus  apostolicis ,  ac  in  synodalibus  pro- 
vincialibus  et  universalibus  conduis  edîtis ,  generalibus ,  vel  specialibus 
constitutionibus  et  ordinationibus,  ac  nostris  et  canceliariae  apostolicae 
fegulis ,  prœsertim  de  jure  quaesito  non  tollendo ,  ac  conventionê  diei 
i5  julii  anni  1801 ,  nec  non  quarumcumque  ecclesiarum ,  capitulorum , 
aliorumque  piorum  locorum  fundalionibus ,  etiam  confirmatione  aposto- 
lica ,  vel  quavis  firmitate  atia  roboratis ,  privilegiis  quoque ,  indukis ,  et 
litteris  apostolicis  in  contrarium  quomolibet  concessis ,  confirmatis  et 
innovatis,  ceterisque  contrariis  quibuscumque.  Quibus  omnibus,  et 
ringulis,  tllorum  tenores  pro  expressis,  et  ad  verbum  insertis  babentes , 
illis  alias  in  suorobore  permansuris,ad  praemissorum  eÎFectumdumtaxat, 
specialiter  et  expresse  derogamus. 

Praeterea  quia  difficile  foret  praesentes  lîtteras  ad  singula ,  in  quibus  de 
eis  fides  facienda  fuerit,  loca  defcrri,  eadem  apostolica  auctoritate  de- 
cernimus ,  et  mandamus ,  ut  earum  transsumptis ,  etiam  impressis ,  manu 
tamen  publici  notarii  subscriptis ,  et  sigillo  alicujus  personae  in  ecclesias- 
tica  dignitate  constitutœ  munitis ,  plcna  ubique  fides  adhibeatur ,  perînde 
ac  si  présentes  litterae  forent  ëxbibitae ,  vel  ostensae.  Et  insuper  irritum 
quoque  et  inane  decernimus ,  si  secus  super  bis  a  quoquam  quavis  auc- 
toritate ,  scienterignoranter  contigerit  attentari. 

Nulliergo  omninobominum  liceat  banc  paginam  nostrae  concessionis , 
approbationis,  ratificationis, acceptationis,  derogationis,  statuti, mandat^ 
et  volunUtîs  infringere ,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem 
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hoc  attentareprœsumpserit ,  indignationem  omnipotentisDei ,  ac  beato- 
rum  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Romae  apud  S.  Mariam  Majorem  anno  Incarnations  domînlcae 
mîllesimo  octingentesimo  decimo  septimo ,  decimo  quarto  kalendas  au- 
gusti,  pontificatus  nostri  anno  decimo  octavo. 

A.  Card.  Pro-datarius.  H.  Gard.  CoNSALVl. 

Visa  de  Curia.  D.  TESTA. 

Loco  f  plumbi.  F.  Lavizzarius. 


n°4: 


BtJLLA 

HOVJR  CIRCUMSCRIPTIONIS  DIŒCESIUM  REGKI  GALLIARUM. 

Plus  episcopus,  se/vus  servorum  Del,  adperpeluam  rei  memoriam. 

Commissa  divinitas  infirmitati  nostrae  omnium  ecclesiarum  cura  a 
nobis  efîlagitat,  ut  ad  dominici  gregis  custodiam  impigro  vigilantes  af- 
fectu  ,  in  «a  semper  apostolicae  auctoritatis  praesidium  conferamus ,  qui- 
bus  majorem  divini  nominis  gloriam ,  et  cumulatiora  catholicae  religionis 
incrementanoyerimuscomparari.  Hocsane  consilio  conventionem  nuper 
iniyimus  cum  carissimo  in  Christo  fiHo  nostro  Ludovico ,  Francorum 
rege  christianissimo ,  quam  nostris  decimo  quarto  kalendas  augusti  sub 
plumbo  datis  apostolicis  litteris  pontincue  approbation^  robore  firma- 
vimus. 

In  ea  autem  praeter  caetera  statuitur ,  ut  arcbiepiscopalium  et  epi- 
scopalium  sedium  numerus  in  universo  Galliarum  regno  augeatnr ,  no- 
vaque  propterea  fiât  diœcesium  circumscriptio.  Quare  ut  communia 
nostra ,  et  pîentissimi  régis  vota  exoptatum  cito  nanciscantur  effectuai  f 
statum  illico  diœcesium,  quœ  in  prsesens  extant,  ac  regîonum,  quîbus 
eae  continentur ,  magnitudinem  atque  naturam ,  et  demum  incola  m  m 
frequentiam  expendendas  accu  rate  suscepimus  ,ut  ubi  majorem  videre- 
mus  messem ,  quae  prae  sui  multitudine ,  locorumve  qualitate  minus 
commode  procuraretur ,  operarios  adjiceremus ,  ac  juxta  propheticum 
verbum  augeremus  custodiam,  levaremusque  custodes  l.  Universam 
ttaquc  rei  rationem ,  collatîs  cum  eodem  christianissimo  rege  consiliîs , 
audîtaque  selecta  venerabilium  fratrum  nostrorum  sanctœ  romanas 
Ecclesiœ  cardinalium  congregatione ,  mature  diligenterque  perpendimus, 
r&atisquead  archiepiscopos,  et  episcopos,  atque  ad  capitula  Ecclesiarum 

1  Jerem.  u,  ia. 
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vacantkm  litteris,  nostra  ipsis  studia  significavimus ,  ut  in  propositam 
diœcesium  diyisionem  animum  lubentem  prœberent.  .    . 

Quapropter  rébus  omnibus  féliciter  composilis ,  ad  omnipotentis  Dei 
glonam,  ad  Deiparae  Yirginis  y  quam  illustris  Francorum  natio  prsecipuo 
veneratur  obscquio,  aliorumque  cœlestium  singularum  diœcesium  pa~ 
tronorum  konorem ,  atque  ad  fidelium  animarum  bonum ,  de  certa  scien- 
tia  et  matura  deliberatione  nostris,  deque  apostolicae  potestatis  plenitu- 
dine,prsetcr  archiépiscopales,  etepiscopalessedes,  qusemodo  numerantur 
in  Gaîliïs,  de  novo  constituimus ,  et  erigimus  alias  septem  metropolitanas 
ecclesias ,  nimirum  Senonensem  sub  invocatione  S.  Stephani ,  proto- 
martyris  ;  Rhemensem ,  sub  inyocatione  B.  Marise- Virginïs  ;  Albîensem , 
sub  inyocatione  S.  Joannis  Baptistse  ;  Àuxitanam ,  sub  inyocatione  B. 
Marise  Yirginis;  Narbonensein ,  sub  inyocatione  sanctorum  Justi  et 
Pastoris  ;  Arelatensem,  sub  inyocatione  sanctorum  Trophimi  et  Stephani  ; 
et  Viennensem  in  Delphinatu,  sub  inyocatione  S.  Maurîtii  :  itemque  alias 
triginta  quinque  ecclesias  episcopales ,  yidelîcet  :  Cartunensem ,  sub  in- 
yocatione S*  Stephani  protomartyris  ;  Blesensem ,  sub  inyocatione  S. 
Ludoyici ,  Francise  régis  ;  Lingonensem  „  sub  inyocatione  S.  Mamantis 
martyris,  Gabillonensem ,  sub  inyocatione  S.  Yincentii;  S.  Claudii ,  sub 
invocatione  S.  Pétri  ;  Antissiodorensem ,  sub  inyocatione  S.  Stephani  ; 
Nivernensem ,  sub  inyocatione  S*  Gyri  ;  Molînensem ,  sub  inyocatione 
B. Marise  Yirginis  ;  Catalaunensem ,  sub  inyocatione  S.  Stephani;  Lau- 
dunensem ,  sub  inyocatione  B.  Marise  Yirginis  ;  Bellovacensem ,  sub 
inyocatione  S.  Pétri;  Noviodunensem,  sub  inyocatione  B.  Marise  Vir- 
ginïs ;  Macloyiensem ,  sub  inyocatione  S.  Yincentii  ;  Aniciensem ,  sub 
inyocatione  S.  Laurentii;  Tutelensem ,  sub  inyocatione  S.  Martini; 
Ruthenensem,  sub  inyocatione  B.  Marise  Yirginis  ;  Castrensem ,  provin- 
cise  Albiensis,  sub  inyocatione  S.  Benedicli;  Petrocorïensem ,  sub  inyo- 
catione sanctorum  Stephani  et  Frontii  ;  Lucionensem ,  sub  inyocatione 
B.  Marise  Yirginis  ;  Aturensem ,  sub  inyocatione  S.  Joannis  Baptistse  ; 
Tarbiensem,  sub  inyocatione  B.  Marise  Yirginis  de  Sede  nuncupatse; 
Nemausensem ,  sub  invocatione  B.  Marise  Yirginis;  EInensem,  sub  in- 
vocatione S.  Joannis  Bapti&se  ;  Biterrensem ,  sub  invocatione  sanctorum 
Nazarii  et  Celsi  martyrum  ;  Montis  Albani ,  sub  invocatione  B.  Marise 
Yirginis;  Apamiensem,  sub  invocatione  S.  Antonii  seu  S.  Anlonini; 
•Massiliensem ,  sub  invocatione  B.  Marise  Yirginis;  Forojuliensem ,  sub 
invocatione  B.  Marise  Yirginis  ;  Yapincensem ,  sub  invocatione  B.  Marise 
Virginïs,  et  S.  Arnoldi;  Vivarïensem,  sub  invocatione  S.  Yincentii; 
Yirdunensem,  sub  invocatione  B.  Marise  Yirginis  ;  Bellicensem ,  sub 
invocatione  S.  Joannis  Baptistse  ;  S.  Deodati ,  sub  invocatione  ejusdem 
sancti;  Boloniensem,  sub  invocatione  B.  Marise  Yirginis,  et  Auraja- 
censem ,  sub  invocatione  B.  Marise  Yirginis  a  Nazareth  nuncupatse. 

Cumque  Avenionensis ,  et  Caineracensis  ecclesise ,  quse  antiquitus 
metropolitico  jure  et  dignitate  fulgebant,  Snter  simplices  cathédrales 
cooptatse  fuerint  per  apostolicas  litteras  incipientes  :  Qui  Chrisli  Domini 
vUi$t  datas  tertio  kalendas  decembris  1801  ,  easdem  nunc  in  pristimun 
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gradura  et  honorera ,  apostolica  auctoritate  nostra  plene  restîtmim» > 
cseterisque  archiepiscopalibus  ecclesiis  accensenrus.  Ae  ne  alternas  pcr- 
Vetastae  et  insignis  metropolkanae  sedis  Ebrodunensis,  quae  prafataram 
lîtteraruro  vigore  suppressa  remanet,  memoria  penita»  oblitteretor  y 
ipsius  titukun  archiepiscopali  Aquensi  adjungimus» 

Nostras.  autem  solîicitudines  in  iâ  impense  in  tendent»,  nt  ex  sednim 
mox  erectarom  accessione  recta  diœeesram  circumscriptio  habeatur, 
qvtse  m  «tiliorem  rei  sacra&  procurationem  cedat,  certisque  distinct* 
(muW  emnes  auferat  de  spîritualis  îurisdictionk  exercitie  quaestiones  r 
novam  pro  façonna  ac  regionum  statu  opportune  praefinitam  metropo- 
litananwn  et  suffraganearum  respective  eectesiarum  in  Galliîs  distriba- 
tionem,  ipsarumque  divisioneni  per  bas  Ktteras  de  ejusdem  apostoKcae 
potestatis  pknitudine  decernimus,.  praescribimus  y  et  constituimus  juxta 
modum  qui  sequitur ,  videlket  r 

Metropolitana  Parîsïeiisîs  :  provincia  Sequanae.  Ejusdem  suffraganeae. 
Carnutensls  :  provincia  Eburae  et  LidericL  Meldenâs  :  provincia  Se- 
quanse  et  Matronae.  Aurelianensis  :  provincia  amnis  Lidericint,  sett 
Ligerulae.  Blesensis  :  provincia  Liderici  et  Cari.  Yersaliiensis  :  provincia 
Sequanae  et  Œsiae. 

Metropolitana  Lugdunensîs  :  provincîœ  Rbodanî,  Lîgeris.  Ejusdem 
suAragaiieae»  Augûstodunensis  :  duo  districtus ,  nimirum  Augustodu- 
nensis,  et  Quadrigeltarum,  in  provincia  Araris  et  Lîgeris»  Lingonensis  : 
provincia  Matronae  superidrîs.  Cabillonensis  :  très  districtus,  scilicet 
Matisconensis ,  Cabillonensis ,  et  Lovinciensis  in  provincia  Araris  et 
Lîgeris.  Divionensis  :  provincia  Collis  Aura.  Sancti  Claudii  :  provincia 
Jurassi» 

Metropolitana  Rothomagensis  :  provincia  Sequanae  inférions.  Ejusdem 
suf&aganeae.  Bajocensis  :  provincia  rupis  Càlvadosiœ.  Ebroïcensis  : 
provincia  Eburae.  Sagiensis  :  provincia  Olinae.  Constantiënsis  provincial 
Rothomagensis  :  provincia  Occani  Britannïci. 

Metropolitana  Senonensis  :  duo  districtus,  nimirum  Senonénsis,  et 
Joviniacensis  in  provincia  kaunae»  Ejusdem  suftraganeae.  Trecensis  : 
provincia  Albulae.  Antissiodorensis  :  très  districtus,  scilicet  Antissio- 
dorensis,  Aballonensis ,  et  Tornodoriensis  in  provincia  Icaunae.  Niver- 
ncnsis  :  provincia  amnis  Niverni.  Molinensis  :  provincia  Elaveri. 

Metropolitana  Remensis;  provinciae  Matronae,  Arduennae-Sylvae* 
Ejusdem  suifraganeae.  Suessionensis  :  duo  districtus,  nempe  Suessio— 
nensîs,  et  Castri  Theodorici  in  Axonae  provincia.  Catalan  nensîs  :  qua- 
tuor districtus  ,  nimirum  Catalannensis ,  Sparnacensis  ,  Fani  sancUe 
Menechildis,  et  Victoriaci  Franciscî  in  provincia  Matronae.  Laudu- 
nensîs  :  très  districtus ,  scilicet  Laudunensis ,  Yerbinensis ,  et  Fani 
S.  Qaintini  in  Axonae  provincia.  Bellovacensis  :  duo  districtus ,  nempe 
Bellovacensis  :  et  Silvanectensis  in  provincia  Œsiae.  Ambianensis  :  pro- 
vincia Sominse.  Noviodunensis  :  duo  districtus,  scilicet  Compendiensis, 
et  Claromontensis  in  provincia  Œsiae. 

Metropolitana  Turonensis  :  provincia  Ingeris  et  Lîgeris.  Ejusdem 
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snffraganeœ.  Cenomanensis  t  provinciae  Sartre ,  Meduanœ.  Andegaven- 
sis  :  provîncia  Mednanœ  et  Ligeris.  Rhcdoaensis  :  quatuor  dîstrîctus , 
videlicet  Rhedonènsis,  Rotonensîs,  Vitriacensis ,  et  Monfortensis  in 
provîncia  Elise  et  Vkenoniae.  Nannetensis  :  provîncia  Ligeris  inférions. 
Corisopitensis  :  provincîa  Finisterrae.  Yenetensis  :  provîncia  Sinus 
Morbihani .  Brîocensis  :  provîncia  Orarum  Septentrionalium.  Maclo- 
viensis  :  duo  dîstrîctus ,  videlicet  Macloviensjs ,  et  Fiiiceriarum  in  pro- 
vîncia EHae  et  Yicenoniae. 

Metropolitana  Bituricensis  :  provinciae  aninis  Cari ,  Ingeris.  Ejusdem 
suft'raganeae.  Claromontensis  :  provîncia  Montis  Dumse.  Lemovicensis  : 
provinciae  Yigennae  superioris ,  Crosae.  Aniciensis  :  provîncia  Ligerîs 
superioris.  Tutelensis  :  provîncia  amnis  Corresii.  Sancti  Flori  :  provîncia 
Monii  Cantalini. 

Metropolitana  Albiensis  :  duo  dîstrîctus ,  nhnirum  Albiensis ,  et  Gal- 
liaccnsis  in  provîncia  Tarnîs.  Ejusdem  suffraganex.  Ruthenensis  :  pro- 
vîncia Aveyronis.  Castrensis  provinciae  Albiensis  :  duo  dîstrîctus,  sci- 
Hcet  Castri  Albiensis ,  etVauriensis  in  provîncia  Tarnîs.  Cadurcensis  : 
provîncia  OJdi,  alias  Loti \  Mimatensis  :  provîncia  Loxerani  Montis. 

Metropolitana  Burdegalensis  :  provîncia  Girumnae.  Ejusdem  suffra- 
ganeae.  Agennensis  :  provîncia  Oldi  et  Garumnae.  Engolismensis  :  pro- 
vîncia Gnrentoni.  Pictaviensis  :  provinciae  utriusque  Separis ,  Vigennae. 
Petrocoricensis  :  provîncia  Dordoniae.  Rupellensis  :  provîncia  inferioris 
Carentoni.  Lucionensîs  :  provîncia  amnis  Vendeani. 

Metropolitana  Auxitana  :  provîncia  amnis  Gersi.  Ejusdem  suffira- 
ganeae.  Aturensîs  :  provîncia  Agri  Syrtîci.  Tarbiensis  :  provîncia  Pyre- 
naeorum-superîorum.  Bajonensis  :  provîncia  Pyrenœorum-inferïonim. 

Metropolitana  Narbonensis  :  duo  dîstrîctus ,  videlicet ,  Narbonensis , 
et  Limosinus,  ac  très  circuli,  nîmirum  Tuchensis,  Montishumeti ,  et 
Gradissensîs  in  provîncia  Ataxîs.  Ejusdem  suirlraganeae.  Nemausensis  : 
provîncia  Amnis  Gardi.  Carcassonensis  :  duo  dîstrîctus,  scilicet  Carcas- 
son en sïs,  et  Castelli  Arianorum  in  provîncia  Ataxîs.  Montis- Pessulani  : 
duo  dîstrîctus ,  nîmirum  Montis-Pessulani ,  et  Lutevensis  in  provîncia 
Araunae.  Elnensis  :  provîncia  Pyrenseorum-Orïentalium.  Biterrenis  : 
duo  dîstrîctus ,  videlicet  Biterrensis ,  et  Sancti  Pontii  Tomcriarum  in 
provîncia  Araunae. 

Metropolitana  Tolosana  :  provîncia  Garumnse-superioris.  Ejusdem 
suflragane».  Montis  Albani  :  provîncia  Tarnîs  cl  Garumnae.  Apamien- 
sis  :  provîncia  Aurigenœ. 

Metropolitana  Arelatensis  :  dîstrîctus  Arélatensis  in  provîncia  ostïo- 
rum  Rhodani.  Ejusdem  suftraganeae.  Massiliensis  :  dîstrîctus  Massiliensis 
in  proviucia  osttorum  Rhodani.  Adjacensis  :  provinciae  Golonis ,  Lia* 
monis. 

Metropolitana  Aquensis  et  Ebrodunensis  in  provîncia  Provinciae  : 
dîstrîctus  Aquae  Sextiae  in  provîncia  ostiorum  Rhodani.  Ejusdem  suf- 
fraganeae. Forojuliensis  :  provîncia  Va  ri.  Dîniensis  :  provîncia  Alpium- 
inferiorum.  Yapincensis  :  provîncia  Alpium-superiorun». 
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MetropoKtana  Viennensis  inDelphinatu  :  duo  dîstrictus ,  scilîcei  Vien- 
nensis, el  Pini-Turris  in  provincîa  lsarae.  Ejusdem  suffraganeœ.  Gra- 
tianopolitana  :  duo  dîstrictus,  videlicet  GratianopoKtanus ,  et  Sancti 
Marcellîni  in  provincîa  lsarae.  Vivariensis  :  provincîa  Ardescbae.  Va- 
lenfinensis  :  provincîa  Drumae. 

MetropoKtana  Bisuntina  :  provinciae  Dabis  9  Araris  saperions.  Ejus- 
dem suffraganeae.  Argentinensis  :  provinciae  Rheni-superioris ,  Khenî- 
in ferions.  Metensis  :  provincîa  Mosellae  ,  comprehensis  etiam  communi- 
tatibus  Rouchlingae ,  Liseingae ,  Hindelingae,  Zettiqgae,  et  Didingae ,  quae 
ad  diœccsim  Trevirensem  spectabant.  Virdunensis  :  provincîa  Mosœ» 
Billîcensis  :  provincîa  lad  ni.  Sancti  Deodati  :  provincîa  Vosagi  saltus. 
Nancejensis  :  provincîa  Mortae.  . 

Metropolitana  Cameracensis  :  provincîa  Septentrionis.  Ejusdem  suf- 
fraganeae.  Atrebatensis  :  très  dîstrictus,  nimirum  Atrebatensis,  Bethu~ 
niarum ,  et  Sancti-Pauli  in  proviucia  Freti-Gallici.  Bolonicnsis  :  très 
dîstrictus  videlicet  Boloniensis ,  Fani  sancti  Audomari  >  et  Monasteriali 
in  provincîa  Freti-Gallici. 

Metropolitana  Avenionensis  :  duo  dîstrictus,  scilicet  Avenioncnsis , 
et  Aptensis  in  provincîa  Fontis  Vallis-Clausae.  Ejusdem  suifraganea. 
Aurajacensis  :  duo  dîstrictus ,  nimirum  Aurajacensis ,  et  Carpentorac- 
tensîs  in  proviucia  Fontis  Vallis-Clausae. 

Cum  vero  Galliarum  Ecclesiae  in  praeterita  renim  conversione  suo 
fuerint  orbatae  patrimonîo ,  et  ea  quae  de  peractis  bonorum  ecclesiasti- 
corum  alienationibus  articulo  XI U  conventionis  anni  1801,  ex  pacis 
itudio  decrevimus,  suum  jam  eiTectum  nactasint,  ac  firma  semper, 
suoque  in  robore  perstare  debeant;  bine  necessario  ipsarum  dotation! 
©lia  utili  dispositione  consulentes,  praefatarum  arebiepiscopalium  et 
episcopalium  ecciesianim  dotem  constituions  in  bonis  stabîlibus,  red- 
ditibusque  super  regni  debito  fundatîs ,  vulgo  renies  sur  Péiat ,  assignatis 
intérim ,  quoad  haer  bona  et  redditus  baberî  possint ,  aliis  redditîbus 
qui  sacrorum  antistitum  statum  meliorem  reddant,  quemadmodum  in 
articulo  V11I  conventionis  nuper  initae  cautum  est. 

Prœterea  cum  in  qualibet  metropolitana  et  catbedrali  ecclesia ,  capi- 
tulumetseminarium  juxta  Tridentini  concilii  décréta  extare  oporteat , 
cumque  nondum  praefinito  dignitatum  et  canonicorum  numéro  ad  for- 
mant capitulorum  actu  in  Galliis  existentium,  ncqueamus  illico  ad 
hujusmodi  erectionem  devenire  ;  ideirco  arebiepiscopis  et  episcopîs  se- 
dium  mox  erectarum  committimus  et  mandamus,  ut  quanto  citius  fieri 
possit,  eadem  capitula  et  seminària  rite  constituant ,  quorum  dotation! 
perarticulum  VIII  praefatac  conventionis  consultum  est.  Ut  vero  felict 
eorumdem  capitulorum  statui  ac  regimini  prospiciant,  peculiaria  a  sin— 
gulis  canonicorum  collegSis  statu  ta  decerni  curent ,  sibique  postea  san- 
cienda  ac  probanda  proponi,  quibus  cum  prîmis  de  recto  divini  culius 
servitio ,  de  sacris  officiis  ordinandis ,  de  propriis  muneribus  rite  obeun- 
dis,  opportuno  praecepta.ad  Iegum  ecclesiasticarum ,  atquc  ad  synoda- 
liumdecretorumpraestituta  imponantur.  Curent  prœterea  »  ut  io  uno- 
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quoque  capitulo  dao  adsînt  canonici  quorum  alter  Pœnitentiarii ,  alter 
Theologi  officio  fungatur.  Volumus  autem ,  ut  cum  priroum  capitula-* 
mm  erectionem  perfecerint ,  erectionis  hujusmodi  documentum ,  de- 
signato  dignkatum  et  canonicorum  numéro ,  ad  nos  mittant. 

Sua  pariter  studîa  ad  seminaria  convertant ,  quibus  adolescentes  cle- 
rîci  ad  Ecclesiae  disciplinant  informe  ntur ,  eaque  utilibus  legibus  com- 
muniant, quas  ad  sanam  praesertim  doctrinam  haufîendam,  retinen» 
damque ,  atque  ad  pietatem ,  morumque  probîtatem  fovendam  magis  in 
Domino  expedire  censuerint,  ut  quae  ibidem  nôvellae  plantationes  in 
spem  ecclesiarum  aluntur,  succrescant  féliciter,  uberrimos,  Deo  ju- 
rante, fructus  allaturse. 

Porro  civitates  praedictas  in  archiépiscopales  et  episcopales  tenore 
praesentium  erectas ,  itemque  memoratas  provincias ,  seu  districtus  sin- 
gulis  ecclesiis  pro  diœcesi  attributos,  eorumdemque  incolas  utriusque 
sexus  tam  laicos',  quam  clericos,  et  presbyteros,  praefatis  ecclesiis, 
earumque  futuris  praesulibus  pro  suis  civitate,  terrhorîo,  diœcesi, 
dero,  et  populo  perpetuo  assignamus,  et  respective  în  spiritualibus 
subjicimus.  Quocirca  personis  ad  easdem  archiépiscopales  et  episcopales 
ccclesias  regendas,  tam  pro  hac  prima  vice ,  quam  aliis  futuris  tempo- 
ribus  apostolica  auctoritàte  prseficiendis  liceat ,  quemadmodum  iîsdem 
pracipinras  et  mandamus ,  per  se  ipsas ,  vel  per  alios  earum  nomine , 
veram ,  realem ,  actualem ,  et  corporalem  possessionem  regiminis,  admi- 
nistrationis ,  et  omnimodi  juris  diœcesani  in  praedictis  civitatibus ,  et 
earum  ecclesiis ,  et  diœcesifous ,  ac  bonis ,  aliisque  redditions  <ad  ipsarum 
dotationem  assigna tis ,  vel  assîgnandis ,  vigore  litterarum  apostolicarum 
canonicœ  institutionis ,  libère  apprehendere,apprehensamque  perpetuo 
retinere.Quod  quidem  relate  ad  bona,  ac  redditus  cautum  volumus  etiam 
favore  sedium  archiepiscopalium  et  episcopalium  in  praesens  extantium. 

Praeterea  cum  post  banc  dioecesium  circumscriptionem  aliquod  tem- 
poris  spatium  necessario  intercedere  debeat ,  antequam  acta  pro  canonica 
nominatorum  institutione  prœmittantur,  novique  antistites  ad  suas  sedes 
accédant  ;  volumus  idclrco ,  ac  declaramus ,  spirituale  locorum  iisdem 
diœcesibus  àttributorum  regimen ,  per  id  tempus  eodem  statu ,  ac  sub 
iîsdem  ordinariis ,  uti  in  praesens  est ,  perse verare,  donecnovi  antistites, 
possessionem  suarum  ecclesiarum  rite  susceperint. 

In  decernenda  tamen  nova  dioecesium  circumscriptione ,  quae  Avenio- 
nensem  quoque  ducatum ,  et  comitatum  Venusinumcomplectitur,  nul- 
lum  inferri  praejudicium  volumus  testatissimis  apostolicse  Sedis  juribus 
super  eas  regiones ,  quemadmodum  alias ,  praesertim  Vindohonae  apud 
fœderatorum  principum  comitia ,  et  in  consistorio  habito  die  4-  septem- 
bres i8i5  ,  protestât!  fuimus  ;  îlludque  a  christianissimi  régis  religione 
nobis  pollicemur,  ut  vel  eaedem  regiones  Apostolorum  Principis  patri- 
monio  reddantur ,  vel  sequa  saltem  pro  ek  compensât!*)  tribuatur ,  sîcquc 
Ma jestas  sua  id  perficiat ,  quod  glorîosissimus  ipsîus  frater  decessori  nos- 
tro  felicis  recordationis  Pio  VI,  spoponderat,  quodque,  injustissîma 
morte  abreptus  praestare  ncauivit. 
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InUnio  eqnidem  opère  ad  Dcî  gloriam  ammaromqae  salutem  perfi- 
ciendo,  wà  potissimum  a  nusericordiarum  Faire  expetimus,  et  Deipara 
Vîrçine,  ac  sanctis  Dionjno,  et  Lvdovko ,  caeterisqoe  caelitibus  adpre- 
eaatibua ,  qaos  GaHtanm  irgirem  statores  propugiiataresque  sucs  veae- 
ratur ,  assequi  certoconfidiraus,  ntaucto  sedium  episcopalium  numéro, 
et  ma jorî  adscita  antistitum  copia ,  uberius  hnpleatur  ministerium  verbi , 
doceantur  indocti ,  et  quae  perieraat  oves  in  pastoris  sûium  revocentnr. 
Fiet  sane  hoc  pacto,  ut  summum  ex  hac  diœcesium  nova  cïrcumscrip*- 
tione  fructum  nos  cepîsse  ketemur;  ut  nimirum  grassantibus  erroribuj 
proHigatis ,  re  sacra  ordinata ,  aucto  divini  cul  lus  splendore ,  catholica 
religio  in  amplissimo  regno  in  dies  magis  floreat,  unaque  sit,  quod  noe- 
tra,  et  christianissiuii  régis  vota,  studîa  ac  consilia  efîlagitaut f  fidcs 
menti um,  una  pietas  actionum. 

Prœsentes  autem  litteras ,  et  in  eas  contenta ,  et  statnta  quœcumque, 
etiam  ex  eo  quod  quîlibet  in  prœmissis',  seu  in  eorum  aliquo  jus  aut  in* 
tcresse  habentes,  vel  babere  prœtendentes  etiam  quomodoiibet  in  futu- 
rum,  cujusvis  status,  ordinis,  prœeniineniiœ ,  et  dignitatis  sint,  etiam 
specifica  et  indiyidua  mentione  et  expressione  digni ,  il  lis  non  consense  - 
rint ,  seu  quod  alîqui  exipsis  ad  praemissa  minime  vocati,  vel  etiam  nul- 
liraode ,  aut  non  satîs ,  vel  suffîcienter  auditi  fuerint,  aut  ex  alia  quali- 
bet,  etiam  lœsionis*  vel  alia  juridica,  et  privilegiata ,  ac  privilegiatissima 
causa,  colore ,  praetextu ,  et  capite  etiam  in  corpore  juris  clauso ,  nullo 
unquam  tempore  de  subreptionis,  vel  obreptionis ,  aut  nullitatîs  vitio, 
vel  intentitnis  nostrae ,  aut  interesse  habentium  consensus ,  aliove  quo~ 
b'bet  defeclu,  quantum  vis  magno,  inexcogitato ,  et  substantiali ,  sive 
etiam  ex  eo  quod  in  pnemissis  solemnitates,  et  quaecnmque  alia  forsan 
seryanda  et  adimplenda  miuime  servata  et  adimpleta ,  seu  causa? ,  prop* 
ter  quas  prœsentes  emanaverint,  non  satis  adductœ  verifîcatœ  et  justifi- 
catœ  fuerint ,  aut  ex  quibuslibet  aliis  causis ,  vel  prœtextibus  notari ,  im- 
pugnari,  aut  alias  infringi,  suspendi ,  restringi ,  limitari,  aut  in  con- 
troversiam  vocari,  seu  adversus  eas  restitutionis  in  integrnm ,  aperitionis 
oris ,  aut  aliud  quodeumque  juris ,  vel  facti ,  aut  justitiœ  remedium  im- 
pelrari ,  easque  omnino  sub  quibusvis  contrariis  coustitutiouibus ,  revo- 
cationibus,  suspensionibus,  limitationibus ,  derogationibus ,  modiûca- 
tionibus ,  decretis,  vel  declarationibus  generalibus ,  vel  specialibus  quo- 
modoiibet ,  ac  quibusvis  de  causis  pro  tempore  factis  minime  compre- 
bendi ,  sed  semper  ab  illis  exceptas  esse  et  fore  y  et  tanquam  ex  pontificiœ 
providentiœ  officio ,  deque  apostolicœ  poteatatis  plenitudine  factas ,  et 
émanantes  omnîmoda  firmitate  perpetuo  validas  et  efficaces  existere  et 
fore ,  suosque  plenarios  et  intégras  effectua  sortiri  et  obtinere ,  ac  omni- 
bus ,  ad  quos  spectat  et  spectabit  quomodoiibet  in  futurum ,  perpetuo ,  et 
inviolabiliter  observari,  ac  earuradem  ecclesiaruin  sicut  prœfcrtiir, 
erectarum  episcopis ,  capitulis.  et  canonicis ,  aliisque ,  quorum  favorem 
prœseutesnostrœlitterœ  concernant,  perpetuis  futurîs  temporibus  ple- 
nissime  suffragari  debere ,  eosdemque  super  prœmissis  omnibus ,  et  sin- 
gulis ,  vel  illorum  causa  ab  aliquibus  quayis  auctoritate  quomodoiibet 


pièces  justificatives.  4f5 

molestari,  perturbari ,  inquietari ,  vel  impediri  posse,  neque  ad  proba- 
tionem,  geuverificationem  quorumcumque  in  eîsdem  praesentibus  nos- 
tris  lîtteris  narratorum  nullatenus  unquam  teneri ,  nec  ad  id  in  judicio, 
Tel  extra  cogi ,  seu  compelli  posse  ;  et  si  secus  super  hîs  a  quoquam  quavis 
auctoritate ,  scienter  vel  ignoranter  contigerit  attentari ,  irritum  et  pror- 
sus  inane  esse  et  fore ,  pari  apôstolica  auctoritate  volumus ,  atque  decer- 
nimus. 

Non  obstantibus  de  jure  quaesîto  non  tollendo ,  aliisque  nostris ,  et 
cancellariae  apostolicae  regulis ,  ac  supramemoratis  apostolicis  lîtteris  :  Qui 
Christi  Domini  vices,  necnon  metropolitanarum  ecclesiarum,  a  quarum 
subjectione  aliquse  suffraganeœ  subtractae  sunt,  ac  tam  archiépiscopal  in  m 
quam  episcopatium  ecclesiarum  actu  existentium ,  a  quibus  certae  terri- 
torii  partes  ad  novas  diœceses  constîtuendas  sejunguntur,  slatutis, 
consuetodmibus ,  privilegiis ,  et  indultis,  etîam  conûrmatione  apôstolica , 
vel  quavîs  firmitate  alia  roboratis. 

Quibus  omnibus,  et  singulis,  etiamsî  de  illif  eorumque  totîstenoribus 
et  firmis ,  specialis,  specifica  et  individua  mentio,  seu  quaevis  alia  ex- 
pressio  habenda ,  aut  alia  aliqua  exquisita  forma  ad  hoc  servanda  foret , 
iUorum  tenores  ac  si  de  verbo  ad  verbum ,  nihil  penitus  omisso ,  et  forma 
in  illis  tradita  observala,  inserti  forent ,  preesentibus  pro  expressis  ha- 
bentes ,  ad  prœmissorum  omnium ,  et  singulorum  dumtaxat  effectuai  iUU 
alias,  in  iis  quae  praesentibus  non  adversantur,  in  suo  robore  perman- 
suris,  latissime,  et  plenissime ,  ac  specialiter,  et  expresse  de  apostolicae 
potestatis  plenkudine  derogamus  et  dcrogatum  esse  volumus ,  caeterisque 
contrariis  quibuscumque,  Volumus  etîam ,  ut  ipsarum  prsesentium  tran- 
sumptis,  etiam  impressis,  manu  aucajus  personne  in  ecclesiastica  digni- 
tate  constitutse ,  munitîs ,  eadem  prorsus  fides  ubique  adhibeatur ,  quae 
ipsis  praesentibus  adhiberetur ,  si  forent  exhibitae ,  vel  ostensae. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrarum  erectio- 
ois,  constitutioius,Vljectionis,  dismembrationis,  distributionis,  divi- 
sionis ,  assignations,  subjectionis  t  dotationts ,  commissionis ,  raandati  , 
decreti ,  declarationis ,  voluntatis  et  derogationis  infringere ,  vel  ei  ausu 
temerario  contraire. 

Si  quis  autem  hoc  attentare  praesumpserit ,  indignationem  omnîpoten- 
tis  Dei ,  ac  beatorum  Pétri  et  Pauli  apostobrum  ejus,  se  noverit  incur- 
surunu 

Data  m  Roms ,  apud  S.  Mariam  Majorem ,  anno  Incamationïs  Domi- 
nicae  millesimo  octingentesimo  decimo  septimo ,  sexto  xalendas  augusti  9 
Pontificatus  nostri  anno  decimo  octavo. 

A.  Card.  Pro-datarius»  H.  Gard.  Consalvi. 

Visa  de  Curia.  D.  TESTA. 

Loco  f.  Plumbi  F.  Lk\izzAMVS. 
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nostra  in  Sanctitatem  vestram  haie  aJmœ  Sedi ,  Deo  optimo  providente, 
tam  gloriote  insidentem,  veneratione  ac  pietate,  pro  nostro  demom 
studio  ia  galUcanam  Ecdesiam  ,dc  cujus  décore  nos  semper  juvat  esse 
eollicitos ,  undequaque  nobîs  incumbhetcura ,  et  debîtum  nubila  discu- 
tiendi ,  quae  circa  genuinam  nostram  sentiendi  rationem  in  animo  Sanc- 
titatis  vestrse  suboriri  potuisse  doleremus. 

Absit  ,beatîssûne  pater ,  ut  a  sancta  sedeapostolîca  ansu  nefando  disce- 
dere;  absît  ut  summorum  pontincum  auctoritatem ,  et  sacra  jura  qua- 
danteous  infringere  praetenderimus  :  absque  gravi  injuria  nobis  adscribi 
non  posset  infanda  haec  doctrina ,  scilicet  quacumque  de  causa,  quibus- 
camque  dreumstantiis ,  licihim  unquam  fuisse ,  aut  esse ,  a  sacrosanctœ 
romanae  Ecdesiae  sinu  eteommunione  recedere«Nos  sicui  et  anteces- 
sores  nostri,  semper  religioni  duximus,  ipsam  profiter!  et  colère,  ut 
cedesiarum  omnium  parentem ,  matrem  ac  magistram1,  ad  çuam  propter 
potiorem  principalitatem  necesse  est  omnem  cowtnire  tedesiam^  hoc  tst  eos,  guisunl 
undique  fiddes*. 

Porro  ut  omnino  tollatur ,  si  quid  bac  de  re  dubii  esse  possît,  prœ" 
tam  declarationem ,  ac  tam  sacris  dogmatibus  adbaesionem  solemnil 
et  ex  animo  renovamus.  Hanc  ante  pedes  Sanctitau's  vestrae,  et  a» 
imum  cathedra:  suœ  depommus ,  significantes  insuper,  qoodnedom 
unquam  moras  înferamus,  qupminus  plénum  effectuai  habeat ,  quidquid 
una  cum  regia  Majestate  statuendum  duxeritîs  ad  arcenda  «a,  quœ  reli- 
gionis  bono ,  neenon  ecclesiastîcarum  legum  executioni  in  Gallia  ob- 
stare  videantur ,  nos  quinimo  promptos,  et  paratos  fore,  si  nécessitas 
incttmbat,  in  mare  procellosum  mitti ,  fluotibus  obrui ,  ut  slet  mare «  fer- 
vore  suo  K 

Quapropter  Sanctitatem  vestram  enixe  rogamus,  qualenus ,  quœ  rélro 
tuai  Mviscens  4,  et  ea ,  quae ,  nobîs  minime  volentibus ,  cor  paternum 
mœstitia  affecere ,  pia  benevolentîa  quasi  vélo  obtegens ,  filîalis  observnn- 
tiœ,  devotionis  et  obedientiœ  nostrae  testificationem  hanc,  neenon  et 
studii  nostri  ad  obsecundanda  ipsius  erga  nostram  Ëcclesiam  proposita 
bénigne  audire  non  dedignetur, 

Sint  protestatîones  ktœ,  sint  reverentiœ  nostrae  pignora  talîa,  quœ 
digna  videantur  Sanctîtate  vestra,  quœ  quidem  propter  honoris,  ac  ju- 
risdictionis  primatum,  quo  episcopatui  universo  supereminet,  tam  adhuc 
in  ipsum  imperio  virtutumprœest  !  «  Digna  sint  avis  nostris ,  digna  nepo- 
»  tiîros,  ut  verbï*  utamur  unius  e  praedarissimis  inter  nostrates,  totios 
»  cleri  Gallicani  nomine  s  :  digna  demum ,  quae  inter  actus  Ecdesiae 
»  authenticos  annumerentur,  quœque  in  îmmortalia  volumina  non  tau- 
»  tum  praesentk  œvi ,  sed  rerum ,  quae  pertinent  ad  futura  saecula ,  et  ad 
»  perpétuas  œternitates  honorifice  recondantur.  » 

i  Hincmar.  de  Dtoort  Lothar.  et  Tauthber. 
a  S.  Iren.  advers.  hasrei .  /.  III,  e,  3. 
S  Jon.  i,3« 

4  Philipp.  III,  1 3* 

5  Bouuct,  Discours  sur  l'unité' de  l'EgUse* 
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Sanctitatis  vestrae  pedibus  provolutus,  apostolican  bqicflirtkma» 
suppliciter  ac  nominatim  imploro. 

Beatissime  Pater  , 

Sanctitatis  Vestrœ 
Eumiliimus,  obsequtnussimus,  et  devotuùmus  films,  ac  sertms, 

-J-  ALEX.  Ang.  olim  arch.  du*  Remtnsis. 
Parisiis,  die  8  novembris  1816. 

•fr  A.  L.  H.  olim  episcopus  Nancejensis. 
f  Joannes-Ludovicus  d'Usson-DE-Bonnac,  oiim 
episcopus  Âginneusis. 

eodcm  exemolo  <  "f"  ^'  ^'  DUCH1LLEAU,  °^m  fpùcopus  Cabillonensis. 

*  f  Joannes-Carolus  DE  COUCY,  olim  episcopus  Rupel- 
lenst's. 
Stephanus-Joannes-Baptîsta-Ludovicus  des  Galois 
DE  LA  TOUR ,  ohm  episcopus  nominaius  Molinensis. 


W>7. 


DECLARATION 
de  l'ambassadeur  extraordinaire  du  roi  très-chrétien. 

Sa  Majesté  très-chrétienne  ayant  appris ,  avec  une  peine  extrême , 
que  quelques  articles  de  la  charte  constitutionnelle  qu'elle  a  donnée  à  ses 
peuples ,  ont  paru  à  sa  sainteté'  contraires  aux  lois  de  l'Eglise,  et  aux  sen- 
timents religieux  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  professer;  pénétrée  du  re- 
gret que  lui  fait  éprouver  une  telle  interprétation ,  et  voulant  lever  toute 
difficulté  à  cet  égard ,  a  chargé  le  soussigné  d'expliquer  ses  intentions  à 
sa  Sainteté,  et  de  lui  protester,  en  son  nom,  avec  les  sentiments  qui 
appartiennent  au  fils  aîné  de  l'Eglise ,  qu'après  avoir  déclaré  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  la  religion  de  l'état ,  elle  a  dû  assurer 
à  tous  ses  sujets  qui  professent  les  autres  cultes  qu'elle  a  trouvés  établit 
en  France,  le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  le  leur  a,  en  consé- 
quence ,  garanti  par  la  charte ,  et  par  le  serment  que  sa  Majesté  y  a  prêté. 
Mais  ce  serment  ne  sauroit  porter  aucune  atteinte  ni  aux  dogmes ,  ni  aux 
lois  de  l'Eglise,  le  soussigné  étant  autorisé  à  déclarer  qu'il  n'est  relatif 
qu'à  ce  qui  concerne  l'ordre  civil.  Tel  est  l'engagement  que  le  roi  a  pris 
et  qu'il  doit  maintenir.  Tel  est  celui  que  contractent  ses  sujets  en  prê- 
tant serment  d'obéissance  à  la  charte,  et  aux  lois  du  royaume ,  sans  que 
jamais  ils  puissent  être  obligés,  par  cet  acte ,  à  rien  qui  soit  contraire 
aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
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Le  soussigné ,  en  adressant  la  présente  déclaration  a  son  émïnence  le 
cardinal  secrétaire-d'état ,  conformément  aux  ordres  qu'il  a  reçus  do 
roi  son  maître ,  a  l'honneur  de  le  prier  de  vouloir  bien  la  mettre  sous  les 
yeux  du  saint  Père.  11  ose  espérer  qu'elle  aura  pour  effet  de  dissiper 
entièrement  toute  autre  interprétation ,  et  par-là  dé  coopérer  au  succès 
des  vues  salutaires  de  sa  Sainteté ,  en  affermissant  le  repos  de  l'église  de 
France. 

Le  soussigné  a  l'honneur  de  renouveler  à  son  éminence  le  cardinal 
secrétaire- d'état  l'assurance  de  sa  très-haute  considération. 

Rome ,  ce  i5  juillet  1817. 

Blacas  D'Autrs. 
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DEPUIS  LES  COMMEWCEMEHTS  DE  HADÀME  K&UDVE&,  VEES  l8l5, 
JUSQUE  X^  tfO&T  DE  FIE  VU,  EN  {823. 

'  Nous  entrons  enfin  dans  une  époque  grosse  d'un  avenir  peu 
douteux,  et,  à  ce  qu'il  parottroit,  sans  espérances.  La  plume  de 
fhiatofieiî  obligée  de  retracer  la  marche  obscure  dés  précur- 
seurs sinistres  d'un  immense  orage,  ne  peut  suivre  dans  le  récit 
de  faits  et  de  choses,  dan»  l'appréciation  d'hommes  et  de  pen- 
sées- que  le  temps  semble  jeter  sur  la  scène  avec  une  confusion 
affectée;  ne  peut  suivre,  on  le  sent,  le  sentier  lumineux  et 
•sévère  qu'auroient  tracé  en  d'autres  temps  la  marche  régulière 
des  ehoses  et  la  pente  naturelle  de  générations  paisibles  et  de 
temps  calmes. 

Ce  fil  d'un  raisonnement  net  et  facile  à  concevoir,  semble 
échapper  ici,  perdu  dans  un  tipsu  presque  inappréciable  d'er- 
reurs, de  fautes, #de  perfidies,  de  conjurations,  de  folies,  de 
lâchetés,  d'hypocrisies  et  de  tous  les  fanatisâtes. 

Semblable  à  un  fleuve  qui  se  perd  pendant  quelque  temps 
dans  un  sable  mouvant  et  les  replis  d'un  long  marais,  pour  ne 
repapotoe  que  longtemps  f près,  pur  et  à  découvert ,  la  société, 
à  l'époque  où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  n'offre  aussi 
qu'un  aspect  louche ,  incertain ,  çt  qui  n'appartient  ni  à  la  pé- 
riode qui  vient  de  s'écouler,  ni  à  celle  qui  va  suivre  :  fièvre 
indéfinissable,  malaise  général  *  tendances  excep  triques ,  élans 
inconnus,  et  soif  on  nesauroit  dire  de  quelle  science ,  de  quelle 
-liberté,  de  quelle  religion ,  de  quel  avenir. 

Au  milieu  du  protestantisme  que  nous  venons  de  voir  en 
4-  x 
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ruine,  du  mahométisme  déjà  défaillant,  et  du  philosophisme 
bientôt  énervé  par  son  propre  triomphe,  l'Eglise,  du  haut  dft 
Vatican ,  voyoit  les  nations  rechercher  ailleurs  que  dans  son 
sein  ce  qu'elles  avoient  perdu  de  bonheur,  de  prospérité  et  de 
paix.  Une  espèce  cTimbécillité  morale  pesoit  cependant  sur 
notre  vieille  Europe  et  sur  ses  indociles  colonies;  la  génération 
se  refusoit  obstinément  de  produire  encore  uû  grand  homme, 
un  génie,  une  conscience  forte  et  inébranlable  j  un  talent  par 
et  sans  apostasie.  Tant  l'instruction,  cette  paroi t  sociale,  éloit 
altérée;  tant  les  croyances,  cette  vie  sociale,  étoient  attaquées; 
tant  on  remarquait  dans  le  pouvoir  d'absence  de  foi  en  lui- 
même,  dans  les  masses  de  doute  sur  leur  propre  valeur,  et 
dans  la  carrière  ies  diverses  puissances  du  temps,  de  vacilla- 
tions, de  transactions  mauvaises  >  et  d'effrayantes  palinodies. 
C'est  qu'il  n'est  donné  qu'à  la  foi  de  tremper  l'âme  de  l'homme 
su  jour  des  revers  et  de  la  tentation,  et  que  tout  fiusoit  croire 
que  l'on  touchoit  de  près  à  ces  temps  où  le  Fils  de  l'homme  ne 
doit  plus  trouver  de  foi  en  Israël  «• 

De  là  ces  hommes  sans  mission ,  ces  femmes  ridiculement 
apôtres  et  législatrice»,  vrais  nuages  sans  eau  et  sans  ombre  ;  de 
là  ces  apologistes,  on  les  croyoit  du  moins  tek,  athlètes  pour  la 
vérité  dans  les  champs  de  la  philosophie,  de  la  religion,  des 
beaux-arts,  de  la  poésie,  de  l'histoire  et  des  stfienoet  sociales, 
mais  bientôt  pâlissant,  inutiles,  et  dangereux  ennemis;  delà 
ces  demi-talents ,  ces  demi-probités,  oes  deaâ-boones  volontés, 
et  le  presque  héroïsme  d'hommes  sans  Conviction ,  sans  haine 
tomme  sans  amour*  De  là  ces  princes  traîtres  à  eux-mêmes»  et, 
on  le  croiroit  presque»  savamment  ennemis  <îe  leur  propre  pou- 
voir- De  là  ces  visibles  efforts  de  l'eneyiclopédisme  mourant 
et  du  gallicanisme  mort;  de  là  enfin  eette  terreur  dhommfes 
qui  n  étoient  plus»  et  net  amour  puéril  d'institution*  qui  ne 
sauroîent  être. 

Nous  voyons  en  effet  apparottre.  au  grand  jour  une  espèoe 
d'enthousiaste,  la  baronne  de  Krudner.  Après  cette  feofcme, 
dont  la  politique  peut-être  avoit  grossi  tes  rangs,  viendront  les 
fnéùsies,  steffemtes,  la  société  des  traités,  les  saUUurj,  danseurs, 
galopans,  abajreurs  de  la  nouvelle  Amérique,  qui  se  feront 

'Jutai*. 
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rèfflaftplët  eh  Suisse,  en  Allemagne,  et  Jusque  dans  la  froide 
Russie >  par  tout  ce  que  le  dévergondage  de  la  raison  et  du 
cœur  {ieiit  offrir  de  plus  révoltant. 

Cependant  la  péninsule  hispanique ,  endormie  honteusement 
sous  le  joug  ignoble  de  Godoï,  Terra  fermenter  dans  son  sein 
une  affreuse  corruption.  L'intrigue,  je  ne  sais  quelle  routinière 
habitude ,  avec  l'appât  des  richesses  séductrices  ont  rempli 
son  sanctuaire  de  clercs  sans  vocation,  sans  savoir,  hélas!  et  sans 
piété.  Les  cloîtres  mieux  gardés  auront  cependant  à  se  plaindre 
de  recrues  mauvaises,  que  leur  envoie  une  génératioù  viciée} 
et  l'abâtardissement  d'une  noblesse  devenue  arirogante  et  liberv- 
tine,  $kn&  demeurer  chevaleresque  et  noble,  préparera  à  l'an- 
tiqtfe  Camille  et  à  la  fière  Lusijtanie  des  commotions  aussi 
dégoûtantes  et  aussi  ignobles ,  mais. plus  longues  que  le  siècle 
de  Louis  XV  n'en  avoit  mûri  pour  la.  France.  La  langue  de 
l'Eglise  oubliée ,  là  science  de  l'Eglise  ignorée*  les  saints  mys- 
tères affreusement  prostitués  $  et,  il  faut  bien  le  dire  pour  ne 
pas  laisser  gafts  explication  les  événements  que  nova  voyons 
aujourd'hui,  d'horribles,  d'infâmes  sociétés  se  sont  formées 
dans  le  temple  môme  du  Tout  -  Puissant ,  elles  doAt  jadis 
le  Seigneur  avoit  dit  qu'elles  n'entrassent  pas  en  sa  maison  !• 
ÂUssi  la  péfiintole  sera-t-elle  sans  savoir,  sans  vie;  et bi  elle 
s'est  réveillée  un  instant  aux  éclairs  sortis  de  l'étoile  de  Na- 
poléon, nous  la  verrons  retomber  bientôt  dans  un  affreux 
sommeil ,  dans  ee  sommeil  pesant  comme  l'ivresse  qu'apporte 
aux  nations  le  Vin  de  la  colère  du  Seigneur  *•  Ses  mouve- 
ments convulsifs  et  sans  suite  nous  montreront,  njais  comme 
tenant  du  rêve,  les  guerres  des  enfants  contre  leur  père,  et 
des  "frères  luttant  entre  eux  avec  fureur  et  désordre  :  sans  que 
l'on  puisse  dire  au  juste  qui  d'entre  eux  a  le  pltts  de  droit 
d'être  lïommé  usurpateur  et  rebelle  comme  prince ,  ou  extra- 
vagant et  féroce  comme  particulier.  L'autre  péninsule  *  cette 
patrie  des  volcans ,  couvrira  son  beau  ciel  d'une  fumée noife  et 
meurtrière.  Dans  deg  cavernes,  vont  naître  des  monstres*  àiaces 
humaines,  atnt  moeurs  de  tigre,  à  l'âme  de  démon-,  ils  se  ré- 
pandront rapidement  des  Apennins  sur  tes  Alpes/  et  là ,  comme 
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le  vautour  de  ces  pics  glacés,  ils  contempleront  l'Europe. tout 
entière-,  ilsse  partageront  le  monde  comme  une  proie,  revêtant 
indifféremment,  dans  cet  asile  de  toutes  les  insurrections,  et  la 
soutane  du  prêtre,  et  la  casaque  du  soldat,  et  la  bure  du  la- 
boureur ,  et  la  toge-du  jurisconsulte ,  et  les  insignes  du  profes- 
seur, et  jusqu'aux  séductions  de  la  femme  ;  ils  s'asseyeront 
aux  clubs ,  aux  consistoires ,  aux  conseils  souverains ,  aux  cabi- 
nets des  rois,  aux  comptoirs  du  marchand,  aux  presses  du  li- 
braire, armés  partout  du  blasphème  de  Voltaire ,.  du  poignard 
de  Sand,  et  des  doctrines  des  droits  de  f  homme.  Entourés  de 
ces  brigands,  et  séduits  par  d'autres  brigands  sous  l'habit  de 
pasteurs,  et  de  moines  héritiers  des  Dominis,  des  Fra-Paolo 
et  des  Socin ,  les  hommes  du  père  de  famille  dormiront  aussi 
d'un  mauvais  sommeil}  l'ennemi  pourra  répandre  sans  crainte 
une  ivraie  -dangereuse  sur  le  champ  fertile  du  père  de  famille. 
Vainement  le  successeur  de  Pierre  criera- t-il  aux  gardiens  de 
la  vigne,  comme  jadis  le  maître  de  Pierre  :  Veillez  et  priez,  afin 
de  ne  pas  entrer  en  tentation  ;  les  asiles  de  la  prière  et  de 
la  vigilance  sur  soi  seront  déserts  et  désertés,  déconsidérés  et 
honnis,  et  les  antiques  religions  tomberont  dans  une  déplorable 
décadence  d'hommes  et  de  choses* 

Vdilà  l'œuvre  de  Satan;  celle  du  Seigneur  sera,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  et  que  nous  allons  le  voir  encore,  parce 
qu'on  le  verra  toujours  *,  l'œuvre  du  Seigneur  sera  de  créer 
de  nouveaux  saim>  pour  les  opposer  à  ces  nouveaux  désordres, 
de  leur  donner  une  postérité  édifiante  et  nombreuse,  pour 
1  opposer  jt  ces  sociétés  de  destruction  et  de  malheur  :  et  si  les 
calamités  de  1796  doivent  venir  visiter  de  nouveau  ces  beaux 
pays,  ses  habitants  verront  de  nouveau  s'animer  de  saintes 
images ,  et  d'inexplicables  larmes  en  découler. 

Au  nord  de  l'Europe,  le  calvinisme  continuoit  aussi  son 
imprudente  guerre.  Les  tribunaux  de  Guillaume  citpient  de 
nouveau  (octobre  1817)  le  vénérable  évéque  de  Gand;  la 
maréchaussée  du  prince  alloit  le  chercher  dans  un  château  où 
on  savoit  fort  bien  qu'il  n'étpit  pas*,  la  présence  du  prélat  sur 
les  terres  de  France  étant  constatée  depuis  plus  de  deux  mois; 
cependant  ce  dernier  étoit.pendu  en  effigie  entre  deux  scélérats 
(  18 18  )}  ses  biens ,  quoique  sous  le  séquestre,  et  ses  meubles, 
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bien  que  la  contumace  eût  encore  cinq  an*  à  courir  (  quelque 
criante  d'injustice  que  fût  cette  contumace),  étaient  vendus  un 
à  un  pour subvenir aux fraù 'des  agents  du  gouvernement  envoyés 
dans  son  palais;  et  pendant  ce  temps,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  son  premier  grand-vicaire  étoît  déporté  sans  ombre  de 
procédure  ni  de  justice ,  l'envoyé  du  pape  conduit  à  la  frontière 
par  ces  soldats  ignobles  qui  n'escortent  que  des  scélérats-,  les 
processions  étoient  défendues,  et  les  mandements  des  évêques 
arrachés  par  la  police.  Il  est  vrai  que  ce  sage  persécuteur  faisoit 
à  l'abbé  Lejeas,  évêque  intrus  par  Bonaparte  à  Liège,  et  jamais 
reconnu  dans  cette  ville ,  jamais  reconnu  par  le  pape,  une  pen- 
sion de  douze  mille  francs  (aa  mars),  une  ai^treau  trop  fameux 
abbé  de  Pradt,  aussi  étranger  à  la  Belgique  qu'à  son  prétendu 
diocèse  de  Malines  :  il  est  vrai  que  par  des  arrêtés  spéciaux  le 
dynaste  bollandois  autorisoit  les  régicides  françoîs,  et  à  leur 
tête  les  infimes  Fouché  et  Sièyes ,  à  résider  en  Belgique  ;  ac- 
cueilloit  les  plus  vils  pamphlétaires  et  jusqu'au  nain  jaune;  sou- 
doyoit  à  Rome  les  Potters  et  les  Reynolds  pour  insulter  à  la 
religion  et  à  la  morale  par  leurs  écrits  lâchement  cyniques  (car 
appuyés  comme  ils  l' étoient,  ils  invoquoient  encore  le  pseu- 
donyme ) ,  encourageoit  la  publication  et  l'importation  fraudu- 
leuse en  France ,  de  tout  ce  que  la  France  repoussoit  comme 
anarchique ,  immoral  et  antireligieux.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  que  les  vols  sacrilèges,  les  profanations  les  plus  horribles 
se  multiplioient  d'une  manière  effrayante  dans  ces  pays  si 
croyants  -,  que  les  coupables,  si  par  hasard  la  justice «hollandoise 
les  découvroit,  se  trouvoient  être  des  juifs  ou  des  sectaires 
venus  de  Hollande ,  et  bientôt  rendus  à  la  liberté  et  à  leur  pa- 
trie.; il  est  vrai  aussi  que  pour  diviser  le  clergé ,  le  roi  Guillaume 
répandoit  en  faveurs  arbitraires  et  insidieuses ,  et  ordinaire- 
ment sur  quelques  prêtres  équivoques,  à  titre  de  leur  bon 
*sprit9  une  partie  des  deniers  votés  pour  tout  le  clergé  catho- 
lique, et  que  le  despote  batave  refusoit  depuis  nombre  d'an- 
nées de  payer  à  la  plus  grande  partie  de  ce  clergé  l  parce  quil 
obéùsoii  au  nommé  Mamice  de  Brogtie  accusé  de  crimes 
énormes  et  mort  civilement. 

En  France,  une  suite  de  ministres  plus  ou  moins  ineptes, 
parce  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  incrédules  ou  traîtres,  plus 
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ou  moins  entêtés  dfe  doctrines  étroites  et  gallicanes ,  travail- 
loient ,  avec  le  déiste  et  sensuel  Louis  XVIII  à  éteindre  le  peu 
de  religion  et  d'antique  nationalité  qui  respiroit  encore.  Ses 
craintes  perpétuelles  des  envahissements  du  clergé  et  de  l'uA 
tramontanisme  ,  la  frayeur  de  se  précipiter  dans  le  bien,  ses  re- 
proches d'être  plus  royaliste  que  le  roi,  ses  concessions  pour 
gagner  d'implacables  ennemis;  en  un  mot ,  son  malhabile  sys- 
tème de  conciliation  et  de  bascule  fatiguoit,  et,  s'il  est  permis 
de  m'exprimer  ainsi,  épuisoit  le  dévouement  et  l'amour  que 
eonservoient  encore  quelques  fractions  de  Ja  société,  et  quel- 
ques provinces  de  son  royaume. 

Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  que  nous  allions  détailler 
ici  les  causes  politiques  de  cette  grande  dissolution  que 
Louis  XVIII  avoit  répandue  sur  la  France ,  sous  le  nom  de 
restauration;  il  doit  nous  suffire  d'indiquer  d'un  coup*d'œil 
général  l'esprit  du  monarque  et  de  ses  tristes  conseillers,  sans 
descendre  dans  les  intrigues  de  quelques  femmes  trop  vikment 
célèbres ,  dans  les  coteries  de  quelques  prélats  de  cour,  dans  les 
mille  ambitions  de  quelques  nobles  revenus  d'outre  mer  avec 
plus  dfe  morgue  et  moins  de  religion  encore,  s'il  est  possible, 
qu'ils  n'avoient  ftri  le  châtiment  de  leur  morgue  et  de  leur  irré- 
ligion. Que  servira  de  dire  qu'on  essayoit  de  construire,  avec 
les  débris  usés  d'un  édifice  à  jamais  anéanti  ,  une  restauration 
complète  et  durable  de  la  monarchie  ?  que  sert  de  faire  com- 
prendre que  les  tribunaux  de  l'empire  et  son  armée ,  son  uni- 
versité et  ses  écoles,  ses  lois  et  ses  hommes,  ceux  encore  de  là 
république  et  du  directoire ,  ceux  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  ne  pctavoient,  dans  leur  monstreux  assemblage,  tendre 
les  bras  à  la  monarchie  très-chrétienne  que  pour  l'étouffer? 

Aussi ,  bien  des  voix  s'élevoien t  à  cette  époque  pour  protester 
eontre  ces  désastreuses  tendances  et  ces  maladroites  fusions; 
ces  voix  dans  quelques  livres  et  journaux,  ou  bien  aux  tribunes 
des  deux  chambres  arrachoient  bien  de  temps  en  temps,  et  ea 
manière  de* concession,  quelques  arrêtés  insignifiants  à  l'au- 
teur du  Voyage  de  Coblentz,  au  correspondant  de  Robespierre 
et  de  Marat.  Ainsi  il  donnoit  des  aumôniers  aux  régiments  », 
mais  sans  autorité  et  sans  honneur,  en  même  tçmps  que  dans 

i  Vok  les  pièces  justificatives.  * 
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le  palais.  &  ses  pères  il  reculoit  le  siège  des  évêques  derrière 
eaux  de  ses généraux^  alors  que  le  Corse,  Y  usurpateur  étranger y 
le  soldai  >  ayoit  pbeé  ces  menées  évêques  devant  ses  généraux 
qui  dévoient  cependant  lui  être  bien  autrement  précieux  qu'à 
l'épicurien  de  Hartvrel.  Ainsi,  il  dotoit  quelques  succursalistes, 
érigeoit  quelques  nouvelles  succursales,  approuvait  des  legs 
pieux  i,  autorisait  quelques  petits  séminaires,,  en  même  temps 
qu'il  repoufisoil  pa?  les  Ricanes  et  les  longueurs  les  plus  in- 
explicables s<jn  propre  concordat.  Ainsi  il  accordoii  la  fon- 
dation de  quelques  communautés  de  filles  *9  bien  partielles  et 
trea-çircenscrites  $  et  il  refusoit  d'accomplir  le  voeu  de  sou  exil , 
en  rendant  aux  jésuites,  que  l'on  redemandait  partout,  et  dont 
le  besoin  se  faâsoit  partout  sentir,  une  existence  légale  que  rien 
ne  pouvait  leur  interdire.  Ainsi ,  tout  en  reconnaissant  le  con- 
cordat de  iftoi,  toqk  en  semblant  vouloir  y  revenir  exclusive- 
ment, il  ràppeloit  ces-  articles  gallicans  détruits  de  droit  par 
cette  loi  nouvelle*,  son  ministre  (  M.  de  Serre  )  en  faisoit  la 
leçon  aux  professeurs  de  théologie,  en  posant  en  son  nom  la 
première  pierre  du  séminaire  de  Saint-Sulpiee}  et  des  prélats 
courtisans  protestaient  solennellement,  et  au  nom  de  tyute  la 
France,  de  leur  attachement  inviolable  k  ce*  doctrines  que 
toute  la  Fifence  repoussait. 

C'est  qu'il  s'élevait,  à  cette  époque,  du  seta  d'une  école  plus 
pleine  de  promesses  que  d  avenir ,  nn  homme  dont  l'ambition 
et  le  peu  de  foi  encore  masqués  alors ,  laissoit  croire  que  puis- 
sa»! et  sans  peur ,  sans>  respect  humain ,  il  allait  porter  le  glaive 
de  l'esprit  d'une  main  sûte  et  impitoyable  sur  les  parties  gan- 
grenées du  corps  social»  Du  fond  de  la  patrie  d'Ahailard,  et 
après  quelques  essais  peu  remarqués ,  l'abbé  de  Lamenjiais  ve*- 
noit  oie  jeter  au  siècle  son  premier  volume  de  Y  Indifférence  en 
matière  de  religion.  Le  siècle  y  crut  entendre  le  premier'cri  de 
l'aigle  do  désert  fondant  sur  une  proie  abandonnée  et  sans  vie, 
et  trembla-  devant  sa  propre  image;  son  esprit  antihiérarchique, 
son  hostilité  perpétuelle  contse  l'Eglise ,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
•une  jalouse  evaôtite  à  l'aspect ^d'un  rival,  et  l'amour  d'un  repos 
ignare  mais  honoré,  alarmèrent  profondément  les  conseillers 


1  Voir  les  pièces  justificative*. 
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de  la  couronne  et  leurs  amis.  On  cria  partout  à  f  ultramiuiéft^ 
nisme;  on  sévit  contre  les  progrès  delà  révolution}  on  censura 
la  doctrine  du  jeune  grand- vicaire }  les  tribunaux  reteotireal 
de  son  nom,  et  ceux  qui  sans  ciller  avoient  entendu  poser  ea 
thèse,  que  la  loi  est  athée  et  doit  l'être,  le  jour  même  qu'ils 
acquittaient  un  impie,  condamnoient  le  partisan  nerveux  d'une 
doctrine  qu'ils  ne  pouvoient  au  plus  flétrir  que  du  nom  d'opi- 
nion. Mais,  comme  il  arrive  toujours,  de  quelque  bouche  que 
vienne  la  vérité,  la  vérité  est  toujours  conquérante,  et  cette 
lutte  inégale  démasquoit  des  intrigues  de  famille. 

La  foiblesse  des  apologies  et  des  attaques  d'une  part,  et,  qu'on 
me  passé  l'expression,  la  brutalité  et  le  mauvais  vouloir  des 
hommes  dû  pouvoir  de  l'autre,  montrèrent  à  nu  toute  la  foi- 
blesse de  la  Cause  qu'attaquoit  l'indomptable  Breton;  et  le»  li- 
bertés de  l'église  gallicane  décriées  dès  leur  origine  par  leur  à 
propos,  depuis  par  l'emploi  successif  qu'en  avoient  fait  les  per- 
sécuteurs et  les  ennemis  les  plus  décidés  de  l'Eglise,  Joseph  II* 
Pombal ,  Daranda,  Choiseul,  Bonaparte,  les  Cortèfr,  Gt^Uwate, 
et  bientôt  les  carbonari,  achevèrent  d'ouvrir  les  yeux  à*  tous 
ceux  qu'une  vieille  routine  d'école,  le  vieux  préjugé  d'un  or» 
gueil  national  mal  compris  ou  un  intérêt  bien  décidé  de  secte* 
ne  tenoient  pas  captifs  sous  une  ignorance  réelle  du  fond  de  I* 
question.  C'est-à-dire  que  dans  toute  la  partie  de  l'Europe  qui 
parloit,  ou  entendoit  régulièrement  la  langue  de  l'entraînant 
auteur  de  Y  Essai  sur  [  indifférence  9  les  idées  purement  cathor 
liques,  désignées  sous  l'épithète  haineuse  d'ultramontanisme, 
prévalurent  généralement  sur  les  inexactes,  et  occultes  notion» 
de  ces  libertés  dont  soixante  ans. d'esclavage  venoient  d'être 
le  fruit. 

Alors  on  parla  de  jeune  clergé  et  ft  ancien  clergé,  et  à  la  têt* 
de  ce  dernier  venoient  se  placer  les  prélats  anticoncordataires 
justement  appelés  gallicans  conséquents;  chose  quia'étoit  pas 
de  nature,  on  le  conçoit,  à  répandre  sur  cette  doctrine  de  mue 
une  nuance  de  crédit  et  d'autorité. 

Mais  s'il  est  permis ,  s'il  est  possible  à  la  petite  distance  oii 
nous  nous  trouvons  des  événements ,  de  les  apprécier  dé \k  denp 
toute  leur  tendance  ;  si  l'apologiste  déchu  a  pu  déjà  faire  com- 
prendre suffisamment  toute  la  portée  de  ses  aberrations,  et 
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nous  faire  remonter  à  leur  source,  l'histoire  dira  comment» 
plein  de  l'idée  secrète  de  dominer  l'enseignement  universel 
dans  sa  patrie,  M.  de  Lamennais  tâtant  successivement  le  clergé 
en  place #.  les  jésuites,  l'université,  le  ministère ,  et  enfin  la 
royauté ,  et  successivement  repoussé ,  bien  qu'avec  des  torts 
inégaux,  dans  ces  diverses  tentatives,  les  repoussa  aussi  tous 
à  son  tour,  et  comment  enfin,  vérifiant  plus  d'un  oracle  divin 
et  plus  d'une  prévision  humaine ,  ce  flot  orageux»  détourné 
par  un  vent  mauvais,  vint  battre  la  roche  antique  de  Pierre, 
pour  se  briser  contre  elle,  et  se  perdre  dans  le  sabje, épais  à  ses 
pieds. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  «çoire  que  dès  le  principe  un  homme 
qui  plus  tard  s'égara,  s'égara  profondément,  même  sans  retour, 
si  on  le  veut,  que  dès  le  principe,  dis-je,  «Jet  homme  doive 
avoir  mesuré,  avec  sang-froid  et  réflexion,  la  profondeur  de 
l'abîme  où  où  le  verra  tombé ,  et  que  de  ce  même  principe  il  ait 
été  dominé  de  la  volonté  mauvaise  de  s'y  précipiter  :  non,  les 
hommes  ne  marchent  point  ainsi,  mais  bien  les  démons;  et  si 
l'Esprit  «aint  nous  apprend  qu'un  abîme  appelle  un  autre 
abîme ,  un  de  ses  plus  -dignes  interprètes  a  soin  de  nous  avertir 
que  personne  ne  parvint  jamais  tout  d'un  coup  à  l'extrême  ni 
du  bien  ni  du  mal'.  L'homme  le  plus  souvent  est  inconséquent 
à  ses  persuasions  dans  la  poursuite  aveugle  de  ses  désirs. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  pour  cela  l'apologie  des  di- 
verses hostilités  du  brillant  écrivain  contre  ses  divers  ennemi^ 
et  s'il  est  vrai  que  l'ordre  renaissant  des  jésuites  ne  comprit 
peut-être  pas  bien  sa  nouvelle  position ,  s'il  est  vrai  que  la 
Providence  n'envoya  pas  à  la  tête  de  ses  rangs  quelques-uns 
fie  ceci  hommes  faits  pour  les  diriger  dans  des  routes  nouvelles  - 
comme  le  siècle ,  glorieuses  et  brillantes  comme  les  premières 
années  de  leur  institut,  s'il  est  vrai  qu'en  France  nommément, 
la  présence  de  quelques  anciens  pères  de  la  foi  ne  fut  point 
capable  de  suppléer  au  manque  de  vétérans  de  l'ancienne 
Compagnie,  de  la  sortir:  d'un  scolasticisme  suranné  et  presque 
enfantin,  et  de  lui  .donner  la  dictature  de  toutes  les  philoso- 
phies,  de  'toutes  les  sciences  :  il  n'est  pas  vrai,  nous  l'espérons 
du  moins,  et  la  voix  vénérable  de  Pie  VII,  malgré  quelques 
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regrets1,  donne  lieu  de  le  croire»  il  n'est  pas  vr*à>  disonwKHie, 
que  l'ordre  illustre  4e  saint  Ignace  eût  survécu  à  lui-même, 
etnepéft  plus  désormais  se  mettre  en  rapport  avec  la  société. 

De  se»  côté  »  le  nouvel  apologiste  de  la  religion,  homme 
d'une  puissante  et  riche  imagination ,  n'éteit  pas  ,  il  faut  en  con- 
venir, n'étoit  pas  une  de  ces  têtes  fortes  et  logiques,  capables 
de  soutenir  sans  hésitation  et- sans  écart  an  principe  régulière* 
ment  développé  et  appliqué  en  rigueur  $  ee  n*éto)t  pas  non  plus, 
(ses  variations»  se*  chutes  diverses  ne  l'ont  que  trop  montré)  ce 
n'étoit  p^  un  de  ees  gébies  dlptuftioa  ehc»  qui  un  admirable 
instinct  devine  le  savoir»  pressent  la  science,  supplée  aux  am- 
bages dfune  longue  ratiecinatSon,  et  vous  npet  d'emblée  au 
niveau  de  longues  études  et  de  lavantes  scrutations.  L'école 
suivit  en  cela  lé  mettre  yét  le  jésuite  diaketieienf  son  plus  redou- 
table antagoniste,  ne  perdit  jamais  le  ttmble  avantage  de  son 
armure  pesante  dans  »e»  escarmouches  avec  l'école  du  Breton. 

Nous  pouvons  en  effet  faire  une  balte  au  milieu  de  eee  com- 
bats. Les  erreurs  de  M*  de  Lamennais  se  partageant  entre  trois 
époques  bien  distincte»,  *t  n'ayant ,  à  celle  dont  nous  partons, 
occupé  l'Eglise  qu'indirectement,  puisqu'elles  roekâent  sur 
«Me  question  purement  pikilesophttpie  ou  plutôt  logistique, 
nent  pas  besoin  que  nous  nous  arrêtions  longuement  à  le» 
discuter,  ou  que  nous  remettions  à  en  parler  au  temps  où  ayant 
consommé  sa  course  naattueureuseniient  trop  rapide,  nous  le 
déplorerons  armé  contre  sa  Mère  de  tout  le  talent  ou  plutôt  de 
tout  le  prestige  de  se  puissante  plume.  D'ailleurs ,  nous  l'avons 
déjà  insinué,  ees  erreurs  ne  forment  point  un  seul  faisceau,  et 
ne  décollent  pas  d'un  principe  unique  cl  nécessairement  suivi 
de  ces  funestes  assertions  -,  mais  il  est  probable  que  jeté  sur  ce» 
assertions  trop  hardies  par  un  certain  caractère  de  destruction, 
et  peut-être  aussi  par  je  ne  s^is  quel  désir  de  se  passer  de  longues 
investigations ,  l'auteur  de  X Essai,  plus  persuadé  que  con- 
vaincu déshérités  de  la  religion,  ne  eonnoisaoàt  pas  la  route 
rationnelle  que  suit  le  théologien  philosophe  pour  y  parvenir, 

i  JUt  trouble*  et  Wt  infeigsei  fui  aw>q>pagnffe*tiViAt€tu»  «tefcr*  AU**  Farttt, 
a\ai*-<)ernier  général  de  l'ordre,  et  quj  la  letardèrent  fi  longtemps  %  qu'il  fallut 
an  commandement  exprès  du  saint  Père  pour  la  terminer,  lui  arrachèrent,  dans  un 
moment  d'ennui  peut-être,  l'expression  du  regret  d'avoir  rétabli  U 
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tomber  peur  cela  dans  le  rationalisme  moderne  qu  le  sens 
privé  des  protestants.  Ce  qu'il  appela  sa  méthode  du  $em 
commun,  son  principe  <t  autorité*  dp- foi»  sa  méthode  eatho~ 
tique,  î\  pf  ut  l'entrevoir  commandant  toutes  le*  question*  de 
l'ordre  religieux,  scientifique,  politique  et  littéraire,  et  seul 
(ear  il  confondait  ces  termes  en  une  même  chose,)  seul  ps&» 
aider  à  la  certitude,  à  la  vérité,  à  la  science.  Méthode  facile  h 
ce  qu'il  pareipaait,  si  c'en  avoit  été  une»,  et  désespérante  pour 
l'adversaire  qu  elle  accablait  par  le  stigmate  de  folie  imposé  à 
lui ,  au  nom  du  genre  humain  tout  entier  :  oubliant  que  ce  qui 
eat'ei*  l'homme  le  genre  humain  n'en  peut  rien  eonuottre,  et 
que  ce  qui  est  dans  la  société,  en  dehors  de  lui,  ne  sewoit  loi 
parvenir  par  cette  société  seule  et  sans  lui  ». 

Ces  principes ,  épousés  avec  plus  ou  moins  de  chaleur,  et  de 
comuMssanoede  eause,  par  des  hommes  d'opinion  du  reste  trèe 
différentes,  produisirent, comme  on  devott  s'y  attendre,  un  con- 
flit général ,  mais  aveugle  et  vague ,  et  dans  lequel  l'auteur 
prêtes  toit  toujours  ne  pas  être  entendu  alors  que  ses  doctrines 
rendontroient  quelqu  opposition,  tandis  qu'âne  adhésion  de 
simple  volonté  paaoîtaoit  lui  suffire  ;  et  de  fait  on  voyoit  porter 
ses  livrées  à  des  hommes  dent  les  persuasions  etlea  systèmes  bien 
«qnua  étaient  au  fojad  inconciliables.  Aussi  plnaieurs  d'entre 
eux  réekmoient^ils  du  célèbre  Breton  de*  explications  t  des  dé* 
finitions  et  des  modifications  a  ses  idées  ou  à  ses  expressions, 
auxquelles  les  réponses  évasives  et  banales  de  l'auteur  ne  satis- 
firent jaunis  pleinement.  Cependant  lorsque  l'on  vit  le  nouvel 
athlète  de  la  foi  attaqué  dans  ses  principes,  et  qu'on  le  crut  at- 
taquable ,  lorsque  Ton  s'aperçut  qu'au  lieu  de  défense,  son  école 
et  lui  nf  opposoient  guère  à  leurs  adversaires  qu'un  luxe  de  sar- 
casme*, de  personnalités  et  d'injures,  lorsqu'il  fut  bien  coasjaté 
pour  quelques  scholasliquea  implacables ,  que,  créé  un  peu  à 
la  hà^e  et  d'après  la  commodité  d\n*e  opinion  toute  faite,  le 
nouveau  système  ne  soutenait  pa*  une  discussion  rigoureuse, 
hktt  moine  encore  une  application  orthodoxe  et  incontestable 
a»  dogme  et  à  l'histoire;  alora  on  ^it  la  nouvelle  école  hési- 
ter, varier  lea  termes ,  balbutier  sur  les  définitions ,  et  sou  chef 
obligé  de  joindre  à  se»  doctrines  improvisées  des.  appendices, 

•  VûfjCÊ  le  nouveao  fictionttftbe  de*  fcérôifc»  et  fauteur,  article 
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des  explications ,  des  restrictions  toutes  pins  ou  moins  destitua 
tives  de  leur  premier  énonce,  plus  ou  moins  arbitraires,  et  d«r 
pure  convenance,  pour'  faire  bientôt  place  à  un  corps  systé- 
matisé de  doctrines  philosophiques  du  sens  commun,  ce  que, 
dés  ses  premiers  pas ,  leur  imprévoyant  auteur  avoit  cependant 
déclaré  vouloir  ne  point  établir,  rejetant  loin  de  lui  toute 
philosophie  comme  une  conséquence  mauvaise  du  principe 
&  autorité  particulière,  k  philosophie,  selon  lui  (  alors),  étant 
l'apothéose  de  ce  principe  qu'il  se  croyait  la  vocation  d'exter- 
miner de  l'école. 

Soit  habitude  plus  ou  moins  routinière,  soit  crainte  plus: 
où  moins  rationnelle  des  innovations,  alors  surtout  qu'il  peut 
s'agir  du  dogme,  soit  préjugé  et  parti  pris  à  l'avance,  ou  bien 
encore  je  ne  sais  quelle  paresse  et  quelle  prévention  person- 
nelle peut-être,  la  plupart  des  dépositaires  de  la  puissance  ec- 
clésiastique et  des  anciens  organes  de  la  science  philosophique 
Ou  théologique  repoussèrent  hautement  ce  que  l'on  commença 
de  nommer  alors  le  Lamennésianisme.  L'ordre  savant,  que 
nous  avons  vu  attaqué  par  le  noble  Breton ,  sembla  le  preridre 
plus  spécialement  à  partie,  et  ses  professeurs  eurent  ordre  de  se 
taire  sur  ses  doctrines,  mais  de  les  prévenir  dans  leur  ensei- 
gnement. La  nouvelle  école  cependant  pour  parer  un  coup  que* 
le  préjugé  d'habileté  depuis  long-temps  accrédité  en  faveur  de 
l'illustre  Compagnie  rendoit  plus  dangereux,  essaya  de  faire1 
comprendre  aux  masses  que  le  principe  de. M.  de  Lamennais 
n'étoit  autre  que  le  principe  catholique,  en  un  mot,  l'exprès- 
sion  philosophique  de  la  tradition.  Toutes  les  nations,  tous  les 
philosophes  de  tous  les  temps  furent  appelés  pour  déposer  de  la 
croyance  universelle  du  sens  commun  aux  dogmes  fondamen- 
taux de  la  religion,  et  notamment  à  celui  de  Y  unicité  de  Dieu*  Les 
siècles  polythéistes  se  réveillèrent  un  moment,  sous  les  recher- 
ches des  jeunes  adeptes  et  des  copistes  au  nom  de  leur  jeune 
chef,  étonnés  dé  se  trouver  tout-à-coup  monothéistes  et  presque 
croyants.  Par  malheur  pour  la  cause,  des  textes  se  trouvèrent, 
tronqués,  des  passages  malentendus  et  des  objections  changées 
on  affirmations  positives,  et  jusqu'aux  bévues  du  typographe 
ancien  reproduites.  Si  les  rangs  des  nouveaux  sectaires  ne  gros- 
sissoient  pas,  du  moins  se  serroicet-iU  comme  il.  arrive  d'ordi- 
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mire  :  l'esprit  famnain  s'opiniâtt'ant'dans  la  même  proportion 
que  ses  égarements  deviennent  plus  manifestes,  alors  que 
l'héroïsme  de  F  amour  de  la  vérité  et  la  véritable  foi  ne  con- 
duisent pas  celte  persuasion.  Tel  fut  le  sort  des  troisième  et 
quatrième  volumes  de  Y  Essai  sur  ï  indifférence  et  de  sa  dé- 
fense, tel  fut  celui  du  Afé/no/û/s'intitulant  Catholique* 

Mais  l'écrivain  de  Lachenaie  prétendoit  à  un  autre  honneur, 
et  se  sentant  définitivement  repoussé  par  rinstruction  publique, 
par  le  clergé  qu'il  navoit  peut-être  pas  sans  autre  motif  attaqué 
comme  gallican,  et  par  les  jésuites  enfin  qu'A  avoit  aussi  notés 
mais  comme  arriérés  et  presque  incapables,  tournoit  ses  vues 
vers  le  siège  de  Pierre.  Déjà  depuis  quelque  temps  la  sanction 
de  cette  divine  autorité  sourioit  à  ses  espérances  \  quelques 
partisans  (  il  faut  le  dire,  et  les  résultats  de  plus  d'un  genre  le 
montrèrent  sous  plus  d'un  aspect,  )  quelques  partisans,  mais 
d'une  autorité  peu  décisive,  qu'il  s'étoit  fbits  dans  la  capitale  du 
mondfe  chrétien,  firent  souhaiter  à  M.  de  Lamennais  que  son 
livre  y  parût  en  langue  vulgaire  et  propre  à  s'y  populariser.  Il 
ne  connoissoit,  il  faut  en  convenir,  ni  le  peuple  italien ,  ni  la 
séteqcexomaine,  ni  la  statistique  des  esprits  au-delà  dès  monts, 
ni  enfin,  chose  moins  excusable,  le  caractère  le  plus  élémen- 
taire de  leur  langue  qui,  forcée  de  traduire  les  équivoques  de 
son  livre  par  des  termes  qui  ne  l'étoient  plus,  montra  bientôt 
aux  l&eteurs  les  moins  philologues  ses  paralogismes  dans  toute 
leur  bizarre  nudité  '•  Attaqué,  M.  de  Lamennais  trouva  dans 
un  théologien  distingué,  le  père  Ventura,  et  dans  un  théologien 
obscur  et  peu  au  fait  du  frahçois,  des  apologistes  et  des  défen- 
seurs plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  heureux  ;  mais  il 

>  Une  traduction  italienne  de  V  Essai  sur  V indifférence  faite  par  quel  qu'admirateur 
napolitain  assez  peu  capable,  à  ce  qu'il  semble,  parut  mécontenter  vivement  son  acteur 
primitif;  c'étoit  à  Rome  d'ailleurs  qu'il  vouloit  paraître ,  qu'il  désiroit  cire  autorisé. 
Des  mesures  furent  prises,  et  une  première  traduction  romaine  parut.  L'une  des  deux 
autorités  de  police  préposées  à  la  publication  des  ouvrages  autorisa  l'impression  de 
celui-ci,  mais  l'autre  en  défendit  le  débit.  Dans  ce  conflit,  l'imprimeur  en  souffrance 
obtint  démettre  la  traduction  en  vente  accompagnée  toutefois  d'un  avertissement 
de  l'autorité  qui  u'en,  permettait  le  débfy  que  pour  mettre  les  savants  à  même  de 
prendre  connoissance  de  la  contestation  qu'il  soulevoit»  Le  résultat  de  sa  lecture  fut 
tel  que  nous  l'avons  insinué  plus  haut,  et  l'auteur  françois,  mécontent  de  la  traduc- 
tion à  cause  de  ses  résultats,  désira  qu'il  en  fût  fait  une  autre  qui  rendît  mieux  sa 
pense*,  ou  peut-être  lui  ôt&t  quelque  chosc.de  sa  hardiesse  «4  «lu  ses  inconséquences. 
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ne  rencontra  pas  gland  ïlombre  de  sèctatem*  hi  de  partisans- 
Pierre  d'ailleurs  veilloit  dans  aa  barque*  et  les  doctrines  phi- 
losophiques *  <)ui  doivent  pour  le  pbe  grand  toonfaabre  des  in- 
telligences aervir  de  base  à  la  déarânstration  et  à  l'exposition 
de  la  religion»  importaient  trop  an  chef  de  cette  religion  pour 
les  laisser  impunément  pervertir  on  renverser  :  car  il  s'agisseit 
de  l'un  tt  de  l'autre*  Il  étoit  d'ailleurs  aise  de  prouver  au  no- 
vateur que.latradititià  et  la  joi  par  fottie  étoiertt  ineomp*»» 
tibles  ate<Lson  soi-disant  principe  catholique,  qu'il  yavoit 
impéf  itie  et  irréflexion  à  confondre  tons  les  ordres  de  vérité, 
de  conceptions  et  de  certitudes  en  un  seul,  qu'en  termes. sa 
doctrine  iépugnoti  à  eile»inéme,  et  que  de  lait  toute  celle 
imposante  tradition  ,  à  laquelle  il  peroissoit  désirer  ramener  ses 
théories  y  ce  sentiment  universel  dont  il  proclamait  la  démo«- 
cratique  infaillibilité,  rejetait  ses  assertions,  et  en  repoussait 
violemment  l' application  comme  la  pratique* 

Sur  cçs  entrefaites  y  quelques  prélats  se  ressouvenant  qu'ils 
étaient  ou  dévoient  être  gallicans,  et,  leurs  écrits  ùe  Font  que 
trop  laissé  voir,  ne  se  souvenant  pas  bien  précisément  quelles 
libertés  ce  système ,  si  toutefois  c'en  cal  un  <  devott  leur  appor- 
ter, ni  quelles  limites  ces  doctrines  privilégiées  contre  le  tor- 
rent des  docteurs  et  )a  masse  de  l'Eglise  pouvoieùt  et  dévoient 
reconnottre^  ligués  sans  le  savoir  avec  les  eimeihis  de  l'Eglise, 
et  excités ,  sans  trop  y  réfléchir,  par  les  chefs  d  un  tourbillon 
qui  devoit  bientôt  les  engloutir,  crurent  servir  le  pouvoir  légi- 
time et  faire  preuve  d'attachement  à  leurs  anciennes  traditions, 
en  attaquant  l'écrivain  plus  redoutable  .qu'ils  ne  se  le  figu- 
roient,  et  en  faiaaul  hautement  profesàioh  de  leur  amour  ponr 
la  servitude  civile  des  libertés  gallicanes. 

Cette  dernière  démarche  ne  fut  pas  d'un  grand  écl$t  pour 
ses  auteurs ,  et  l'on  sentit  dans  cette  foihle  démonstration 
combien  étoit  désespérée  une  cause  pour  laquelle  on  pou- 
voit  si  peu,  et  coritre  laquelle  une  voix  jeune  et  dépourvue 
cependant  du  classique  crédit  des  écoles,  s'élevoit  avec  un 
si  grand  succès  de  terreur  et  de  consternation.  On  vit  donc 
ces  hommes  qui  n'étoient  princes  dé  l'Eglise  que  parce  qu'ils 
avoient,  en  1802,  foulé  aux  pieds  de  la  manière  la  plus 
solennelle  et  la  plus  tranchée,  ces  libertés,  ces  hommes  qui, 
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par  leur  firît  peradirael  à  chacun  d'eux  comme  à  tout  l'épis- 
copat  français,  et  unique*  dans  l'histoire  entière  de  l'Eglise, 
avoient  reconnu  la  suprématie  indépendante  et  «ans  restriction 
de  Piette-,  on  les  vity  quinae  années  après  ces  protestations  et 
ces  actes  «  solennels,  protester  de  leur  perpétuel  dévouement  à 
ces  maximes  par  eux  condamnées,  et  s'élorer  contre  cette  su- 
prématie pure  et:  dinàpfe  qui  seule  leur  avait  valu  et  leurs  titres 
et  leurs»  sièges»  Tant  U  est  vrai  que  pour  les  excuser  dans  d'aussi 
graves  circonstances,  pour  ne  lea  mettre  paadan*  la  plue  embar- 
rassante et  la  moins  justifiable  contradiction,  il  faut,  comme 
bous  venons  de  le  faire,  U  faut  bien  ieoourir  ou  A  l'oubli  de  dis- 
eussions  long-temps  perdue»  dâ  vue  *  ou  à  une  non-intelligence 
absolue'  du  sujet  mime  de  k  question ,  pour  parier  ainsi  que 
s'exprime  1'écolto* 

Cependant  les  tribunaux  attaquoient*  condamnoient  l'illustre 
écrivain,  les  «Quinaires  et  les  écoles  recevoient  dés  ordres  pres- 
sants et  tout  nouveaux  d'enseigner  la  doctrine  nationale;  les 
évéques  étaient  admonétés»  et  quelques  journaux,  échos  opti- 
mistes de.  ces  profonds  théologiens,  essayoient  d'entamer,  par 
de  prosaïques  sarcasmes  et  de  classiques  paralogismes  les  hril- 
tantes  et  incisives  colonnes  du  jeune  grand-vicaire  de  Rennes. 
Ils  n'y  songeoient  pas  !  car  à  quoi  ont  songé  pendant  ces  fatales 
quinze  années  lea  défenseurs-nés  ou  volontaires  du  trône  et  de 
l'autel?  Ils  n'y  eongeoient  pasycar  ils  eussent  dà  descendre 
avec  la  plus  ineffaçable  rougeur  au  fond  de  leur  Ame»  ee  voyant 
appuyés ,  applaudis  par  toutes  ces  feuilles  délétères  et  rail* 
leuses  que  vingt  partis,  tous  anti-chrétiens,  vomissaient,  par 
autant  de  cratères  particuliers,  sur  le  sol  inflammable  de  leur 
malheureuse  patrie*  Le  Cor&iUtiionnel  voltairien,  le  Globe 
saint-simonien,  le  National  anti-sacterdotaJ,  le  Temps  indus* 
triellement  déiste,  et  les  organes  périodiques  des  Tribunaux  et 
du  Commerce,  amoureux  des  scandales  du  aanétateire,  et  tous 
instigateurs  de  ses  maladroites  divisions,  jetaient  aux  yeux  de 
leurs  imbéciles  lecteurs  la  poussière  de  ces  vieux  banc*  de  la 
Sorbonne,  fascinés  eu^Hdnênaes\etavtogle»  volontaires,  ignorant 
aussi  bien  que  ceux  à  qui  û$  mvoyotonteee  quotidien*»-  im+ 
postures,  ignorant  et  de  <poi.fl  a'agiteejjt  elfe  ce  qu'il  onfalloit 
croire;  mais  sûrs  par  exp(ii}i&içç  et.j^r  kjftu*  instinct  du  mal» 
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que.  ces  libertés ,  ce  gallicanisme,  à  part  leurs  effets  schisma- 
(  tiques  et  ennemis  de  la  paix,  renfefmoient  des  germes  précieux 
d'irréligion,  et  donnaient  de  solides  antécédents  pour  bâillon- 
ner on  jour  la  vérité»  proscrire  ses  hérauts  et  asservir  une 
bonne. fais  ses  ministres ,  en  attendant  que  vint  le  jour  où  l'on 
pourrait  enfin  tout-à-fait  les  expulser. 

Pendant  cette  lutte  si  maladroite  et  si  visiblement  inégale,  les 
conseillers  du  vieux. roi,  à  travers  bien  des  transformations  et 
malgré  quelques  intermittences  d'espoir,  travatiloient  avec  plus 
ou  moins  de  conscience  de  leur  tendance,  à  décider  la  grande 
défection  ;  et  de  Jeur  côté,  les  amis,  vrais  et  intimés  du  monarque 
et  de  la  patrie,  divises,  paralysés  par  l'incrédulité,  ou  l'immora- 
lité,, ou  l'indifférence  ou  par  de  fausses  et  courtes  lumières,  ne 
faisoient  que  des  efforts  sans  unité,  sans  ensemblepour  ce  qu'ils 
croyoient  être  le  bien.  L'hypocrisie  se  méloit  à  la  foiblesse  et  à 
-l'ignorance  dans  des  choix  crus  louables  et  pleins  d'avenir;  les 
'guerres  ignobles  et  sourdes  de  ces  mille  petits  partis  qu'en- 
fante un  état  en  dissolution ,  comme  un  corps  maladif  et  bien- 
tôt cadavéreux  se  voit  envahi  et  détoré  par  une  génération 
impure  et  acharnée  d'ennemis  domestiques  ;  les  tfttrigues , 
les  oppositions,  les  jalousies  environnomit  de  leurs  mille  ban- 
delettes funèbres  le  corps  social  tout  entier.  D'ailleurs,  je  ne 
sais  quelle  émulation  faisoit  précipiter  à  quelques  pasteurs  im- 
prudents et  se  croyant  trop  capables ,  faisoit  précipiter  dans 
Je  sanctuaire  une  jeunesse  sentant  peu  la  haute  noblesse  de  ce 
<ju  elle  nommoit  sa  vocation.  Des  serments  augustes  et  terribles 
atteçhoient  aux  drapeaux  du  Seigneur  des  soldats  mal  aguéris, 
mal  disciplinés  et ,  oserons-nous  l'écrire ,  après-qu'onr  l'a  tant 
«lit?  plus  avides  d'un  ignoble  bâtin  que  des  dépouilles  de  l'en- 
fer et  de  ces  triomphes  célestes,  fruits  purs,  mais  laborieux,  mais 
humbles,  mais  ignorés  de  l'apostolat.  Le  cultivateur  étonné 
voyoit ,  après  à  peine  treize  mois  de  solitude  Çu'il  croyoit  à  la 
vérité  profonde,  savante  et  contemplative,  vôyoit  ses  tout 
récents  compagnons  de  peines  monter  à  l'autel ,  parler  dans 
les  chaires,  guider  aux  redoutables  tribunaux  de  la  pénitence 
de  vieux  pécheurs  et  de  vieux  justes,  et  affronter  sans  vie 
intérieure,  sans  habitude  de  la  vertu  sévère  du  sacerdoce, 
sans  connoissance  du  monde,  et  avec  tonte  la  présomption  de 


,»_* 


DE  1  EGLISE.  (i8î5-a3.)  17 

l'ignorance  en  place ,  les  dangers  inconnus  du  monde ,  les 
poisons  de  la  société  >  les  pièges  des  sectes  souterraines  et  la 
pâture  pour  le  moins  toute  séculière  des  brochures  et  des 
journaux* 

Quelques  âmes  plus  éclairées  *  quelques  hommes  étrangers 
&  l'Eglise,  mais  non  pas  à  ce  qu'elle  est,  et  à  ce  quelle  de- 
mande de  ses  ministres»  voyoient*  à  la  vérité,  le  danger  inévi- 
table de  cette  prévarication  paresseuse  de  quelques  pasteurs  : 
ils  voyoient  arriver  sans  étonnement  ces  scandales  et  ces 
horreurs  de  quelques  effroyables  causes  \  ils  voyoient  la  perte 
totale  de  confiance  *  de  considération  et  de  respect  s'abattre 
sur  certains  diocèses  comme  une  influence  pestilentielle  ;  ils 
prévoyoient  dans  un  très  prochain  avenir  des  apostasies  ,  des 
eqreurs ,  et  une  mollesse  tolérante  ou  flatteuse  remplacer  les 
mâles  accents  des  menaces  du  Seigneur  et  de  ses  vengeances , 
et  de  ses  éternels  châtiments  sur  les  turpitudes  du  crime  :  mais 
qui  pouvoit  guérir  ces  niaux»  sonder  même  ces  plaies?  Par  les 
longs  envahissements  de  ses  rois  et  de  leurs  tribunaux,  l'église 
de  France  dépouillée  de  ses  conciles  nationaux  et  provinciaux» 
privée  de  *es  appels  au  chef  des  pasteurs,  et  désarmée ,  si  f  ose 
m'exprimer  ainsi,  de  toute  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
navoit  plus  pour  obvier  à  ses  maux  qu'un  mal  pire  encore, 
les  tribunaux  laïcs  et  un  tribunal  suprême,  où  des  prêtres 
mêmes  ne  siégeoient  qtye  comme  par  grâce,  et  où  bientôt  ils 
ne  siégeoient  plus  du  tout,  un  conseil  d'état,  pour  statuer 
sur  les  scandales  des  appels  comme  d'abus.  Séduit  par  d'hypo- 
crites dehors ,  circonvenu  par  des  sollicitations  que  l'ambition 
n'avoit  pas  rougi  de  mériter,  d* obtenir ,  le  prince  envoyoit  un 
prêtre  sans  vertu,  sans  valeur,  gouverner  une  légion  d'autres 
prêtres  et  une  vaste  portion  du  diocèse  de  Pierre.  Si  les 
honneurs  corrompoient  les  mœurs  de  ce  parvenu ,  si  des 
conseillers  ineptes  ou  passionnés  s'emparaient  de  l'indolente 
confiance  de  cçt  homme  de  représentation  ,  si  la  jalousie ,  et 
hélas  !  aussi  les  présents  se  frayoient  auprès  de  cet  homme 
inattentif  ou  peu  sévère  un  chemin  caché  çt  simoniaque,  nul 
recours  désormais  contre  des  mouvements  d'humeur  et  de 
colère ,  nulle  garantie  contre  des  actes  arbitraires  de  subal- 
ternes tout- puissants  «  nulle  digue  contre  des  innovations 
4<  a 
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sacrilèges  ou  ridicules ,  si  non  ouvertement  scandaleuses. 
Cette  indépendance  usurpée  de  l'épîscopat ,  se  communiquant 
aux  simples  pasteurs  ,  araenoit  avec  proportion  les  mêmes 
désordres  dans  leur  administration ,  et  de  plus  des  conflits 
audacieux  avec  leurs  supérieurs.  Ces  divisions,  ces  scandales, 
ces  clameurs,  s'ils  étoient  trop  criants,  alloient  enfin  retentir 
dans  les  bureaux  laïcs  et  incroyants  de  quelque  laïc  aussi  peu 
chrétien,  pour  apparottre  bientôt  au  grand  jour  de  la  presse, 
envenimés,  exagérés,  multipliés  et  tout  roides  d'imposture, 
déraciner  du  cœur  du  simple  fidèle  le  reste  de  foi  et  de  respect 
pour  ses  guides,  et  souffler  dans  le  cœur  de  celui  qui  ne  l'étoit 
pas,  la  haine  la  plus  violente  et  la  plus  rationnelle ,  celle  d'un 
mépris  pleih  de  fatigue  et  d'éloignement. 

La  Providence  cependant  voulut  réveiller,  en  ces  tristes  cir- 
constances ,  et  le  vieux  roi  et  desévéques  trop  courtisans,  trop 
mondains.  Elle  envoya  vers  le  premier  un  homme  simple  et 
droit,  mais  sans  science  et  sans  intrigue;  elle  fit  comprendre 
aux  autres ,  qu'ils  marchoient  avec  une  trop  nonchalante  sé- 
curité sur  un  volcan  prêt  à  faire  éruption ,  et  bien  près  de 
faire  ressentir  ses  premières  secousses.  Le  lecteur  comprend 
que  nous'  allons  l'entretenir  du  célèbre  Martin,  ce  cultivateur 
obscur  de  la  Beauce,  dont  le  nom  retentit  avec  tant  de  bruit 
et  tant  d'alarmes  pour  le  ministère  de  Louis  XVIII,  vers  1816. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  dans  ces  questions  qui  con- 
finent au  surnaturel ,  ou  du  moins  où  les  hommes  veulent  le 
mêler;  quelque  jugement  que  l'on  croie  pouvoir  porter  sur 
Jeanne  d'Arc ,  le  maréchal  de  Salons  et  Martin  de  Gallardon , 
on  doit  convenir  que  réels  ou  imaginaires,  véritables  ou 
fourbes ,  des  hommes  et  des  faits ,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, parlant  comme  ceux-ci  parloient,  et  parvenant  comme 
eux  au  but  hautement  annoncé,  forcent  l'esprit  sage  à  regarder 
autour  de  soi,  et  à  voir  avec  soin  si,  en  effet,  des  maux  ina- 
perçus jusqu'alors  ne  le  menacent  point,  et  si  des  maux  réels 
n'en  appellent  pas  de  possibles  à  leur  suite. 

Mais  rien  ,  à  travers  toutes  les  impugnations  et  les  sar- 
casmes, rien  n'ébranle  la  confiance  que  l'honnête  laboureur 
sut  inspirer  dans  le  moment ,  et  la  suite  n'a  que  trop  prouvé 
s'il  avertissoit  avec  raison,  s'il  prédisoit  juste.  Nous  le  savons , 
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on  a  supposé  des  lettres ,  pris  des  noms  faux  pour  compro- 
mettre ceux  qui  le  connurent ,  et  lui  arracher  des  confidences 
trop  dures  pour  certaines  oreilles  servilement  optimistes.  Des 
démentis  ont  été  donnés  par  des  personnes  qui  pouvoient  très- 
bien  ignorer  des  missions  qu'on  ne  devoit  et  qu'on  ne  pouvoit 
pas  leur  confier  \  et  la  mort  même  de  cet  homme,  courageux 
dans  sa  simplicité ,  n'a  que  trop  confirmé  les  appréhensions  si 
faciles  à  concevoir  sur  Martin  placé  en  face  de  cinq  ou  six 
partis ,  tous  intéressés  à  le  perdre ,  à  le  démentir,  à  s'en  défaire. 
Mais  avec  des  espérances  puériles  et  égoïstes ,  bien  des  adula- 
tions et  bien  des  estimes  sont  tombées  dans  le  grand  creuset  des 
révolutions  et  des  disgrâces  ;  bien  des  actions  ont  apparu , 
pour  démentir  bien  des  démentis  ;  et  de  nobles  infamies  n'ont 
pas  manqué ,  pour  prouver  à  leur  manière  d'illustres  prosti- 
tutions et  de  solennels  mensonges.  Cependant,  avant  d'em- 
prunter aux  monuments  du  temp%le  récit  que  nous  avons  à 
faire  des  prédictions  de  Martin  et  de  son  entrevue  avec  le 
roi,  la  logique  de  l'histoire  demande  de  nous  que  nous  fassions 
ressouvenir  le  lecteur  de  deux  choses.  La  première,  que  non 
contente  de  nier  ce  qui  peut  lui  porter  ombrage,  l'erreur 
comme  l'usurpation  (car  c'est  la  même  chose)  cherche 
toujours  à  se  mêler  à  la  vérité ,  pour  l'altérer  et  la  rendre  in- 
croyable ou  absurde  en  la  faisant  passer  pour  ce  qu'elle  n'est 
pas  ;  la  seconde  que ,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  criti- 
que sur  l'existence  prolongée  d'un  fils  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
bien  moins  encore  sur  les  mouvements  politiques  qui  s'y  ratta- 
chent ou  qui  peuvent  en  découler,  ce  qui  est  plus  qu'étranger 
à  notre  tache ,  il  faut  considérer  cette  idée  jetée  au  milieu  de 
la  France ,  qui  n'y  songeoit  plus  depuis  trente  ans,  comme  un 
de  ces  châtiments  historiques  de  la  Providence  sur  la  maison 
trop  peu  chrétienne  des  Bourbons.  Et  en  effet ,  les  serviteurs 
de  cette  famille  malheureuse,  déjà  divisés  en  royalistes  vrais % 
faux  ^  ultra ,  quand  même,  partagés  en  absolutistes,  libéraux 
et  légitimistes ,  devaient  encore  s' affaiblir,  et  se  nuire  récipro- 
quement sous  les  couleurs  d'un  vieux  roi  expulsé ,  d'un  enfant 
dans  l'exil ,  d'une  princesse  déshonorée,  et  (F un  héritier  légi- 
time, mais  qu'on  ne  sait  ni  appréhender  ni  à  quoi  reconnaître 

entre  de  nombreux  pseudonymes.  Mais  revenons. 
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Thomas-IgnaceMartm1 ,  petillaboureur  de  Gallardon ,  village 
situé  à  quatre  lieues  de  Chartres ,  homme  simple ,  ne  s'étoit 
jamais  occupé  de  politique.  Il  ne  connoissoit  ni  l'exaltation,  ni 
l'enthousiasme ,  et  n'avoit  point  de  relations  au  dehors ,  rem- 
plissant du  reste  strictement  ses  devoirs  de  religÎQn ,  s'appro- 
chant  des  sacrements  à  Pâques,  ou  tout  au  plus  une  autre  fois 
dans  l'année.  La  première  apparition  dont  il  parla  eut  lieu  le 
i5  janvier  1816;  comme  il  étoità  travailler  dans  son  champ  9 
se  présenta  à  lui  un  homme  qui  lui  dit  d'aller  trouver  le  roi, 
et  de  l'avertir  que  sa  personne  étoit  en  danger ,  aussi  bien  que 
celles  des  princes,  qu'on  vouloit  renverser  son  gouvernement, 
qu'il  devoit  faire  faire  une  police  exacte ,  veiller  à  l'observation 
du  dimanche,  réprimer  les  désordres,  exciter  le  peuple  à  la 
pénitence  ;  sinon ,  que  la  France  tomberoit  dans  de  nouveaux 
malheurs.  Martin  déclinoit  cette  commission,  mais  l'inconnu 
persista  à  vouloir  l'en  charger,  et  disparut  ensuite.  Martin  le 
vit  encore  le  18 ,  le  20 ,  le*  1  et  le  24  janvier.  Il  s'en  ouvrit  à 
son  curé,  l'abbé  La  Perruque,  qui  chercha  à  le  tranquilliser, 
et  lui  conseilla  d'aller  trouver  l'évêque  de  Versailles,  de  qui 
l'ancien  évêché  de  Chartres  dépendoit  encore.  L'évêque,  c' étoit 
le  constitutionnel  Charrier  de  la  Roche,  questionna  beaucoup 
Martin,  et  l'engagea  à  rendre  compte  de  tout  à  son  curé.  Ce- 
lui-ci, de  son  côté,  continua  d'instruire  l'évêque  de  tout  ce 
qui  se  passoit,  et  le  prélat  crut  devoir  en  faire  son  rapport  au 
ministre  de  la  police* 

Les  apparitions  continuèrent 'pendant  le  mois  de  février,  et 
pressoient  toujours  Martin  d'aller  trouver  le  roi.  Le  6  mars,  il 
fut  mandé  chez  M.  de  Breteuil ,  préfet  à  Chartres,  auquel  il 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  qui,  frappé  de  sa  candeur,1 
le  fît  partir  pour  Paris ,  sous  l'escorte  d'un  lieutenant  de  gen- 
darmerie, M.  André.  Le  8  mars,  on  conduisit  le  paysan  chez 
le  ministre  de  la  police,  M.  Decazes,  depuis  comte  et  duc,  qui 

*  Un  écrit  publié  sous  ce  titre  :  Relation  concernant  les  événements  qui  sont  ar- 
fiWs  à  un  laboureur  de  la  Beauce  dans  les  premiers  mois  de  18 16 ,  parut  en  1817, 
à  Londres  chez  Cox  fila,  mais  véritablement  imprimé  à  Paris.  L'auteur  étoit  M.  Silvy 
fonnu  par  d'autres  écrits ,  qui  peut-être  contribuèrent  à  inspirer  quelque  défiance 
pour  celui-ci.  Comme  M.  Silvy,  caissier  de  la  boite  à  Pérette,  passoit  pour  être 
fort  attaché  au  parti  janséniste,  on  craignît  d'abord  que  ce  ue  fût  ce  parti  qui  eût 
vis  Martin  en  ayant  5  la  suite  a  montré  que  celte  crainte  n'étoit  pas  fondée. 
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le  fit  interroger  par  ses  secrétaires,  et  l'interrogea  ensuite  lui- 
même.  On  s'efforça  vainement  de  l'intimider;  ses  réponses 
furent  toujours  simples ,  mais  nettes  et  précises.  Le  ministre 
chargea  un  médecin,  feu  M.  Pinel,  d'examiner  Martin  qu'il 
supposoit  atteint  de  folie.  Le  10  mars,  l'inconnu  apparut  à 
Martin,  et  pour  la  première  fois  lui  dit  son  nom  :  Je  suis,  dit-il, 
t  archange  Raphaël.  Il  lui  annonça  que  la  paix  ne  seroit  ren- 
due à  la  France  qu'après  i84o.  Il  apparut  encore  plusieurs  fois 
à  Martin,  tant  à  Paris  qu'à  Charenton  où  on  le  mena  pour  le 
faire  examiner  par  les  médecins.  C'est  le  i3  mars  qu'on  le 
conduisit  dans  cette  maison  de  santé,  où  il  resta  jusqu'au 
s  avril.  Le  directeur  de  la  maison,  M.  Roulhac  Dumaupas, 
et  le  médecin  en  chef,  M.  Royer-Collard ,  l'examinèrent, 
l'interrogèrent  souvent,  et  le  firent  examiner  et  interroger;  ils 
ne  trouvèrent  rien  en  lui  qui  sentit  la  folie,  ni  même  l'exalta- 
tion. Martin  ne  cherchoit  point  à  parler  de  ses  apparitions ,  et 
répondoit  seulement  quand  on  l'interrogeoit. 

Cependant  le  bruit  de  cette  affaire  commençoit  à  se  répandre. 
Le  29  mars,  M.  de  la  Rochefoucauld  et  l'abbé  Dulondel 
vinrent  à  Charenton;  ils  étoient  envoyés  par  le  grand-aumô- 
nier, M.  de  Talleyrand,  depuis  cardinal  de  Périgord,  pour 
examiner  Martin,  et  savoir  de  lui-même  le  détail  de  ses  appa- 
ritions. Ils  en  dressèrent  une  relation ,  et  firent  leur  rapport  au 
prélat.  Celui-ci  voulut  aussi  en  conférer  avec  le  curé  de  Gai- 
lardon  ,  qui  fut  mandé  pour  cela  à  Paris.  Ce  fut  sans  doute 
d'après  les  informations  qu'il  prit ,  qu'il  parla  au  roi  de  Mar- 
tin. Louis  XVIII  désira  voir  Martin,  et  ordonna  à  M.  Decazes 
de  le  faire  venir.  Le  a  avril,  on  alla  donc  chercher  Martin  à 
Charenton ,  et  on  le  conduisit  chez  le  ministre ,  qui  lui  fit  en- 
core quelques  questions.  De  là,  il  se  rendit  aux  Tuileries ,  où 
il  arriva  vers  trois  heures  après-midi.  La  relation  de  sa  con- 
férence avefc  le  roi  a  été  écrite  d'après  son  récit  par  le  curé  de 
Gallardon. 

Le  roi  fit  asseoir  Martin  vis-à-vis  de  lui,  et  lui  fit  raconter 
les  apparitions  de  l'ange,  et  ce  qui  lui  avoit  été  dit,  «  qu'on 
avoit  trahi  le  roi ,  et  qu'on  le  trahiroit  encore ,  qu'il  s'étoit 
sauvé  un  prisonnier  (La Valette) ,  que  cette  affaire  avoit  étrf 
préméditée  9  que  le  roi  devoit  examiner  tous  seê  employés  et 
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surtout  ses  ministres,  se  souvenir  de  son  adversité  et  de  sa  dé- 
tresse dans  son  exil,  qu'il  ayoit  été  rappelé  contre  toute  espé- 
rance. Où  étoient  les  actions  de  grâces  pour  ce  bienfait?  »  Mar- 
tin lui  rappela  des  particularités  de  son  exil.  Le  roi,  qui  pieu- 
roit  beaucoup ,  le  pria  de  lui  en  garder  le  secret.  Martin  ajouta 
<c  que  le  roi  étoit  trop  bon,  que  son  extrême  bonté  cûnduiroit 
à  de  grands  malheurs,  et  qu'il  devoit  s'efforcer  de  faire  rentrer 
le  peuple  dans  la  voie  chrétienne.  »  Il  l'engagea  à  faire  obser- 
ver le  dimanche,  à  réprimer  les  désordres  et  les  autrçs  choses 
recommandées  par  l'ange.  Le  roi  voulut  toucher  la  main,  de 
Martin.,  que  l'ange  avoit  serrée ,  et  il  l'invita  à  prier  pour  lui  $ 
après  quoi ,  il  le  congédia.  Cette  relation  est  datée  du  i3  mai, 
et  signée  de  l'abbé  La  Perruque  et  de  Martin. 

Mais  on  sut  que  cette  relation  n'avoit  pas  tout  dit  ;  Martin 
avoit  dû  garder  au  roi  le  secret  de  quelques  particularités  très- 
secrètes,  comme  le  roi  le  lui  avçit  recommandé.  Quelles  6ont 
ces  particularités?  Il  y  en  a  une  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  le 
temps  de  l'exil  du  prince ,  mais  qui  remonte  à  une  époque  an* 
térieure  à  la  révolution.  Cette  particularité ,  Martin  ne  Ta  ra- 
contée qu'après  la  mort  de  Louis  XVIII  $  il  la  communiqua 
au  feu  duc  Mathieu  de  Montmorency,  qui  étoit  venu  le  trou- 
ver de  la  part  de  Charles  X,  et  qui  le  pressoit  au  nom  de  ce 
prince  de  luwredire  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à  son  frère.  Il  auroit 
donc  rappelé  à  Louis  XVIII  une  chose  très-secrète ,  e£  dont  il 
n'auroit  pu  avoir  connoissance  que  par  révélation  ;  c'est  que 
ce  prince  avoit  eu  autrefois  dans  une  chasse  la  pensée  de  tuer 
Louis  XVI.  Le  fait,  s'il  est  vrai,  doit  être  antérieur  au  aa  oc- 
tobre 1 78 1 ,  époque  de  la  naissance  du  premier  dauphin,  puisque 
depuis,  Louis  XVIII, alors  comte  de  Provence,  n'auroit  rien  ga- 
gné à  la  mort  de  son  frère.  Dans  la  version  de  Martin,  le  prince 
avoit  tout  disposé  pour  le  succès  de  son  projet  \  il  coucha  même 
le  roi  en  joue  :  mais  un  incident,  une  branche  d'arbre  qui 
l'arrêta ,  un  seigneur  qui  vint  à  passer,  firent  manquer  le  coup* 
On  ajoute  que  cette  révélation  de  Martin  fît  beaucoup  pleurer 
le  roi,  et  c'est  à  ce  sujet,  sans  doute,  que  celui-ci  lui  dit,  ainsi 
qu'il  est  marqué  dans  la  relation  imprimée  :  Gardez-en  le  se-* 
cret,  il  n'y  aura  que  Dieu,  vous  et  moi  qui  saurons  jamais  cela. 
On  assure  en  outre  que  Louis  XVIII  a  fait  lui-même  confidence 
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a  une  autre  personne  de  la  mauvaise  pensée  qu'il  av,#it  eue  à 
la  chasse  '.  Enfin,  quelque  temps  après,  on  raconte  encore  une 
autre  circonstance  de  l'entretien  :  c'est  que  Martin  auroit  dit  au 
roi  qu'il  n  étoit  point  à  sa  place,  qu'il  occupoit  celle  d'un  autre, 
et  ceci  se  rattache  au  système  de  ceux  qui  croient  à  l'existence 
d'un  fils  de  Louis  XVI  \  système  peu  vraisemblable ,  et  que 
nous  ne  devons  pas  examiner. 

Après  son  entretien  avec  le  roi ,  le  ministre  de  la  police  força 
Martin  d'accepter  une  gratification  de  la  part  du  roi.  Le  bon 
paysan  rendu  à  ses  foyers  reprit  ses  habitudes  paisibles.  Il  ne 
parut  jamais  tirer  vanité ,  ni  de  son  entretien  avec  le  roi ,  ni  du 
grand  nombre  de  personnes  qui  venoient  le  visiter,  et  qui  vou- 
loient  entendre  de  sa  bouche  le  récit  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

La  relation. est  suivie  du  résultat  des  informations  prises  à 
Gallardon  sur  Martin,  et  de  réflexions  sur  le  caractère,  la  con- 
duite et  la  mission  du  bon  paysan.  Martin  fut-il  imposteur? 
Obéit-il  à  une  influence  étrangère?  fut-il  l'instrument  d'un 
parti?  On  paroît  prouver  assez  bien  qu'aucun  de  ces  soupçons 
n'est  fondé.  Après  avoir  réfuté  les  diverses  hypothèses  qu'on 
peut  former,  M.  Silvy  finit  par  conclure  que  la  mission  de 
Martin  fut  surnaturelle.  Telle  étoit  aussi  l'opinion  de  per- 
sonnes graves  qui  ont  vu  Martin,  qui  l'ont  interrogé  et  exa- 
miné ,  et  qui  n'ont  rien  découvert  en  lui  que  de  propre  à  in- 
spirer la  confiance.  Que,  si  dès  l'origine,  il  fut  force  aux  per- 
sonnes même  les  plus  prévenues  et  aux  hommes  tes  plus 
opposés  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leurs  anciennes  routines, 
ou  des  opinions  de  la  coterie  à  laquelle  ils  se  sont  voués  ;  au- 
jourd'hui que  tant  de  choses  conspirent  à  corroborer  ce  senti- 
ment ,  on  ne  peut  se  refuser*de  dire  avec  l'un  deux  :  <c  Il  nous 
»  paroît  que  le  caractère  de  Martin  >  l'ensemble  de  son  affaire 
»  et  des  témoignages  respectables,  forment  en  sa  faveur  un 

*  D  a  encore  paru  dans  les  Mémoires  <P une  femme  de  qualité,  attribues  à  ma- 
dame la  comtesse  du  Cayla,  un  autre  récit  de  la  conversation  de  Martin  avec  le  roi* 
Dans  ce  r&it ,  il  j  a  deux  choses  principales  :  Martin  annonce  la  mort  du  duc  de 
Berry,  et  rappelle  au  roi  une  promesse  qu'il  avoit  faite.  Tout  cela  ne  se  trouve  point 
dans  la  relation  de  Martin ,  et  ne  repose  que  sur  un  témoignage  peut-être  suspect* 
Ces  Mémoires  ne  sont  point  avoués  de  madame  du  Cayla  >  il  est  vrai ,  mais  cette 
dame  n'a  point  non  plus  démenti  celte  allégation  j  désavouer  n'est  pas  tout  dé» 
meulir. 
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»  préjugé  qui y  s'il  n'exclut  pas  tout  doute,  doit  au  moins 

»  rend»  les  esprits  sages  plus  réservés  à  le  oondamner  **  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XYI1I  fit  en  effet  quelques  démar- 
ches qui ,  aux  yeux  du  public,  servirent  à  remplir  le  vœu  de 
Martin.  Une  messe  solennelle  d'actions  de  grâces  pour  son 
rétablissement  au  trône  de  «es  aïeux  fut  ordonnée,  après  de  si 
longues  années  passées  sans  y  songer  ;  des  règlements  furent 
prescrits  pour  la  violation  moins  patente  du  dimanche  et  des 
fêtes  par  les  travaux  publics  et  particuliers a,  le  couronnement 
du  roi  fut  promis  aux  chambres  toutes  les  années  et  jamais  réa- 
lisé malgré  tous  les  préparatifs.  Mais  bientôt  le  vieux  déiste, 
rassuré  par  l'acte  de  décès  de  son  neveu  que  lui  présenta  son 
ministre  favori ,  se  replongea  plus  que  jamais  dans  ses  bras  et 
dans  ses  vieilles  habitudes-,  et  s'il  s'éloigna  pour  quelque  temps 
de  conseillers  illuminés  et  traîtres,  il  ne  fit  que  céder  à  une  es- 
pèce de  coalition  royaliste  et  aux  exigeantes  clameurs  de  feuilles 
soudoyées  et  dictées  par  ces  mêmes  hommes  \  ce  ne  fut  d'ailleurs 
qu'après  l'assassinat  de  son  autre  neveu  qu'il  essaya  d'un  minis- 
tère qu'il  croyoit  devoir,  en  toute  manière,  venir  au  pouvoir 
quand  lui-même  auroit  fermé  les  yeux. 

G'étoit  à  contre -cœur  et  après  de  longues  résistances, 
que  le  bien  et  la  reconnoissance  surtout  sortaient  de  cette 
âme  froide  et  égoïste  ».  Le  dernier  des  G  onde  de  voit  long- 
temps voir  ses  cendres  abandonnées  dans  cette  même  fosse  où 
le  mousquet  assassin  de  Bonaparte  l'avoit  précipité  à  la  fleur 
de  l'âge,  et  son  neveu  assassiné  au  sortir  d'une  salle  d'équi- 
voques plaisirs  devoit  aussi  lui,  du  fond  de  sa  tombe,  voir 
achevée  une  salle  plus- magnifique  et  plus  belle  à  la  place  de 
celle  où  il  avoit  reçu  le  coup  parricide,  tandis  que  quatorze 
ans  ne  suffiraient  pas  à  achever  à  demi  la  chapelle  expiatoire 

<  Martin  mourut  le  8  mai  i834,  non  d'une  indigestion  comme  on  le  répandît, 
mais  de  poison;  c'est  du  moins  ce  que  semble  constater  l'autopsie  du  corps  faite  lo 
•4  du  même  mois.  Quant  à  l'indigestion,  il  fut  constaté  que  ce  n'étoit  qu'une  in- 
vention malveillante  et  exigée  par  des  circonstances  un  peu  louches.  (Voiries  pièces 
justificatives.) 

*  L'exhumation  des*  restes  des  rois  de  France  à  Saint-Denis  eut  lieu  enfin  aussi 
vers  ce  temps  ;  on  voit  que  les  cris  du  sangpouvoient  peu  sur  Louis-te-desiré.  On 
trouvera  la  notice  de  cette  triste  cérémonie  parmi  les  pièces  justificatives ,  du  reste 
plus  politique  que  religieuse.  Cette  petite  réparation  n'a  dû  ôtre  par  nous,  ni  ra- 
contée ni  passée  sous  silence. 
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où  Ton  devoit  prier  pour  le  dernier  des  Bourbons.  Chose*éton- 
nante  ou  plutôt  grave  et  digne  de  remarque,  le  jeune  Condé 
périssoit  enlevé  des  bras  d'une  compagne  illégitime  et  cou- 
pable, et  le  duc  de  Berry  succomboit  sous  les  coups  d'un  frère 
outragé »  :  ils  étoient  la  seule  espérance  de  leurs  races.  Mais  si 
la  fin  déplorable  du  premier  fit  oublier  ses  désordres,  l'héri- 
tier du  trône  très-chrétien  moins  heureux ^fut  flétri,  par  un 
éloge  officiel  où  une  plume  crue  si  chrétienne,  osoit  excu- 
ser par  la  lâcheté  partiale  du  monde  ce  que  la  loi  pudique  du 
Seigneur  frappe  de  ses  anathèmes  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité-, le  premier  scandale  de  la  cour,  cette  région  des  scandales, 
fut  presque  un  modèle  de  vertus  et  de  religion  !  Heureux  du 
moins  que  la  main  compatissante  et  sainte  de  l'Eglise  vînt  le 
soutenir  alors  qu'il  chanceloit  dans  son  sang,  et  couvrir  ses 
crimes  encensés,  du  manteau  consolant  de  sa  divine  charité, 
de  son  efficace  pardon. 

Cependant  on  avoit  rouvert  les  Missions  étrangères  à  Paris, 
et  quelques-uns  de  ses  généreux  enfants,  las  de  tout  ce  qu'ils 
yoyoient  dans  leur  patrie  déchirée  %  et  se  souvenant  que  la 
patrie  du  prêtre  est  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire  sous  l'auto- 
rité de  Pierre,  voloient  aux  extrémités  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Nous  avons  vu  que  dans  ce  dernier  pays  un  apostat  avoit 
excité  une  violente  persécution  en  1811*, -et  outre  le  traître 
qui  avoit  dénoncé  les  chrétiens  de  Lo-  Jang-Keou  et  l'Euro- 
péen qui  y  enseignoit,  il  y  avoit  dans  la  partie  où  demeuroit 
M.  l'évêque  de  Tabraca,  deux  autres  mauvais  chrétiens  bien 
plus  à  craindre.  L'un  d'eux  étoit  un  mandarin  militaire  dis-* 
gracié,  et  baptisé  depuis  peu.  Lorsqu'il  connut  le  décret 
contre  la  religion,  il  alla  promettre  de  livrer  quelque  européen» 
Le  gouverneur  l'assura  qu'il  lui  donneroit  une  place  s'il  ac- 
complissoit  sa  promesse;  il  lui  en  donna  même  une ,  quoique 
aucun  européen  n'eût  été  pris»  Ce  faux  frère  vouloit  à  toute 

1  Le  prince,  peu  d'instants  après  le  coup  mortel ,  répondant  aux  doutes  des  per- 
sonnes qui  l'entouraient,  «  c'est  peut-être,  dit-il ,  un  homme  à  qui  j'aurai  fait  de  la 
1»  peine.  »  Et  de  fait....  Louvel,  à  part  les  autres  motifs  ou  les  inspirations  qui  la 
guidoient,  avoit  une  sœur  vis-à-vis  laquelle  la  passion  du  moribond  avoit  négligé 
de  s'acquitter  de  ce  que  les  théologiens  défendent  de  promettre ,  mais  qu'ils  con- 
damnent à  tenir.  L'amour  de  l'or  punissoit  la  luxure,  . 

»  Lettre  do  M.  Escodcca  à  M.  Chaumon, 
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force  voir  M.  l'évêque,  et  pour  tromper  les  chrétiens,  il  se 
plaignait  beaucoup  du  gouverneur  devant  eux  ;  quelquefois 
il  feignoit  de  vouloir  se  confesser.  L'autre  espion  chrétien 
/étoit  barbier  de  profession,  pauvre,  mais  très-instruit,  et  sur- 
tout très-hypocrite  et  très-rusé.  Ayant  obtenu  quelque  argent 
du  gouvernement  ,  il  alloit  dans  les  marchés  et  dans  les  au- 
berges, surtout  dans  celles  des  chrétiens.  Il  se  donnoit  pour  un 
homme  riche  qui  avoit  souffert  et  beaucoup  perdu  dans  cette 
persécution  -,  il  leur  témoignoit  la  crainte  .qu'il  avoit  que  la 
persécution  ne  les  atteignit  aussi,  et  les  exhortait  à  être  fermes 
dans  la  foi ,  et  à  ne  dénoncer  aucun  prêtre,  surtout  aucun  euro- 
péen ,  disant  qu'il  valoit  mieux  que  cent  chrétiens  souffrissent 
que  d'exposer  un  seul  prêtre.  Par  cette  conduite  il  trompa 
beaucoup  de  chrétiens  simples ,  un  entre  autres ,  qui  lui  dé- 
clara être  dépositaire  de  malles  contenant  des  ornements  sa- 
crés-, le  traître  alla  dénoncer  ce  chrétien  au  prétoire  de  Tsong- 
King-Tcheou;  et  le  lendemain  matin,  deux  mandarins,  avec 
plus  de  deux  cents  satellites  et  une  multitude  de  païens,  in- 
vestirent la  maison ,  et  en  surprirent  les  maîtres  et  plusieurs 
chrétiens  qui  s'y  trouvoient.  Tout  fut  alors  en  feu  dans  le 
district.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  furent  arrêtés,  d'autres 
prirent  la  fuite  et  se  cachèrent  dans  les  montagnes. 

M.  l'évêque  de  Tabraca  étoit  alors  bien  caché  dans  un  réduit 
entre  deux  murailles  ;  les  satellites  entrèrent  plusieurs  fois  dans 
la  maison  sans  le  découvrir.  Il  y  avoit  dans  ce  réduit  les  effets 
les  plus  précieux  de  la  mission ,  et  les  titres  d'achats  ou  de.  do- 
nations. Quelque  bien  cachés  qu'ils  fussent ,  la  crainte  porta  les 
chrétiens  à  les  enfouir.  A  peine  le  furent-ils,  que  les  satellites 
les  découvrirent.  M.  de  Tabraca  qui  ne  doutoit  pas  que  tous 
ces  effets  ne  fussent  portés  au  tribunal,  et  qui  étoit  affligé  au 
dernier  point  des  tourments  qu'on  faisoit  souffrir  aux  chrétiens 
à  son  occasion,  voulait  se  livrer.  Quelques  chrétiens  étoient  de 
cet  avis  ;  d'autres  s'y  opposèrent.  Après  avoir  souvent  changé 
de  domicile,  et  couru  beaucoup  de  dangers,  il  trouva  enfin  un 
endroit  qui  paroissoit  fort  sûr,  chez  un  chrétien  dont  la  maison 
étoit  située  sur  les  limites  de  trois  districts,  différents,  et  qui, 
n'étant  dans  cet  endroit  que  depuis  un  an,  étoit  peu  connu. 

M.  Êscodeca  fut  aussi  dans  la  nécessité  de  changer  souvent 
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de  demeure  -,  il  vint  enfin  se  réfugier  sur  des  montagnes  escar- 
pées ,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaçons  ;  pendant  qu'il  y 
étoit  les  satellites  allèrent  sur  une  montagne  opposée,  extrême- 
ment haute,  sur  laquelle  est  une  célèbre  pagode.  Ils  y  entrè- 
rent, et  enjoignirent  aux  bonzes  de  leur  livrer  l'européen  qui 
e'étoit  réfugié  chez  eux.  Les  bonnes ,  fort  surpris ,  répondirent 
qu'ils  ne  connoissoient  aucun  européen ,  et  qu'il  n'en  étoit  ja- 
mais venu  dans  leur.maison.  Rien  de  plus  vrai  et  les  mandarins 
n'en  uoutoient  pas;  mais  ils  persistèrent  à  le  demander,  et 
menacèrent  les  bonzes  de  les  faire  frapper,  s'ils  ne  livroient  de 
suite  l'européen.  Les  bonzes  eurent  beau  s'excuser,  les  man- 
darins feignirent  de  ne  pas  les  croire,  les  firent  fustiger,  puis  se 
retirèrent.  Cette  conduite  semble  prouver  que  les  mandarins 
n'avoient  aucune  envie  de  l'arrêter.  Toutefois  les  mouve- 
ments que  se  donnoit  l'apostat  lui  découvrirent  enfin  l'asile  du 
saint  évêque,  et  ce  fut  le  18  mai  que  le  prélat  fut  arrêté.  Les 
mandarins  le  reçurent  avec  civilité ,  lui  firent  ôier  ses  chaînes 
et  préparer  à  manger,  se  mirent  à  table  avec  lui ,  et  le  firent 
asseoir  à  la  première  place.  Le  lendemain,  ils  lui  procurèrent 
une  chaise  à  porteurs ,  et  l'envoyèrent  à  la  capitale. 

L'arrestation  de  M.  de  Tabraca  occasiona ,  dans  le  district 
de  Kiong-Tcheou,  une  persécution  beaucoup  plus  violente 
qu'auparavant.  Tous  les  chefs  de  familles  furent  appelés  et 
contraints  de  donner  des  billets  d'apostasie;  plusieurs  foulèrent 
aux  pieds  la  croix,  et  affichèrent  la  tablette  superstitieuse.  Néan- 
moins tous  ces  chrétiens  n'étoient  apostats  que  de  bouche;  ils 
récitaient  encore  leurs  prières,  observoient  le  dimanche* et 
les  autres  exercices  du  christianisme. 

L'évêque  de  Tabraca  fut  sacrifié  à  la  rage  du  gouverneur 
de  la  province ,  auquel  les  noms  de  chrétien  et  d'européen 
étoient  également  odieux.  Le  vice-roi ,  en  présence  de  toute  sa 
cour, le  condamna  à  être  décapité.  Le  prélat,  dépouillé  de  ses 
habits,  sans  être  lié,  fut  conduit  au  lieu  du  supplice.  Il  ne 
portoit  point,  comme  il  est  d'usage,  l'affiche  ou  inscription 
qu'on  fait  porter  aux  criminels ,  pour  indiquer  leur  nom,  et  la 
cause  du  supplice  auquel  ils  sont  condamnés.  Le  vice-roi  fit  en 
même  temps  tirer  des  prisons  trente-trois  chrétiens  qui,  malgré 
la  violence  des  tourments,  étoient  demeurés  inébranlables  dans 
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la  foi ,  et  ordonna  qu  ils  fussent  conduits ,  avec  l'évêque ,  stu  la 
place  publique,  accompagnés  de  bourreaux  portant  des  cordes 
et  autres  instruments  de  supplices.  Le  saint  pasteur  étoit  donc 
suivi  de  cette  petite  portion  de  ses  ouailles ,  l'élite  de  son  trou- 
peau ,  qui  se  croyoient  destinées  à  être  immolées  avec  lui. 
Arrivés  sur  la  place  où  étoit  accouru  un  peuple  immense,  les 
mandarins  qui  présidoient  à  l'exécution  ,  ordonnèrent  aux 
chrétiens  de  renoncer  à  la  foi  sous  peine  d'être  étranglés.  Ces 
généreux  néophytes  se  montrèrent  disposés  à  souffrir  la  mort, 
et ,  se  prosternant  aux  pieds  du  pasteur ,  lui  demandèrent  l'ab- 
solution et  sa  bénédiction.  Il  la  leur  donna,  après  leur  avoir 
fait  une  courte  exhortation  pour  les  animer  à  suivre  son  exemple. 
Un  seul  d'entre  eux  demeura  immobile.  Interrogé  par  les  man- 
darins pour  quel  motif  il  ne  se  prosternoit  pas  comme  les  autres 
pour  demander  la  bénédiction ,  il  fit  entendre  qu'il  chanceloit 
d&ns  la  foi ,  et  n' étoit  pas  disposé  à  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ.  Gependantle  saint  prélat  présenta  sa  tête  au  bour- 
reau, avec  une  présence  d'esprit  et  un  visage  serein  et  gai,  qui 
remplirent  d'admiration  tous  les  assistants.  Sa*  tête  fut  détachée 
du  tronc  d'un  seul  coup,  et  sa  belle  âme  s'envola  au  ciel  pour 
y  recevoir  la  couronne  immortelle.  Les  chrétiens  furent  re- 
conduits dans  les  prisons,  pour  être  de  là  envoyés  en  exil.  La 
tête  du  saint  évêque  fut  placée  sur  une  colonne  hors  de  la  porte 
orientale  de  la  ville,  avec  l'inscription  suivante  :  «  Su  (nom 
chinois  de  l'évêque  ) ,  européen ,  prédicateur  et  chef  de  la  re- 
ligion chrétienne.  »  Les  chrétiens  recueillirent  son  sang  avec 
soin,  et  gardèrent  nuit  et  jour  le  cadavre  qui  resta  exposé 
sur  la  place  publique  pendant  trois  jours  :  ils  l'enterrèrent  en- 
suite dans  un  lieu  peu  éloigné  de  celui  où  il  avoit  été  décapité. 

Toute  cette  partie  de  l'Orient  étoit  agitée  vers  cette  époque; 
nous  avons  vu,  vers  1802,  les  rébellions  du  Tong-Kin  et 
les  vicissitudes  qu'y  avoient  éprouvées  la  religion  et  la  mo- 
narchie. À  Siam  et  dans  le  Pégu  régnoit  aussi  une  fermentation 
sourde  et  peu  rassurante. 

Si  la  religion  n'a  cessé  d'avoir  dans  ces  pays  des  athlètes  infa- 
tigables, M.  Gleyo  surtout  mérite  d'être  mentionné.  Sa  vie»  en 
effet,  retrace  les  épreuves  des  plus  anciens  et  des  plus  généreux 
confesseurs  de  la  foi.  Jean-François  Gleyo>  ancien  supérieur  dt 
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la  petite  communauté  de  Saint-Sulpice,  entra  en  Chine  en  1 767, 
et  mit  trois  mois  à  se  rendre  dans  le  Su-Tchuen,  tant  à  cause 
des  distances  à  parcourir ,  que  par  suite  des  détours  qu'il  falloit 
prendre ,  et  des  précautions  à  observer  pour  n'être  pas  recon- 
nu. 11  étoit  avec  M.  Alary ,  le  même  qui  est  mort  à  Paris.  Il  fut 
pris,  le  3o  mai  1769,  par  la  trahison  4  un  païen  qui  avoit  té* 
moigné  le  désir  de  s* instruire  de  la  religion.  On  arrêta  en 
même  temps  trois  prosélytes.  Ils  furent  traînés  dans  différentes 
prisons,  interrogés,  frappés,  souffletés-,  M.  Gleyo  fut  surtout 
en  butte  aux  plus  durs  traitements.  On  le  garda  huit  ans  en 
prison;  on  le  fatigua  de  toutes  sortes  de  vexations,  on  le  mit 
plusieurs  fois  à  la  torture ,  et  il  ne  sortit  de  prison  que  le  2 
juillet  1777 ,  par  la  protection  d'un  ancien  jésuite  portugais, 
M.  de  Rocha,  alors  employé  comme  mathématicien  à  Péking; 
mais  il  étoit  si  affoibli  et  si  exténué  par  ses  souffrances,  que  ses 
confrères  avoient  peine  à  le  reconnoître. 

Cette  persécution  de  1769  ne  se  borna  point  à  M.  Gleyo; 
les  autres  missionnaires  de  Su-Tchuen  furent  exposés  aux 
plus  ardentes  recherches*  MM.  Pottier,  Falconet  et  Alary, 
poursuivis  d'asile  en  asile,  furent  obligés  de  quitter  cette  pro- 
vince. Le  premier  se  retira  dans  le  Xen-Si ,  et  fut  sacré  évêque 
à  Si-Ngan,  qui  en  est  la  capitale,  par  le  vicaire-apostolique, 
qui  étoit  un  missionnaire  italien.  On  trouve  dans  une  relation 
de  cet  évêque  des  détails  fort  intéressants  sur  les  interroga- 
toires, les  souffrances  et  le  courage  de  neuf  chrétiens  arrêtés 
par  suite  de  la  prise  de  M.  Gleyo.  Après  qu'on  eut  tenté  d'é- 
branler leur  constance  par  la  prison ,  les  menaces  et  les  coups 
de  bambou ,  on  les  relâcha  successivement.  La  même  relation 
parle  de  trois  villes  où  les  chrétiens  furent  rigoureusement 
poursuivis.  Les  gouverneurs  particuliers ,  suivant  les  circon- 
stances, renouveloient  les  recherches,  et  tourmentoient  les 
chrétiens  ;  quelquefois  ils  en  agissoient  ainsi  sur  la  dénoncia- 
tion des  païens ,  d'autres  fois,  pour  montrer  leur  zèle  et  faire 
leur  cour.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  ces  persécutions  par- 
tielles, où  des  chrétiens  de  toutes  les  classes,  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfants ,  répondoient  avec  fermeté  aux  inter- 
rogatoires ,  et  résistoient  aux  tourments  comme  aux  séductions* 
Des  familles  entières  rendoient  un  glorieux  témoignage  à  la  foi. 
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Quelques-uns  se  laissoient  intimider  ;  mais ,  honteux  ensuite  de 
leur  faiblesse,  ils  demandoient  à  en  faire  pénitence.  Les 
païens,  frappés  de  ce  spectacle,  se  convertissoient  en  plus 
grand  nombre.  Dans  une  seule  ville ,  où  la  foi  n  étoit  prêchée 
que  depuis  six  ans,  il  y  avoit,  au  bout  de  ce  temps,  plus  de 
cinq  cents  chrétiens',  et  quoiqu'une  grande  partie  d'entre  eux 
n'eût  pas  encore  été  baptisée,  ils  donnoient  l'exemple  aux 
autres  par  leur  ferveur.  Ce  canton  étoit  sous  la  juridiction  de 
M.  Falconet,  missionnaire  zélé ,  qui  fut  enlevé  au  milieu  de 
ses  travaux,  le  26  juin  177a. 

Cette  même  année  il  s'éleva  une  persécution  dans  la  pro- 
vince de  Koueî-Tcheou.  Des  livres  et  objets  de  piété  qu'on 
trouva  chez  des  négociants  donnèrent  lieu  à  des  recherches 
sévères.  Un  nouveau  rescrit  de  l'empereur  les  autorisa.  Plu- 
sieurs chrétiens  furent  arrêtés  et  mis  à  la  cangue;  cependant 
cet  orage  se  calma,  et  les  conversions  continuèrent. 
.  L'arrivée  d'un  nouveau  missionnaire  de  France  fut  un  bien- 
fait pour  cette  mission }  c'étoit  M.  Moye,  prêtre  lorrain,  qui 
arriva  dans  le  Su-Tchuen  le  3o  mars  1773.  Le  lundi  des  ro- 
gations de  Tannée  1774»  il  fat  pris  dans  le  Kouei-Tcheou,  et 
conduit  en  prison.  Il  fut  relâché ,  à  condition  de  sortir  de  la 
province.  Il  en  sortit  en  effet,  et  passa  dans  le  Su-Tchuen.  U 
y  fat  pris  encore,  en  juillet  1775,  par  une  troupe  de  païens 
furieux,  qui  le  menacèrent,  l'injurièrent,  et paroissoientmême 
vouloir  le  tuer  \  il  parvint  encore  à  s'échapper.  A  la  fin  de  cette 
même  année,  il  crut  devoir  rentrer  dans  le  Kouei-Tcheou,  ou 
les  besoins  des  fidèles  demandoient  sa  présence.  Il  avoit  bien 
promis  d'en  sortir ,  mais  non  de  n'y  pas  rentrer.  Il  y  confina 
les  chrétiens,  et  fit  de  nouvelles  conquêtes. 

Un  des  missionnaires  dont  le  nom  se  trouve  le  plus  souvent 
dans  la  partie  du  Recueil  que  nous  examinons ,  est  M.  Potttai 
depuis  évêque.  François  Pottier,  né,  en  1725,  à  Loches  en 
Touraine,  avoit  été  élevé  au  séminaire  du  Saint-Esprit,  a 
Paris,  et  conserva  toujours  un  tendre  attachement  pour  1« 
supérieurs  de  cette  maison.  Plusieurs  de  ses  lettres  leur  sont 
adressées.  Il  partit  pour  les  missions  à  la  fin  de  1773.  Apres 
avoir  travaillé  plusieurs  années  dans  le  Su-Tchuen ,  il  fut  p0*» 
en  1 762  ,  et  mis  à  la  torture  ;  les  chrétiens  obtinrent  son  âar- 
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gissemènt  à  prix  d'argent»  Peu  après ,  il  fut  fait  vicaire-aposto- 
lique ,  et  sacré ,  en  1 769 ,  sous  le  titre  d'évêque  d' Âgathopolis. 
Il  vécut  jusqu'au  28  septembre  1792.  Outre  les  missionnaires 
françois  qu'il  avoit  sous  lui ,  et  que  nous  avons  nommés ,  il  y 
avoit  encore  des  prêtres  chinois  dont  les  relations  nomment 
quelques-uns  :  M.  André  Ly,  qui  confessa  quatre  fois  le  nom 
de  Jésus-Christ  ;  M.  Adrien  Tchou  qui  fut  exilé  pour  la  foi 
dans  la  province  de  Canton,  et  qui  passa  plusieurs  années  dans 
cet  exil ,  où  il  trouvoit  encore  le  moyen  de  prêcher  la  religion, 
et  où  il  paroit  être  mort;  MM.  Nghien  et  Matthieu  Kou,  qui 
visitèrent  M.  Gleyo  dans  sa  prison ,  et  lui  portèrent  les  secours 
de  la  religion  ;  M.  Luc  Ly ,  qui  rendit  au  confesseur  le  même 
service  ;  M.  André  Yang ,  qui  avoit  confessé  la  foi  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans  dans  là  persécution  où  M.  Gleyo  confessa  la  foi; 
M.  Augustin  Tchou ,  autrefois  soldat  et  persécuteur  des  chré- 
tiens ;  M.  Jean-Baptiste  Stiang ,  exilé  pour  la  foi  lorsqu'il  né- 
toit  encore  que  laïque,  et  enchaîné  par  ce  même  Augustin 
Tchou,  qui  fut  fait  prêtre  avec  lui,  en  1780. 

Quelques  années  après  son  sacre ,  M.  l'évêque  d' Agathopo- 
lis reçut  successivement  un  renfort  de  plusieurs  missionnaires, 
MM.  Etienne-Devaut,  Hamel,  de  Saint- Martin  et  Dufresse. 
M.  Jean-Didier  de  Saint-Martin ,  de  Paris ,  docteur  en  théo- 
logie, arriva  en  1774*  M.  Gabriel- Thaurin-Dufresse,  du  dio- 
cèse de  Clermont,  arriva  en  1777;  M.  Etienne  De  vaut,  du 
diocèse  de  Tours ,  en  1 776  5  les  deux  premiers  avoient  été  éle- 
vés au  séminaire  de  Saint-Louis,  à  Paris,  et  devinrent  par  la 
suite  évêques.  M.  de  Saint-Martin  rend  compte ,  en  1776 ,  des 
persécutions  locales  qui  eurent  lieu  vers  cette  époque,  et  au 
milieu  desquelles  le  christianisme  s'étëndoit  toujours. 

En  octobre  1776  ,  une  femme  chrétienne  fut  mise  à  mort, 
dans  le  Fo-Kien,  par  son  mari  ;  elle  supportoit  depuis  près  de 
deux  ans  les  traitements  les  plus  inhumains  de  la  part  d'une 
famille,  ennemie  implacable  des  chrétiens.  Sa  patience  et  sa 
foi  ne  se  démentirent  point  pendant  cette  longue' épreuve.  On 
cite  d'autres  traits  admirables  de  résignation ,  de  courage  et 
de  vertu  de  la  part  des  chrétiens  de  toutes  les  conditions.  En 
1780,  M.  Gleyo  alla  prêcher  la  foi  dans  un  pays  appelé  Lo- 
Lo ,  au  nord  de  la  Chine  ,  où  l'Evangile  n'avoit  pas  encore  été 
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porte.  11  y  retourna  en  1 78 1 ,  et  produisit  de  grands  biens  dans 
ces  deux  voyages.  On  établit  dans  le  même  temps  un  collège 
qui  essuya  bien  des  traverses» 

Quiconque  voudra  se  faire  une  idée  de  l'état  des  missions  a  * 
cette  époque  1  de  leur  régime ,  de  leurs  besoins,  lira  une  lettre 
de  M.  î'évêque  d'Agatbopolis ,  du  18  octobre  1782.  Elle  nous 
apprend  que  quatre  frères  chrétiens  moururent  cette  année 
sous  la  cangue  ;  on  y  trouve  les  détails  de  beaucoup  de  persé- 
cutions locales.  Une  relation  de  M.  Moge ,  qui  suit  cette  lettre, 
est  aussi  très-intéressante,  et  fait  connoître  tout  ce  qui  lui  est 
arrivé  d'important  pendant  les  dix  années  qu'il  a  passées  en 
Chine,  de  1773  à  1784»  Une  relation  de  M.  Chaumont  donne 
encore  plus  de  détails.  Ce  missionnaire  arriva,  en  1777»  à 
Macao ,  avec  ses  collègues ,  MM.  Liot  et  Descourvières.  Le 
dernier  resta  dans  cette  ville  comme  procureur  des  missions 
françoises.  M.  Chaumont  fut  envoyé  à  Hing-Hoa,  dans  le 
Fo-Kien.  Les  chrétiens  n'y  avoient  pas  vu  d'européens,  et 
étoient  dirigés  par  un  prêtre  chinois.  Le  Fo-Kien  étoit  alors 
administré  par  le  père  Calvo ,  dominicain  espagnol ,  nommé 
évêque  de  Milte  et  vicaire-apostolique  de  la  province,  en 
même  temps  qu'administrateur  du  Ché-Kiang  et  du  Kiang-Si , 
mais  qui  ne  fut  sacré  qu'en  1792.  M.  Chaumont  travailla 
avec  zèle  et  succès  dans  ce  district  pendant  plusieurs  années , 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  renvoyé,  en  Europe ,  par  I'évêque  d'Aga- 
thopolis,  pour  les  affaires  de  la  mission.  Il  fut  donc  obligé  de 
se  séparer  de  ses  chrétiens ,  et  arriva ,  en  1 784  »  à  Canton ,  chez 
M.  Délia  Torre  ,  procureur  de  la  propagande.  De  là  il  vint  à 
Paris ,  où  il  resta  au  séminaire  des  missions-étrangères  jus- 
qu'au mois  d'octobre  179a.  Alors  les  fureurs  de  la  persécution 
le.  forcèrent  à  passer  en  Angleterre ,  avec  MM.  Alary  et  Blan- 
din.  Après  son  départ  du  Fo-Kien ,  le  même  prêtre  chinois 
gouverna  la  mission  de  Hing-Hoa,  jusqu'en  1793,  que  M. 
Lolivier  y  arriva.  Il  y  resta  jusqu'en  1 807 ,  qu'il  fut  chargé  du 
collège  établi  dans  l'île  de  Pinang. 

Après  les  troubles  du  Tong-Kin  et  de  Siam ,  vers  la  fin  de 
novembre  1 809,  les  Bannas  s'emparèrent  de  l'île  de  Joncsétam, 
et  y  exercèrent  de  grandes  cruautés.  M.  Rabeau,  missionnaire 
françois  qui  venoit  d'arriver  dam  l'He,*  resta  au  milieu  des  Bar- 
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mas  avec  une  partie  de*  chrétiens.  Il  eut  d'abord  beaucoup  â 
souffrir,  mais  par  la  protection  d' officiers  favorables  aux  chré- 
tiens ,  il  obtint  une  certaine  liberté.  Ce  fut  en  se  présentant  aux 
Barmas  avec  les  images  du  crucifix  et  de  la  sainte  Vierge  entre 
les  mains >  qu'il  les  désarma,  en  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui 
qu'il  a  apaisé  des  monstre*  par  sa  foi  et  sa  douceur. 

Les  Barmas1»  après  avoir  tout  saccagé  à  Joncsélam,  s'em- 
barquèrent. M.  Rabeau,  qui  étoit  un  peu  malade,  monta 
un  des  meilleurs  vaisseaux  dont  le  capitaine  étoit  chrétien 
et  son  ami  :  mais  à  peine  étoit-on  au  large,  que  les  matelots, 
qui  étoient  des  Maures,  saisirent  le  capitaine  et  le  lièrent  pour 
le  jeter  dans  Ja  mer.  M.  Rabeau  ayant  voulu  les  détourner  de 
cet  homicide,  ils  le  lièrent  aussi,  et  les  y  jetèrent  tous  les  deux. 
Ainsi  il  est  mort  victime  de  sa  charité.  Les  Barmas  boivent  à 
longs  traits  dans  le  calice  dont  boiront  tous  les  pécheurs  de  la 
terre.  La  ville  de  Rangon,  au  Pégu,  a  été  réduite  en  cendres. 
L'église  des  chrétiens ,  ta  maison  des  orphelins  et  le  presbytère 
sont  les  seuls  bâtiments  qui  aient  échappé  aux  flammes. 

Pour  la  mission  de  Gbchinchine  elle  étoit  en  repos ,  bien  que 
ce  repos  ne  fût  pas  celui  de  la  force  et  de  la  tranquillité  sur 
l'avenir.  En  effet  (  18 1 3  )  monseigneur  la  Bartette ,  évéque  d& 
Téren,  vicaire  apostolique  de  Cochinchine,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans,  et  étant  depuis  quarante-un  ans  dans  celte 
mission,  y  restoit  seul  avec  deux  missionnaires  françois  déjà 
âgés,  et  dont  l'un  étoit  si  infirmé  qu'il  ne  pouvoit  plus  travailler  > 
il  avoit  en  outre  deux  missionnaires  italiens,  sexagénaires  et 
infirmes ,  et  quelques  prêtres  du  pays.  On  comptoit  cependant 
dans  cette  mission ,  qui  a  plus  de  deux  cent-cinquante  Ueues 
de  longueur ,  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  chrétiens.  La 
peste  qui  depuis  la  fin  de  l'année  i8i3,  avoit  fait  de  grands 
ravages  dans  la  Haute-Cochinchine ,  qui  confine  avec  le  Tong- 
Kin,  y  avoit  enlevé  plusieurs  prêtres  cochinchinois. 

Cependant  Ton  baptisoit  dans  cette  mission,  pendant  l'an- 
née i8i3,  deux  cent  soixante-trois  adultes,  six  cent  trois 
enfants  d'infidèles  à  l'article  de  la  mort,  desquels  cinq  cent-* 
treize  sont  déjà  allés  au  ciel ,  et  quatre  mille  sept  çepts  qua- 
torze enfants  de  chrétiens.  Le  sacrement  de  confirmation  y 

i  Lettre  (extrait)  de  M.  RectmwaUL 
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avoit  été  administra  à  trois  mille  cent  personnes,  l'extrême» 
onction  à  mille  vingt-huit  malades ,  et  cinq  eent-huit  mariages 
avoient  été  bénis  solennellement. 

Mais  laissons  l'Asie  où  l'Eglise  va  respirer  vn  peu,  tandis 
que  les  états  et  les  princes  qui  l'ont  persécuté*  vont  boire  len- 
tement le  vin  de  la  eolëre  du  Seigneur  \  et  hatonsHious  de  re- 
tourner en  Europe  où,  nous  appellent  les  cris  des  Loges  et  les 
fureurs  de  leurs  enfante  disséminés  désormais  sur  fa  voie  pu- 
blique et  allant  braver  Dieu  jusque  dans  ses  temples.  Ce  n'est 
pas  que  dans  ces  années  chargée*  de  tant  de  complot*,  d'hypo- 
crisie constitutionnelle  et  de  crimes ,  l'histoire  de  l'Eglise  ait 
beaucoup  à  détailler  ;  non,  mais  elle  note  seulement  et  à  regret 
quelques  époques  et  quelques  hommes  aux  noms  desquels  s' ai* 
tacheront  plus  tard  des  triomphes  ou  de  célestes  châtiments. 
Les  causes  premières  noua  les  avons  montrées;  les  secondes 
sont  trop  bas  placées  pour  atteindre  dans  leurs  ténèbres  les 
yeux  simples  et  purs,  mais  aussi  nobles  et  grandioses  de  la  re- 
ligion ;  si  elle  prend  connoissance  de  toute  l'horreur  de  ces 
plaies,  de  toute  leur  corruption,  ce  n'est  que  lorsqu'il  s'agit 
de  guérir  un  homme  et  non  quand  il  faut  enseigner  les  généra-, 
tiens  et  les  tribus*  Reprenons  les  faite  d'un  peu  plus  haut* 

Soit  qu'une  conspiration  de  l'illnminisme  divisé  sur  le  Grand** 
Homme  eut  juré  de  renverser  le  pouvoir  trop  colossal  peut-être 
ou  trop  indépendant  de  Napoléon,  ou  soit  qu'un  enchaîne- 
ment tout  autre  de  causes  eût  précipité  le  soldat  empereur  de 
son  trône  brillant  mais  orageux,  toujours  esNil  parvenu  à  la 
connoissance  de  l'histoire  que  peu  après  la  chute  de  YEmp** 
reurf  et  tandis  qu'une  assemblée  de  princes  et  de  diplomates 
fameux  siégeoient  à  Paris  en  1 8 1 4,  les  sectaires  maçons  de  tout 
le  globe  et  de  quelque  nuance  qu'ils  fussent, se  réunirent  à 
Paris,  comme  en  dernier  lieu  nous  les  avons  vus  àWilhemsbad» 
Là,  les  chefs  de  ces  grands  comices  infernaux  avisant  au  ré- 
gime  à  substituer  à  l'empire ,  et  aux  efforts  à  opposer  aux  ten- 
dances monarchiques  des  alliés ,  aussi4nen  qu'aux  élans  des 
peuples  délivrés  de  la  tyrannie  du  Corse,  vers  la  religion  ,  en* 
voyèrent  avec  des  instructions  spéciales  leurs  émissaires  les 
plus  influents  dans  tous  les  pays  où  dominoient  encore  quel- 
ques germes  catholiques,  soit  dans  les  institutions,  soit  dans 
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les  conseils  des  rois  ou  dans  l'esprit  des  peuples.  Ces  hommes 
prêts  et  à  l'heure  et  au  jour  et  au  mois  et  à  l'année,  eurent 
bientôt  réuni  et  préparé  les  éléments  d'un  immense  incendie, 
ou  plutôt  d'une  conflagration  universelle.  Déjà  nous  ayons  vu 
avec  quelques  détails  leurs  efforts  en  Russie,  en  Belgique ,  en 
Hollande  et  le  long  du  Rhin  ;  il  nous  reste  à  parcourir  d'un 
coup-d'œil  calme  et  rapide  l'Allemagne,  l'Irlande,  l'Espagne  et 
surtout  la  France  la  plus  vivace ,  parlant  chrétiennement,  de 
toutes  ces  provinces  de  l'Eglise,  et  la  plus  violemment  attaquée 
par  conséquent. 

Et  d'abord  pour  que  Ton  ne  pût  douter  de  la  source  mau- 
vaise de  toutes  ces  menées  et  de  tous  ces  complots,  nous  les 
verrons  se  suivre  dans  leur  explosion  comme  ces  traînées  sou- 
terraines qu'un  mineur  patient  et  acharné  conduit  d'un  de  ses 
fournaux  à  l'autre,  et  auxquelles,  d'une  main  ennemie  et  à  l'abri, 
il  met  enfin  un  feu  qui  doit  bientôt  les  faire  éclater  presque 
simultanément.  S'il  y  a  quelque  intervalle,  quelque  retard 
entre  ces  diverses  conspirations,  il  sera  proportionné  avec  une 
précision  étonnante,  au  temps  employé  par  les  agents  du  co- 
mité-directeur pour  se  rendre  de  l'un  de  ces  foyers  volcanisés 
à  un  autre  foyer.  Mais  en  Espagne  ce  seront  les  Gorlès,  en  Ir- 
lande les  Mibbon-men  ;  en  Bavière  ce  seront  les  hautes  cours, 
tandis  qu'en  France  ce  sera  l'armée  à  Colmar,  à  Thouars,  à 
Saumur  et  à  Belfort,  à  Strasbourg  et  à  la  Rochelle  sur  laquelle 
la  faction  comptera;  elle  armera  les  collèges  d'insurrections; 
elle  corrompra  les  geôliers  comme  jadis  elle  avoit  corrompu 
les  postes  aux  lettres  \  elle  embrigadera  les  écoles  de  droit  et 
de  médecine,  les  formera  aux  tumultes,  aux  sacrilèges  et  même 
à  verser  le  sang  des  prêtres  et  des  évêques  \  elle  fera  mentir 
les  journaux  et  les  plaidoyers ,  les  harangues  aux  chambres  et 
les  histoires  *,  elle  formera  des  presses  clandestines,  et  de  là  dix 
mille  lettres  de  menaces  (  le  nombre  en  est  historique  )  iront 
intimider  les  jurù,  alarmer  leurs  familles,  paralyser  la  justice, 
et  faire  taire  ces  tribunaux  déjà  si  vendus  à  la  secte  dans  ces 
années  d'anarchie  et  de  complots. 

Et  que  l'on  n'accuse  pas  ici  l'historien  religieux  d'exagération 

et  d'imposture  !  Un  Berton  viendra  lui-même  avouer  que  ses 

satellites  sont  des  carbonari  :  un  Sand  se  fera  gloire  d'être 
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illuminé;  le  peu  de  conjurés  saisis  sera  défendu  par  les  Odil- 
lon  Barrot,  les  Benjamin  Constant,  les  Lafayette,  les  Dupin,  les 
Foy,  les  Laffite,  les  Perrier,  les  Barthe,  en\ui  mot  par  tous  les 
coryphées  de  ces  ve/ite^ auxquelles  ils  renonceront  plus  tard.  H 
sera  prouvé  aux  cours  de  Paris  que  les  soixante-mille  francs , 
partie  comptée  partie  promise  aux  geôliers  deBïcêtre,  pour 
élargir  les  prisonniers  de  la  Rochelle,  sont  le  fruit  d'un  impôt 
des  ventes  sur  leurs  membres.  Des  noms  illustres  feront  trembler 
les  pairs  sur  leurs  sièges,  refusant  de  croire  à  de  si  hautes  com- 
plicités -,  et  mieux  que  tout  cela  viendront  les  réhabilitations 
de  i83o,  les  aveux  de  i83o,  et  jusqu'aux  récriminations  des 
diverses  sectes  jouées,  écrasées  ou  énervées  les  unes  par  les 
autres  :  mais  une  dénégation  à  tout  cela  ne  viendra  pas;  quel- 
ques palinodies  peut-être ,  quelques  rétractations,  mais  un  dés- 
aveu, non,  pas  un  seul.  Là  comme  en  Pologne,  comme  à 
Naples,  comme  en  Grèce,  comme  à  Madrid,  à  Cadix,  à 
Oporto,  à  Londres,  ce  serontles  mêmes  hommes  qui,  acquittés, 
graciés,  enfuis,  reprendront  les  mêmes  livrées,  joueront  les 
mêmes  rôles,  et  surtout  se  reconnottrontpartout/rèrftr  et  amis» 

À  Londres,  le  complot  surpris  au  moment  d'éclater,  ne  fit 
qu'attirer  l'attention  de  l'Europe  et  rendre  plus  impatientes 
d'agir  les  loges  de  Turin  et  de  Naples ,  les  bandes  de  Riégo  et 
de  Mina.  Saint-Pétersbourg  retentit  de  nouveau  du  bruit  de 
ses  éternelles  conspirations  contre  les  czars  ;  Berton  lèvera  le 
bouclier  dans  le  cœur  de  la  France  ;  et  en  un  instant  tout  le 
royaume ,  toute  la  Germanie  étudiante  seront  à  l'unisson  du 
terrible  cri  poussé  par  les  artisans  souterrains  des  boulever- 
sements du  globe  social. 

A  Madrid,  lesCortè&supprimant  les  ordres  religieux;  peu  au- 
paravant le  vénérable  évêque  de  Vich,  don  Raymond  Strauch, 
tiré  de  sa  prison,  jeté  dans  une  tartane,  et  débarqué  sur  une 
côte  déserte  y  étoit  fusillé  (le  16  avril  1818)  à  l'âge  de  63  ans. 
Don  Simon  de  Henteria,  évêque  de  Lérida,  a  voit  subi  le  même 
sort  ;  et  pendant  ce  temps  les  douanes  espagnoles  saisissoient, 
dans  une  gorge  écartée,  des  ballots  de  livres  philosophiques  et 
constitutionnels  venus  de  France,  et  traduits  dans  la  langue  du 
Cid  et  de  sainte  Thérèse.  Des  maisons  de  Bordeaux  s'enrichis- 
soient  à  cet  abominable  empoisonnement  d'une  nation  si  heu- 
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reuse  et  si  paisible  squs  trois  cents  ans  de  la  sanguinaire  in- 
quisition, pour  tomber,  sous  les  auspices  de  la  liberté  et  des 
lumières  constitutionnelles,  dans  la  plus  affreuse  et  la  plus  bar- 
bare des  guerres  civiles,  dans  les  cruautés  et  les  sacrilèges  du  * 
sang-froid  le  plus  cannibale  et  le  plus  dégoûtant,  En  même 
temps  don  de  Sada,  évêquede  Pampelune,  étoit  exilé  pour  avoir 
des  neveux  dans  l'armée  du  roi»  et  nombre  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux supprimés  par  les  Gortès  étoient  enlevés  et  embarqués 
pour  on  ne  savoit  6à(«  Il  est  vrai  que  ces  Cortès,  usurpant  les 
droits  de  ces  mêmes  évêques,  prétendoient  connoître  de  leurs 
jugements ,  changer  les  canons,  violer  la  discipline,  suspendre 
les  ordinations,  et  pour  recruter  aussi  dans  l'Eglise,  attirer,  par 
l'appât  d'une  dotation  plus  opulente ,  le  bas  clergé  dans  ses 
rangs  si  profondément  hostiles  au  clergé.  En  Bavière,  les  états 
excluoient  de  leur  sein* des  prêtres,  parce  qu'ils  portoient  des 
dispenses  du  saint  Père  pour  obtenir  un  canonicat  !  les  Horn- 
thal,  les  Koëster *  les  Hacker*  proclamoient  que  tout  étoit  perdu 
dans  ce  pays  dont  la  Mère  de  Dieu  est  la  patronne  légale,  si  on 
foiblissoit  en  cette  occasion,  et  un  abbé  Zenger  préféroit  à  une 
charge  dans  l'Eglise,  Y  honneur,  disoit-il,  d'être  représentant  du 
peuple  aux  chambres,  comme  si  ce  peuple  n'étoit  pas  une  petite 
portion  de  cette  noble  Eglise  ! 

Cependant  les  libelles  se  multiplioient,  et  le  rendez- vous 
de  toute  l'Europe  »  le  palais  royal  à  Paris,  en  étoit  inondé;  les 
caricatures  les  plus  révoltantes  attaquoient  la  religion,  ses  mi- 
nistres, mais  surtout  les  jésuites  et  les  missionnaires  de  France; 
ceux-ci  étoient  autorisés  par  une  ordonnance  expresse  de  Louis 
XVIII ,  qui  par  une  autre  ordonnance  rappeloit,  comme  pour 
les  comhattre,  les  régicides  bannis  par  lui  du  sol  françois.  Les 
missions  de  France  avoient  jeté  un  éclat  plus  brillant  que  du- 
rable; la  sanction  royale  sembloit  flétrir  d'avance  ce  qu'elle 
tou  choit.  Les  membres  de  cette  espèce  d'association  n'étoient 
peut-être  pas  assez  liés  çntre  eux,  ni  assez  attachés  à  leur 
vénérable  chef,  M*  Tabbé  de  Rozan;  peut-être  aussi  le 
ton  adopté  eu  France  pour  être  celui  du  missionnaire,  sur- 
tout dans  ces  temps  de  trouble  et  de  passion ,  de  déraison  et 
de  récriminations,  n*avoit-il  pas  assez  de  cette  force  calme, 
de  cette  popularité  noble  et  digne  des  Segnery  et  des  Vieira, 
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des  Antoine  de  Padoue  et  des  le  Jeune.  Il  falloit ,  on  doit  en 
convenir,  moins  de  démonstrations  à  ces  solennités  et  plus  de 
solide  doctrine,  moins  de  ce  rigorisme  gallican  et  plus  de  cette 
onction  conciliatrice  des  Liguori,  des  François  de  Sales,  des 
Fénélon,  des  Vincent  de  Paul.  Leur  œuvre,  d'ailleurs  trop 
passagère,  trop  peu  préparée,  et  presque  toujours  délaissée, 
n'étoit  pas  une  ae  ces  douces  et  persévérantes  pluies  du  prin- 
temps qui  pénètrent»  rampllissent ,  et  fertilisent  le  sol  mobile 
du  cœur  brûlé  par  les  passions,  emport^par  les  dissipations, 
et  qui  font  pousser  de  longues  et  solides  racines  à  la  vertu. 
J5t  certes  c'était  beaucoup  que  ce  zèlç,  cette  éloquence,  ces 
réconciliations,  eet  élan,,  ces  restitutions  >  c'étoit  beaucoup  que 
de  voir  la  rage  des  enfers,  §çs  clameurs,  se$  émeutes,  ses  mille 
pamphlets,  ses  détonations. sacrilèges,  ses  méphytismes  arti- 
ficiels dans  nos  temples,  ces  nuées  d'insectes  versées  par  des 
mains  libertines  et  impies  aux  pieds  des  fidèles,  ces  théâtres,  et 
le  dirons-nous ,  ces  pourtisanes  députées  par  leurs  comités  au- 

.  devant  des  missions ,  et  jetées  avec  fracas  près  de  l'asile  de  U 
prière,  delà  componction  et  d'une  meilleure  vie.  Mais  c'étoit 
plutô  l  la  craintp  de  l'avenir  qui  éveilloit  ainsi  les  suppôts  de  l'en- 
fer que  l'intime  connoissance  de  l'énergie  du  bien  présent.  Us 
frémissoient  que  Ton  essayât  de  réveiller,  même  pour  un  court 
instant,  ces  populations  endormies  à  l'ombre  de  la  mort  et  du 
péché  ;  ils  entroient  en  fureur  à  la  seule  pensée  de  la  comparaison 

k  que  pourroient  faire,  ne  fût-ce  que  pendant  peu  dç  jours,  tous 
pes  hommes  nés  dans  l'irréligion ,  entre  Dieu  et  son  ennemi. 

Tant  d'instigations  et  tant  de  dénigrements  n'étoient  pas  in- 
utiles, et  le  peuple,  crédule  à  l'excès  contre  la  religion  aussitôt 
qu'il  commence  à  s'en  éloigner  (par  U  faut  bien  aux  clameurs 
de  la  conscience  opposer  les  terreurs  del'imagination),  le  peuple 
par  son  indifférence,  par  la  multiplicité  des  vols  sacrilèges  et  des 
outrages  légaux,  parlementaires,  sociaux  et  littéraires  adresse'* 
aux  ministres  de  la  religion  les  plus  respectés ,  le  peuple  donnoif 
assez  à  entendre  si  ces  coupables  leçons  étoiçnt  écoutées  et 
suivies.  Le  Voltaire  des  chaumières  du  colone)  Touquet  alloit 
corrompre  des  intelligences  Gères  de  lire  ce  que  les  villes  mé- 
prisoient  déjà  et  passpient  déjà  plus  avancées. 

Avec  ces  désordres  et  cette  guerre  contre  l'autel,  les  ennemis 
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de  l'ordre  qui  vient  de  Dieu  t  avoient  organisé  partout  des 
bureaux  de  délations  et  de  calomnies  contre  le  clergé}  de 
même  que  près  des  collèges  encore  chrétiens,  et  ce  que  l'on 
appeloit  les  petits  séminaires ,  elle  avait  mis  ses  vedettes  de 
corruption,  et  répandu  ses  émissaires  destinés  a  recevoir  dans 
d'affreux  et  de  sales  pièges  la  pauvre  jeunesse,  formée  à  grand'* 
peine  à  la  vertu  et  à  la  foi  dans  ces. asiles  de  la  foi  et  de  la 
vertu.  L'impiété  avoit  $es  pensionnaires  séducteurs  et  espions 
dans  oes  maisons  pieuses  et  crues  sûres;  elle  y  studoyoit  même 
de  faux  surveillants ,  et  des  professeurs  gagés  par  elle  pour 
détruire  en  secret  les  leçons  qu'ils  étoient  forcés  d'y  donner  en 
publie,  et  fournissant  même  aux  malheureux  élèves ,  commis 
a  leurs  perfides  soins ,  ces  livres  coupables  et  sophistiques  dont 
Us  repoussoient  foiblement,  en  classe,  les  plus  fortes  objec- 
tions, les  plus  criants  blasphèmes. 

A  côté  de  ces  efforts  venoient  les  bandes  organisées  des 
incendiaires  *y  vainement  la  police  suivoit  leurs  lugubres 
traces,  vainement  la  capitale  se  dégarnissoit  des  troupes  les  plus 
fidèles,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  subsistance  du  pauvre 
et  de  son  habitation  ;  l'impitoyable  comité  directeur ,  avec  sa 
maxime  illuminée  gue  la  fin  sanctifie  le  moyen,  envoyoit  ses 
érostrates  soudoyés,  armés  des  inventions  de  la  chimie  mo- 
derne, embraser  le  chaume  du  pauvre  et  la  moisson  déjà  serrée 
du  laboureur  %  pour  avoir  après  cela  le  fanatique  plaisir  de 
leur  crier  que  les  émigrés  se  vengeoient  de  leurs  dîmes  sup- 
primées, préludoieot  à  la  restauration  des  droits  seigneuriaux, 
des  çorvéea,  et  de  toutes  les  horreurs  du  régime  féodal. 

Tels  étoient  les  efforts  les  plus  ostensibles  des  caibonari, 
sectaires  francs^maçons  dont  le  nom  italien  indique  assez  l'o- 
rigine, et  dont  le  but  politique  autant  que  religieux  ,-ou  plutôt 
contraire  par  erreur  à  toute  religion  et  à  toute  politique,  n'étoit 
autre  que  celui  des  illuminés ,  des  théosophes  et  des  autres 
associations  ténébreuses,  filles  de  cette  monstrueuse  époque; 
avec  cette  différence  toutefois ,  que  le  carbonarisme,  selon  le 
caractère  dm  pays  qui  l'avoit  vu  naître,  étoit  plus  pratique  et 
moins  discoureur  que  l'illuminisme  allemand,  moins  athée  dans 
ses  formes,  mais  plus  violent  que  le  théosophisme  françois,  et 
que  le  poignard  étoit  son  arme ,  j'allois  dire ,  son  amour. 
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Cependant  le  saint  Père  frappa  ces  sectes  nouvelles  d'un 
nouvel  anathème ,  par  sa  bulle  du  i3  septembre  (1821);  et 
contraintes,  mais  par  des  motifs  moins  relevés  et  moins  purs, 
la  Russie,  Naples,  l'Autriche,  la  Prusse,  défendirent  aussi 
successivement  ces  associations  et  leurs  analogues*  Cette  der- 
nière puissance  arrêta  même  chez  elle ,  et  comme  émissaire  de 
ces  ventes,  le  professeur  de  philosophie  de  Paris,  M.  Cousin, 
Mais  le  mal  avoit  tellement  gagné  les  veines  les  plus  profondes 
du  corps  social ,  que  la  libre  circulation  ne  s'en  pouvoit  plus 
empêcher;  et  mars  1820,  à  Madrid,  juillet  de  la  même 
année,,  à  Naples,  août,  à  Oporto,  septembre  à  Lisbonne, 
mars  1821,  à  Turin,  répondait  aux  conjurés  de  Cato-Stret, 
à  Londres,  montrèrent  si  les  imprudents  monarques  s'étoient 
tenus  pour  avertis  aux  avis  des  successeurs  de  Pierre ,  et  ani 
révélations  officielles  de  l'électeur  Je  Bavière. 

Au  milieu  de  ces  commotions  profondes ,  debout  sur  son 
rocher  solitaire,  Napoléon,  contemplant  l'Europe  son  ou- 
vrage, tomboit,  le  corps  dévoré  par  un  cancer  terrible  et  le 
cœur  navré  de  tous  ses  souvenirs ,  de  tous  ses  regrets.  Le  5 
mai  1821  vit  fermer  ces  yeux  qui  avoient  sans  ciller  contemplé 
tant  de  désastres,  fait  verser  tant  de  sang.  Napoléon,  rêveur 
sauvage,  mais  toujours  sans  Dieu ,  sans  amour,  passa  de  cette 
vie  dans  une  éternité  à  laquelle  il  ne  croyoit  pas ,  laissant  à  son 
pays  les  débris  de  ses  turbulents  compagnons  de  gloire,  à 
l'Autriche  un  fils  énervé,  à  l'Europe  le  besoin  de  son  despo- 
tisme, çt  au  monde  la  grande  leçon  de  ses  revers,  de  leurs 
causes  et  de  leur  châtiment.  Heureux,  noble,  magnanime,  si, 
étouffant  une  bonne  fois  le  monstre  enfant  de  la  terre  en  1793, 
l' Alcide  des  champs  de  bataille  avoit  su ,  avoit  pu  être  le 
Charles-Martel  d'une  quatrième  race  de  monarques  en  France, 
et  le  Charlemagne  du  dix-neuvième  siècle!  Mais  sans  justice 
comme  sans  pitié,  la  prison,  le  fer,  la  corruption,  le  schisme 
et  la  plus  imprudente  ambition  transformèrent  ce  héros  possible 
en  un  simple  fléau  de  Dieu ,  en  un  Attila  des  temps  modernes 
et  du  vandalisme  religieux  et  humain.  Ses  fidèles  alors  espérant 
un  instant  au  duc  de  Reischstadt ,  et  oubliant  que  les  enfanta 
des  héros  sont  leurs  torts ,  portèrent  encore  pendant  quelque 
temps  des  coups  aveugles  et  sans  but  au  trène  des  Bourbon*, 
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jusqu'à  ce  que  déchus  aussi  de  cette  courte  espérance,  ils  se 
jetassent  dans  les  rangs  de  ces  mêmes  sociétés  par  qui  étoit 
tombé  leur  héros»  leur  idole.  Tant  la  haine  de  Dieu  et  de  sa 
religion  sait  rallier  les  hommes  les  plus  opposés,  confondre  les 
ligues  les  plus  opposées  entre  elles  ! 

L'empereur  n'étoit  plus  y  il  étoit  allé  jeter  sa  pesante  épéé 
dans  la  balance  de  la  justice  divine,  et  entendre  de  la 
bouche  de  cette  justice,  si  le  nouveau  Balthasar  avoit 
été  trouvé  de  poids  ,  balancé  par  les  millions  de  vies ,  d'âmes 
et  de  consciences  pesant  de  l'autre  côté.  Mais  comme  si ,  à 
cette  solennelle  juridiction  un  témoin  eût  manqué,  le  Seigneur, 
en  souriant,  évoquoit  à  lui  et  peu  après  (en  août  1823)  le 
vénérable  captif  du  Corse,  le  grand  et  sublime  Pie  VII.  Si 
Ghiaramonte  avoit  à  rendre  compte  au  Seigneur  de  trop  de 
complaisance  pour  un  homme  tout-puissant  et  cru  vainqueur 
partout,  le  saint  pape  pouvoit  en  expiation  lui  offrir  un  pon- 
tificat long  comme  celui  de  Pierre,  laborieux  et  persécuté 
comme  le  sien,  ses  fers,  ses  prisons,  ses  exils,  ses  spolia- 
tions, ses  prières,  et  jusque  ses  conquêtes  sur  Terreur  et 
contre  elle  par  elle-même.  Si  les  choix  des  cardinaux  Consalvi 
et  Gaprara  ne  furent  pas  heureux,  sous  le  rapport  religieux, 
on  ne  sauroit  disconvenir  que,  considérés  comme  habileté,  ils 
ne  fussent  dignes  des  autres  choix  que  dans  sa  longue  carrière 
le  saint  et  grand  pontife  eut  occasion  de  faire,  et  qui ,  joints  au 
reste  de  son  gouvernement,  prouvent  assez  que  le  Seigneur 
avoit  dans  ces  temps  si  difficiles  donné  à  son  Eglise  le  lofag 
pontificat  de  Ghiaramonte,  après  le  long  règne  de  Braschi , 
mais  avec  cette  brillante  auréole  de  douceur,  de  force,  de 
patience  et  de  sollicitude  toute  paternelle  qui  leur  firent ,  à  l'un 
et  à  l'autre,  conquérir  à  tout  jamais  l'amour  de  l'Eglise ,  et 
l'admiration  de  ceux  qui  n'en  sont  pas. 

Pie  VII  mourut  à  l'Âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  six  jours, 
des  suites  d'une  chute  qu'il  venoit  de  faire  dans  ses  appar- 
tements, et  pour  éviter  de  déplacer  l'un  de  ses  officiers.  Déjà 
depuis  quelque  temps  l'enflure  de  ses  jambes  les  avoit  rendues 
peu  sûres  ;  elles  lui  manquèrent  au  moment  de  se  rasseoir,  et 
le  pieux  octogénaire  tombant  à  côté  de  son  siège  se  cassa  le 
col  du  fémur,  le  6  juillet.  La  chaleur  de  la  saison ,  l'âge  et  la 
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faiblesse  du  malade  loi  causèrent  bientôt  une  fièvre  violente  9 
accompagnée  de  délire  pendant  lequel  on  l'enftendoit  répéter 
plusieurs  fois  Savone  et  Fontainebleau.  Le  quatrième  jour, 
la  fièvre  cessant  il  parut  se  trouver  mieux  ;  mais  le  \  8  il  fallut 
l'administrer ,  et  comme  pour  le  soutenir  on  vouloit  lui 
donner  quelques  cordiaux ,  «  je  n'ai  besoin  »  répondit*âl ,  d'une 
»  voix  éteinte,  que  de  préparer  mon  âme  à  rendre  compte  à  Dieu 
»  de  ma  longue  carrière*  »  Il  reçut  l'extrêma-ouctioa  le  lende- 
main, et  mourut  après  une  longue  nuis  tranquille  agonie, 
le  20  août ,  à  six  heures  et  demie  du  matin.  Pie  VII  étoit  d'une 
belle  taille,  il  avoit  l'air  noble  et  doux,  les  manières  pleines 
d'aménité  et  d'une  dignité  paternelle ,  et  personnellement  esti«* 
mé  de  presque  toutes  les  têtes  couronnées  de  son  temps, 
parmi  lesquelles  étoient  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  venus  tout  récemment  le  visiter  dans  sa  capitale  % 
et  Louis  XVIII  qui ,  sur  la  nouvelle  de  son  accident ,  lui 
envoyoit  par  ses  courriers  un  de  ces  lits  inventés  par  une  noté-* 
canique  compatissante*  portant ,  sans  les  faire  ressouvenir  de 
leurs  maux ,  les  malheureux  qu'affligent  jiisques  aux  soin* 
destinés  à  les  soulager» 

Pie  VII  avoit  créé  un  grand  nombre  de  cardinaux ,  parmi 
lesquels  les  noms  de  Pacca,  Galeffi,  di  Pietro ,  délia  Somaglia, 
Litta ,  Consalvi,  Caprara  sont  les  plus  souvent  répétés  dans  les 
annales  de  nos  jour»,  et  LL.  EE.  délia  Genga,  di  Gregorio  et 
G  apellari ,  «es  successeurs  sous  les  noms  de  Léon  XII ,  Pie  VIII  % 
et  Grégoire  XVI  actuellement  régnant.  Le  conclave  qui  devoii 
nommer  le  remplaçant  de  ce  pontife,  que  la  philosophie  et  le 
protestantisme  a  voient  aussi  désigné  comme  le  dernier,  com- 
mencé le  a  septembre,  ne  fut  pas  long.  Il  Veut  été  moins 
encore,  sans  l'opposition  de  l'Autriche  à  l'élection  du  cardinal 
Castiglione  qu'elle  croyoit  peu  favorable  à  ses  intérêts.  Mais 
le  27  septembre  suivant,  les  cardinaux,  ayant  été  unanimes 
dans  leur  choix,  proclamèrent ,  stns  en  laisser  transpirer  rien 
à  l'avance,  le  cardinal  Annihal  délia  Genga  qui  prit  immédia* 
tement  le  nom  de  Léon  XII ,  si  connu  par  ses  légations  en 
Allemagne  et  à  Paris»  aussi  bien  que  par  les  grandes  charges 
qu'il  avoit  occupées  daoa  la  suite  auprès  du  trône  pontifical* 
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LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 

9EFUI$  L'AFFAIRE  DP  SEftMEflT  EJf  BELGIQUE,  VERS  l8£0*  JUSQU'AUX 
TR0WLÏ5  DES  PQJRERS  EU  SUISSE  t  EN  I&&4. 

L*  rébellion  devenue;  une  science  déjà  organisée  partout» 
alloit  devenir  un  art  régulier-,  et  par  les  soins  étendus  et  biea 
combiné»  de  vwgt  sociétés  secrètes,  de  ministres  lâches,  ineptes 
ou  corrompus,  pouvoit  cous  peu  circuler  dans  «os  rues  et  sut 
nos  places  publiques  »  s'qffrant  sous  lAbrme  do  métier  aux 
artisans  ainsi  qu'à  une  jeunesse  sacrifiée  aux  vices,  k  l'impiété 
et  aux  conspirations  par  des  hommea  qui  la  flattaient»  et  qui» 
au  milieu  de  ses  orgies ,  de  son  dévergondage  et  de  sa  profonde 
inapplication  »U  nommoient  sérieusement.; gu/tetu e  et  belle.  Cet 
qsprit  d'insurrection  permanente  %  ce  protestantisme  «devenu 
pplitique.  et  universel  contre  tout  qe  qui  est  divin  f  royal  et 
surhumain  »  s'en,  alloit  à  travers  les.  royaumes  et  les  répu- 
bliques, jusque  dans  les  déserts  à  peine  reconnus  du  Nou- 
veau Monde,  et  jusque  dans  l'empire  monumental  et  tout  factice 
de  la  Chine  »  sçcouant  ces  torches»  et  amassant  sous  la  chaleur 
dévorante  du  libertinage  de  cœur  et  d'esprit  et  de  la  philo- 
sophie vol.tairienne ,  amassant  de  funestes  aliments  pour  le 
grand  incçndie  qu'elle  méditoit  et  que  nous  n'avons  pas  encore 
pu  mesurer  tout  entier. 

La  fière  et  puissante  Albion  avoit  failli  se  réveiller  n'étant 
plus*  Les  couronnes  avoient  chancelé  avec  fracas  sur  la  tête 
des  rois  à  Naples ,  à.  Turin,  h  Madrid,  à  Lisbonne,  au  Brésil, 
en  Piémont ,  en  Russie.  Les  foudres  du  Vatican  avoient  grondé 
en  réponse  à  tous  ces  volcans  en  éruption,  et  un  météore  hril- 
lant  vivement,  d'abord,  bien  que  d'une  incertaine  lumière,  s'é- 
toit  levé  du  milieu  des  orages  et  des  fermentations  intestines 
de  la  France*  Ses  accents  nétoient  p^s  tout-à-fait  ceux  d'un 
mortel  \  mais  partant  du  milieu  des  tombeaux  et  planant  sur  des 
champs  de  bataille,  quelque  chose  de  sérieux  comme  la  mort, 
de  lugubre  c^me  sa  voix,  d'insaisissable  et  d'ironique  comme 
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son  cruel  regard,  entralnoit  à  la  suite  du  fier  Breton  la  jeunesse 

de  nos  places  publiques  et  celle  de  nos  sanctuaires. 

Cette  voix  prise  pour  celle  de  la  vérité,  car  on  la  croyoit 
libre  et  sans  peur,  fière  et  consciencieuse,  vaste  et  pleine  de 
nouvelles  lumières,  de  longues  et  consolantes  promesses  -,  cette 
voix  effraya  tout  ce  qui  n'aimoit  pas  cette  vérité ,  comme  elle 
tenoit  en  garde  ceux  qui  craignent  ce  qui  n'est  pas  ancien 
comme  l'éternité,  serein  comme  la  conscience  du  chrétien 
charitable  et  condescendant  comme  le  juste  dont  la  vie  est 
l'éternité,  qui  est  lui. 

Le  protestantisme  décrépit  et  foulé  aux  pieds  des  hommes, 
comme  un  sel  broyé  eteans  saveur,  trembloit  de  se  voir  signalé 
par  une  main  puissante  et  inexorable  -,  l'esprit  des  eours,  celai 
du  monde  par  excellence ,  trembloit  aussi ,  à  la  seule  pensée  du 
retour  de  la  foi  et  de  la  flétrissure  rationnelle  de  son  indiffé- 
rence-, et  bientôt  aussi  les  mille  jalousies  de  la  médiocrité ,  les 
mille  appréhensions  des  ambitions  mesquines ,  les  mille  doutes 
du  savoir  borné ,  c'est-à-dire  faux ,  toutes  les  erreurs,  en  un 
mot ,  toutes  les  passions  jetèrent  un  cri  conére  les  envahisse- 
ments du  catholicisme  et  de  son  sacerdoce.  Il  n'y  eût  m&ne  pas 
jusqu'à  la  décrépitude  sénileet  puérilement  loquace1,  jusqu'au 
vice  obscur  et  apostat,  qui  ne  levassent  leurs  voix  cassées  par  les 
années  ou  la  débauche ,  pour  accuser  la  vertu  au  nom  de  leurs 
propres  turpitudes ,  et  l'obéissance  sacerdotale  sous  la  déno- 
mination de  sa  propre  livrée.  Tant  le  vice  et  le  crime  et  la 
folie  ont  besoin,  pour  insulter  à  la  vérité ,  de  rhabiller  de  leurs 
propres  haillons,  et  de  lui  jeter,  s'ils  pouvoient  l'atteindre,  la 
fange  qui  les  vit  éclore  et  qui  respire  en  eux. 

Cette  terreur  de  la  vérité,  c'est-à-dire  de  la  religion  laquelle 
entraîne  toutes  les  vérités  à  sa  suite,  sembloit  agiter  sans  relâche 
les  conseils  du  roi  Guillaume  en  Belgique.  Il  n'y  avoit  pas  assez 
de  digues  contre  ses  débordements,  pas  assez  de  mécréants  fa- 
meux pour  commander  sur  la  grande  ligne  que  l'on  assembloit 
à  dessein  de  la  combattre.  Mais  au  milieu  des  mesures  grandes» 
et  des  appels  nombreux  faits  aux  érostrates  étrangers ,  le  carac- 
tère tracassier  et  mesquin  du  calvinisme ,  si  hautement  avoué 

»  M.  de  Montkwer  et  Uâoi-duwit  abbé  Martial  Marcet  w  disant  et  bBock* 
Arnaud* 
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dès  son  principe  par  l'un  de  ses  plus  illustres  soutiens1,  ainsi 
que  le  caractère  minutieux  et  vindioatif  du  Batave,  mêloient 
à  cette  persécution  et  à  ses  apprêts  ultérieurs  un  esprit  de 
petitesse  et  de  personnalité,  aussi  lassant  pour  les  peuples  qu'a- 
vilissant pour  le  souverain. 

Le  vénérable  prince  deBroglie,  évêque  deGand,  ses  grands- 
vicaires  et  d'autres  encore  qui  auront  signalé  les  envahisse- 
ments illégaux  de  l'hérésie ,  et  résisté  à  ses  traîtresses  flatteries, 
seront  particulièrement  exposés  aux  ressentiments  bourgeois 
d'un  prince  sectaire  anti-hiérarchique,  et  aux  chicanes  su- 
balternes de  ses  bureaux  et  à  quelques  vengeances  toutes 
vulgaires. 

On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  évêques  de  la  Belgique 
avoient  dans  leur  jugement  doctrinal,  condamné  la  formule  du 
serment  exigé  des  fonctionnaires  publics  ;  les  grands-vicaires 
des  diocèses  vacants  adhérèrent  tous  à  ce  jugement  que  feu 
M.  l'évéque  de  Gand,  entre  autres,  soutint  avec  force.  Après 
sa  mort,  le  directeur-général  des  affaires  du  culte  catholique, 
le  baron  Goubau,  écrivit  officiellement  aux  nouveaux  grands- 
vicaires  de  Gand ,  que  le  serment  demandé,  ne  Fêlait  que  dans 
le  sens  civil  et  sous  le  rapport  civil,  conformément  aux  explica- 
tions données,  dans  le  temps,  par  M.  F  archevêque  de  Matines. 
Les  grands-vicaires  de  Gand  communiquèrent  cette  lettre  aux 
curés  de  leurs  diocèses,  ajoutant  que  toute  difficulté  devoit 
cesser  relativement  au  serment.  Plusieurs  de  ces  curés,  privés 
de  leur  traitement  les  années  précédentes ,  furent  donc  rétablis 
dans  les  droits  dont  une  mesure  arbitraire  les  avoit  privés. 
Aussi  l'on  avoit  conçu  dans  les  Pays-Bas ,  après  la  mort  de 
M.  l'évéque  de  Gand ,  de  vives  espérances  de  voir  se  conclure 
prochainement  le  concordat  annoncé  entre  le  gouvernement 
de  ce  pays  et  le  saint  Siège.  La  conduite  de  M.  de  Broglie  avoit 
été  plus  d'une  fois  présentée,  par  les  ministres,  comme  le 
seul  obstacle  à  un  arrangement  définitif  :  c'étoit  un  vain  pré- 
texte, et  depuis  une  année  que  le  prélat  étoit  mort  en  exil,  les 
choses  restoient  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  On  ne 
voyoit  aucune  apparence  de  conclusion  heureuse  pour  une 
affaire  si  importante,  et  Ton  nignorf it  pas  le  peu  d'accord 
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qui  régnoit  entre  le  souverain  pontife  et  le  gouvernement; 
d'ailleurs  une  lettre  officielle,  adressée  (le  24  août  1822)  aux 
vicaires  capitulaires  de  Gand,  et  insérée  dans  les  journaux, 
donnoit  des  craintes  trop  fondées.  De  son  côté  le  pape  par 
son  bref,  du  14  octobre  1820,  à  M*  l'éyêque  de  Gand,  avoit 
déclaré  trouver  bon ,  qu'à  l'avenir  le  serment  constitutionnel 
exigé  des  fonctionnaires  pût  être  prêté  dans  le  sens  civil,  ou 
dans  celui  de  la  déclaration  que  M.  deMéan,  archevêque  de 
Malines,  avoit  fait  le  i5  mai  181  y,  le  gouvernement  consentit 
enfin  que  Ton  se  servît  de  Tune  ou  de  i  autre  de  ces  formules, 
mais  alors  les  places  avoient  été  remplies  par  des  gens  que  ces 
scrupules  catholiques  ne  retenoient  pas.  Et  cependant  fimpu- 
dent  directeur-général  des  affaires  du  culte  catholique,  dans 
sa  lettre  aux  grands- vicaires  de  Gand,  dont  nous  venons  de 
parler,  assuroitct  que  le  gouvernement  ne  s'étoit  jamais  oppose 
»  à  ce  qu'on  prêtât  le  serment  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens,  et 
»  même  que  le  serment n avoit  jamais  été  ni  pu  èu%e  déféré  que 
y>  dans  le  sens  civil.  »  C'étoit  aussi  ce  que  prétendoit  autrefois 
l'assemblée  constituante ,  qui,  sous  ce  prétexte,  rejetoit  toute 
restriction;  mais  on  se  souvenoit  en  Belgique  de  ce  fait,  et 
d'ailleurs  la  déclaration  contraire  du  ministre  de  Guillaume  lors 
de  son  inauguration,  étoit  un  démenti  récent  donné  après  tant 
d'autres  au  vil  agent  du  protestantisme  aujourd'hui,  et  du  josé- 
phisme  en  1783.  Pie  VII  prononçoit  donc  que  le  serment 
voulu  ne  pouvoit  devenir  licite  qu'au  moyen  de  la  restriction 
contenue  dans  chacune  des  formules  qu'il  envoyoit,  pour  cet 
effet,  à  M.  l'évêque  de  Gand}  il  y  joignoit  une  formule  de 
rétractation  pour  ceux  qui  l'auroient  prêté  purement  et  sim- 
plement. Cependant  ce  même  baron  Goubau  n'en  assura  pas 
moins  dans  sa  lettre  citée,  que  toute  clause  restrictive,  toute 
addition,  et  à  plus  forte  raison  toute  rétractation  qu'on  exige- 
roit  de  ceux  qui  avoientprête  le  serment ,  étoient  non-seulement 
hors  de  saison,  mais  inconvenantes,  par  la  raison  quelles  al- 
tèrent, combattent,  détruisent  même  le  sens  dans  lequel  le  ser- 
ment avoit  été  déféré.  Il  s'ensuivoit  qu'en  déclarant,  ainsi 
que  le  demandoit  le  saint  Père ,  qu'on  ne  vouloit  prêter  le 
serment  qu'avec  la  restriction  contenue  dans  les  deux  for- 
mules ,  on  altéroit,  oii  combattoit,  on  détruisoit  cette  même  res- 
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friction  exigée  par  le  clief  de  l'Eglise,  et  qu'en  rétractant  le 
serment  prêté  sans  restriction ,  on  rétractoit  au  fond  le  sens 
licite  dans  lequel  il  avoit  été  déféré  et  prête.  Cette  brillante 
logique  ne  montrait  certes  pas  que  Ton  fût  disposé  h  entrer  en 
accommodement.  Du  reste  le  directeur-général  se  disoit  hypo- 
critement persuadé  que  sa  lumineuse  théorie  sur  le  serment 
seroit  goûtée  de  MM.  les  grands-vicaires  de  Gand,  et  calmeroit 
les  scrupules  des  ecclésiastiques  et  des  fidèles  dans  ce  diocèse. 
Cette  théorie  ne  reposoit  pourtant  que  sur  une  lettre  équivoque 
du  soi  Guillaume,  en  date  du  16  septembre  i8i5,  adressée  au 
prince  de  Méan,  et  sur  la  déclaration  de  M.  deMéàn  lui-même, 
en  date  du  i5  mai  181 7,  acte  que  ce  prélat  assuroit  depuis 
(  3  juillet  18 1 7  )  ne  contenir  aucune  restriction» 

Ainsi  s'acharnoit  sur  ces  belles  et  catholiques  provinces  la 
haine  destructrice  de  l'hérésie  et  la  cupidité  jalouse  de  la  patrie 
du  sanguinaire  et  fanatique  anabaptisme.  11  y  avoit  quelque 
chose  de  singulier  à  voir,  au  milieu  de  toutes  les  insurrections, 
un  prince  épuiser  toutes  les  ressources  d'un  caractère  appliqué, 
et  des  ministres  méchamment  habiles  employer  toute  leur 
puissance  intellectuelle  et  corruptrice  pour  lasser  le  peuple 
belge  d'un  joug  étranger ,  imposé  de  force  et  toujours  haï.  On 
eût  dit  que  Guillaume  doutant  trop  de  sa  profonde  impopu- 
larité ,  se  persuadoit  que  son  gouvernement  paroissoit  trop 
supportable  encore,  ses  persécutions  trop  partielles,  trop  peu 
tracassières ,  ses  préférences  trop  peu  révoltantes  et  trop  peu 
Outrageantes  à  la  plus  belle,  la  plus  nombreuse,  la  plus  brave  et 
la  plus  riche  partie  de  ses  nouveaux  états.  On  eût  dit  qu'il  s'at- 
tachoit  de  tout  son  pouvoir,  lui  et  ses  séides,  à  foire  regretter 
les  temps  orageux  et  oppressants  de  Bonaparte  et  de  Joseph  II, 
&  une  nation  connue  pour  savoir  aimer  sa  liberté  et  sa  foi. 

Mais  l'enfer  avoit  ses  projets-,  et  si  depuis  quarante  ans  il 
déployoit  principalement  contre  les  Pays-Bas  catholiques  sa 
rage  systématisée,  c'est  qu'à  part  toute  apostasie,  il  tenoit  sur- 
tout à  celle  d'un  peuple  si  attaché  à  la  chaire  de  Pierre,  et  dont 
l'exemple ,  le  clergé  pieux  et  instruit ,  et  les  perpétuelles  com- 
munications avec  Rome ,  ne  pouvoient  être  indifférentes  pour 
le  maintien  du  catholicisme  dans  cette  France,  qu'il  avoit 
résolu  au  conseil  des  rois  de  ce  monde  de  protestantiser. 
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Le  caractère  de  cette  infernale  action  est  trftp  manifeste 
pour  s'y  méprendre  ;  il  n'est  pas  inutile  ici  de  jeter  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  toute  cette  période,  et  de  noter  en  passant 
les  hommes  que  la  Providence  y  opposoit.  L'histoire»  outre  les 
événements  et  les  hommes,  réclame  encore  comme  matériaux 
de  ses  imposantes  leçons ,  les  situations  et  les  étals  des  choses. 
Les  progrès  du  bien  comme  du  mal,  ceux  de  la  science  comme 
les  défections  quelconques,  ne  sont  pas  toujours  de  ces  faits 
brusques  et  signalés  que  l'on  nomme  événements  ;  et  les  lents 
ravages  de  la  fièvre  qui  mine  sourdement  le  corps  social ,  ne 
se  constatent  pas  jour  par  jour,  mais  se  font  sentir  dans  une 
comparaison  rétrospective  de  l'ensemble  présent  de  ces  mille 
petites  choses  qui  constituent  la  santé  avec  celui  que  l'on  avoit 
successivement  perdu  de  vue  :  tant  l'accoutumance  au  mal  est 
perfide  et  facile  ! 

Nous  avons  vu  en  effet  que  ces  mêmes  hommes  que  Joseph  II 
avoit  trouvés  dociles  à  ses  vues  de  destruction  et  d'envahis- 
sement de  l'Eglise,  s'étoient  également  prêtés  aux  persécutions 
plus  grandioses  de  Napoléon ,  et  que  de  flatteurs  vils  et  inté- 
ressés du  suscité  de  Dieu,  ils  étoient  devenus  apologistes  et 
partisans  déclarés  deda  domination  hollandoise  et  de  ses  con- 
tinuels empiétements  religieux. 

L'un  de  ces  hommes  qui  s'empara,  comme  nous  le  dîmes  en 
son  lieu ,  de  la  confiance  du  foible  prince  de  Méan  avant  qu'il 
ne  fût  installé  dans  le  siège  de  la  métropole  des  Pays-Bas,  l'abbé 
Verheylewegen ,  curé  à  Bruxelles,  se  montra  bientôt  au  grand 
jour  tel  qu'il  étoit  depuis  long-temps;  il  scandalisa  tout  le 
monde,. mais  n'étonna  personne.  Le  nouvel  archevêque,  en- 
core tout  entier  sous  son  influence,  avoit  nommé  le  succursa- 
liste de  Bruxelles  son  premier  grand-vicaire;  en  cette  qualité 
le  nouvel  apôtre  d'une  nouvelle  doctrine  monte  en  chaire,  et 
le  4  mars  1821 ,  qui  étoit  le  dimanche  de  la  quinquagésime, 
prêche  dans  l'église  métropolitaine  de  cette  ville  son  sermon 
devenu  célèbre  du  Triomphe  de  la  croix.  On  faisoit  alors  les 
prières  des  quarante  heures.  Le  saint  Sacrement  étoit  exposé, 
et  la  basilique  pleine  de  monde*  L'orateur  après  avoir  parlé  de 
la  corruption  des  peuples  anciens  avec  des  détails  qui  offen- 
sèrent les  oreilles  de  plusieurs  auditeurs,  et  qui  parurent  au 
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moins  déplacés  dans  une  chaire  chrétienne  *  et  en  présence  du 
divin  Fils  de  la  Vierge,  avança  dans  la  suite  de  ce  discours,  des 
propositions  téméraires  relativement  au  salut  des  hérétiques, 
et  même  des  inGdèles ,  auxquels  il  ouvroit  les  portes  du  ciel 
avec  une  extrême  complaisance.  Non  content  de  ce  premier 
excès,  il  livra  son  discours  à  l'impression  *  voulant  prendre  acte 
de  son  adulation  hérétique  pour  la  cour*  Sa  prédication  avoit 
excité  des  murmures  ;  la  publication  du  sermon  produisit  uu 
effet  plus  fâcheux  encore.  L'ouvrage  déféré  à  Rome ,  et  remis  à 
la  congrégation  du  saint-office,  fut  condamné  lç  la  décembre 
1821  ,  comme  contenant  des  propositions  respectivement 
fausses,  induisant  à  l'erreur,  erronées,  subversives  de  l'Eglise 
catholique  »  déjà  condamnées  et  même  hérétiques. 

Ce  décret  approuvé  par  le  saint  Père*  fut  imprimé  et  affiché 
suivant  l'usage.  Si  l'on  n'eût  connu  de  longue  main  l'obstina- 
tion des  prêtres  assermentés,  et  du  nouveau  grand-vicaire  en 
particulier,  on  auroit  eu  lieu  d'espérer  que  l'auteur  du  discours 
se  soumettroit  à  ce  jugement*  De  son  côté  l'abbé  Verheylewegen 
avoit  aussi  envoyé  son  ouvrage  au  saint  Siège,  et  s'étoit  montré 
sensible  à  la  rumeur  publique  qui  s'étoit  manifestée  contre  cet 
écrit.  Mais  s'il  n'avoit  trompé  personne,  par  ce  manège,  il 
trouvoit  des  protecteurs 9  et  les  protestants,  les  indifférents, 
les  incrédules  mêmes,  se  firent  un  point  d'honneur  de  défendre 
celui  qui  leur  avoit  ouvert  la  voie  large.  On  flatta  son  amour- 
propre  ,  on  l'aigrit  contre  la  censure ,  et  des  gens  peu  sévères  en 
fait  d'orthodoxie  lui  persuadèrent  qu'il  avoit  été  injustement 
condamné.  M.  Verheylewegen  espéra  donc  se  remettre  du 
coup,  et  le  foible  archevêque,  à  qui  le  décret  avoit  été  adressé, 
croyant  pouvoir  se  dispenser  de  le  publier,,  se  contenta  d'inter- 
dire la  prédication  à  son  grand-vicaire  :  la  sentence  de  Rome 
n'auroit  pas  été  connue  si  elle  n'eût  été  rapportée  par  quelques 
journaux.  Alors  parut  im  opuscule  intitulé  :  Les  vrais  principes 
sur  les  moyens  de  salut,  et  quelques  autres  brochures \  tout 
le  clergé  des  Pays-Bas  ainsi  que  les  fidèles  se  prononcèrent 
contre  le  discours,  et  contre  la  publicité  qu'on  y  avoit  donnée. 

Le  favori  de  M.  de  Méan  trouva  toutefois  un  défenseur, 
et  on  vit  parottre  :  Le  vicaire-général  Verheylewegen  con-> 
sidéré  dans  son  vrai  jour ,  par  un  jeune  théologien  catholique, 
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Bruxelles,  i6m.  Ce  jeune  intrigant,  hofnt&e  obscur  et  courti- 
sait effréné*  chasse  pins  tard  du  diocèse,  et  poursuivi  par  la 
fureur  populaire  soulevée  par  ses  menées,  et  son  esprit  anti- 
sacerdotal, se  montre it  en  effet  dans  ce  pamphlet,  digne  d'un 
novice  qui  n'en  est  pas  encore  aux  éléments  de  la  science,  plus 
occupé  de  k  politique  que  de  l'orthodoxie»  Il  y  parloit  du  règne 
paternel  de  sa  majesté  le  roi  des  Pays-Bas,  de  t  égale  protection 
accordée  à  tous  les  cubes,  et  du  serment  exigé  dans  ce  pays 
des  fonctionnaires  ;  U  s  y  moquoil  des  ultramontains,  des  argu- 
ties des  théologiens ,  et  du  jugement  doctrinal  des  èvêques  des 
Pays-Bas;  toutes  choses  assez  étrangères  au  sermon  con- 
damné. Cette  manière  de  traiter  lu  question,  indiquoit  assez 
que  c'étoit  là  une  affaire  de  politique  et  de  parti ,  et  que  l'apo- 
logiste fie  s'inqûiétoit  pas  beaucoup  de  l'exactitude  de  la  doc- 
trine. //  ne  croyait  pas  possible  que  le  grand-vicaire  eût  sou* 
mis  son  discours  au  saint  Siège,  ce  quiseroit  contraire,  disoit- 
il,  <aux  libertés  de  l église  belge  dont  personne  n'entendit 
jamais  parler,  et  aux  droits  du  gouvernement;  comme  si  un 
gouvernement  protestant  avoit  quelque  droit  d'intervenir  en 
pareille  matière,  et  comme  si  les  libertés  véritables  de  l'église 
belge  n'étoient  pas  bien  plus  compromises  par  les  ordon- 
nances du  prince  et  les  arrêtés  de  ses  ministres ,  que  par  les 
décrets  de  Rome  ■  seule  garantie  de  sa  liberté. 

Du  rester  le  maladroit  apologiste  citoit  un  long  passage  de 
Van-E&pen,  pour  prouver  que  les  congrégations  romaines 
peuvent  se  tromper,  et  que  l'artifice  et  l'intrigue  y  ont  aisément 
accès.  L'autorité  de  Van-Espen  étoit  plus  que  suspecte  eu  pa- 
reille matière ,  et  ce  canomste  appelant  a ,  on  le  savoit  assez  en 
Belgique,  a  plus  d'une  fois  consulté  dans  ses  décisions  les  inté- 
rêts de  son  parti. 

Le  jeune  vicaire  reproduisoit  dans  sa  brochure  la  vieille 
distinction  entre  le  saint  Siège  et  la  cour  de  Rome;  étemel 
subterfuge  de  l'erreur  et  de  la  mauvaise  foi-,  défaite  banale,  et 

i  L'apologiste  ajontoit  que  la  congrégation  romaine  de  l'inquisition  a  le  pty* 
pour  préfet ,  et  le  cardinal  délia  SomagUû  pour  secrétaire  ; -douze  cardinaux  et»*- 
posent  cet  te  congrégation;  aucun  n'est  religieux.  D'abord  il  y  avoit  parmi  les  con- 
sultcurs,  sept  prcUts distingues,  puis  dix  religieux,  dont  plusieurs  chefs  d'ordre,  et 
lc$  autres  choisis  parmi  les  plus  éclaires  de  leur  corps  ;  mais  ils  n'ont  que  le  litre» 
consulteur»,  et  ils  ne  sont  pas  en  majorité  comme  le  dit  la  brochure. 
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que  l'anonyme  n'avoit  su  ni  rajeunir  ni  rendre  plus  séduisante1. 

Le  gouvernement  protestant  de  ^Guillaume  consola  ses  nou- 
veaux partisans  des  condamnations  de  l'Eglise  et  del'éloigne- 
ment  des  fidèles  :  mais  ces  consolations  du  temps  dévoient 
passer  bien  vite  et  tôt  abandonner  ces  tristes  lévites  à  toute 
l'inanité  des  récompenses  qu'ils  avoient  reçues  dans  le  temps. 

Taudis  que  la  fbiblesse  et  la  fausse  indulgence  du  pasteur, 
l'hétérodoxie  et  l'esprit  d'aulicisme  de  quelques  prêtres ,  me- 
naçaient de  perdre  la  religion  en  Belgique»  des  laïcs  essayoient, 
non  sans  succès ,  de  venir  en  aide  aux  croyances  chéries  de 
leur  nation ,  et  de  soulager  l'Eglise  dans  le  laborieux  travail  de 
l'enfantement  spirituel  des  fidèles*  Nous  parlons  de  la  Société 
catholique  belge* 

Le  besoin  dangereux  de  s'instruire  sans  bornes  et  sans  choix, 
sans  vocation  comme  sans  méthode ,  l'une  des  manies  de  notre 
siècle,  se  faisok  d'autant  plus  sentir  depuis  quelque  temps 
dans  le  inonde  catholique,  que  les  dernières  commotions  s'é- 
toient  opérées  au  nom  de  la  science  et  par  une  nuée  d'hommes 
se  disant  habiles,  et  répandant  en  effet  avec  habileté  et  profusion 
des  poisons  nouveaux  et  de  vieilles  déceptions.  D'un  autre  côté, 
la  longue  lacune  qu'avoientamenée  dans  les  rangs  du  sacerdoce 
les  fureurs  de  la  révolution ,  et  par  suite  la  jeunesse  et  l'inexpé- 
rience des  nouveaux  ministres  des  autels,  jointe  à  un  surcroît 
tout  nouveau  de  travail  et  de  fatigues  dans  une  moisson  si  abon- 
dante, réduite  à  un  si  petit  nombre  de  moissonneurs  \  en  un  mot, 
le  silence  obligé  du  sanctuaire,  les  publications  nombreuses, 
meurtrières  autant  qu'impies  des  loges  du  déisme,  ou  de  l'hé- 
résie organisée  en  comités,  cabinets  dé  lecture,  journaux,  bro~ 
chures,  rùrnOns  et  fausses  histoires,  tout  cela  fit  que  la  Provi- 

x  Cet  espèce  dVcrirain  n'étolt  pas  plus  heureux  dans  les  faits  qu'il  alléguoit  que 
dans  les  maximes  qu?il  débitoît.  H  prétendent  que  le  sermon  du  grand-vicaire  avoit 
été  condamné  sur  une  traduction  latine  falsifiée.  Il  se  trompoit  ;  on  eut  à  Rome 
l'original  flamand,  avec  une  traduction  française  que  Tautcur  lui-même  avoit 
envoyée  à  Rome.  La  dispute  de  l'ancien  évéque  de  Rure monde,  et  un  religieux  de 
•on  diocèse  dont  partait  la  brochure  ne  prouverait  rien  ;  car  outre  que  l'apologiste 
présentoît  les  faits  d'une  manière  fort  incorrecte ,  son  récit,  fôt-il  Vrai ,  montrerait 
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dence  suscita ,  vers  cette  époque  si  remarquable,  des  hommes 
et  des  entreprises  qui  vinssent  au  secours  de  la  chose  sainte, 
dans  ces  moments  de  crise  et  de  combats.  Et  s'il  étoit  digne  du 
crayon  de  l'histoire  de  remarquer  que,  depuis  quelque  temps, 
la  noble  lâche  d'apologiste  et  d'athlète  de  la  foi  étoit  dévo- 
lue à  de  simples  laïcs  ;  s'il  devoit  noter  que ,  n'entendant  plus 
partir  de  voix  du  sanctuaire  à  peine  rouvert ,  l'Eglise  écoutoit 
presque  avec  recueillement  les  de  Bonald ,  les  de  Maistre ,  les 
Schlegel,  les  Haller,  les  Huegel ,  les  Rubichon ,  les  Château- 
briant,et  plus  tard  même  les  O'Connel,  les  Gobbetet  les  Lamar- 
tine, bien  que  ni  tous  ni  toujours  ils  ne  dussent  pas  lui  parler 
le  langage  saint  comme  le  Verbe  pur  et  chaste  comme  son 
épouse:  il  ne  falloit  pas  qu'il  oubliâ^non  plus  ces  œuvres  moins 
brillantes  peut-être,  mais  d'une  application  plus  immédiate  et 
plus  sûre,  ces  bibliothèques  chrétiennes,  ces  associations  pour 
la  propagation  de  lajbi,  ces  congrégations  séculières  pour  le 
secours  des  prisonniers ,  pour  l'éducation  des  enfants  de  la 
Savoie,  ces  pèlerins  de  l'indigence,  pour  la  visite  des  hôpitaux 
et  le  soulagement  de  la  pauvreté  honteuse  même  d'intéresser 
en  sa  faveur. 

Ces  œuvres,  il  est  vrai,  l'ouvrage  des  hommes,  outre 
qu'elles  peuvent  toujours  laisser  entrevoir  la  foiblesse  et  des 
méprises  humaines ,  furent  aussi,  on  ne  sauroit  le  taire,  furent 
pour  quelques  âmes  mercenaires  et  hypocrites ,  un  prétexte  de 
les  copier  effrontément  et  sans  esprit  quelconque  ;  mais  ces  abus 
même  d'une  belle  et  haute  pensée ,  prouvent  encore  combien  le 
vice  admire  l'œuvre  de  la  vertu,  et  le  proclame  à  sa  manière 
utile,  même  indispensable. 

Ainsi  une  société  catholique  pour  la  lecture  des  bons  livres 
s'étoit  organisée  vers  le  temps  dont  nous  parlons,  en  Hollande} 
à  sa  tête,  on  montrait  un  légiste  fervent,  protestant  converti, 
homme  de  talent  et  de  zèle  ;  l'Eglise  couvrait  ses  efforts  de  sa 
sanction;  ils  ne  pou  voient  se  classer  dans  aucune  des  caté- 
gories blâmables  ou  stériles  que  je  viens  de  signaler.  Mais  Ie9 
hommes  les  plus  estimables,  des  saints  mêmes,  on  l'a  vu,  ne 
sont  pas  maîtres  de  dompter  des  antipathies  nationales,  ni 
de  vaincre  des  difficultés  qu'offrent  incessamment  dans  la  vie 
historique,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  les  localités, 
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les  races,  les  climats,  et  je  ne  sais  quelles  habitudes  sociales. 
La  Belgique,  associée  d'abord  à  cette  institution  transrhénane , 
ne  put  s'accommoder  plus  long-temps  d'une  administration 
qu'il  lui  fallôit  à  elle,  grande,  vivace,  et,  comme  on  le  con- 
çoit, d'une  application  directe  et  domestique.  L'esprit  de- 
meura donc  un,  le  matériel  dut  se  partager  entre  les  deux 
pays  :  tel  fut  l'avis  des  directeurs  de  la  société  et  des  ordi- 
naires de  ces  paya  fictivement  réunis  par  le  congrès  de  Vienne 
en  un  seul.  Un  vaste  réseau  de  correspondances  et  de  bureaux 
couvrit  bientôt  toute  la  Belgique,  et  jusques  dans  les  moindres 
villages  se  répandoit,  par  les  mains  de  ces  nobles  fonction- 
naires gratuits,  tout  ce  que  la  presse  ancienne  et  moderne, 
nationale  ou  étrangère ,  pouvoit  offrir  de  plus  sain ,  de  plus 
instructif,  de  plus  religieux,  de  plus  récréatif,  et  ce  à  des 
prix  tels  que  l'humble  cultivateur,  aussi  bien  que  le  plus  mince 
citadin,  pouvoit  se  procurer  une  bibliothèque  réellement  choi- 
sie, sévèrement  examinée  par  les  ordinaires,  et  se  succédant 
avec  la  plus  merveilleuse  rapidité  comme  avec  la  plus  ponc- 
tuelle exactitude.  Les  associés ,  acquéreurs  de  droit  de  ces 
livres  à  des  taux  très-modérés ,  pouvoient  répandre,  sans  léser 
leurs  intérêts  domestiques,  l'aumône  du  savoir  et  de  l'édifica- 
tion sur  les  esprits  avides  de  connoitre,  pauvres  de  deniers, 
et  enrichis  de  la  fatale  science  de  lire  tout  ce  qu'un  perfide 
hasard  jetteroit  sous  leurs  yeux  peu  défiants  et  inexpérimentés. 
.  L'âme  de  la  société  hollandaise  étoit  *  sous  le  nom  de  secré- 
taire, M.  le  Sage-Ten-Broeck,  ce  pieux  et  fervent  néophyte 
dont  nous  venons  de  parler,  et  celui  de  la  société  belge  étoit 
M.  de  Robiano  de  Borsbeeck,  laïc  distingué,  auteur  lui-même, 
et  membre  d'une  famille  dont  nous  avons  eu  occasion  de  citer 
le  vénérable  chef,  a  propos.de  l'arrêté  du  7  mars  1814. 

Le  calvinisme  s'alarma  bientôt  à  la  Haye ,  de  cette  mesure, 
et  l'ombrageux  Guillaume  supprima  par  un  arrêté  du  a 3  août 
1823  cette  société  catholique,  sous  le  ridicule  et  fantastique 
prétexte  qu'elle  tendoit  à  semer  la  division  entre  les  citoyens, 
tandis  qu'il  en  protégeoit  tant  d'anarchiques  et  d'incrédules. 
Mais  le  prince  obstiné  ignoroit  à  quel  homme  il  s'en  prenoit , 
et  le  noble  secrétaire  de  la  société  sut,  dans  son  caractère  ferme 
et  dévoué ,  sut  forcer  le  roi  Guillaume  à  confirmer  lui-même 
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l'association  qu'il  venoit  de  détruire  si  brutalement;  et  dans 
l'intérêt  de  la  sainte  cause  qu'il  défendoit,  il  ne  rougit  pas 
d'un  brevet  qui  fit  sourire  le  gentilhomme  chrétien  *  et  frémir 
l'impuissance  du  persécuteur  joué  *, 

Il  étoit  singulier  que  dans  le  même  temps,  les  catbelkpies 
de  la  Belgique  fussent  en  proie  au  vexations  de  toute  espècs 
qui  découloient  sur  eux  du  nouveau  troue  des  Nassau,  tandis- 
que  en  Hollande ,  et  tout  près  de  ce  même  trône,  ils  jouissoient 
d'une  liberté  bien  moins  restreinte,  et  n'avoient  pas  encore  à 
se  plaindre  de  tant  d'arbitraire  et  de  tribulation.  Il  est  bien 
vrai  que  lorsqu'il  se  croira  suffisamment  consolidé ,  l'héritier 
des  Stathouders  chassera  de  ce  sol  les  restes  des  congrégations 
religieuses  qui  lenoient  les  seuls  collèges  catholiques  dans  ces 
pays  :  et  ce  malgré  le  statu  quo,  et  bien  que  les  désordres  de 
la  république  de  1793,  la  royauté  de  Louis  Bonaparte  et  la 
réunion  de  la  Hollande  &  l'empire*  eussent  respecté  ces  asiles 
inoffensifs  de  la  science  et  de  la  rertu.  Tant  le  nom  de  la  pan* 
vrelé  évangélique  et  du  savoir  apostolique  effarouche  l'hérésiel 
tant  lé  manque  d'aussi  nobles  institutions  la  confond  et  l'op- 
presse ! 

Ce  n'est  pas  cependant  que  le  soldat  empereur  eût  laissé  la 
Hollande  catholique  en  repos.  Ces  provinces  possédoient, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  vicaire  apostolique,  centre  de 
la  juridiction  ;  et  à  cette  époque ,  M.  Van  Alphen  remplissoit 
cette  honorable  et  délieate  mission.  Bonaparte  s'emparent 
de  la.  Hollande  au  moment  de  ses  plus  vife  démêlés  arec 
Pie  VII  (1810),  imagina,  pour  se  donner  là  de  nouvelles 
créatures,  de  rétablir  l'évêché  de  Bois-le-Duc,  non  pas  tel 
qu'il  étoit,  mais  suivant  les  limités  du  département  des 
Bouches  du  Rhin  qu'il  a  voit  créé.  Ce  nouveau  siège  auroitété 
formé  des  débris  des  évêchés  de  Bois-le-Duc ,  d'Anvers  et  de 
Ruremonde,  et  d'une  partie  de  la  province  ancienne  d'Utrecbt 
Le  \\  avril  1810,  M.  Van  Alphen  avoit  été  arrêté  et  écrouéà 
Yincennes ,  comme  il  a  été  dit  en  son  lieu.  Son  crime  étoit 

I  M.  de  Robiano  de  Borsbeeck  demanda  un  brevet  de  librairie  en  lectures  toute) 
ses  correspondances  et  ses  envois  restaient  tels  qu'ils  étoient  sauf  le  nom.  Le  gou- 
vernement ne  pou  voit  se  refuser  à  la  demande  que  le  titre  de  sa  maison  rendoit  ausu 
piquante  que  généreuse» 
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d'avoir  refuse  de  faire  chanter  un  Te  Dewn  pour  l'occupation, 
de  la  Hollande.  Pendant  qu'il  étoit  détenu,  Bonaparte  nomma, 
le  2 1  octobre ,  un  M.  Van  Camp ,  #nré  d'Anvers ,  à  1  éyêcbé 
qu'il  venoLt  de  décrétera  Boie^le-Duc ,  et,  le  31  décembre  sui- 
vant, on  fit  sortir  M,  Van  Alp2*£n  de  Vincennes,  le  dirigeant 
sur  Anvers,  où  on  le  pressa  de  donner  sa  démission  ou  de 
transmettre  ses  pouvoirs  à  M-  Van  Camp;  mais  il  refusa  i'ui} 
el  l'autre.  Il  eut  ordre  alors  de  revenir  à  Paris»  où  il  resta  en 
exil  jusqu'en  18 14  '• 

Les  catholiques  se  multipliant  beaucoup,  on  av oit  établi 
un  autre  vicaire  apostolique  à  Bréda,  ville  du  Brabant  hol- 
landais. Cette  ville,  ainsi  que  celle  de  Berg-op-Zoom,  dépen- 
doit  autrefois  de  l'évécjré  d'Anvers -7  mais  ce  siège  ayant  été 
supprimée»  1S01 ,  Pie  VII  avoit  érigé  le  32marsi8o3,  Bréda, 
Berg-op-Zoom  et  leur  territoire,  en  un  vicariat  particulier». 

Il  falloit  former  en  Hollande  plusieurs  établissements  pour 
la  perpétuité  du  sacerdoce  ;  autrefois  9  les  jeunes  ecclésiastiques 
alloient  presque  tous  étudier  à  Louvaia  \  mais  depuis  la  sup- 
pression de  nette  école  .célèbre,  on  avoit  établi  des  séminaires 
particuliers.  Pendant  quelque  temps ,  des  prêtres  françois  dé- 
portés à  fif  unster,  y  avaient  érigé  ha  collège  qui  *  fourni  à 
l'église  de  Hollande  plusieurs  sujets  distingués  }  à  cette  époque, 
il  se  trouvoit  dans  l'ancien  territoire  hollaadois  quatre  grands 
séminaires  et  trois  petits.  L'un  des  grande  aéminaines  situé  à 
Çaint-Hutiembeig ,  dans  le  Gueldre,  pjoès  Emmerink,  sert 
pour  les  cinq  ancbiprêires  d'Ujtreckt*  de  fiiueldre 9  dOv«er- 
Yssel ,  de  Frise  et  de  Groeningue.  Il  y  ayoit  aussi  à  Culem- 
bourg,  près  d'Utrecbt,  un  collège  de  jésuites,  qui  étoit  une, 
succursale  de  .celui  de  •Gertraidenberg.  Le  séminaire  de 
Warmondj  près  Leyde,  commencé  en  1819,  fut  bâti  par  le 

«  Pendant  son  absence ,  son  cler^  ne  cessa  de  Jui  donner  des  preuves  de  «on  de- 
vouement.  M.  Van  Gils,  supérieur  du  séminaire  de  Boig-le-Dùc,  vint  à  Paris  pour 
chercher  à  adoucir  le  sort  du  vicaire  apostolique.  Ce  fut  à  lui  que  AI.  Van  Alphen 
donna  des  pouvoirs  pour  le  temps  de  son  absence  ;  .mais  dans  la  suite  M.  Van  Gili 
fut  aussi  exilé,  et  il  résida  pendant  dix-iwit  mois  à  Dijon,  avec  Kl.  tylûars,  autre 
prêtre  zélé. 

a  Le  premier  vicaire  fut  M.  A.  Van  Dongen  qui  résidoit  V Bréda.  C'est  chez  lut 
qu'est  mort,  en  i8o4,  le  vénérable  cardinal  de  Frankenberg,  archevêque  de  Mal iues. 
H  a  établi  k  Hoeven,  près  Bréda,  un  séminaire.  * 
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clergé  et  les  fidèles  qui  ont  également  contribué  à  la  dépense. 
M.  l'abbé  baron  de  Wykerslooth ,  depuis  évêque,  étoit  pro- 
fesseur et  en  même  temps  président  du  petit  séminaire.  Issu 
d'une  famille  noble  et  constamment  catholique ,  M.  de  Wy- 
Kerslooth  avoit  déjà  été  fort  utile  à  la  religion  par  son  zèle  et 
par  le  crédit  de  ses  parents.  Ces  deux  établissements  servent 
pour  les  provinces  de  Hollande  et  deZélande  où  Ton  compte 
environ  cent  cinquante  paroisses.  A  ces  séminaires  il  faut 
joindre  ceux  de  Bois-le-Duc  et  de  Bréda,  cités  plu»  haut.  Quant 
à  l'archevêque  janséniste  d'Utrecht,  il  a  son  séminaire  à 
Amersfort  près  d'Utrecht;  et  cette  maison  fut  formée  sous  le 
faux  archevêque  Barchman ,  et  principalement  par  le  crédit 
et  les  soins  des  réfugiés  françois;  Van-Espen  et  Legros  y  ont 
résidé.  L'archevêque  schismatique  Van  Oss  dirigeoit  alors  cet 
établissement ,  et  le  gouvernement  protégeoit  ces  faux  catho- 
liques que  la  loi  n'a  pourtant  pas  reconnus  '. 

Ce  ne  fut  en  effet  que  furtivement,  et  lors  de  la  défection  de 
Godde  vers  ï686,  que  ces  sectaires  a  voient  médité  un  épiscopat 
en  Hollande;  et  Barchman,  comme  nous  l'avons  dit  en  son 
lieu,  avoit  en  outre  sacré  un  intrus  à  Deventër  *.  A  la  mort  du 
dernier  archevêque  schismatique  d'Utrecht,  Van-Rhyn,  les 
sectaires  élurent  ce  Willibrod  Van  Oss ,  le  i  o  février  1 8 1 4-  Pie 
VII  s'éleva  contre  son  élection  et  sa  consécration.  Gilbert  de 
Jong,  prétendu  évêque  de  Deventër,  avoit  été  dé  même  élu  et 
excommunié  en  i8o5;  mais  le  parti  n'en  avoit  pas  moins  élu 
en  18120,  un  évêque  à  Harlem  *.  Du  reste  il  y  auroit  long-temps 

>  Les  catholiques  ont  réclamé  la  restitution  des  biens  dont  leurs  églises  avoient  été 
dépouillées  lors  delà  révolution  de  177a.  Louis  Bonaparte  avoit  ordonné,  pondant 
sa  courte  domination,  que  les  protestants  partageroient  ces  biens  avec  les  catholiques, 
en  raison  de  leur  nombre  dans  chaque  communauté;  mais  ce  décret  n'a  point  été 
exécuté,  les  protestants  y  ayant  mis  opposition.  Les  catholiques  de  Delden,  dans 
TOver-Yssel ,  avoient  fait  dernièrement  une  demande  en  justice  ;  mais  le  tribunal 
d'Arhem  ne  fit  point  droit  à  leur  plainte.  Il  y  a  eu  sur  ce  sujet  un  mémoire  inté- 
ressant dedeu*  jurisconsultes  hollandois» 

»  L'archevêque  n'avoit  guère  à  cette  époque  sous  lui,  que  3+  cures  et  environ  a5ao 
personnes  de  tout  âge.  Son  premier  suffragant ,  Pévêque  de  Haarlem  qui  est  en 
même  temps  curé  dans  cette  ville ,  avoit  aussi  sous  lut  24  cures  et  a438  adhérents. 
L'évêque  de  Deventër  n'a  ni  prêtre  ni  laïc  dans  son  diocèse  ;  il  réside  à  Rot- 
terdam comme  curé.    - 

3  Cette  église  comptoit ,  en  1807,  37  ecclésiastiques ,  y  compris  les  trois  évêques, 
et  environ  5ooO  laïcs. 
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que  le  jansénisme  se  seroit  éteint  en  Hollande,  s'il  n'avoitt'té 
soutenu  par  le  crédit  et  les  contributions  des  jansénistes  fran- 
çois.  Ils  y  envoyèrent  successivement  des  secours  d'hommes 
et  d'argent.  Legros ,  les  frères  Desessarts ,  d'Etamare ,  Duparc , 
de  Bellegarde ,  et  beaucoup  d'autres  appelants  moins  connus 
se  fixèrent  en  Hollande,  et  établirent  ce  séminaire  à  Amersfort. 
On  fait  encore  en  France  des  collectes  pour  cette  petite  église. 

L'immense  majorité  des  catholique^  hollandois  ne  reconnott 
donc  que  la  juridiction  des  prêtres  soumis  au  saint  Siège  \  et 
ceux-ci  étaient  infiniment  plus  nombreux  que  les  autres.  Les 
lois  portées  contre  eux  sont  peu  à  peu  tombées  en  désuétude; 
cependant  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  il  y  eut  encore  des 
placards  des  états  pour  interdire  l'exercice  du  ministère  à  tout, 
jésuite  et  même  à  tout  religieux  en  général,  mais  ces  défenses 
n'étaient  plus  exécutées;  et  quoique  la  tolérance  fût  loin  d'être 
entière,  la  liberté  étoit  cependant  bien  plus  grande  que  par  le  , 
passé*.  C'est  que  Ton  ne  s'oppose  jamais  efficacement  au  mou- 
vement du  siècle ,  dans  ce  que  ce  mouvement  a  de  réel  et  de 
vital ,  c'est-à-dire  dans  l'action  que  l'esprit  du  Seigneur  -im- 
prime au  siècle  par  sa  providence  sur  l'Eglise, 

La  Hollande,  où  il  y  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  plus 
de  catholiques  qu'on  ne  le  croyoit  ordinairement,  voyoit  d  ail- 
leurs ,  comme  les  autres  pays,  le  protestantisme  abandonné  fré- 
quemment par  ceux  que  la  naissance  et  les  préjugés  avoient 
jetés  dans  l'erreur.  Il  n'est  pas  de  paroisse  catholique  dans 
cette  terre  classique  du  calvinisme ,  où  il  ne  se  fit  tous  les  ans 
quelque  conversion.  Parmi  celles  qui  en  promettoient  de 
nouvelles,  parce  qu'elles  en  valoient  plusieurs  autres,  on 
distinguoit  M,  de  Grouvestein  *,  et  surtout  M.  le  Sage-Ten- 

s  Un  placard  des  états  de  Frise,  du  x6  mars  1776,  déclarait  valides  tous  les 
legs  et  donations,  soit  en  cas  de  mort  soit  entre  vifs,  en  faveur  des  églises  catho- 

*  liques  ou  des  maisons  des  pauvres  ;  il  statuoit  aussi  que  les  biens  fonds  appartenant 
à  des  paroisses  catholiques  ne  «croient  plus  possédées  sous  des  noms  emprunté», 

-  mais  inscrits  sous  le  nom  même  des  églises*  Depuis ,  plusieurs  autres  lois  gênantes 
ou  oppressives  contre  les  catholiques  ont  été  rapportées  ou  laissées  en  oubli. 

*  M.  le  baron  Edouard  de  Grouvestein ,  attaché  au  département  des  affaires 
étrangères,  à  la  Haye ,  s'est  fait  catholique  il  y  a  deux  ans;  Je  hasard  l'ayant  con- 
duit à  une  cérémonie  catholique ,  il  en  fut  touché  et ,  à  son  retour  à  la  Haye ,  il  eut 
des  entretiens  avec  M.  l'abbé  Régnai ,  curé  de  cette  ville ,  qui  vient  de  mourir.  Cet 
ecclésiastique,  homme  de  mérite,  lui  exposa  les  nrcuvM  en  laveur  de  notre  Eglise, 
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Broeck  »,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la  société  catho- 
lique de  Hollande. 

La  Suisse  qui  avoit  exercé  envers  les  prêtre»  firançois  exilés 
en  1 793  une  si  religieuse  hospitalité,  en  avoit  aussi  recueilli  les 
fruits  :  et  l'exemple  autant  que  les  discours  de  ces  vertueux 
proscrits  ont  également  contribué  aux  nombreuses  conversions 
que  l'on  remarque  depuis  quarante  ans  dans  ce  pays  a. 

Cependant  la  prétendue  tolérance  xles  protestants  éclatoit 

et  M.  de  Grouvestein  te  rendit  a  la  vérité.  Ce  jeune  homme,  d'an  caractère  ai- 
mable ,  continue  à  professer  et  à  pratiquer  la  foi  9  et  il  honore  la  religion  par  s» 
pieté  franche  et  par  une  conduite  courageuse  et  loyale* 

1  Sa  conversion  fit  du  bruit  vers  18 10.  M.  le  Sage-Ten-Broeclc ,  fils  tt  frète  àt 
ministres  protestants,  avoit  à  petf  près  trente  ans  quand  Dieu  permit  qu'il  connu* 
l'Eglise  catholique.  11  ne  résiste  pas  â  la  grâce,  et  justifia  «a  détoanebepar  des  écrit* 
'qui  montrent  autant  de  talent  que  de  courage,  Il  rédige ,  en  hollandois ,  un  recueil 
périodique  et  qui  paraît  une  fois  par  mois*  C'est  un  journal  entièrement  religieui 
qui  s'imprimoit  d'abord  à  Amsterdam  v  et  qui  aujourd'hui  se  publie  à  la  If  ave.  On  y 
rend  compte,  des  ouvrages ,  et  on  y  traite  de  tontes  les  matières  qui  se  rapportent  t 
la  religion.  M.  le  Sage-Ten-Broeck  a  traduit  en  hollandois  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul  par  Collet. 

*  Une  qui  est  un  pen  antérieure,  mats  qui  fut  treV-érlatante  ,  et  qni  est  peu  con- 
nue chez  nous.  Nicolas"  Joseph  Albert  de  Diesbach,  né  à  Berne  le  i5  février  ifoi 
d'une  des  familles  les  plus  distinguées  du  canton ,  étoii  d  abord  entré  au  service,  et 
devînt  capitaine  dans  le  régiment  d'infanterie  dont  le  comte  de  Diesbach ,  son  oncle , 
étoit  colonel ,  et  qui  étoit  au  service  du  roi  de  Sardaîgne.  Etant  entré  par  hasard 
dam  une  église ,  à  Turin ,  il  fut  frappé  d'un  sermon  de  controverse  qu'il  entendit  , 
s'entretint  ensuite  avec  le  prédicateur,  et  finit  par  rentrer  dans  le  sein  de  FEgna* 
Son  changement  ayant  été  connu ,  on  le  renvoya  du  régiment  et  on  confisca  son 
patrimoine ,  en  vertu  de  la  tolérance  que  les  protestants  prêchent  avec  tant  de  cha- 
leur qu'ils  oublient  de  la  pratiquer.  Le  roi  de  Sardaîgne  donna  à  M.  de  Diesbach 
une  compagnie  dans  un  de  ses  régiments  italiens,  et  le  jeune  officier  épousa  la  «M 
dn  consul  d'Espagne  à  Nice.  U  en  eut  une  fille  qui  depuis  se  fit  religieuse.  "our 
lui ,  ayant  perdu  sa  femme,  il  quitta  le  service,  entra  chez  les  jésuites  en  1709» et 
reçut  les  ordres.  Il  se  consacra  aux  missions ,  et  rendit  de  grands  services  en  Piémont 
et  en  Suite  ;  il  donnett  des  exercices  et  des  instructions  à  Turin ,  alloit  à  Fnbeurg, 
et  visitoit  ses  parents  protestants  qui  toutefois  ne  lui  rendirent  pas  son  bien  ;  seule- 
ment une  de  ses  sœurs  lui  comptait  chaque  année  là  portion  de  revenu  qm  lui 
étoit  échue.  La  suppression  de  la  société  affligea  vivement  le  père  Diesbach,  et  n 
conçut  l'espoir  de  parvenir  à  la  rétablir.  Il  se  donna  beaucoup  de  mouvements  a  ce  ' 
sujet ,  de -concert  avec  le  père  Virgineo  jésuite  piémontois,  qui  est  mort  à  Vienne, 
lors  de  kt  première  invasion  -des  François  r  ayant  été  victime  de  son  «èlë  à  assister  les 
malades  dans  les  hôpitaux.  Lepère  Diesbach  visita  aussi ,  comme  missionnaire,  on* 
partie  de  T  Allemagne  et  de  la  'France ,  et  mourut  à  Vienne  le  3  décembre  179* 
ii  avoit  publié  Le  chrétien  catholique  invhlaèlement  attaché  à  sa  religion»  Turm , 
1771 , 3  vol.  iw-12,  et  Le  solitaire  chrétien  cathoRque,  qui  a  été  traduit  en  italien 
par  le  père  Gniii .  Un  de  ses  parents,  Jean  Frédéric  de  Diesbach,  prince  de  l'empire* 
et  maréchal  au  service  d'Autriche,  étoit  mort  catbolique. 
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partout  d'une  manière  affligeante ,  et  ce  qui  se  passoit  en  18a  i, 
à  l'université  de  Bonn  près  Cologne,  rcssembloit  beaucoup 
à  ce  qui  aroit  eu  lieu  peu  de  temps  auparavant  à  Berne. 
Nous  parlons  de  M*  le  professeur  Freudenfeld,  protestant  con- 
verti ,  qui  fut  si  indignement  maltraité  par  quelques  feuilles 
protestantes,  à  l'occasion  du  retour  de  quelques  autres  protes- 
tants à  l'Eglise  catholique  «. 

Dès  avant  cette  époque  *  la  conversion  du  célèbre  comte 
Léopold  Stolberg  avoit  excité  contre  le  célèbre  traducteur 
d'Homère  une  tourmente,  où  le  fameux  Voss,  jadis  son  ami, 
avoit  montré  une  animosité  et  un  acharnement  que  la  con- 
science d'une  mauvaise  cause  à  défendre  et  la  jalousie  irritée 


■  Il  avoit  annonce ,  des.  leçons  sur  l'histoire  des  trois  derniers  siècles.  Les  prot 
tants  qui  sans  cesse  déclament  contre  les  siècles  d'ignorance,  contre  les  abus  iniro^ 
tduiis  dans  l'Eglise,  et  contre  les  maux  qui  (recédèrent  in  réforme,   n'ignoroient 
pas  d'ailleurs  que  M.  Freudenfeld  a  toujours  au  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
prudence  et  de  la  modération. .Cependant  il  fut  aisé  d'entrevoir  un  dessein  formé  de 
troubler  &e&  leçons.  Le  savant  professeur  s'étoit  fait  des  ennemis  par  sa  conversion; 
un  nombre  extraordinaire  d'élèves  se  porta  dans  sa  salle  ;  soixante— treiee  seulement 
étoient  inscrits ,  il  s'en  trouva  deux  cents ,  le  &4  mai  dernier.  Le  professeur  observa 
toutes  les  convenances  devant  un  auditoire  (Je  différentes  communions.  Amené  par 
son  sujet  à  parler  de  la  réforme,  il  ne  l'envisagea  que  d'une  manière  historique;  il 
annonça  qu'il  suivroit  pour  guides  Héerne ,  de  Villers,  et  quelques  antres  qui  passent 
pour  impartiaux  chez  les  protestants.  Il  avoit  divise*  sa  leçon  en  trois  parties  ;  quel 
fut  le  principede  la  grande  séparation  ?  quels  en  furent  ie$  moyens  et  les  suites?  M. 
Freudenfeld  cita  d'abord  les  jugements  avantageux  de  Héeren  et  de  Villers  sur  les 
chefs  de  la  réforme  ;  il  lut  ensuite  sur  Luther  un  passage  d'une  lettre  de  celui-ci  a 
Mélanchthon  :  Si  %4m  evaserimus,  disoit  le  rvjfezmatenr ,  paoe  obteniâ,  éoios, 
mendacia  ac  lapsus  noteras  faute  emendabimus.  Le  professeur  lit  sur  cet  aveu  naïf 
des  réflexions  qui  excitèrent  quelques  rumeurs  parmi  une  partie  des  élèves;  la  leçon 
fut  interrompue.  Le  lendemain  ,  la  plupart  des  auditeurs  qui  n'avoient  point  pris 
part  au  tumulte  de  la  veille ,  signèrent  nne  protestation  contre  ce  scandale  ;  parmi 
eux  étoient  plusieurs  protestants.  Des  informations  qui  furent  faites,  justifièrent  M. 
Freudenfeld.  Cependant  le  recteur  et  le  sénat  l'invitèrent,  le  a6,  à  suspendre  ses 
leçons  jusqu'à  ce  que  les  esprits  fussent  calmés.  Le  professeur  déclara  que  ses  audi- 
teurs ordinaires  n'ayant  pris  aucune  part  aux  troubles,  il  ne  recevrait  qu'eux;  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Il  reprit  ses  leçons .  le  premier  juin ,  et  tout  se  passa  dans  le  plus 
grand  ordre.  Mais,  à  la  sortie  de  la  classe,  les  élèves  ayant  applaudi  le  professeur 
avec  enthousiasme,  ces  acclamations  mécontentèrent  le  sénat  qui  s'attendoit  peut-être 
à  autre  chose,  et  M.  Frendenfeld  eut  dëferîse  de  continuer  ses  leçons.  On  n'a  pas 
rendu  publics  les  motifs  de  cette  ordonnance  ;  maïs  on  Ait  que  depuis  quelque 
temps  on  cherchoit  des  prétextes  pour  se  débarrasser  d'un  censeur  importun.  Nous 
voudrions  pouvoir  insérer  à  ce  sujet  les  réflexions  d'un  journal  remarquable  par  sa 
sagacité,  le  catholique  de  Mayence ;  mais  leur  étendue  nous  force  à  nous  borner  k 
la  simple  exposition  du  fait ,  qui  parle  d'ailleurs  assez  de  lui-même. 
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peuvent  seules  expliquer.  Le  savant  Frederick  Schlegël,  cet 
orientaliste  et  philosophe  si  distingué,  eut  à  souffrir  également 
de  la  part  de  son  frère,  M.  Auguste  Schlegël,  moins  savant  que 
lui,  et  que  ses  relations  avec  la  trop  célèbre  madame  de  Staël 
ont  peut-être  empêché  de  rentrer  dans  une  religion  dont  il 
n'ignore  pas  l'immense  supériorité  sur  tout  ce  qui,  sous  ce  nom, 
n'est  qu'une  méchante  philosophie  humaine.  A  Vienne,  le 
dramaturge  tant  vanté ,  Werner,  devenu  prêtre  catholique,  et 
prêchant  au  congrès  de  Vienne  avec  cette  éloquence  et  ce  feu 
qui  caractérispient  son  talent  trop  tôt  éteint,  fut  aussi  arrêté 
dans  sa  course  évangélique;  et  si  les  Schlosser,  les  Hugel, 
lesHermann,  les  Goerres  n'ont  pais  été  persécutés  d'une  ma- 
nière si  manifeste  et  si  criante,  c'est  que  si  des  succès  incon- 
testables pour  l'Europe  entière  autant  qu'incontestés  envi- 
ronnent leurs  noms,  leurs  ouvrages  sont  hors  de  la  portée  de 
ces  vulgaires  attaques ,  et  que  l'intrigue  chez  eux  ne  se  joignant 
pas,  comme  chez  quelques  peu  d'autres,  à  un  zèle  vrai  et  soutenu 
pour  la  religion,  ne  fournit  pas  une  matière  aussi  plausible  aux 
sarcasmes  de  l'indifférence  frémissante  et  de  la  jalousie  sérieuse- 
ment alarmée ,  sous  le  nom  hypocrite  de  religion  réformée  et 
de  philosophie  libérale!  «Eh  !  qu'ont  donc  tous  nos  savants  les 
plus  illustres,  tous  nos  plus  grands  poètes ,  s'écrioient  les  Alle- 
mands étonnés  à  cette  époque,  qu'ils  se  font  tous  catholiques.» 

G'étoit  en  effet  un  bel  hommage  rendu  à  la  religion  que  ce 
retour  de  tant  d'hommes  de  tout  rang,  dont  la  plupart  ont  eu 
de  grands  obstacles  à  vaincre,  et  des  sacrifices  à  s'imposer  pour 
faire  une  démarche  qui  deyoit  coûter  à  la  nature,  ou  nuire  a 
leur  fortune.  Nous  distribuerons  ces  conversions  suivant  les 
pays,  en  nous  bornant  aux  vingt  ou  trente  dernières  années,  et 
dans  cet  intervalle ,  aux  personnes  qui  marquoient  le  plus  par 
leur  naissance,  leur  rang,  leurs  talents,  leur  considération  ou 
leur  fortune. 

Et  d'abord  nous  citerons  parmi  les  princes  de  famille  souve- 
raine :  le  duc  Frédéric  de  Saxe-Gotha,  né  en  1774  î  'e  7* 
Adolphe  Frédéric  de  Mecklembourg  Schwerin,  né  en  178*» 
mort  récemment*,  le  prince  Frédéric -Auguste- Charles,  troi- 
sième fils  du  grand  duc  de  Hesse-Darmstadt,  né  en  1788? le 
prince  et  la  princesse  de  Coethen. 
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La  conversion  de  M.  Henri  Noorman,  jeune  Anglois  du  plus 
beau  caractère,  fut  remarquable  par  plusieurs  de  ses  circon- 
stances. Il  se  trouvoit  en  18 1 5  habiter  à  Londres  la  même 
maison  qu'un  de  nos  plus  célèbres  écrivains ,  alors  retiré  en 
Angleterre  5  jeune  et  plein  de  candeur,  il  croyoit  pouvoir 
plaindre  un  homme  qu'il  supposoit  plongé  dans  les  ténèbres 
d'une  religion  superstitieuse.  Dans  la  ferveur  de  son  zèle,  il 
entreprit  de  le  convertir  à  l'église  anglicane;  et  il  lui  présenta, 
pour  le  persuader,  les  trente-neuf  articles  de  la  confession  de  foi 
de  cette  église.  Notre  compatriote  reçoit  son  présent  avec  bonté, 
et  lui  propose  modestement  quelques  difficultés  sur  plusieurs 
articles  de  cette  confession  de  foi.  Le  jeune  homme  n'en  trouve 
pas  la  solution ,  mais  promet  de  consulter  les  ministres.  Ceux-ci 
dédaignent  de  lui  répondre,  ou  ne  lui  donnent  que  des  ré- 
ponses en  l'air.  La  bonne  foi  du  jeune  Noorman  est  humiliée' 
d'être  obligé  d'avouer  ce  procédé  de  ses  pasteurs*,  il  a  plusieurs 
entretiens  avec  l'écrivain  françoîs  dont  les  lumières  et  la  cha- 
rité triomphèrent  de  ses  préventions.  Cette  âme  frafache  et 
loyale  s'ouvrit  à  la  vérité,  et  l'embrassa  avec  ardeur.  Noorman 
s'échappa  d'Angleterre  en  18 16 ,  et  vint  retrouver  à  Paris  celui 
quil'avoitéclairé-,  ilfitsonabjuratiohsanséclat,  retourna  ensuite 
à  Londres ,  et  résista  à  toutes  les  séductions  comme  à  toutes  les 
menaces  par  lesquelles  on  essaya  d'ébranler  sa  constance.  Les 
contradictions  qu'il  éprouva  furent  peut-être  la  cause  d'une 
maladie  qui  l'emporta  en  peu  de  jours,  en  18 18.  Son  caractère 
aimable  et  sa  foi  généreuse  l'avoient  lié ,  de  la  manière  la  plus 
étroite  ,  avec  l'homme  illustre  qui  ne  voudroit  pas  être  nommé 
ici,  et  qui  a  ressenti  vivement  cette  perte.  Le  jeune  Noorman 
entretenoit  avec  lui  une  correspondance  assidue ,  et  il  y  mon- 
trait une  foi ,  une  piété  et  un  courage  dignes  d'admiration. 

Mais  lés  fameuses  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge 
dévoient  rendre  à  leur  ancienne  religion  des  hommes  plus 
marquants ,  et  les  noms  historiques  des  Digby  «  des  Tilt  et  des 

1  Le  chevalier  Henri  Kenelm  Digby,  ou  plutôt  ses  deux  ouvrages,  l'un  sur  la  che- 
valerie et  l'autre  intitulé  Mores  Catkolici  ou  les  siècles  dé  foi  (  Ages  offaith  )  jouissent 
en  Angleterre  d'une  immense  faveur,  el  leur  prodigieuse  érudition,  leur  plan,  leurs 
vues,  leur  savante  variété  la  méritoient  sans  doute,  à  part  la  jeunesse  de  l'auteur  qui 
en  fait  deux  vrais  prodiges.  Il  se  roi  t  d'un  haut  intérêt  pour  bien  des  classes  de  lec- 
teurs que  ce  dernier  ouvrage  surtout  fût  traduit  eu  français.  Montrer  par  les  fait»,  les 
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Speneer1,  doués  d'une  érudition  gigantesque  et  d'un  zèle  des 
plus  touchants,  dévoient  entraîner  après  eux  un  bon  nombre 
de  ces  âmes  privilégiées  et  d'élite,  destinées  par  leurs  exem- 
ples et  leurs  écrits ,  à  faire  de  nouveau  de  l'antique  Albion  une 
nouvelle  île  des  saints* 

Le  Nouveau-Monde  étoit  fécond  dans  ces  derniers  temps  en 
conversions.  Qui  n'a  entendu  parler  de  celle  de  M.  Nathanaël 
Thayer,  ministre  presbytérien»  de  Bostpn,  qui,  étant  allé  à 
Rome  et  ayant  vu  4e  près  les  miracles  opérés  sur  le  tombeau 
du  vénérable  Labre,  abandonna  le  protestantisme,  se  fît  prêtre, 
retourna  exercer  les  fonctions  de  missionnaire  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  avoit  enseigné  l'erreur,  .et  mourut  à  Limmerick,  il  y  a 
quelques  sn&ees  ?  Le  clergé  catholique  des  Etats-Unis  comptoit 
encoredensson  sein  une  autre  conquête  dans  la  personne  d'un 
prince  russe,  M.  Démétrius  Gallitzin  qui,  se  convertit,  reçut 
les  ordres,  et  exerçoit  le  ministère  avec  autant  de  zèle  que  de 
piété,  desservant  une  congrégation  très-importante  dans  le 
diocèse  de  Philadelphie,  plus  connu  sous  le  nom  de  Smith 
qu'il  a  porté  long-temps.  Plusieurs  ministres  protestants  de  ce 
pays  sont  rentrés  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  nous  nommerons 
entre  autres  MM*  Ironside,  Barber  père  et  fils,  Thevrly,  Leur 
conversion  eut  lieu  vers  1818  :  M.  Ironside  étoit  ministre  à 
New-Yorck ,  et  engagea  sa  femme  et  ses  enfants  à  suivre  son 
exemple  ;  M.  Barber  fils  étoit  ministre  anglican  :  il  fut  converti 
à  New-Yorck  par  les  soins  du  père  Fenwick  depuis  évêque 
"dans  ces  contrées  \  sa  démarche  fit  beaucoup  de  bruit ,  parce 
qu'il  étoit  instruit ,  et  qu'il  jouissoit  d'une  juste  considération. 
i  II  a  converti  son  père  qui  a  reçu  les  ordres ,  et  lui-même  est 

entré  chez  les  jésuites  °,  son  épouse  qui  a  aussi  renoncé  au  pro- 
testantisme ,  avoit  (ait  profession  dans  le  couvent  de  la  Visitation, 
à  Georges'Town. 

chroniques,  les  institutions  et  les -poètes,  autant  que  par  lej  «livres,  les  traditions  et 
les  grands  hommes ,  comment  Us  huit  béatitudes  règnoient  dans  la  société  catho- 
lique et  dans  ses  mœurs  aux  siècles  de  foi,  est  certes  une  magnifique  conception  ;  et 
son  exécution  soutient  cette  idée  ! 

I  Le  vénérable  fils  de  lord  Spencer,  est  actuellement  malgré  une  santé  fort  déli- 
cate, un  des  prédicateurs  les  plus  distingués ,  et  de*  directeur*  du  cèle  le  plus  efficace 
.  de  la  grande  Bretagne»  M.  Tilt,  ministre  protestant  d'un  grand  savoir,  a  tout  perdu 
on  Angleterre  pour  venir  perdre  tout  à  Paris  en  i83o,  content  avec  cela  de  tout 
conserver,  la  fou 
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En  généra] ,  rien  n'est  si  commun  que  les  conversions  de  pro- 
testants dans  les  Etats-Unis.  Le  gouvernement  n'y  mettant  aucun 
obstacle,  et  la  tolérance,  dont  on  parle  beaucoup  ailleurs,  mais 
qu'on  ne  pratique  pas  toujours,  étant  là  entière  et  complète, 
chacun  sûît  en  toute  liberté  les  mouvements  de  sa  conscience. 
Aussi  lorsque  l'on  établit  un  évêque  à  Baltimore,  en  1789, là 
population  catholique  des  Etats-Unis  qui  étoit  estimée  à  dix- 
huit  mille  âmes,  compte  aujourd'hui  soixante-dix  mille  catho- 
liques dans  le  seul  état  du  Maryland ,  dont  environ  quatorze 
mille  à  Baltimore }.  New-Yorck  en  a  trente  mille;  Philadelphie 
vingt-cinq  mille.  Dans  tous  les  Etats-Unis  il  s'en  trouve  en- 
viron trois  cent  mille  déjà  formés  en  congrégations ,  mais  on 
estime  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  d'un  million  dispersés  dans  les 
différents  états.  Un  fait  rapporté  par  un  évêque  de  ce  pays  prou- 
verait seul  le  grand  nombre  de  conversions  :  ce  prélat,  don- 
nant la  confirmation,  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  ville 
de  son  diocèse,  remarquoit  que  dans  le  nombre  des  confirmés, 
les  deux  tiers  à  peu  près  étoient  des  protestants  convertis. 

En  France  ce  mouvement  se  faisoit  aussi  ressentir,  bien  que 
la  fin  du  blocus  continental,  par  la  déchéance  de  Bonaparte , 
eût  jeté  sur  le  sol  de  l'antique  royaume  très-chrétien  une  foule 
d'hommes  qui  n'étoient  plus  que  bien  partiellement  chrétiens. 
L'éducation,  cette  science  de  faire  les  hommes,  essentiellement 
négligée,  et  nulle  dans  ses  plus  nobles  détails,  sur  la  terre  qu'a- 
brutissent Thérésie  et  le  schisme,  l'éducation  même  purement 
sociale  et  d'agrément,  appeîoit  sur  le  continent  et  notamment 
dans  les  asiles  de  la  perfection  évangélique,  ces  enfants  du 
nord  et  du  couchant.  L'exemple ,  la  douce  paix  du  saint  lieu, 
la  pompe  significative  et  toute  vivante  de  nos  saints  mystères, 
le  contraste  des  mœurs  domestiques  avec  ces  moeurs  toutes 
chrétiennes  ouvroient  aisément  des  yeux  que  le  vice  n'avoit 
pas  voilés,  et  qu'une  foi  d'indifférence  n'armoit  pas  de  ce 
courage  du  désespoir  ou  du  cynisme. 

Mais  ces  retours  à  la  foi  tout  entière  rehdoient  furieuses 
l'erreur  et  la  philosophie  libérale.  Vaines  fureurs  f.  cris  inu- 
tiles sans  doute  !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  inutile  que  l'incrédulité, 
qu'y  a-t-il  surtout  de  plus  stérile,  de  plus  infécond',  mais 
surtout ,  fureurs  inopportunes ,  cris  malhabilement  jetés. 
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Pour  être  fidèle  aux  lois  de  l'histoire ,  et  pour  noter  en 
passant  un  fait  que  ces  clameurs  et  cette  impuissante  rage 
«ingèrent  en  événement,  il  faut  bien  dire  ici  brièvement  une 
de  ces  conversions ,  bien  simple  sans  tout  le  scandale  dont  on 
espéra  l'entourer  -,  bien  significative  en  même  temps ,  pour  faire 
toucher  au  doigt  la  ligue  universelle  de  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
catholique ,  contre  tout  ce  qui  mérite  ou  aspire  sincèrement 
à  porter  ce  grand  nom.  Nous  en  parlerons  donc ,  bien  qu'il 
nous  eût  été  plus  agréable  d'entendre  un  autre'  raconter  ces 
miséricordes  du  Seigneur* 

Un  Anglois,  sir  Douglas-Loveday  dont  la  bruyante  et  sté- 
nique  douleur  retentit  alors  dans  vingt-deux  pamphlets  ou  bro- 
chures, en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  avoit  placé  à 
Paris,  lieu  de  son  séjour ,  ses  deu*  filles  et  une  nièce  dans 
une  pension  catholique  de  cette  capitale.  Des  divisions  do- 
mestiques aussi  éclatantes  que  le  furent  bientôt  ses  plaintes , 
l'engageoient  à  éloigner  du  toit  paternel  sa  jeune  famille.  Ses 
lettres  comme  ses  'discours  ,  ses  pétitions  aux  chambrés 
comme  ses  démarches  révélèrent  la  plus  profonde  indifférence 
sur  la  croyance  de  ces  orphelines  d  un  genre  nouveau,  et  un 
caractère  capable  d'immoler  à  des  intérêts  matériels  non 
seulement  leur  foi ,  mais  son  propre  honneur  et  l'amour  pa- 
ternel le  plus  vulgaire,  Dans  ces  dispositions  qu  attestent  ses 
imprimés  et  quelques  lettres  conservées  par  des  amis  de  ses 
enfants ,  aussi  bien  que  par  d'autres  personnes ,  M.  Loveday 
voulut  retirer  ses  filles  de  pension,  et  apprit  de  leur  bouche 
que  l'aînée  de  celles-ci,  Miss  Ëmily  et  Sa  nièce  avoient  fait  ab- 
juration de  la  religion  anglicane  aux  mains  du  maître  des  céré- 
monies de  la  chapelle  du  roi,  directeur  spirituel  de  la  pension 
où  elles  étoient.  Cependant  le  père  dont  les  démarches  dévoient 
expliquer  la  position,  donna  lieu  de  faire  craindre  à  sa  fille  aînée 
des  traitements  plus  que  rigoureux.  Celle-ci  plus  constante  dans 
sa  résolution  que  sa  jeun/e  et  malheureuse  cousine,  etse  rappelant 
les  soins  qu'elle  avoit  éprouvés  dans  une  maison  religieuse  des 
plus  célèbres  dans  Paris,  forte  d'ailleurs  de  sa  majorité,  plus 
forte  du  secours  de  la  grâce  qui  a  coutume  de  toucher  plus 
sensiblement  un  cœur  pur  et  une  âme  nouvellement  convertie, 
alla  demander  à  ces  saintes  filles  un  asile  pour  sa  personne 
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et  One  sauve-garde  pour  son  honneur.  Les  agents  du  comité 
directeur  libéral  à  Paris ,  auxquels,  à  ce  qu'il  a  paru  par  les 
débats ,  l'Anglois  étoit  recommandé  par  les  radicaux  de  Lon- 
dres ,  eurent  bientôt  connoissance  de  ce  double  fait;  et  l'é- 
trange père  consentit  à  mettre  en  public,  et  sous  la  forme  d'un 
grand  scandale,  ce  qui,  infiniment  honorable  et  hors  d'atteinte» 
devoit  nécessairement  révéler  des  scandales  subalternes  et  do- 
mestiques, sources  de  l'éloignement  de  ses  enfants ,  et  de  leur 
estime  pour  une  religion  qui  coupe  le  pied  à  tous  ces  désordres 
lesquels  les  affligeaient  et  durent  depuis  affliger  le  public. 

Cependant  on  conseilla  à  l'étranger  de  redemander  solen- 
nellement sa  fille  aux  chambres  assemblées-,  il  signe  des  péti- 
tions ,  des  notes  qu'un  avocat  célèbre ,  M.-  Dupin ,  lui  rédige, 
et  où ,  sous  les  insinuations  les  plus  cruelles,  et  les  plus  bar- 
bares réticences,  ce  père  dénaturé,  incapable  d'écrire  in- 
telligiblement le  françois,  étaloit  en  termes  ronflants  et  en 
pompeuses  figures  une  douleur  qu'il  n'avoit  pas ,  des  plainte? 
qui  retomboient  sur  lui,  et  des  inculpations  sur  des  princes 
de  l'Eglise  et  des  ecclésiastiques  qui  ne  savoient  pas  même 
qu'il  existât  un  M.  Douglas-Loveday  ayant  une  fille  convertie. 

Le  crime,  car  pour  un  père  c'en  est  vta  que  de  n'avoir  pas 
d'entrailles,  son  sang  fut-il  coupable,  le  crime,  disons-nous,  se 
dévoile  toujours  par  ses  inconséquences  et  ses  turpitudes.  La 
prudence  au  contraire  et  la  charité  avoient  présidé  au  retour 
des  jeunes  Angloises;  les  lettres  du  père,  ses  mauvais  traite- 
ments, son  impudence  inhumaine,  l'enlèvement  violent  de  sa 
fille  tenté  en  plein  jour  par  ses  satellites  et  empêché  par  la 
garde  qui  vint  à  passer,  la  majorité  de  Miss  Emily  constatée 
légalement,  les  scandales  de  la  maison  paternelle  et  de  la  ma- 
ternelle, tout  fit  de  l'espérance  mauvaise  du  parti  une  affaire 
de  confusion  et  de  mécompte  pour  lui  et  pour  ce  malheureux 
étranger,  auquel  du  reste  ni  l'ambassadeur angloislordStewatf, 
ni  feu  le  célèbre  M.  Gerningham,  chef  du  comité  anglois, 
ne  purent  inspirer  de  ne  pas  s'abandonner' aux  instigations 
égoïstes  et  perfides  de  gens  qui  ne  sembloient  épouser  sa  cause, 
que  pour  nuire  à  celle  de  la  religion.  Mais  tant  d'insolence  et 
de  dévergondage  révolta  même  le  côté  gauche  de  la  chambre  ; 
les  indignes  pétitions  présentées  par  ce  triste  père  assisté  de  ses 
4* 
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autres  enfants ,  en  grand  deuil ,  aux  députés  se  rendant  à  la 
séance,  furent  rejetées  sans  débat;  même  l'un  des  membres 
lçs  plus  connus  de  cette  séance  libérale,  autorisa  sa  noble 
épouse  à  donner  à  l'orpheline  un  asile  dans  son  château, 
en  attendant  que  l'illustre  famille  de  Stolbèrg  pût  lui  offrir  une 
hospitalité  plus  permanente,  et  plus  en  harmonie  avec  sa 
position  de  convertie ,  cette  maison  l'étant  elle-même  tout 
entière.  Mais,  comme  nous  Tarons  insinué,  le  parti  anti- 
religieux, pour  se  venger  de  cette  cjéoonvenue,  fit  traduire  en 
hollandois  et  en  anglois  la  pétition  ampliative  de  M.  Dupin; 
y  Joignît  une  vingtaine  de  lithographies  telles  qu'on  peut  se  les 
représenter  aisément  ;  et  ainsi  armée,  la  répandit  à  milliers 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  ajoutant  à  ce  manège  si- 
gnificatif la  publication  d'un  roman,  vrai  libelle,  et  d'apologies 
supposées,  d'une  coupable  maladresse;  et  ce  qui  achève  de 
peindre  ces  hideuses  menées,  les  conjurés  créèrent  autour  de 
la  maison  d'éducation ,  ou  ces  jeunes  personnes  avoient  goàté 
la  seule  paix  qu'eut  leur  jeunesse,  un  système  entier  de  pla- 
cards infâmes,  de  lettres  courageusement  anonymes,  de  me- 
naces, de  fracas  nocturnes,  et  même  de  projectiles  et  de 
tentatives  de  dévastations ,  au  point  que  les  parents  alarma 
retirèrent  tous  leurs  enfants  de  cet  asile  désolé ,  et  que  sans  les 
secours,  d'une  princesse,  là  fille  du  malheur  et  la  mère  des 
malheureux,  la  pieuse  et  sage  institutrice ,  dont  le  crime  étoit 
d'avoir  donné  l'hospitalité  et  la  consolation  à  des  âmes  trou- 
blées et  vendues  par  leurs  parents ,  eut  dû  boire  jusqu'à  le 
dessécher,  le  calice  amer  de  la  plus  honorable  mais  de  la  pm* 
extrême  misère* 

Et  telles  étoient  la  mauvaise  foi ,  la  légèreté  #t  la  précipitation 
de  tous  ces  hommes ,  qu'ils  parlèrent  avec  cet  acharnement  « 
cette  vaste  loquacité  que  nous  venons  de  dire  ,  sans  connottre 
même  le  nom  de  celui  sur  qui  seul  rouloit  cette  affaire  si 
grande  à  leurs  yeux,  et  qu'à  peine  si  l'initiale  de  son  nom  se 
Ht  perdu  dans  une  note  de  l'avocat  ampliateur,  et  sous  la  vague 
apparence  de  ri  avoir  pas  été  étranger  à  cette  affaire,  si  tonte- 
fois  c'est  lui  que  l'on  pensoit  atteindre  par  une  seule  initiale 
accompagnée  d'un  titre  \  mais  ils  avoient  soif  de  scandale, 
et  ils  savoient  cependant  qu'il  ne  pouvoit  y  en  avoir  à  dire  1* 
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h  vérité,  h  moins  que  ce  ne  fût  sur  ces  parents  qu'ils  éxcitoient 

*  ie  la  sorte. 

'  En  effet,  en  France'  les  efforts  de  l'irréligion  aritichrétienne, 

»  aous  le  beau  nom  de  libéralisme,  né  se  manifestaient  guêres  que 

1  dans  des  actions  et  des  faits  *,  les  seuls  discours  tenus  aux  tri- 

»  bunes  des  deux  chambres  répétés  où  développés  dans  leurs 

*  journaux  alors  de  concert ,  épuïsoient  à  peu  près  leur  éxalta- 
i  tion  pensante.  Et  si  l'on  en  excepte  le  lourd  outrage  de 
1  Benjamin  Constant  sur  la  religion,  et  quelques  autres  moins 
i  lus  encore,  sur  les  superstitions ,  ou  les  ignobles  pamphlets 
i  d'un  M.  Collin  de  Plancy  sous  la  forme  de  dictionnaires,  le 
i  voltérianisme  et  ses  associés  ne  se  faisaient  pas  remarquer  par 
»              le  luxe  d'idéation  et  d'ouvrages  sérieux ,  ou  du  moins  pensés  : 

f  ils  abandonnoient  cette  tâche  au  dictionnaire  des  sciences  me-  * 

i  dicales,  nouvelle  encyclopédie  aussi  flétrie  que  les  anciennes, 

i  aux  mélodrames  et  à  quelques  romanciers  dignes  de  Justine  et  . 

il  du  Citateur. 

i  En  Allemagne,  au  contraire,  dans  cette  terre  classique  du 

t  travail  et  des  recherches,  une  lutte  sinon  égale,  du  moins 

i  également  soutenue,  s'engageoit  tout  de  nouveau  \  et  si  d'une 

r  part  le  clergé  catholique  se  décimoit  sous  les  coups  de  la  cor- 

i  ruption  du  sécularisme  et  de  l'amour  des  femmes,  de  l'autre  il 

i  n'y,  a  voit  pas  eu  dans  les  provinces  germaines ,  cette  longue 

lacune  de  quarante  ans  entre  l'ancien  sacerdoce  et  la  nouvelle 
création  de  lévites,  après  les  moissons  sanglantes ,  les  dépor- 
tations et  les  submersions  savantes  de  la  Convention  et  du 
Comité  de  salut  public. 

De  là  une  suite  non-interrompue  d'hommes  en  qui  la  ma- 
turité du  talent  précédoit  celle  de  l'âge  •,  de  là  une  tradition 
égale  et  soutenue  de  doctrines  et  de  connoissances  pratiques 
autant  qu'historiques.  Cette  différence  se  renforçoit  encore 
parce  que  les  conversions  célèbres  dont  nous  avons  parlé, 
fournissoient  à  ceux  qui  les  avoient  subies,  des  occasions 
nombreuses  et  puissantes  de  défendre  la  religion  ou  de  lé- 
clairfeir  pour  le  public,  de  l'illustrer  par  de  savants  travaux  ou 
par  de  sublimes  inspirations,  par  de  nobles  apologies.  Car,  en- 
core une  des  stupidités  de  l'erreur!  elle  fournissoit  les  plus  bel!  es 
occasions  de  propager  la  vérité,  de  la  dégager  aux  yeux  du 


1$  (i8a*-a4.)  HISTOIRE 

vulgaire  des  préjugés  dont  le  vice  tâche  taufoiire  de  l'obscurcir, 
alors  qu'attaquant  ses  nouveaux  témoins,  eelui-ci  intéressoit  la 
nation  dans  une  querelle  qui,  ne  semblant  devoir  être  qu'une 
flétrissure  pour  le  néophyte ,  devenoit  un  triomphe  inattendu 
pour  la  sainte  loi  qtd  lui  valoit  ces  criardes  inimitiés  et  ces 
outrageuses  compassions. 
Aussi  les  Sulzer  » ,  les  Marx a,  les  Kapler *,  les  Dolder  *,  les 

*  Correspondance  entre  le  docteur  Soker ,  professeur  à  Constance,  et  H*  Hs»# 
chef  du  consistoire,  ou  autistes  à  Zurich.  Cette  correspondance  eut  lieu  en  1818; 
le  docteur  Sulzer  écrit  à  son  ancien  ami ,  et  l'exhorte  i  empocher  qu'on  ne  célèbre 
l'anniversaire  de  la  réformation  annoncée  alors  pour  1819;  il  lui  remontre  que 
cette  ftte  ne  tendrait  qu'à  perpétuer  l'aigreur  et  la  haine  contre  les  catholiques ,  oc 
qui  ne  convient  point  à  des  hommes  qui  s'annoncent  comme  plein*  de  tolérance.  M« 
Hess ,  ayant  répondu  qu'il  n'étoit  ni  en  son  pouvoir  ni  dans  ses  principes  de  s  op- 
poser à  une  fête  qui  n'avoit  pas  d'ailleurs  pour  objet  de  se  réjouir  de  la  séparation 
des  deux  églises ,  mais  plutôt  des  bienfaits  d'une  religion  éclairée ,  le  docteur  Sulser 
lui  eipose  le  malheur  du  schisme  et  de  la  division ,  l'orgueil  qu'il  y  a  de  vouloir 
réformer  la  religion,  le  sort  funeste  de  tant  de  siècles ,  et  les  suites  particulières  de  U 
'  réforme  du  16e  siècle ,  qui  a  introduit  la  plus  grande  licence  en  fiât  de  croyances, 
en  laissant  chacun  juge  de  sa  foi. 

•M.  Lothaire  François  Marx,  conseiller  ecclésiastique  à  Francfort ,  y  a  pnM^ 
plusieurs  ouvrages  dont  les  deux  premiers  sont  des  recueils  de  vies  pieuses,  et  les 
deux  autres  des  instructions  pour  des  enfants  qui  se  disposent  à  leur  première  con- 
fession ou  à  leur  première  communion.  L'auteur  est  aussi  recommandable  par  • 
modestie  que  par  son  zèle ,  et  ses  livres ,  simples  et  clairs ,  sont  pleins  d'un  escelleiit 
esprit  y  et  conviennent  parfaitement  à  ceux  qu'il  avoit  en  vue.  Vers  le  même  te»p* 
il  donnoit  au  publie  les  confessions  de  saint  Augustin  appliquées  à  l'histoire  de 
notre  vie ,  en  forme  de  sermons. 

3  Le  nouveau  magasin  pour  des  personnes  chargées  d'enseigner  la  religion  ca- 
tholique, fut  commence'  par  le  docteur  Kapler ,  depuis  curé  et  directeur  des  écoles 
en  Bavière,  depuis  long-temps  connu  par  ses  écrits  sur  la  théologie  pastorale  et 
renseignement.  Le  nom  de  son  continuateur ,  F.  G.  Felder ,  ecclésiastique  et  cure 
dans  le  diocèse  de  Constance ,  mérite  d'être  conservé  dans  les  annales  de  la  littéra- 
ture religieuse.  Aujourd'hui  l'ouvrage  est  rédigé  par  J.  G.  Koeherlé,  bénéficier** 
catéchiste  à  Wasserbourg ,  près  Lindau  ;  celui-ci  est  on  jeune  homme,  maisanuaé 
d'un  très  bon  esprit,  et  qui  mérite  d'être  encouragé.  U  vient  de  publier,  à  Landsbot, 
une  suite  de  l'ouvrage. 

4  Témoignages  de  tous  les  siècles ,  pour  le  pouvoir  du  pape ,  par  le  père  **•***! 
mort  à  Mayence  en  janvier  1819;  ouvrage  dont  on  s'accorde  à  faire  un  gr**1 
éloge.  H  réfute  principalement  les  protestants ,  et  même  quelques  catholiques.  i< aU* 
leur  s'étonne  des  divers  systèmes  des  protestants,  entre  autres  de  Wicse  dans  *^| 
manuel  du  droit  ecclésiastique  qui ,  par  parenthèse,  est  adopté  pour  l'eatttfgfttft**" 
public  dans  l'université  catholique  de  Fribnurg  en  Brisgau.  Dolder,  savant  en- 
tique  et  adversaire  déclaré  de  Wessenherg  et  de  Koch ,  Dolder  avoit  dans  son  mr 
miment  de  Luther  en  161 7,  réfuté  les  réformateurs  par  leurs  propres  écrits, 
soulevé  toute  la  ligue  protestante ,  qui  s'acharna  sur  lui  après  sa  mort  dans  I**  l0" 

*  naux  et  les  pamphlets. 
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G*bel  >,'!*&  Kiatemacher*,  le*  Onymus*,  les  Klupfel*,  les 
À.  Fisscher  5,  les  L.  Wolf  *,  les  Dereser  7,  les  comtes  de 
Wdsler'se  monttoient  dans  l'arène  avec  les  savants  rédacteurs 

m 

1 B  a  para ,  en  1810*  une  nouvelle  traduction  de  Y  Imitation  en  Allemand ,  par 
Ph.  Gobel  ;  cette  traduction  comparée,  avec  celle  du  célèbre  Sailer ,  qui  parut ,  il  y 
•  quelques  années,  semble  mériter  la  préférence  par  sa  simplicité  ;  Sailer  s'éloignant 
quelquefois  d'un  naturel  qui  fait  le  charme  de  l'original.  La  moinerie ,  ou  descrip- 
tion historique  de  la  vie  des  couvents,  Stuttgard,  18 19  et  1820 ,  est  non-seulement 
«m  saura  contre  les  couvents,  mais  encore  un  ouvrage  impie,  et  opposé  à  toute 
religion  :  on  ne  peut  que  plaindre  des  sociétés  ou  de  telles  insultes  sont  tolérées; 
que  seroiuce ,  si  elles  étoient  encouragées  ? 

a  Histoire  des  apôtres  avec  des  observations,  par  Klstemacher,  professeur  d'exégète 
à  Munich  ;  c'est  à  la  (bis  une  production  pleine.de  critique  et  de  piété.  Les  réflexions 
sont  dignes  d'un  interprète  des  livres  saints.  L'auteur  rejette  sans  détour  les  interpré- 
tations artificieuses  des  commentateurs  modernes ,  et  sa  traduction  paraît  bien  plus 
estimable  encore,  quand  on  la  compare  à  celles  de  Gossner  et  de  Léandre  Van-Kss. 

*  La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  expliquée,  par  A.  J.  Onymus,  docteur  et 
professeur  de  théologie  à  Wurtzbourg ,  deux  parties ,  i8ao  et  i8ai  :  M.  Onymus  y 
dissipe  les  fausses  idées  que  l'on  cherche  à  répandre  de  la  doctrine  catholique ,  et 
l'expose  avec  sa  simplicité  et  sa  pureté  :  il  doit  paroftre  une  troisième  partie. 

4  De  la  théologie  dogmatique  de  Klupfel,  avec  des  éclaircissements  par  Grégoire 
Théophile  Régler,  professeur  à  Vienne ,  le  même  qui  vient  d'être  nommé  à  l'évêché 
de  Tencîe  en  Gallicie.  Le  catholique  regarde  cette  édition  comme  un  service  rendu 
à  la  théologie.  L'ouvrage  de  Klupfel ,  ancien  professeur  a  Fribourg  en  Brisgau,  n'é- 
tait pas  complet  pour  ce  qui  regardoit  les  nouvelles  erreurs  introduites  en  Alle- 
magne; l'éditeur,  y  a  joint  des  prolégomènes  pleins  d'érudition ,  et  qui  annoncent 
un  homme  fort  au  fait  de  ce  qui  a  paru  de  plus  récent  sur  la  littérature  religieuse. 
Les  principes  de  Hauteur  sont  excellents  ;  toutefois  le  rédacteur  du  catholique  y  re- 
prend quelques  assertions  peu  exactes  sur  des  matières  étrangères  à  la  religion. 

*"  La  doctrine  de  la  religion  chrétienne  par  Auguste  Fisscher,  à  Aschaffembourg. 
C'est  un  Kvrequi  mérite ,  un  peu  plus  que  la  bible  ci-dessus ,  d'être  appelé  classique. 

6  Jean  Sterck ,  exemple  de  la  tolérance  et  de  la  philaqtropie  des  protestants  en 
Suède ,  par  Laurent  Wolf.  Le  père  Sterck  étoit  un  jésuite  attaché  à  l'ambassade 
de  l'empereur,  a  Stockholm ,  à  la  fin  du  17*  siècle  :  il  fut  condamné  à  mort  sous 
de  vains  prétextes;  L'ouvrage  de  M.  Wolf  pourroit  et  devrait  même  rendre  phif 
asserves  ceux  qui  se  déchaînent  à  tout  propos  contre  l'inquisition. 

7  Les  saintes  écritures  de  l'ancien  Testament,  par  Dereser,  professeur  à  la  faculté 
catholique  de  Breslau,  écrivain ,  dont  les  principes  avoient  paru  suspects»  mais 
qui  semble  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  saine  doctrine. 

•  Des  considérations  sur  l'éducation  de  nos  jours  par  Gajetan  de  Weister,  qu* 
l'on  voit  avec  peine  chercher  les  suffrages  des  libéraux  par  un  jargon  philoso- 
phique et  par  des  déclamations  contre  les  institutions  religieuses ,  etc. 

En  outre  une  société  d'ecclésiastiques  du  chapitre  rural  de  Diestkeechen,  dans  le 
duché  de  Nassau,  a  publié  un  livre  de  prières  et  de  chants  d'église  distribués  sui- 
vant les  fêtes  de  l'année  avec  deiéclaimissements  ;  le  rédacteur  du  catholique  croit 
que  ce  livre  est  rédigé  dans  les  meilleures  intentions  ;  mais  il  craint  aussi  que  les  au* 
teurs  ne  favorisent ,  sans  le  vouloir ,  les  systèmes  de  ceux  qui  tendent  à>  éliminer  peu 
à  peu  le  latin  de  nos  offices ,  et  qui  ont  déjà  essayé  d'administrer  les  sacrements  en 
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du  Catholique  de  1 820  de  Mayence  ,  journal  scientifique  et 
très-orthodoxe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  brochure 
périodique  de  ce  nom,  publiée  vers  ce  même  tempe  ,  sous  la 
direction  de  M.  le  baron  d'Ekstein ,  à  Paris ,  çt  qui  ne  s'est 
soutenue  ni  commercialement  ni- moralement  ». 

En  vain  le  coupable  talent  de  Goethe  essayoit-41  de  traverser 
ces  généreux  efforts  -,  en  vain  l'école  de  Kaqt  et  ses  diverses 
filles  vouloient-elles  saper  la  révélation  par  son  rationalisme 
sans  fonds  et  sans  logique;  en  vain  après  les  journalistes  illu- 
minés, les  Brunner  ',  les  Ullmann  3 ,  les  Arnibruster*,  et  les 

langue  vulgaire.  Pfous  pouvons  aussi  rapporter  au  marne-  objet  une  lettre  à  un  cari 
catholique ,  qui,  non  content'  de  faire  chanter  dans  son  église  des  cantiques  protes- 
tants ,  a  mû  des  cantiques  catholiques  sur  des  airs  qui  ne  conviennent  qu'an  théâtre* 

Le  cahier  de  février  finit  par  une  justification  de  la  maxime  :  hors  de  l'Eglise 
point  de  salut;  par  des  réflexions  sur  le  défi  porté  aux  prêtas  catholiques  de  la  part 
d'Emmanuel  Huchs,  de  Berne,  défi  dont  nous  avons  parlé;  pas*  des  observations 
de  G.  Scheihlein  sur  ce  qu'on  place  des  professeurs  protestants  dans  des  uoîveisitéi 
catholiques;  et  par  des  nouvelles  ecclésiastiques,  telles  qu'une  notice  sur  Pierre 
Bocnm,  bénédictin  et  bibliothécaire  à  Fulde,  décédé  le  ia  février  i&»,  des  détail* 
sur  les  difficultés  qui  empêchent  les  évéques.  nommés  en  Prusse  d'aeccenier  leur  no- 
mination,  et  la  suppression  du  chapitre  de  dames  à  Geseke^en  Wcspkalie,  quia 
été  effectuée  le  I*  janvier  dernier  malgré  les  protestations? 

1  M.  d'Ekstein ,  issu  d'une  famille  protestante  du  Holstein  et  d'un*  mère  juive ,  a 
appartenu  aux  sociétés  illuminées,  et  se  dit  converti  au  cathotieismaf  meisce  puhli» 
ciste  n'a  rien  écrit  jusqu'à  présent  t  qui  donne  à  penser  qu'il  connaisse  plur  la  reli- 
gion en  spéculation  qu'en  théorie  pratique ,  ses  diverses  productions  nu  respirant 
ni  le  cèle  d'un  néophyte  ,  ui  l'orthodoxie  d'un  converti  par  conviction.,  ai 
la  science  claire  et  rationnelle  d'un  simple  savant  amateur.  Ses  principes  sur  le  natu- 
rel ,  ses  choix  de  traductions  littéraires  et  ses  dissertations  t heologico-hitf  Qliaue»  ont 
fait  rougir  ou  sourire  les  lecteurs  de  son  catholique,  et  les  ont  enfin  dégoûtes  d'un 
recueil  sans  liaison  et  sans  autorité. 

a  Ou  a  donné ,  en  18a  1,  une  ia*  édition  du  livre  de  prières  de  BrunfW,  ouvras» 
puisé  en  grande  partie  dans  des  sources  protestantes ,  et  que  des  critiques  ont  pré» 
sente  sous  un  jour  très-défavorable ,  quand  on  le  fit  paroître  pour  la  première  foi* 
La  conduite  de  l'auteur  n'a  pas  dissipé  les  soupçons  qu'on  avoit  conçus  sur  l'ortho- 
doxie de  sfcdoctrine,  ei  on  doit  désirer  qu'il  soit  feu*  que  le  vicarUtgénéraldeBrtichsal 
ait  approuvé  cette  i2«  édition.  Un  discours  prononcé  dans  la  athédralc  de  Constance, 
le  3  juin  i8ai,  par  le  docteur  Fridolio  Huber,  pour  la  fête  de  saint  Jean  Nepomu- 
cène ,  prouve  que  L'auteur  devrait  se  borner  à  traiter  des  sujets  relatifs  à  la  morale, 
et  à  l'éloquence  de  la  chaire;  il  s'étoit  précédemment  attiré  le  blâme  par  *»  écrits 
contre  le  célibat  ;  et  sur  des  matières  de  droit  canonique  et  d'histoire  ecclésiastique» 

3  G.  Ullmann,  protestant,  docteur  en  philosophie  à  HeideJhctg,  %  donné  un  exa» 
snen  critique  jde  la  a«  lettre  de  saint  Pierre  »  il  ne  fait  qu'y  répéter  de  vieilles  diffi» 
cultes  jointes  à  des  conjectures  nouvelles;  pour  les  unes  et  les  autres,  Xtcaiholiquê 
le  renvoie  aux  écrivains  de  sa  communion ,  entre  autres  a  Mipfaelis» 

4  Un  protestant  chrétien,  Armbruster,  mit  au  jour ,  ee  à8i3,  un  lia*  plais 
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anteiir«  anonymes  des  Stunden  der  Andachi  * ,  en  vain  les 
Exégètes  nouveaux ,  à  travers  une  érudition  effrayante  et  d'ex- 
eellentes  notes  »  envoyoient  contre  l'Eglise  l'érudition  des 
robustes  Rosenmuëller,  [de  Wette ,  Bïichaëlis ,  Gesenius ,  Jahn , 
et  d «Ms  moins  Ûmeux  *;  en  vain  encore  les  Ekartshausen 
«l  las  TnruiT  Jimiplrn  de  Boehm,  les  fanatiques  sectateurs  de 
r«veotofeuse  baronne  de  Krudner ,  attaquoient-ils  la  religion 
dans  son  cœur,  la  vie  mystique  et  l'ascétisme  :  tous  ces  redou- 
tables efforts,  eet  arsenal  si  vaste  de  science  toute  nouvelle  et 
à  peine  soupçonnée  dans  nos  contrées ,  tout  cela  ne  prouvoit 
que  d'une  manière  plus  irréfragable  combien  il  faut  de  puis- 
sance à  l'erreur  pour  aboutir...  à  ne  pouvoir  rien.  Non  est 
sapientia,  non  est  virlus  contra  Altissimum. 

Ces  diverses  écoles,  comme  au  reste  l'ont  fait  toutes  les 
hérésies,  ces  diverses  écoles  et  leurs  plus  zélés  adeptes  alloient 
tous  périr  dans  la  fange  des  sales  passions ,  ou  dans  l'indifFé- 
rentisme  le  plus  absolu;  si  toutefois  ces  deux  choses-là  sont 
réparables  dans  la  réalité»  On  pouvoit,  on  peut  encore  toujours, 
reconnoftrfe  ces  arbres  à  leurs  fruits ,  et  la  foi  même  la  plus 
vulgaire  ne  s'y  méconnoît  pas.  Sous  le  nom  trop  énergique 
de  protestantisme,  alloient  se  cacher  des  prêtres  corrompus  ou 
séduit^de  longue  main  par.  cette  science  funeste  du  bien  et  du 
mal,  et  l'insurrection  humiliante  des  sens  qui  en  est  la  suite. 
Des  hommes  peuvent  se  perdre,  cela  doit  arriver,  ils  sont 

de  rêveries  sur  le*  sept  trompettes  de  l'apocalypse,  sur  les  soixante-dix  semaines  de 
Daniel,  sur  le  nombre  366 ,  sur  Gog  et  Magog,  le  règne  de  mille  ans,  etc.  L'ou- 
vrage ayant  été  réimprimé,  en  1819,  M.  Wolf  curé  Bavarois  le  dénonça  au  gou- 
vemement  à'  Wurtzbourg ,  et  la  police  eut  ordre  d'en  empêcher  la  circulation. 

1  Cet  ouvrage  intitulé  dans  la  traduction  :  les  heures  de  dévotion ,  continuoit  à 
être  un  sujet  de  controverse.  11  a  paru  une  lettre  d'un  vieil  archiprêtre  à  l'auteur  des 
lettres  critiques  sur  les  heures.  Cet  archiprêtre  avoue  qu'il  avoit  autrefois  donne  des 
éloges  aux  six  premiers  volumes  des  heures ,  mais  il  regarde  l'ouvrage  entier  comme 
pernicieux.  Le  nouvel  éveqùe  de  Wurtsbourg ,  M.  de  Gross ,  a  défendu  qu'on  lût 
cet  ouvrage  dans  le  séminaire  des  maîtres  d'école  de  cette  ville ,  comme  cela  se  pra- 
tiquoit.  Le  comité  protestant  de  Genève  a  fait  traduire  ce  livre  my si ico-déiste  en 
françois ,  et  le  répand  avec  profusion  et  astuce  à  Paris  et  dans  les  provinces. 

a  Ces  exégètes  parmi  lesquels  on  peuteontpter  plusieurs  catholiques  inconséquents, 
ont  le  tort  grave  de  penser  résoudre  toutes  les  questions  bibliques  par  la  seule  gram- 
maire et  la  lexicographie ,  qu'ils  érigent  ainsi  en  sources  presque  exclusives  de  la 
critûjue  sacrée;  suite  naturelle  du  sens  particulier  des  protestants,  mais  contradic- 
tion choquante  pour  un  catholique.  Voyez  les  artices  Exégèse,  Parhermen eûtes 
dans  le  nouveau  dictionnaire  de  toutes  les  hérésies,  par  Fauteur  de  cette  hisiuire. 
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libres  hélas!  d'une  mauvaise  liberté  :  mais  la  chose  sainte, 
la  religion  sortant  de  ces  champs  de  bataille,  victorieuse  et 
plus  brillante ,  plus  inattaquable  :  pourroit-elle  ne  pas  laisser 
des  cadavres  derrière  elle1? 

Aussi  vers  le  mois  de  juillet  i8a3,  les  papiers  publies- firent 
un  grand  bruit  de  la  défection  d'un  curé  allemand  qui  se  dé- 
clara tout-à-coup  protestant  et  qui  entraîna  sa  paroisse  dans 
l'abîme.  Cette  démarche  a  fait  beaucoup  d'éclat,  et  les  proies- 
•  tants  ont  cru  y  voir  un  dédommagement  pour  les  conversions 
nombreuses  et  éclatantes  qui  leur  avoient  enlevé. récemment 
tant  de  personnes  recomtnandables ,  engagées  fosques-là  de 
bonne  foi  dans  leur  cause.  Voici  quelques  détails  authentiques 
sur  la  cause  et  les  circonstances  de  cette  singulière  conquête. 

Ce  curé  étoit  un  M.  Louis  Hennhoeferqui  dans  ses  études  ne 
s' é  toit  pas,  il  s'en  faut,  distingué  par  ses  talents,  et  qui,  étant 
devenu  curé  de  M ulhausen  près  Pforzheim,  se  laissa  séduire  par 
des  écrits  mystiques  et  par  les  entretiens  apocalyptiques  d'un 
menuisier  et  d'un  tailleur  livrés  à  ce  genre  de  rêveries.  On 
sait  que  l'Allemagne  a  produit  daûs  le  dernier  siècle ,  et  nou-  - 
vellement  encore,  plus  d'une  secte  de  quiétistes  qui,  sous 
divers  noms,  propagent  des  erreurs  plus  ou  moins  séduisantes* 
Boehm/lespiétistes ,  les  séparatistes,  les  sectaires  de  Korntal 
sont  différentes  brapches  de  ces  mystiques*  M.  Henhhoefer 
épris  de  leurs  idées,  ne  parloit  que  d'illuminations  intérieures 
et  d'effets  invisibles  de  la  grâce,  et  parloit  là-dessus  des 
heures  entières,  rejetant  tout  culte  extérieur,  et  tenant  des  ré- 
unions ou  il  exaltoit  des  hommes  simples  et  crédules  par  up 
jargon  plein  d'enthousiasme.  Le  grand-vicaire  de  Bruchsal 
manda  plusieurs  fois  le  curé,  mêlant  tour  à  tour  les  avis  char 
ritables  aux  monitions  sévères,  mais  sans  succès \  et  l'on 
sentit  la  nécessité  de  l'éloigner  de  la  cure  où  il  persistait  $t 
rester  et  à  endoctriner  les  partisans  qu'il  s' étoit  faits.  Enfin, 
sur  une  déclaration  écrite  dans  laquelle  il  professoit  ouver- 
tement les  principes  les  plus  inconciliables  avec  la  doctrine 
catholique  et  avec  le  caractère  sacerdotal,  le  grand-vicaire 
de  Bruchsal  le  destitua,  le  16  octobre  1822,  l'engageant 
d'ailleurs  à  se  retirer  à  Bruchsal,  ou  &  Fribourg  ep  Brisgavy, 

1  Apoc.  III-VI. 
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où  il  poumrit  consulter  les  professeurs,  s?éclairer  sur  ses  er- 
reurs et  rectifier  les  fausses  impressions  qu'il  s'étoit  formées.  Le 
ministère  du  grand-duc  de  Bade ,  tout  protestant  qu'il  est ,  avoit 
approuvé  la  censure  du  vicariat.  Hennhoefer  parut  abattu  de 
ce  coup  ;  il  répondit ,  le  3 1 ,  par  une  lettre  imprimée  dans  plu- 
sieurs journaux,  témoignant  quelque  douleur  d'être  exclu 
d'une  église  où  il  avoit  été  élevé,  acceptant  la  proposition  de 
se  faire  instruite ,  et  consentant  à  se  rendre  à  Fribourg ,  de- 
mandant même  pardon  au  vicaire-général,  s'il  l'avoit  blessé. 
Mais  ces  assurances  et  ces  promesses  furent  illusoires  comme 
tant  d'autres.  Hennhoefer  n'alla  point  à  Fribourg ,  continua 
ses  réunions  qu'il  appeloit  heures  édifiantes,  et  fit  des  prosé- 
lytes, parmi  lesquels  se  trouva  madame  de  Gimmingen,  femme 
du  seigneur  du  lieu.  Celle-ci  engagea  son  mari  à  protéger  le 
curé  destitué  contre  le  grand- vicaire,  et  même  contre  le  gou- 
vernement badois.  Pressé  enfin  par  les  deux  autorités,  M. 
Hennhoefer  se  déclara  protestant  au  mois  de  janvier  i8m  , 
entraînant  une  vingtaine  de  familles  dans  sa  défection.  11  a  pu- 
blié sous  le  titre  dé  Profession  de  foi,  un  écrit  destitué  de  raison 
comme  de  mesure ,  recueil  d'injures  des  anciens  protestants  sur 
l'Eglise,  ses  pratiques  et  ses  ministres.  En  dernier  résultat,  il 
eembloit  rejeter  toute  révélation ,  et  sa  profession  de  foi  n  étoit 
au  fond  que  la  négation  de  toute  croyance.  Cependant  après 
ce  scandale,  l'auteur  est  resté  à  Mulhausen,  et,  secondé  par 
ses  partisans ,  il  prétendit  partager  avec  les  catholiques  et 
l'église,  et  les  revenus  de  la  fabrique,  et  le  salaire  du  maître 
d'école. 

Ailleurs ,  les  docteurs  Walcher  et  Schuderpff,  et  les  corres- 
pondants de  Hambourg  et  de  Nuremberg  répétaient  contre 
les  catholiques  le  reproche  banal  d'intolérance  et  de  prosély- 
tisme. On  disoit  qu'à  Leipsick,  entre  autres,  le  clergé  payoit 
cinquante  écus  de  gratification  à  chaque  prosélyte,  .et  donnoit 
aux  parents  protestants  de  l'argent  pour  envoyer  leurs  enfants 
à  l'école  catholique  ;  ce  reproche,  s'il  eût  été  fondé,  ne  con- 
statoit  que  des  représailles. 

D'un  autre  côté ,  on  répandoit  dans  le  grand  duché  de  Bade , 
sous  le  nom  de  bible  ecclésiastique  y  un  nouveau  testament  à 
l'usage  des  écoles  i  on  le  donnoit  pour  quatre- vingt  centimes 
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environ!  ce. qui  est  encore  assez  cher. pour  un  tel  livre.  Dans 
un  paya  où  les  deux  tiers  des  habitants  sont  catholiques,  il 
aembkrït  cependant  que  le  gouvernement  ne  dut  propager  que 
«les  liTJtas  catholiques  et  à  la.  portée  du  peuple  j  mais  que  ne 
devoit  pas  faire  un  gouvernement  pu*  m  sut,  ImsqiiL  laaection 
ecclésiastique  de  ce  paya  sumjt  aveuglepMft  k*  meàçm  eu 
ministère  ligué  avec  les  ennemis  de  l'Eglise? 

En  Prusse,  la  force  indomptable  de  l'orthodoxie  soulevoit 
aussi  des  persécutions ,  mais  plu*  systématiques  ou  du  moins 
plus  mesurées  et  plus  artificieuses» 

Ainsi  le  19  avril  i8ao,  le  vice-président  de  la  régence  à 
Munster,  pour  le  roi  de  Prusse,  M.deScblechtendal,  fit  pu- 
blier que  la  faculté  de  théologie  de  Munster  étoit  suspendue 
de  ses  fonctions.  Lrf*  prétexte  de  cette  mesure  étoit  que  le  suf- 
fragant,  M*  de  Droate ,  éveque  de  Jéricho,  avoit  défendu  aux 
étudiants  catholiques  en  théologie  de  suivre  des  cours  dans  les 
autres  universités  de  Prusse,  lesquelles  sont  ou  protestantes 
cm  mixtes.  Le  gouvernement  àe  mcâatra  fort  mécontent  d'une 
défense  A  simple  et  si  convenable  *,  il  étoit  certes  du  devoir 
d'un  évoque  de  préserver  ceux  qui.  se  destinent  au  sacré  mi- 
nistère, de  la  aéduction  des  doctrines  erronées.  Toutefois  on 
voulut  que  le  prélat  rétractât  la  défense  ;  et  comme  il  s'y  re? 
fusçtt,  Le  ministre  des  cultes  ordonba  que  la  faculté  de  théo- 
logie fût  suspendue.  Il  étoit  dit  dans  le  rescrit,  que  la  décision 
de  l'évêqne  portait  atteinte  à  la  dignité  de  l'état}  ce  qui  ne 
paraissait  pas  évident* 

De  son  côté ,  le  grand-duc  de  Weymar  paroissoit  avoir  pris 
pour  règklapragm«kiquedaonttuiusiiUensdiil8Utf  mot»  Ufaisoit 
publier,  le  27  octobre  i8a3,  une  loi  relative  aux  catholiques  du 
duché.  Celte  loi  autoromt  d  abord  les  oiaposiutas  de  labulie  De 
soluté  ommarmnxeniner  comme  nous  l'avons  dit»  par  Pie  VII, 
le  16  juillet  i8ai ,  laquelle  mettait  les  catholiques  de  Weymar 
sous  le  juridiction  de  l'évêque  dePaderborn.  Cet  éveque  devoit 
recoraiottre  les  droits  du  souverain,  lesquels  s'exerçeroient  dans 
les  affaires  mixtes  $  et  une  commission  immédiate  seroit  formée 
par  le  gouvernement  pour  les  églisfcs  catholiques»  commis- 
sion qui  devoit  autoriser  les  bulles  de  Rome,  les  ordonnances 
dea  évâques  et  les.  résolutions  des  synodes  j  c'étoit  elle  qui  dwr 


de  l'église.        (i&x>-*4.)        75 

neroit  les  dispenses  pour  les  mariages.  Comme  cette  commission 
devoit  relever  du  gouvernement,  c  étoit  ta  fond  la  puissance 
civile  qui  réglait  tout.  Il  y  auroiteu  de  plus  recours  au  souverain 
pourlàs  décisions  d*  l'autorité  ecclésiastique,  et  l'appel  «n  pape 
en  dernière  insMnoe  ne  pourroit  avoir  lieu  que  pour  les  a&ires, 
purement  ecclésiastiques.  On  promettait  cependant  à  l'Eglise 
catholique  liberté  entière,  et»  en  attendant,  on  interdisait  les 
processions  k  Weymar  et  à  léna,  on  défendoit  les  pèjerinagfes, 
on  ne  vouloit  pas  recevoir  les  procession*  des  paya  limitrophes* 
Les  paroisses  catholiques  du  duché  formaient  un  doyenné,  les 
cures  ne  pouvaient  être  conférées  qu'à  des  sujet*  du  pays,  et  les 
fonds  ecclésiastiques  aereienteonservéadans  leur  intégrité.  Dans 
les  ménages  mixtes,  le  curé  ne  pouvoit  refuser  la  bénédiction, 
quand  la  partie  protcetoate  ne  voudront  pas  consentir  à  élever 
les  enfant*  dans  la  croyance  catholique.  Les  enfents  issus  des 
mariages  «muent  baptisée  et  élevés  dans  une  même  église , 
savoir  >  celle  de  l'époux  dont  les  ancêtres  auront  été  depuia  un 
plus  lotngrtempa  dans  la  profession  de  cette  religion  ;  sinon  oit 
suivroit  la  reUgion  du  père.  La  loi  disoit  encore  que  le  prose* 
tytisma  serait  soumis  à  une  enquête.  Qa  jugera  si  ces  diverses 
mesures  étni&nt  conformes  à  la  liberté  promise  aux  catholiques, 
et  si  cette  tolérance  ne  ressembloit  pas  beaucoup  à  une  véri- 
table oppression.  Que  deviendraient  ees  églises  avec  une  telle 
protection? 

Malgré  ces  tracassiéres  aberrations  et  tout  ce  mauvais  vou- 
loir, ]e  vénérable  Pie  YII  avoit  donné,  le  16  août  i&»i  ,  la 
bulle  relativement  aux  cinq  provinces  rhénanes ,  et  qui  com- 
mence par  les  mots  ;  Provida  solersque*  Le  pontife  y  parloit 
des  démarches  faîtes  auprès  de  lui  par  le  roi  de  Wurtemberg  , 
le  grand-duc  de  Bade,  l'électeur  de  Hesse,  le  grand-duc  de 
Hesse,  le  duc  de  Nassau  et  la  ville  de  Francfort,  auxquels  s'é- 
toient  joints  le  grand-duc  de  Mecklembourg,  les  ducs,  de  Saxe 
et  d'Oldenibourg  %  le  prince  de  Waldeck  et  le»  villes  de  Lubeck 
et  de  Brème  -,  tous  avoient  envoyé  en  commun  des  députés  à 
Rome,  et  c'est  de  concéft  avec  eux  que  le  pape  régloit  l'état 
futur  des  églises  catholiques  dans  cette  partie  de  l'Allemagne, 
D  abord ,  il  suppçimoit  ï'évêché  de  Constance  et  la  prévôté 
d'Elwangen,  maintenoit  les  sièges  de  Mayence  et  de  Fulde, 
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érigeoit  en  outre  l'archevêché  de  Fribourg  et  les  évêchés  de 
Rotenbourh  et  de  Limbourg. 

La  ville  de  Fribourg  en  Brisgaw  qui  a  une  université  célèbre, 
et  compte  environ  neuf  mille  habitants,  parut  convenablement 
située  pour  devenir  la  métropole  de  la  nouvelle  province 
ecclésiastique*  La  ville  de  Rotenbourg  sur  le  Necker,  au 
milieu  du  royaume  de  Wurtemberg,  avoit  cinq  mille  cinq  cents 
habitants ,  et  possédoit  une  belle  église ,  dédiée  à  saint  Martin. 
Limbourg  sur  la  Lahn,  au  centre  du  duché  de  Nassau,  avoit 
deux  mille  sept  cents  habitants,  et  une  église  dédiée  à  saint 
Georges.  Les  quatre  sièges  de  Mayence ,  de  Fulde ,  de  Roten- 
bourg et  de  Limbourg  seraient  donc  suflragants  de  Fribourg. 
Les  chapitres  de  Fribourg ,  de  Mayence  et  de  Rotenbourg  au- 
raient un  doyen  et  six  chanoines  -,  Fulde,  un  doyen  et  quatre  cha- 
noines ;  et  Limbourg,  un  doyen  et  cinq  chanoines;  il  y  aurait 
en  outre  des  prébendes  pour  des  vicaires  :  savoir,  six  à  Fribourg 
et  Rotenbourg,  quatre  à  Mayence  et  à  Fulde,  et  deux  à  Lim- 
bourg. Ces  chapitres  dresseront  leurs  statuts  sous  l'approbation 
de  l'évêque,  qui  nommerait  un  des  chanoines  pour  exercer  les 
fonctions  de  pénitencier.  Quatre  des  nouveaux  diocèses  avoient 
déjà  des  séminaires  ;  il  en  serait  établi  un  au  plus  tôt  dans  le 
cinquième  diocèse. 

Parla,  l'archevêché  de  Fribourg  eut  pour  territoire  :  tous  les 
états  du  grand-duc  de  Bade;  l'évêché  de  Mayence  :  tous  ceux 
du  grand-duc  de  Hesse;  l'évêché  de  Fulde  :  tout  l'èlectorat  de 
Hesse  ;  l'évêché  de  Rotenbourg  :  tout  le  royaume  de  Wurtem- 
berg; l'évêché  de  Limbourg  :  tout  le  duché  de  Nassau.  On 
devoit  établir  des  paroisses  nouvelles  là  où  il  serait  nécessaire, 
et  neuf  paroisses  du  duché  de  Saxe-Weimar  seraient  réunies 
au  diocèse  de  Fulde ,  et  le  territoire  de  Francfort  devoit  dé- 
pendre de  Limbourg. 

Cette  bulle  avoit  été  précédée  d'un  mois  de  celle  où,  com- 
mençant par  ces  mots ,  De  salut»  animation,  le  pape  traçoit  les 
règlements  pour  les  états  du  roi  de  Prusse.  Le  saint  Père  s'y 
louoit  des  dispositions  favorables  #du  roi;  supprimok  les 
évêchés  d'Aix-la-Chapelle  et  deCorvey  (la  nouvelle  Corbie), 
et  les  abbayes  de  Neuenzell  et  d'Oliva;  rétablissoit  l'arche- 
vêché  de  Cologne  ,    auquel  il  donnoit  pour   suSngants 
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Trêves,  Munster  et  Paderborn.  Il  élevoit  Yévêché  de  Posai 
au  rang  de  métropolç,  et  l'unissoit  à  l'archevêché  de  Gnesne  \ 
le  titulaire  de  ce  dernier  siège,  M.  Ignace  Racsinski,  ayant 
donné  sa  démission,  M.  Timothée  Gorzenski,  évëque  de 
Posen,  devint  archevêque  de  Gnesne  et  Posen.  L'évêché  de 
Culm  devint  aussi  suffragant  de  cette  métropole.  Les  évêchés 
de  Breslau  et  de  Warmie  dévoient  désormais  relever  immédia- 
tentent  du  saint  Siège. 

Les  chapitres  existants,  plus  nombreux  que  ceux  ci-dessus, 
dévoient  être  réduits  ;  mais  on  laissoit  des  pensions  aux  cha- 
noines qui  se  seroient  démis.  Le  pape  avoit  à  nommer  le  pré- 
vôt dans  tous  les  chapitres ,  ainsi  que  dans  la  collégiale  d'Aix- 
la-Chapelle  y  il  nommpit  aussi  aux  canonicats  qui  y  vaqueroient 
dans  les  mois  de  janvier ,  de  mars ,  de  mai ,  de  juillet,  de  sep- 
tembre et  de  novembre,  ainsi  qu'il  se  pratiquoit  déjà  pour 
Breslau.  Le  doyenné  et  les  canonicats  qui  vaqueroient  pendant 
les  autres  mois,  seroient  à  la  nomination  des  archevêques  et 
évêques.  Les  vicariats  ou  prébendes  seroient  à  la  collation  des 
ordinaires,  dans  quelque  mois  qu'ils  vaquassent. 

Pour  faire  une  chose  agréable  à  l'Allemagne  et  au  roi  de 
Prusse,  le  pape  maintint  ou  rétablit  le  droit  d'élection  des 
chapitres;  quand  les  sièges  viendraient  à  vaquer,  le  chapitre  doit 
élire  un  évêque  dans  les  trois  mois ,  çt  les  chanoines  honoraires 
ont  droit  de  suffrage.  Les  chanoines  de  Gnesne  et  de  Posen 
concpurront  ensemble  à  l'élection  de  l'archevêque.  Quant  au 
siège  de  Breslau  qui  étoit  vacant,  les  dignitaires  et  chanoines 
existants  en  ce  moment  dévoient  procéder  à  l'élection.  Les 
procès- verbaux  jdes  élections  seront  envoyés  au  saint  Siège, 
qui  s'assureroit  si  les  formes  canoniques  ont  été  observées,  et 
confirmeroit  les  élus  par  les  bulles  d'usage. 

Il  y  aura,  disoit  encore  la  bulle,  dans  chacun  des  évêchés, 
un  séminaire;  l'archevêque  de  Gnesne  jugera  s'il  faut  en  main- 
tenir un  à  Gnesne  et  un  à  Posen ,  ou  se  contenter  de  celui  de 
Posen  qui  est  vaste  et  qui  serviroit  pour  les  deux  diocèses  unis  ». 

1  La  balle  détermina  ensuite  la  démarcation  des  diocèses.  Celui  de  Cologne  aura 
686  paroisses  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ;  il  comprendra  tout  l'ancien  diocèse  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  quelques  cantons  de  celui  de  Liège,  et  sur  la  rive  droite  les  paroisses 
des  pays  de  Julien,  de  Dusseldorf,  d"E*sen  et  de  Liegburg.  Le  diocèse  de  Trêves,  qui 
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Bientôt  après ,  on  annonça  la  conclusion  d'uiie  affaire 
logue  qui  se  négocioit  depuis  plusieurs  années ,  Ut  qui 
«oit  vivement  les  catholiques  d'une  autre  partie  de  l'Allemagne; 
cVloit  le  concordat  entre  le  saint  Siège  et  le  roi  de  Hanovre. 
Le  pays  de  Hanovre  contient  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
tholiques ,  surtout  depuis  ces  dernières  années ,  où  Féledeer 
avoit  acquis  les  évêchéa  d'Osnabruck  et  d'Hildesheim.  Par  le 
récès  de  la  diète  de  Ratisbonne  pour  les- immunités ,  les  catho- 
liques a  voient  obtenu  une  église  à  Hanovre,  en  rôga,  -et  nn 
vicaire  apostolique  avoit  eu  permission  d'y  résider.  Par  le  traité 
de  Westphalîe,  il  avoit  été  décidé  que  l'évêcbé  d'Osnabruck 
seroit  gouverné  alternativement  par  un  évëque  cathoKqne  et 
par  un  prince  de  la  maison  de  Hanovre.  Celui-ci  ne  jouissoit 
alors  que  du  temporel,  et  l'archevêque  de  Cologne  avoit  la 
juridiction.  Le  chapitre  étoit  composé  de  vingt-cinq  cha- 
noines ,  dont  trois  protestants }  il  y  avoit  dans  la  ville  trois 
monastères  d'hommes ,  et  cinq  de  femmes ,  et  dans  le  pays 
trente-deux  églises  catholiques,  vingt  temples  protestants  et 
six  églises  possédées  en  commun.  Le  chapitre  d'Hildesheim 
étoit  riche,  et  les  catholiques  dominoient  dans  ce  pays,  où  les 
protestants  avoient  cependant  sixtemples.  Cesacquisitionsdon- 
noient  à  la  maison  de  Hanovre  toute  étendue  de  territoire  de- 
puis les  frontières  de  Hollande  jusqu'au-delà  de  Duderstadt,  à 
Test  de  Goettingue.  Le  concordat  étoit  basé  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  la  Prusse ,  et  le  gouvernement  hanovrien, 
mu  par  le  désir  de  remplir  les  vœux  des  catholiques ,  con- 
sentit qu'il  y  eût  deux  sièges  épiscopaux   établis,   l'un  à 
Osnabruck,  siège   ancien  fondé  par  Charlemagne ,  lequel 
serviroit  pour  les  catholiques  de  l'ouest,  l'autre  à  Hildesheim 
pour  la  partie  orientale  du  royaume.  Ces  deux  évêchés  com- 
prennent tout  le  royaume  de  Hanovre.  L'évêque  d'Hildesheim, 
M.  de  Furstemberg ,  fut  chargé   de  l'organisation  ecclésias- 
tique ;  ce  prélat  avoit  quatre-vingt-sept  ans ,  il  avoit  un  sufira- 
gant,  M.  de  Wiedembruck  Pappenhausen ,  bien  que  âgé  lai- 
même  de  soixante-seize  ans  ». 

est  distrait  de  la  métropole  de  Matines,  comprendra  €34  paroisses  appartenant  a  la 
Prusse ,  et  les  territoires  des  princes  de  Cobourg ,  Hombourg,  et  Oldembourg. 
1  Un  journal ,  peu  au  courant  des  choses  ecclésiastiques ,  a  parlé  de  VévtAt 
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Au  milieu  de  ces  retours  à  l'ordre,  la  sécularisation  des 
«Évêchés,  l'envahissement  des  biens  des  monastères,  le  droit 
contesté  aux  catholiques  de  notanmer  leurs  évéques ,  tandis 
qu'on  laissoit  même  aux  juifs  la  liberté  d'élire  leurs  rabbins , 
n'étoient  pas  de  légères  atteintes  portées  au*  promesses  des 
souverains.  Danç  ces  derniers  temps,  plusieurs  pays  catho- 
liques étoient  passés  sous  la  domination  des  princes  proies* 
tants ,  et  ce  changement  avoit  eu  presque  partout  des  suites 
funestes  pour  l'Eglise.  Frappez  h  pastevr,  disoit  le  prophète, 
et  les  brebis  seront  dispersées.  Les  ennemis  de  la  religion 
sembloient  avoir  pris  ces  paroles  pour  un  précepte.  Aussi  les 
diocèses  et  les  paroisses  restoient  dans  un  veuvage  déplorable* 
Dans  le  grand-duché  de  Bade,  il, se  trouvoit. environ  cent- 
quarante  paroisses  sans  curés  ;  on  prétendoit  obvier  à  eet 
abandon»  en  donnant  aux  pasteurs  voisins  là  permission  de 
biner.  Triste  ressource  !  les  fidèles  n'étoient  plus  instruits,  con- 
solés ,  visités  par  des  soins  journaliers  que  peut  seul  apporter 
Un  pasteur  résidant  au  Sein  de  son  troupeau.  Dans  le  même 
pays  où  il  y  a  des  fonds  considérables,  connus  sous  le  nom  de 
fonds  de  religion,  l'administration  souvent  confiée  à  des  pro- 
testants, n'accordoit  aux  desservants  ce  qui  leur  étoH.  le  plus 
nécessaire  pour  la  décence  du  culte ,  qu'après  les  plus  rebu- 
tantes difficultés.  Une  collégiale  célèbre  dont  Tétat  avoit  tiré 
f ,  3oo,  000  fr.  a  voit  peine  (qui  le  eroiroit  P)  à  obtenir  le  vin 
indispensable  pour  le  saint  sacrifice*  Et  ne  vit-on  pas,  il  y  a 
quelques  années,  lors  de  l'accouchement  d'une  princesse  dans 
ce  pays ,  ordonner  de  réciter  des  prières  ppbUques  dressées  par 
des  protestants ,  et  qui ,'  loin  d'avoir  le  ton  et  la  gravité  conve- 
nables* n'étoient  pas  même  orthodoxes?  Ce  que  dans  nos 
classes  on  appelle  un  compliment  académique,  ou  le  prologue 
d'un  drame,  pou  voit  parottre  bien  aux  histrions  de  la  réforme , 
mais  déshonoroit  la  bouche  du  prêtre  véritable. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  la  précédente  expression,  en 
considération  de  sa  justesse  par  trop  historique  ;  les  écrivains 
de  l'Allemagne  protestante  se  disant  théologiens ,  et  ses  prédi- 
cants ,  dans  leurs  prêches ,  tous  semblent  s'efforcer  à  mettre 

d'Hedessin ,  comme  devant  renfermer  tout  le  Hanovre;  il  n'y  a  pas  de  ville  dt  ee 
nom  dan»  le  Hanovre,  ni  ailleurs. 
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en  contradiction  leurs  fonctions  et  leur  croyance*.  Ainsi  vers 
l'époque  dont  nous  parlons»  les  discours  de  M.  Laar ,  ministre 
à  Essen  en  Prusse,  offraient  une  nouvelle  preuve  du  peu  de 
cas  que  font  les  protestants  de  la  doctrine  des  chefs  de  la  ré- 
forme ;  ils  n'ont  plus  rien  de  fixe ,  et  ils  parlent  avec  le  ton  le 
plus  léger  de  la  différence  des  dogmes*  Cette  grande  et  fu- 
neste séparation  ne  portait,  selon  un  M.  Krug,  que  sur  la  forme 
extérieure  du  culte,  ou  bien,  comme  disoit  encore  M.  Laar,  sur 
la  divergence  des  opinions  religieuses.  Ainsi  M.  Schneidler, 
directeur  du  Gymnase  de  Worms,  et  auteur  d'un  ouvrage 
sur  [Education  de  C  Esprit,  selon  les  besoins  de  notre  siècle, 
ennemi  décidé  des  siècles  précédents ,  traçoit  un  tableau  hi- 
deux de  l'ancienne  éducation*,  se  moquait  de  nos  pères,  parce 
qu'ils  payoient  les  impôts  sans  murmurer,  et  souffraient  pa- 
tiemment les  vexations  des  despotes.  A  l'appui  de  ce  que  nous 
disons,  venoient  encore  deux  ouvrages  intitules,  l'un  :  le 
comte  de  Stolberg  et  le  Sophronizon;  et  l'autre  :  sur  la  Prir 
mode  de  saint  Pierre ,  par  M.  Katerkamp,  professeur  à  la 
faculté  de  théologie  de  Munster,  tous  deux  dirigés  contre  le 
professeur  Paulus  de  Heidelbef  g  qui,  dans  son  journal  (Sophro- 
nison)  en  1820,  avoit  attaqué  les  arguments  de  M.  le  comte 
de  Stolberg,  en  faveur  de  la  primatie  de  saint  Pierre,  et  lui 
avoit  reproché  d'altérer  les  textes.  M.  Katerkamp  et  l'anonyme 
montraient,  au  contraire,  que  c'est  M.  Paulus  qui  dénature 
les  passages  dans  sa  traduction  l. 

Quelque  soit  au  juste  l'inanité  des  doctrines  protestantes,  on 
ne  saurait  disconvenir  que  le  mélange  perpétuel  des  sectes  ne 
devienne  dangereux,  au  catholique,  s'il  ne  se  défie  continuelle- 
ment de  la  contagion.  Le  journal  théologique  de  MM.  Drey , 
Herbst ,  Hirscher  et  Feilmoser,  professeurs  de  théologie  àla  fa- 
culte  catholique  de  Tubingue,  en  donnoit  quelques  exemples. 
Ce  journal  qui  paraît  depuis  181 9,  fut  rédigé  d'abord  par  les 
docteurs  Gratz,  Drey  et  Hirscher  ».  Ces  savants  hommes  cepen- 

*  Ces  deux  écrivains  ont  souvent  occasion  de  plaisanter  nn  peu  le  théologien  pro- 
testant sur  son  ignorance  affectée,  et  sur  la  légèreté  de  ses  décisions. 

*  Depuis  1820,  le  premier  devenu  professeur  d'herméneutique  à  Bonn,  rédî- 
geoît  un  autre  journal  sous  le  titre  d'Apologétique  du  catholicisme.  Ce  journal 
paraît  plus  orthodoxe. 
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dant  ne  furent  pas  toujours  à  l'abri  des  préjugés  protestants* 
Très  indulgents  pour  les  auteurs  de  cette  secte,  ils  examinoient 
souvent  avec  la  dernière  rigueur  les  écrivains  catholiques  * , 
parlant  même  parfois  contre  le  célibat  ecclésiastique  et  contre 
les  jésuites.  On  les  voyoit  copier  des  articles  de  la  chronique, 
ce  méchant  journal  de  nos  prêtres  constitutionnels,  mais 
il  est  juste  de  dire  que  depuis  leur  direction  étoit  plus  sage; 
cependant  ils  avoient  inséré,  en  182 1,  une  dissertation  sur  le 
concile  d'Elvire,  où  ils  donnoient  aux  décrets  de  cette  as- 
v  semblée  un  sens  tout  opposé  au  véritable,  pour  avoir  lieu  de  se 
rire  des  évêques  qui  y  assistoient ,  leur  reprochant  de  ne  pas 
connottre  l'esprit  de  leur  siècle,  et  d'ignorer  la  psychologie. 

Cette  contagion  alla  dans  quelques  endroits  jusqu'à  la  dé- 
mence \  les  journaux  signalèrent  même  deux  curés  quibrisèrent, 
dans  leurs  églises ,  les  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
Népomucène.  Ces  modernes  iconoclastes  n'y  sont  pas  nommés*, 
Tuais  on  sait  que  le  curé  Brécholé,  à  Fribourg  en  Brisgaw, 
étoit  un  des  plus  grands  ennemis  des  statues ,  et  qu'il  avoit  eu 
la  rage  d'en  abattre. 

Parmi  les  catholiques  de  nom ,  le  trop  fameux  M.  de  Wes- 
semberg  voulut  dissiper  les  soupçons  sur  son  orthodoxie ,  en 
publiant  Saint  Jean,  précurseur  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Mais  ce  triste  ecclésiastique ,  plusieurs  fois  admonété 
de  Rome ,  n'est  parvenu  qu'à  écrire  un  roman  ». 

Ajoutons,  pour  achever  l'esquisse  du  protestantisme  alle- 
mand de  cette  époque,  quelques-uns  de  ses  ouvrages  les 
plus  vantés.  M.  Friederich,  ministre  à  Francfort,  avoit  joint 
une  préface  à  un  écrit  d'un  ecclésiastique  hessois,  sur  la  foi  et 
là  manie  des  miracles.  Ennemi  ardent  de  ce  qu'il  appelle 
le  prosélytisme,  il  déclamoit  contre  le  prince  de  Hohenlohe, 
contre  M.  de  Haller  converti  depuis  peu,  et  contre  le  ca- 
tholique de  Mayence,  ce  même  journal  dont  nous  avons  parlé. 

Le  manuel  lexique,  ouvrage  du  protestant  Meinecke  qui 
s'est  formé. des  idées  singulières  de  l'Eglise,  dans  laquelle  il 

1  Comme  peur  exemple,  le  savant  M.  Nellessen ,  pour  se*  caractères  de  la  vraie 
Eglise» 

*  II  commence  par  une  pièce  de  vers ,  suivant  l'usage  de  l'auteur.  Mais  les  vers, 
non  plus  que  le  portrait  du  saint ,  ne  sont  pas  tfés~dignc*  eu  précurseur* 
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distingue  les  catholiques  et  les  papistes,  juge  que  le  pape  a 
fait  une  grande  faute  en  rappelant  les  jésuites*,  réduit  notre 
croyance  à  trente-trois  points ,  et  s'étonne  comment  uq  homme 
raisonnable  peut  se  faire  catholique. 

L'encyclopédie  allemande  de  Brockhaus ,  à  Leiprick,  afoit 
essayé  de  renouveler  le  conte  populaire  sur  Louis  de  Gfeichen, 
et  la  permission  qu'il  auroit  obtenue  de  Rome,  d'épouser  la 
6lle  d'un  sultan,  du  vivant  de  sa  première  femme. 

Le  lecteur  aperçoit  sans  peine,  dans  le  coup  d'œil sommaire 
et  rapide  que  nous  venons  de  jeter  avec  lui  sur  la  presse 
allemande  et  sur  les  principaux  combattants  d'outre-Rbia, 
qu'au  fond  il  ne  s'agissoit  encore  en  1822 ,  que  de  continu* 
le  complot  des  Nicolaï  et  des  autres  pamphlétaires  illuminât 
dont  nous  l'avons  entretenu  lors  de  la  découverte  de  l'illu- 
minisma.  Cette  marche  constamment  suivie  par  les  adeptes 
écrivains,  l'étoit  également  par  les  adeptes  ministres;  et  si  « 
mouvement  du  siècle ,  c'est-à-dire  les  besoins  de  1  époque 
et  les  vues  miséricordieuses  de  la  Providence  forçoieat  les 
princes  du  siècle  d'ouvrir  avec  le  prince  des  pontifes  des  né- 
gociations ,  et  de  pactiser  sur  des  conditions  avantageuses  a 
la  religion,  nous  verrons  ces  princes  de  l'ombre  fairemou- 
voir  les  princes  apparents ,  dans  le  but  trop  bien  connu  de 
l'anéantissement  de  tout  christianisme  dans  l'antique  Germanie. 

A  ce  concert  détestable  venoient  se  joindre  les  voix  discor- 
dantes et  homicides  de  quelques  professeurs,  agents  et  orateurs 
de  la  secte,  lesquels  remplissoient  le  rôle  particulier  que  1* 
états-généraux  de  l'ordre  leur  avoient  imposé  k  Paris,  en  1014» 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté.  Aux  scandales  et  aux  a 
clarations  alambiquées  autant  qu'irréligieuses  des  Troxler 
des  Koch,  des  Wessemberg  ainsi  que  des  autres  sophiste*  don 
nous  avons  parcouru  les  noms  et  les  écrits ,  se  mêloient  encor  > 
aveoun  efirayant  accord,  les  associés  bibliques  de  YAJMVMff*' 
et  à  leur  tète  le  déplorable  curé  Van  Eas,  et  jusqnes  à  *'^. 
neute  Janssens  gagné  aussi  par  cette  contagion  ^f»*01^' 
luthéranisme  attaqué  aussi,  mais  lui  sérieusement  ebran    F* 
ces  sectaires  du  néant ,  poussoit  des  cris  de  détresse  p* 

1  C'est  l'auteur  d'un  système  ridicule  de  quadruplkUé  qui  rappelle  Je*  2ft* 
anciens.  Voye»  ce  mot  au  dictionnaire  des  hérésies* 
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bouche  de  l'un  de  ses  pontifes  laïcs  et  couronnés  9  le  grand 
doc  de  Bade^  celui-ci  dans -son  arrêté  du  i«r  juillet  1824» 
prenoit  acte,  sans  le  vouloir  ,  du  déisme  dans  lequel  tout  le 
protestantisme  a'étoit  résous,  sous  l'action  de  ce  puissant 
dissolvant  de  l'autorité  privée  et  de  l'exégèse  grammaticale,  en 
même  temps  qu'il  constatoit  l'absence  totale  et  flagrante  de 
toute  conviction,  de  tout  esprit  intérieur,  de  foi  en  un  mot, 
parmi  les  colonnes  renversées  de  cette  église,  si  toutefois  une 
synagogue  de  satan  dispersée  peut  porter  ce  nom  et  0e  l'ar- 
roger encore  dans  cet  état. 

La  diète  de  Francfort  constatoit  aussi  (le  16  août  1824), 
de  son  coté,  cette  subversion  entière  et  systématisée  des  uni- 
versités ,  où  le  doute  universel ,  le  mécontentement  sans 
bornes  sur  tout  ce  qui  entoure  l'homme,  la  famille*  la  cité  , 
étoient  soufflés  à  une  jeunesse  déjà  tout  ivre  d'insubordination 
et  d'une  soldatesque  insolence.  Le  haut  conseil  des  puissances 
de  l'union  germanique  établissoit  en  conséquence  sa  grande 
commission  de  censure  de  Mayence ,  pour  les  hommes  et  pour 
les  idées.  Vaine  et  frivole  institution!  Gomme  si  appliqué  loin 
de  la  plaie ,  cet  appareil  mesquin  et  inefficace  pouvoit  arrêter 
le  progrès  du  chancre,  et  surtout  dépurer,  raviver,  refaire  le 
sang  vicié,  profondément  vicié  du  corps  social,  et  n'amener  pas 
une  plus  horrible  révulsion ,  ainsi  que  le  font  toujours  infailli- 
blement des  vices  renfermés  sous  une  trompeuse  cicatrice,  et 
traités  par  d'impuissants  palliatifs. 

Mais  si,  selon  une  terrible  parole,  la  contemption  devoit  à 
cette  époque  être  répandue  à  flots  sur  les  princes  *,  c'est  qu'un 
aveuglement  incroyable  et  des  ténèbres  vraiment  égyptiaques 
couvraient  leurs  regards;  pleins  d'hallucinations. 

Ainsi ,  de  même  qu'avant  la  révolution  chargée  d'en-haut 
de  renverser  les  trônes  semi-ecclésiastiques  des  prélats  des 
bords  du  Rhin ,  ceux-ci  s' étoient  élevés  à  Ems  contre  ce  trône 
tout  autrement  vénérable,  antique  et  puissant  de  Pierre,  et 
avoient  tous  les  premiers  subi  le  châtiment ,  conséquence  de 
leur  faute  (  car  les  ruines  écrasent  toujours  ceux  qui ,  se 
croyant  de  nouveaux  Samson ,  ébranlent  les  colonnes  de  l'é- 
difice social  qu'ils  ne  regardent  que  comme  une  vaine  construc- 

1  Psaum.  106.  V.  4o. 

G. 
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tion  des  hommes)  :  de  même  à  cette  époque  les  petits  princes 
allemands,  réuni»  aussi  par  leurs  députés  à  Francfort,  rë- 
digeoient  leur  pragmatique,  à  pari  du  souverain  pontife, «t 
contre  lui.  C'étoient  les  princes.de  Hesse,  de  Wurtemberg,  de 
Bade,  de  Nassau,  de  Weymar,  et  la  ville  si  étrangement 
libre  de  Francfort.  Nous  la  verrons ,  cette  ville  libre  et  im- 
périale ,  dominée  par  les  juifs  au  point  de  sentir  le  besoin  de 
les  rendre  ilotes  ou  de  les  proscrire,  et  d' apparaître  de  nos 
jours  un  des  plus  redoutables  foyers  des  menées  démagogiques 
et  anti-sociales  :  du  moins,  si  l'on  en  croit  ces  mêmes  princes 
conjurés  dans  ses  murs  au  moment  dont  nous  parlons.  Car 
tel  est  toujours  le  sort  de  l'homme  qui ,  levant  son  bras  vers 
le  ciel,  s'est  senti  fort  contre  le  Très-Haut  «.  Bien  plus  hardis 
que  Napoléon  et  plus  puissants  sans  doute  ,  ces  petits  princes 
cependant  tremblent  devant  la  crainte  effroyable  d'un  clergé 
qui  à  peine  s'il  existe  ,  devant  un  pape ,  le  modèle  des  vertus 
et  de  la  charité  modeste  autant  que  modérée  et  toute  disposée 
au  sacrifice.  Le  schisme  est  leur  asile  et  leur  idole;  leur  tri- 
bunal synodal  que  leur  bon  plaisir  fonde  et  sanctionne  se  pas- 
sera, quand  ils  le  voudront,  et  de  pape  et  d'Eglise,  il  leur 
suffira  pour  cela,  en  vertu  du  paragraphe  i3,  d  entraver  k 
souverain  pontife;  les  voilà  maîtres  de  la  redoutable  Eglise  de 
Dieu  !  Il  est  vrai,  ces  prétentions  extravagantes  les  effraieront 
eux-mêmes,  couchées  sur  le  papier,  et  le  mensonge  d'unepro- 
tection  et  d'une  liberté  entière  ouvrira  le  cortège  de  ces  atten- 
tats contre  toute  liberté  religieuse Vous  qui  vous  croye* 

les  forts  et  les  puissants  du  siècle ,  princes  !  ne  protégez  p*& 
tant  la  religion,  et  cherchez  un  peu  moins  à  l'écraser;  sou- 
venez-vous qu'elle  est  cette  pierre  sur  laquelle  vient  se  briser 
l'imprudent  qui  la  heurte,  et  qui  broie  dans  sa  chute  celui  qui 
essayoit  de  la  faire  tomber*.  Assemblez  après  cela  vos  congres 
à  Vienne,  à  Laybach,  à  Tœplitz,  à  Vérone,  à  Aix-la-Chapelle, 
à  Paris  ;  formez  vos  saintes-alliances  et  vos  grandes  confédé- 
rations ;  multipliez  vos  protocoles  ,  vos  constitutions  et  v<& 
chartes  ;  mais  n'oubliez  pas  l'honneur  et  le  service  de  celui  qui 
envoie,  quand  il  lui  plaît,  visiter  vos  palais  et  vos  empires,  vos 

i  Job.  xv-a5. 
a  Luc  xx-i& 
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institutions  et  vos  amis,  par  celle  dont  «  la  garde  qui  veille 
»  aux  barrières  du  Louvre  ne  défend  pas  les  rois.  »  Et  après 
que  vous  aurez  vu  cette  mort,  sous  la  livrée  de  l'épidémie, 
du  délire,  ravager  vos  cités  et  vos  conseils,  vous  la  verrez 
sous  celle  des  crises  commerciales ,  des  diffamations  de  la 
satire,  vous  la  verrez,  sous  le  nom  des  Sand,  desLouvel, 
des  Fieschi ,  vous  crier  que  Dieu  n'est  qu'un  mot  -y  et  qu'un 
être  vil;  abominable,  féroce  est  un  enjeu  digne  de  la  sûreté 
du  monde  et  de  l'existence  de  toute  la  société...  ! 

Ainsi  Ton  voit  par  une  bizarre  coïncidence  qu'à  mesure  que 
les  états  étoient  plus  puissants,  ils  seprêtoient  aussi  plus  aisé* 
ment  aux  mesures  réclamées  si  hautement  par  les  intérêts  de 
leurs  sujets  catholiques.  Les  petites  puissances  au  contraire» 
l'Helvétie  en  particulier,  tiraillées  par  les  députés  secrets  de 
toutes  les  factions  du  monde  auxquels  les  cantons  donnoient 
une  dangereuse  hospitalité,  dévoient  accueillir  avec  plus  d'ob- 
stacles et  plus  de  mauvais  vouloir  les  démarches  du  chef  de 
l'Eglise,  à  laquelle  les  grands  cantons  catholiques  ne  tenoient 
presque  plus  qu'à  moitié,  tandis  qu'à  leur  tour  les  cantons  pro- 
testants ne  s'en  éloignoient  plus  autant.  Parmi  ces  cantons , 
le  plus  petit  de  tous ,  Genève  se  plaisoit ,  ce  semble ,  à  vouloir 
constater  l'existence  usée  de  son  protestantisme  nominal, 
par  une  suite  de  vexations,  d'entraves  et  de  mauvais  procédés 
envers  la  religion.  Cette  cité  de  fameuse  apostasie,  à  laquelle 
la  politique  de  18 16  sacrifioit  une  ville  et. son  territoire  tout 
catholique,  avoit  beaucoup  perdu  dans  la  personne  de  son  véné- 
rable curé  l'abbé  Duclot.  Ce  saint  prêtre  depuis  lequel  les  con- 
versions ont  presque  cessé  dans  la  babylone  du  protestantisme, 
auroit  eu  besoin  de  laisser  après  lui,  des  hommes  dont  le  carac- 
tère capable  de  résister  aux  envahissements  et  aux  tracasseries 
héréditaires  des  enfants,  du  reste  méconnoîssables,  de  Calvin, 
joignît  à  l'onction  savante  des  François  de  Sales,  le  cœur  cha- 
ritable et  liant  du  saint  évêque  de  Genève.  La  position  plus 
délicate  que  difficile  de  la  sentinelle  de  Jésus-Christ  sur  les 
remparts  de  Calvin  et  près  des  cendres  de  Servet,  demandoit 
un  chef  ferme  et  résolu  mais  doux ,  des  ministres  unis  et  loin 
de  toute  intrigue ,  loin  de  tous  moyens  humains,  de  toute  pro- 
fane politique  j  mais  surtout  une  stabilité,  un  accord,  un  ascen- 
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dant  reconnu  dans  tous  les  membres  de  ce  petit  bercail,  placé 
au  milieu  de  ces  ennemis  toujours  affamés  de  scandales  et  de 
dissensions  :  mais  cela  ne  lui  fut  pas  donné. 

Au  contraire,  l'indépendance  et  le  gouvernement  propre 
restitués  à  la  petite  république  de  Genève  par  le  congrès  de 
Vienne,  rendirent  ces  sectaires  plus  audacieux  que  sont  le 
sceptre  de  Napoléon;  bientôt  ils  se  crurent  en  droit  de  faire 
succéder  leur  petite  tyrannie  au  despotisme  dti  grand  empe-> 
reur.  Toujours  prêts  à  accueillir  les  plus  vils  et  les  plus  abjects 
dés  apostats ,  et  à  opposer  au  catholicisme  ces  hommes  débau- 
chés et  sans  lumières  perdus  bientôt  de  réputation  même  dans 
leur  ville,  les  ministres  de  la  vénérable  compagnie  et  la  petite 
oligarchie  qu'ils  remuent,  commencèrent  à  déployer. contre 
les  catholiques  et  contre  leurs  prêtres  une  mesquine  tactique, 
et  ce,  avec  d'autant  plus  d'animosité  et  de  bonheur,  qu'ils  se 
prévoyoient  pas  les  honteuses  révélations  que  feroient  sur  eux 
et  leur  soi-disant  confession,  des  défections  éclatantes  et  non 
sans  persécutions  de  leur  part.  Dans  les  rangs  opposés,  un  je 
né  sais  quel  égoïsme  roide ,  et  peut-être  une  indolente  jalousie, 
faisait  incessamment  dégénérer  une  lutte  noble  comme  un  long 
martyre,  en  des  représailles  et  des  personnalités  que  la  religion 
dédaigne  et  flétrit  d'une  oublieuse  pitié,  laissant  ainsi  trop  son- 
vent  à  la  vénérable  compagnie  le  prétexte  consolant  que  c'éloit 
l'homme  et  non  sa  foi  qu'elle  attaquoit* 

Il  n'y  avoit  guères  dans  les  mesures  de  l'autorité  genevoise 
de  plan  bien  arrêté,  si  ce  n'est  celui  de  vexer  les  catholiques  : 
et  nous  verrons  bientôt  que  les  dissensions  bien  que  profondes 
et  irréconciliables  qui  déchiroient  le  cœur  de  ce  petit  état,  n'é- 
toient  cependant  encore  que  l'ombre  des  doutes  et  de  l'incré- 
dulité qui  le  dévoroieht ,  et  ne  permettoient  pas  à  ses  pasteurs 
iii  à  ses  magistrats  de  songer  même  à  l'ensemble  dans  leurs 
hostilités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  république  de  Genève  prit  vers  ce  temps 
une  mesure  qui  fut  un  sujet  de  chagrin  et  d'alarmes  pour  les 
catholiques.  Par  une  loi  du  26  décembre  1821 ,  elle  statuoit 
que  les  dispositions  du  code  civil  seraient  les  seules  règles  à 
observer,  dans  tout  le  canton,  pour  la  célébration  du  mariage 
et  pour  sa  validité.  Cette  loi  qui  prescrivoit  de  contracter 
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publiquement  le  mariage  devant  l'officier  de  l'état  civil ,  ne 
reconnoissoit  que  quelques-uns  des  empêchements  admis  par 
l'Eglise ,  etproclamoit  le  divorce  si  expressément  interdit  par 
elle  1. 

Il  e'toit  plus  que  difficile  d'accorder  cette  loi  avec  les  pro- 
messes du  conseil  d'état  de  Genève,  qui  s'étoit  engagé  à  main- 
tenir l'entière  liberté  du  culte  catholique  comme  le  protocole 
de  Vienne  lui  en  faisoit  l'obligation  ;  de  plus  dans  le  traité  de 
Turin  du  16  mars  1816  f  il  étoit  stipulé  que  les  lois  et  usages 
en  vigueur  dans  tout  le  territoire  cédé  de  Carouge  seraient 
maintenus.  Or,  à  cette  époque,  les  curés  avoient  recouvré  le 
droit  de  tenir  les  registres  de  l'état  civil;  c'étoit  donc  une  in- 
fraction flagrante  au  traité  que  de  les  dépouiller  de  ce  droit. 
Aussi  M.  l'évêque  de  Fribourg  sous  la  juridiction  duquel  le 
canton  de  Genève  est  placé,  réclama  contre  la  loi  du  26  dé- 
cembre, en  écrivit  au  conseil  d'état  et  au  saint  Siège-,  et  le  '' 
nonce  du  pape  en  Suisse  joignit  ses  remontrances  aux  repré- 
sentations du  prélat a.  . 

De  semblables  procédés  de  la  part  des  autorites  protestantes 
du  canton  furent  d'autant  plus  remarqués,  qu'ils  rentraient 
d'une  manière  frappante  dans  la  marche  que  tenta  presque  en 

1  M.  Bellot  v  professeur  de  droit  et  membre  du  conseil  représentatif  de  Genève» 
qui  «voit  été  le  rapporteur  et  le  défenseur  du  projet  de  loi  dans  le  conseil ,  a  publié 
depuis ,  dans  les  annales  de  la  législation  et  d'économie  politique ,  une  longue  dis- 
sertation sur  le  mariage  9  où  il  déclame  contre  la  doctrine  catholique  sur  le  ma- 
riage, contre  les  papes,  contre  la  tyrannie  sacerdotale,  contre  les  impostures  du 
clergé.  Gomment  un  homme  en  place  peut-il  attaquer  ainsi  de  gaieté  de  cœur  les 
ministres  d'une  religion  à  laquelle  l'élat  doit  au  moins  des  égards  et  "protection? 
C'est  ce  qui  a  donué  lieu  à  une  lettre  de  M.  Besson ,  curé  d'Avusy ,  à  M*  Bellot.  Cette 
lettre  (du  17  décembre  i8aa)  note  des  assertions  plus  qu'étranges  de  la  dissertation. 

La  lettre  finit  par  opposer  à  M.  Bellot  l'autorité  d'un  savant  et  respectable  Ge- 
nevois ,  M.  Deluc ,  protestant ,  qui  gémissoit  de  voir  changer  la  législation  sur  le 
mariage. 

*  Le  constitutionnel  de  Paris,  allié  naturel  de  tout  ce  qui  est  anti-catholique,  «'est 
permis  de  dire  que  le  curé  avoit  répondu  à  M.  Bellot  par  des  injures  ;  c'est  une  ca- 
lomnie insigne  et  assez  maladroite ,  car  elle  peut  rappeler  que  la  dissertation  est 
pleine  d'injures  contre  le  clergé ,  tandis  que  la  lettre  de  M.  le  curé  d'Avusy  envisage 
la  question  en  général  et  en  droit ,  et  ne  contient  rien  qui  ressemble  à  la  moindre 
personnalité  contre  l'auteur  de  la  dissertation  ou  contre  les  promoteurs  de  la  loi 
du  36  décembre.  C'est  ce  que  nous  pouvons  attester  après  avoir  lu  celte  lettre ,  qui  9 
pour  la  modération  comme  pour  les  principes,  est  digne  du  caractère  d'un  pasteur 
catholique. 
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même  temps  le  canton  de  Berne  à  l'égard  du  prékt  et  du 
prêtre  catholique  qui  exerçoit  le  ministère  curial  dans  cette 
ville*  Le  'gouvernement  de  ce  canton  destitua  M.  l'abbé 
Fontana ,  pour  avoir  distribué  quelques  exemplaires  de  la 
défense  de  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Genève; 
écrit  ironique  que  cet  ecclésiastique  distingué  avoit  reçu  de 
6on  auteur  sans  l'avoir  demandé,  et  sur  le  but  duquel  il  n'a- 
voit  pu  être  trompé  comme  beaucoup  d'autres.  Le  curé  de 
Berne  croyant  avoir  satisfait  aux  lois  en  prévenant  le  conseiller 
chef  de  la  censure,  se  persuadoit  être  à  couvert  de  toute  res- 
ponsabilité. Mais  Berne  voulut  voir  là  une  offense  et  un  délit 
graves  -,  elle  destitua  un  homme  respectable,  et  particulièrement 
estimé  des  ambassadeurs  catholiques ,  dont  il  étoit  l'aumônier. 
Quand  l'éclat  fut  fait,  et  que  tous  les  journaux  de  la  Suisse, 
c'est-à-dire  les  plus  implacables  et  les  plus  fanatiques  des 
pamphlets,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre»  eurent  retenti 
de  cette  affaire,  on  voulut  bien  en  instruire  M.  l'évêque.  Ce 
m'étoit  pas  au  reste  la  première  fois  que  le  prélat  avoit  à  se 
plaindre  de  manque  d'égards  de  la  part  des  autorités  ber- 
noises, et  nous  avons  déjà  vu  d'autres  exemples  de  l'esprit 
illibéral  qui  animoit  des  magistrats  protestants ,  diserts  sur  la 
tolérance  pour  eux-mêmes,  mais  encore  peu  accoutumés  a 
la  réduire  en  pratique  pour  les  vrais  croyants.  ' 

Cet  esprit  vexatoire  et  ces  subalternes  hostilités  n  empe- 
choient  pas  le  catholicisme  de  s'étendre,  soit  par  les  conver- 
sions soit  par  les  immigrations  ;  et  ces  malveillantes  autorités 
n'en  étoient  pas  moins  réduites  par  la  force  des  choses  à  son* 
ger  à  un  corcordat  avec  Rome. 

Les  cantons  de  Berne  et  de  Lucerne  avoient  député  aupap6» 
dès  1 8 1 8 ,  pour  demander  l'érection  d'un  évêché  -,  mais  la 
divergence  des  idées  et  des  prétentions  avoit  mis  obstacle  à  une 
conclusion  définitive*  Le  gouvernement  des  grands  cantons 
aspiroit  toujours  à  exercer  une  sorte  de  suprématie  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  même  sur  l'enseignement  religieux } 
chaque  canton  se  disputoit  en  outre  à  qui  posséderoitle  siège 
épiscopal.  D'ailleurs  la  confédération  déjà  très  désunie  * 
divisoit  encore  sur  d'autres  points.  En  vain  des  conl  . 
rences  furent  tenues  et  des  plans  proposés  pendant  dix  an*  • 
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on*  n'avoit  pu  parvenir  à  aucun  résultat,  et  les  catholiques  gé- 
missoient  de  se  trouver  sous  une  administration  incertaine  et 
précaire,  voyant  les  liens  se  relâcher,  la  discipline  s'affoiblir, 
et  le  clergé  et  les  fidèles  souffrir  également  d'un  état  de  choses 
si  contraire  aux  intérêts  de  la  religion  et  du  bien  public.  Pour 
échapper  à  un  si  fâcheux  provisoire,  trois  des  petits  cantons, 
Uri,  Schwitz  et  Underwald,  ceux  précisément  où  il  y  a  encore 
le  plus  de  foi,  sollicitèrent  de  copcert  leur  réunion  à  l'évêché 
de  Goire.  Le  saint  Siège  accueillit  leurs  vœux,  et  mit  ces  can- 
tons sous  la  juridiction  de  l'évêque  de  cette  ville1»  Ce  prélat 
entra  aussi  en  négociation  avec  le  canton  de  St-Gall,  pour  les 
catholiques  de  cet  état ,  et  un  arrangement  autorisé  par  le  saint 
Siège  porte  que  l'évêque  de  Coire  joindront  à  son  titre  celui, 
d'évêque  de  St-Gall  -,  qu'il  résidera  alternativement  dans  l'une 
et  l'autre  ville;  qu'il  y  auroit  à  St-Gall,  comme  à  Coire  une 
cathédrale,  un  séminaire ,  jine  officialité  ;  l'évêque  de  Goire 
fut  encore  chargé  des  catholiques  des  cantons  de  Zurich ,  de 
Zug,  d'Appenzell,  de  Turgovie  et  d'Àrgovie.  Cet  arrangement 
toutefois  souffrit  des  difficultés  dans  l'exécution.  :  négocié  sans 
la  participation  du  gouvernement  des  Grisons  et  de  la  partie 
catholique  du  canton,  cet  état  ne  voulut  pas  le  reconnoître;  et 
lorsque  la  bulle  du  pape  parut,  le  président  du  corps  catho- 
lique, qui  fait  partie  du  gouvernement,  s'adressa  à  l'évêque 
pour  lui  demander  des  explications;  il  référa  de  cette  affaire 
au  grand  conseil  lequel  accueillit  ses  plaintes,  déclarant  qu'il  ne 
reconnoîtroit  point  l'union  des  évêchés  de  Coire  et  de  St-Gall, 
aussi  long-temps  que  les  parties  contractantes  n'auroient  point 
satisfait  aux  droits  du  gouvernement  des  Grisons  ;  et  que,  si  le 
siège  épiscopal  venoit  à  vaquer ,  l'ecclésiastique  qui  y  seroit 
nommé  autrement  que  selon  l'usage  ancien ,  ne  seroit  pas  ad- 
mis à  en  prendre  possession.  Tant  il  est  vrai  que  rien  ne  rend 
ombrageux  et  susceptible  comme  la  conscience  de  sa  foiblesse 
d'une  part  et  d'un  inévitable  ascendant  de  l'autre. 

Cet  ascendant,  nos  ennemis  le  reconnoissoient  également,  soit 
par  leurs  aveux  arrachés  à  l'évidence  *  des  faits  et  d  es  recherches 

1  M.  Charles-Rodolphe  de  Buoî-Schauentein ,  né  à  Inspruck ,  le  3o  juin  1760, 
et  promu  à  Coire,  le  12  septembre  1794* 
»  U  semblerait  même  que  les  protestants  rougissent  des  déclamation!  qu'ils  se  sont 
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scientifiques,  soit  même  dans  leur  conduite  ouverte  et 
mandée  par  la  force  des  choses.  Centre  immuable  ,  et  inébran- 
lable colonne  de  la  vérité,  le  catholicisme  voit  s'agiter  à  droite 
et  à  gauche,  entre  les  deux  extrêmes  également  opposés  et 
également  faux,  les  sectes  et  l'incrédulité.  Vainement  les  mé- 
créants sons  le  hautain  prétexte  de  liberté,  de  discussion  et  de 
découverte,  abandonnent  le  sentier  étroit  et  sûr  de  la  vérité;  les 
excès  forcés  de  leur  incroyance  d'une  part  et  de  leur  fanatisme 
de  l'autre,  viennent  également  les  flétrir  aux  yeux  de  toutes  les 
générations,  du  nom  d'enfants  du  mensonge* 

Cette  aonée  montroit  aux  deux  extrémités  de  la  Suisse,  une 
application  frappante  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ré?é- 
loit  à  l'Europe  consternée  et  le  fanatisme  sanglant  zuricois  et 
le  déisme  persécuteur  de  Genève. 

Tous  les  journaux  en  effet  ont  parlé  des  traits  de  fanatisme 
qui  éclatèrent  en  1 8aî  dans  le  canton  de  Zurich  ;  mais  ils  n'ont 
rapporté  ces  faits  que  d'une  manière  incomplète,  et  quelques- 
uns  ont  même  cherché  à  donner  le  change  sur  le  principe  de 
ces  scènes  d'hôrretir  >.  Mais  les  protestants,  011  lé  sait,  dominent 
exclusivement  dans  le  canton  de  Zurich,  et  les  fanatiques  dont 
il  est  question  étoient  tous  des  protestants  sotos  le  nom  de  pie- 
tistes,  observation  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue*. 

tant  Je  fois  permises  contre  des  pratiques  de  l'église  catholique  :  ainsi,  le  consis- 
toire de  Saxe-Meinungen  vient  de  rétablir  la  prière  pour  les  morts ,  et  une  fête  gé- 
nérale se  célébrera  dans  cette  intention  an  mois  de  novembre  dans  tontes  les  éçfists. 
Que  n'a-t-on  pas  dît  contre  les  croix  et  les  images?  Eh  bîen>,  on  vient  dépister 
dans  la  principale  église  luthérienne  de  Berlin ,  les  images  des  douze  apôtres,  et  on 
voit  sur  l'autel  un  crucifix  avec  des  chandeliers  et  le  livre  des  évangiles.  M.  Harms, 
théologien  et  prédicateur  à  Kièl ,  vient  de  justifier  le  signe  de  la  croix  dans  on  ser- 
mon qui  a  été  imprimé  K et  M.  Euden  t  professeur  à  ïéna,  a  lait  le  plus  bel  élogede 
la  puissance  pontificale  dans  son  histoire  du  moyen  âge.  Cts  exemples  feroient  croira 
à  un  ébranlement  dans  le  protestantisme.  Agité  des  opinions  les  plus  divergente  t 
travaillé  de  divisions  intestines,  il  se  déchire  lui-même;  et  tandis  tpie  les  esprits  les 
plus  ardents  se  précipitent  sur  la  route  de  l'indifférence  et  du  déisme,  quekpv 
nommes  sages,  prenant  un  chemin  opposé,  reviennent  aux  croyances  et  auxpra» 
tiques  qui  ont  servi  de  prétexte  au  schisme,  et  dont  ils  sentent  mieux  la  raisaaf 
profondes» 

1  Une  feuille  libérale  attribuott  les  excès  dont  nous  venons  déparier  mn/ntaiw 
fions  des  missionnaires  ;  elle  sembloit  ainsi  vouloir  faire  retomber  sur  la  religion 
tholique  tout  l'odieux  d'une  affirire  à  laquelle  la  religion  catholique  est  entière*** 
étrangère* 

»  Le*  détail*  ou  noua  allons  entier  «ont  si  horribles  qu'il  convient  de 
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À  environ  dix  lieues  de  Zurich  est  le  hameau  de  Wildeus- 
buch,  où  vivoit  la  famille  Peter.  Jean  Peter,  cultivateur  en  ce 
lieu,  avoit  six  enfants,  entre  autres  Marguerite,  fille  âgée  de 
vingt-huit  ans,  enthousiaste,  et  qui  se  prétendoit  éclairée  de 
lumières  surnaturelles;  elle  présidoit  à  des  réunions  où  l'on  se 
livroit  à  des  pratiques  superstitieuses,  et  die  mêlôit  de  préten- 
dues inspirations  à  de  honteux  dérèglements  qui  la  forcèrent 
de  s'absenter  pendant  quelque  temps  de  la  maison  paternelle. 
Cependant  elle  y  revint  en  secret,  et  tint  de  nouveau  ses  mys- 
térieuses réunions.  Le  ia  mars  i8a3,  on  entendit  dans  cette 
maison  un  bruit  de  haches  et  de  cognées ,  et  en  même  temps 
des  invocations  aux  anges.  Ce  bruit  et  ces  exclamations  ces- 
soient  par  intervalles,  mais  reprenoient  ensuite.  On  s'aperçut, 
le  i3,  qu'une  partie  intérieure  delà  maison  étoit écfôulée  sons 
des  coups  redoublés.  L'autorité  s'y  transporta,  et  demanda 
vainement  qu'on  ouvrit  les  portes  ;  il  fallut  les  enfoncer,  et  on 
y  éprouva  une  vive  résistance.  Dans  ce  lien  elle  trouva  onze 
personnes,  tant  hommes  que  femmes,  qui  paroissoient  dans 
une  exaltation  assez  semblable  à  de  là  folie,  invoquant  le 
Christ,  et  né  disant  rien  de  raisonnable  et  de  suivi. 

Le  bailli  essaya  de  les  ramener  au  bon  sens  et  les  quitta.  Mais 
après  son  départ ,  lés  folies  recommencèrent.  Marguerite  an- 
nonça qu'il  falloit  qu'un  des  assistants  fit  le  àacriGce  de  sa  vie, 
et  que,  pour  elle,  elle  étoit  prête  à  donner  la  sienne.  Alors  die 
déchargea  plusieurs  coups  de  maillet  sur  là  tête  de  son  frère 
Gaspard,  on  l'emporta  bientôt  mourant.  Alors Elizabeth  s'offre 
pour  victime,  et  sa  sœur  Marguerite  la  frappe  sur  la  tête  jus- 
qu'à ce  que  cette  fille  expire  -,  cependant  Marguerite  déclare 
que  sa  sœur  n'est  morte  qu'erj  apparence  et  que  dans  trois 
jours  elle  doit  ressusciter.  Elle  se  frappe  elle-même  sur  la  tête, 
ordonne  au*  autres  de  la  frapper,  se  fait  attacher  en  croix,  et  ne 
se  plaint  que  de  la  mollesse  de  ses  bourreaux-,  enfin  elle  expire 
le  i5  mars,  sans  avoir  donné  aucun  signe  de  douleur,  et  tou- 

l'authenticité  des  documents.  T?ous  les  avons  puisés  dans  une  relation  des  atrocités 
commises  dans  le  canton  de  Zurich,  imprimée,  cette  année  même  à  Genève,  chea 
Donnant,  et  qui  forme  un  in-ia  de  i36  pages.  L'auteur,  qui  est  protestant,  a  écrit 
d'après  les  rapports  officiels,  et  tt'apres  la  procédure  qui  a  eu  lieu  à  Zurich.  L'arrêt 
du  tribunal  criminel  de  Zurich  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  ces  récits  dont 
nous  allons  présenter  la  substance ,  etc . 
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jours  livrée  au  même  délire»  Le  père  Peter  ne  donne  aucun 
signe  de  sensibilité  ;  il  attend  pendant  trois  jours  que  les  sœurs 
ressuscitent}  mais  le  miracle  ne  s'opérant  point,  il  va,  le 
mardi  18,  annoncer  au  pasteur  la  mort  de  ses  deux  filles. 
Celui-ci  se  transporte  sur  les  lieux,  et  il  est  constaté  que  les 
deux  sœurs  ont  péri  d'une  mort  violente.  Les  accusés  sont 
emmenés  prisonniers  à  Zurich}  le  petit  Gaspard,  dont  l'état 
paroissoit  d'abord  désespéré,  se  rétablit  peu  à  peu»  et  ses  dé- 
positions achèvent  de  porter  la  lumière  sur  les  horreurs  qui 
s'étoient  commises.  Le  a3  mars ,  l'autopsie  des  cadavres  fut 
faite  à  Zurich.  Ou  prit  des  informations  sur  la  conduite  anté- 
rieure de  Marguerite  \  et  Ton  découvrit  la  preuve  du  dérange- 
ment de  ses  mœurs  et  de  ses  relations  avec  des  illuminés,  et 
notamment  avec  un  ancien  pasteur  protestant  ,  Ganz  d'fim- 
brach,  qui  est  représenté  dans  l'instruction  comme  un  fana- 
tique. 

Cette  instruction  ne  fut  terminée  qu'au  commencement  de 
décembre.  Les  onze  accusés ,  revenus  de  leur  délire,  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  repentir.  Le  3  décembre  eurent  lieu  les 
débats  publics.  Le  lendemain,  après  une  délibération  de  dix 
heures,  le  tribunal  rendit  son  arrêt;  il  condamnoit  les  onze  ac- 
cusés à  une  réclusion  plus  ou  moins  longue  et  aux  travaux 
forcés  $  la  plus  forte  peine  étoit  de  seize  années.  Tous  les 
hommes  étoient  déchus  de  leurs  droits  civils  ;  la  maison  de 
Peter  devoit  être  rasée. 

Et  comment  ne  pas  en  venir  à  ces  excès,  lorsque  le  manque 
total  de  cette  vie  intérieure  dans  l'aride  calvinisme  se  fait  sentir 
à  des  âmes  ardentes  et  exaltées,  ivres  de  cet  orgueil  que  le  pro- 
testantisme nomma  l'esprit  particulier,  et  de  je  ne  sais  quelles 
jouissances  que  l'esprit  infernal  répand  quelquefois  dans  les 
cœurs  de  ces  malheureux  esclaves  dénués  des  consolations  vé- 
ritables mais  pures,  chastes  et  surtout  obéissantes  et  humbles» 
que  l'homme  ne  retrouve  que  sous  la  houlette  de  Pierre  et 
dans  les  inspirations  du  divin  époux  de  l'Eglise.  Telle  est  1  exa- 
gération d'un  principe  bon  en  soi,  mais  vicié  dans  son  origine» 
vicieux  dans  son  application. 

A  Genève ,  la  vénérable  compagnie  faisant  semblant  de  w 
douter  de  semblables  désordres,  alloit  persécutant  hardiment» 
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soutenue  de  l'autorité  civile,  ceux  de  leurs  frères  qui,  dégoû- 
tés d'un  déisme  vague  et  des  croyances  les  plus  contradictoires 
de  ses  ministres,  essay oient  de  ramener  l'ancienne  croyance  de 
Calvin  dans  sa  métropole  en  défection.  Le  lecteur*  s'aperçoit 
que  nous  avons  à  l'entretenir  de  ces  hommes  voués  à  la  déri- 
sion ,  parce  qu'ils  vouloient  être  croyants,  et  désignés  à  cause 
de  cela  sous  le  nom  burlesque  de  momiers  ». 

Pour  comprendre  ceci,  il  faut  se  rappeler  que  depuis  plu- 
sieurs années  Genève  se  donnoit  en  spectacle  par  des  écrits  et 
des  disputes,  dont  le  bruit  a  retenti  chez  tous  les  protestants  et 
même  chez  les  catholiques.  Les  pasteurs  et  le  troupeau  étoient 
divisés;  les  uns  voulant  marcher  avec  le  siècle,  prétendoient 
que  la  théologie  devoit  se  ployer  aux  progrès  des  lumières  et  à 
la  mobilité  des  opinions  humaines.  Les  autres,  croyant  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  s'écarter  des  principes  des  premiers 
réformateurs,  se  faisoient  un  point  de  conscience  de  diriger 
dans  ce  sens  leurs  instructions  et  leurs  exercices.  Parmi  ces 
derniers  étoit  M.  Empaytaz,  jeune  étudiant  en  théologie,  qui 
présidoit  à  des* réunions  où  on  insistoit  particulièrement  sur 
les  points  de  doctrine  que  les  ministres  omettoient  dans  leurs 
discours.  Il  avoit  fait  paroître,  en  18 16,  des  Considérations  sur 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  dans  lesquelles  il  reprochoit  à  la 
compagnie  des  pasteurs  d'avoir  abandonné  ce  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Son  écrit  fit  une  vive  sensation,  et 
la  compagnie  fut  sollicitée  de.  plusieurs  côtés  de  dissiper  le 
reproche  qu'on  lui  adressait.  Pendant  qu'on  attendoit  une 
déclaration  qu'elle  ne  vouloit  pas  donner ,  elle  prit  le  fameux 
arrêté  du  3  mai  1817,  par  lequel  on  prescrivoit,  au  con- 
traire, le  silence  sur  trois  ou  quatre  questions  importantes, 
et  faisoit  promettre  aux  jeunes  ministres  de  ne  pas  combattre 
l'opinion  de  l'un  des  pasteurs  sur  cette  matière.  M.  Empaytaz, 
M.  Malan ,  et  M.  Guers  fils,  n'ayant  pas  voulu  signer  la  for- 
mule proposée,  furent  exclus  du  ministère. 

Mais  en  1818 ,  la  lutte  entre  la  compagnie  et  les  opposants 
prit  un  caractère  plus  grave ,  et  c'est  alors  qu'on  chercha  à  jeter 

1  Un  placard  injurieux  ayant  annonce  que  le  chef  des  nouveaux  saltimbanques 
représenteront  ses  rnomeries  à  tel  jour,  telle  heure  et  dans  tel  local,  le  surnom  d« 
momiers  resta  aux  sectateurs  des  hommes  donl  nous  allons  parler. 
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du  ridicule  sur  ces  derniers  en  leur  donnant  le  pobrîquçt  de 
morniers.  On  appela  un  imnisfre  socinien  à  une  chaire  de 
théologie;  PQ  ordonna  k  M*  Méja^nel,  ministre  çlu  parti  con- 
traire, de  quitter  Genève.  Celui-ci  et  M.  Malan  publièrent 
les  motifs  de  leur  exclusion,  et  il  demeura  pour  constant  que 
la  compagnie  ne  youloit  pas  souffrir  à  Genève  le  scandale  de 
l'enseignement  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  que  l'autorité 
civile  se  joignoit  à  elle  pour  réprjrner  un  tel  désordre,  fientèt 
même  on  eut  recours  à  d'autres  moyens  contre  les,  r#omiers; 
on  troubla  leurs  réunions  par  des  attroupements,  des  clameurs 
et  des  menaces.  En  juillet  18 18,  éclatèrent  ces  scènes  yiolentes 
dont  M.  Malan  se  plaignit  dans  un  écrit  public.  Les  ministres 
ne  craignirent  pas  cependant  de  jeter  le  masque  dans  des  im- 
primés où  ils  professoient  hautement  Je  déisme  et  le  socinia- 
nisme1.  Le  professeur  Duby,  cfans  sa  dispute  ayec  l'ayocat 
Grenus,  soutint  aussi  le  système  d'indifférence  stir  {es  points 
capitaux  de  la  religion.  Divers  écrits  furent  publiés  (Jajjs  ces 
seps  opposés.  Trois  pasteurs,  MM.  Cellericr,  Gaus$enetB°st 
parurent  embrasser  la  cause  de  la  petite  église  \  MM.  Cbaillef  et 
Galand  donnèrent  des  brochures  où  ils  blârnoierit  la  conduite 
de  ces  ministres-,  ceux-ci  trouvèrent  des  défenseurs  dans  M.  de 
Ferney ,  dans  M.  Chevadière-  La  lutte  deyenue  plus  vive  et 
plus  animée ,  ne  servit  qu'à  constater  de  plus  en  plus  la  défec- 
tion de  la  compagnie  des  pasfôuf$,  et  son  abançfcR  4^  principe* 
prirnitifs  de  la  réforme» 

Cependant  M.  MaJarj  exclu  du  ministère,  et  destitué  de 
sa  place  cle  régent,  fît  bâtir,  eA  1820,  im  petit  temple  à  la  porte 
de  Genève,  et  y  présidoit  à  des  rç'upions  ^religieuses  caps  toute- 
fois faire  schisme  avec  la  compagnie -,  il  n  adwinistroit  pas  Ie 
baptême,  ne  faisoit  point  la  cène,  ne  bénîssQÎt  point  les  ma- 
riages, ne  suivant  pas  en  cela  la  même  ligne  que  M-  Empaj^*» 
qui  s'étoit  séparé  dès  l'origine.  M.  Malan  soutint  celte  conduite 
par  quelques  écrits.  En  i8a3 ,  il  y  eut  des  tentatives  de  rap- 
prochement entre  lui  et  les  ministres  j  mais  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  conditions  qu'on  lui  imposoit ,  il  fin**  J>ar  fiC 

■  Tels  furent  les  Considérations  sur  la  conduite  des  pasteurs  de  Genève ,  * 
Coup  d' œil  sur  Us  confessions  de  foi,  par  M.  Hayer;  écrits  $ui  étonnèrent  p**» 
également  les  catholiques  et  les  protestants. 
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séparer  totalement  de  l'église  calviniste  de  Genève,  déclarant 
qu'il  n'étoit  plus  ministre  de  cette  église ,  mais  de  celle  d'An- 
gleterre; il  donnoit  en  conséquence  la  communion  tous  les  di- 
manches &  six  heures  du  soir  *• 

La  nouvelle  secte  gagnoit,  et  déjà  avoit  planté  ses  drapeaux 
à  Lausanne.  Là  aussi  parut  un  écrit  de  M.  Cba vannes  et  Bien- 
tôt des  arrêtés  du  conseil  d'état  du  canton  contre  les  momiers. 
Ces  arrêtés  sévères  ne  donnent  pas  une  idée  favorable  de  Y  es- 
prit de  tolérance  qui  règne  parmi  les  protestants  du  canton  de 
Vaud  ». 

A  l'occasion  de  Y  Histoire  véritable  des  momiers,  parut  donc 
la  Défense  de  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Genève , 
écrit  fort  court,  daté  de  Genève  le  ier  mai  1824*  L'auteur  se 
proposoit  d'y  prouver  i°  que  pour  maintenir  le  principe  du 
protestantisme,  la  vénérable  compagnie  avoit  dû  nécessaire- 
ment renoncer  aux  opinions  qu'on  lui  avoit  fait  un  crime  d  a- 
voir  abandonnées  ;  a°  que  ses  adversaires  renversoient  totale- 
ment ce  principe ,  et  qu'ils  y  opposoient  des  maximes  qui  les 
obligoient,  pour  être  conséquents,  à  rentrer  dans  l'Eglise  ro- 
maine. On  crut  d'abord  que  l'auteur  était*  un  des  ministres,  et 
la  vénérable  compagnie  elle-même  fut  quelque  temps  dupe 
de  cette  prétendue  Défense.  Mais  à  la  fin  elle  s'aperçut  qu'elle 
y  étoit  tournée  en  ridicule,  et  que  cet  écrit  étoit  une  ironie  con- 
tinuelle contre  sa  conduite  et  sa  doctrine*  En  la  félicitant  sur 
ce  qu'on  appeloit  sa  sagesse,  M.  de  Lamennais,  alors  ami  de 
M.  Varin,  curé  catholique  de  Genève,  prouvoit  qu'au  fond 
elle  avoit  abandonné  la  révélation,  et  qu'elle  faisoift  cause 
commune  avec  les  déistes.  La  vénérable  compagnie  honteuse 
d'une  telle  apologie,  le  fut  d'autant  plus  que  l'auteur  avoit 
aiguisé  ses  traits  avec  plus  de  ruse,  et  qu'il  avoit  pu  Ué  ses 
preuves  dans  les  principes  mêmes  de  la  réforme  :  il  avoit  d'ail- 

*  U  avoit  (ait  auparavant  un  voyage  en  Angleterre,  elj  avoit /excite*  l'intérêt  £e 
quelques  ennemis  zélés  do  socinianisme. 

*  Au  surplus,  d'autres  faits  ont  déjà  mis  en  état  d'apprécier  cette  tolérance,  qui 
n'est  pas  plus  douce  pour  les  catholiques  que  pour  les  momiers  ;  c'est  presque  la  seule 
chose  que  MM.  de  Genève ,  leurs  voisins ,  aient  retenue  de  l'esprit  primitif  du  cal- 
vinisme. 

*  Cestcet  écrit  dont  nous  parlions  il  n'y  -a  qu'un  instant,  lorsque  nous  racontions 
la  destitution  brutale  de  M.  l'abbé  Footana  à  Berne* 
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leurs  parfaitement  imité  le  ton  des  ministres;,  et  ils  furent 
piqués  comme  des  gens  dont  on  a  surpris  le  secret  et  auxquels 
on  a  arraché  le  masque.  Toutefois  la  persécution  suscitée  aux 
momiers  ne  ralentissoit  en  rien  celle  dont  les  catholiques 
avoient  à  souffrir  de  la  part  des  protestants* 

Nous  venons  de  présenter  une  série  de  faits  pour  montrer 
quelle  espèce  de  tolérance  le  gouvernement  de  Genève  avoit 
adoptée  envers  les  catholiques.  Malheureusement  cette  poli- 
tique n'étoit  point  particulière  à  ce  canton  ;  d'autres  cantons 
protestants  delà  Suisse  sui voient  et  suivent  encore  le  même 
système,  mettant  des  entraves  à  l'exercice  le  plus  légitime 
du  culte  catholique.  Ainsi  le  gouvernement  de  Berne  ren- 
doit,  le  221  août  i8a3,  une  ordonnance  fameuse  dans  ce 
pays1.  Le  lecteur  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  tout  ce 
qu'a  de  ridicule  l'espèce  de  considérant  qui  précède  ce  décret» 
et  où  se  peint  si  visiblement  l'embarras  de  son  auteur.  Il  com- 
mence par  rappeler  les  changements  que  la  réunion  des  do* 
inaines  de  l'ancien  évêché  de  Bâle  au  canton  de  Berne  doit 
apporter  au  décret  publié  par  le  petit  conseil,  le  Ier février  i8o4« 
Qui  ne  croiroit  que  ce  nouvel  ordre  de  choses,  qui  a  soumis  à 
l'état  de  Berne  une  population  catholique,  dont  une  partie  est 
appelée  dans  la  capitale,  tantôt  par  ses  obligations  militaires  et 
tantôt  par  ses  intérêts ,  n'aille  inspirer  au  gouvernement  quel- 
ques concessions  religieuses  en  faveur  de  ses  nouveaux  sujets 
dont  la  fidélité  ne  s'est  jamais  démentie?  il  n'en  est  pas  ainsi* 
Depuis  vingt  ans  le  culte  catholique  étoit  légalement  établi  et 
paisiblement  exercé  à  Berne-,  il  sembloit  devoir  au  moins 
continuer  à  jouir  de  cette  mince  tolérance  :  nullement,  la  nou- 
velle loi  lui  vint  ravir  l'espèce  de  stabilité  que  le  temps  loi 
avoit  acquise,  pour  le  rendre  plus  précaire.  Le  but  de  1  or- 
donnance est,  au  dire  du  considérant,  de  mieux  détermine?  ** 
de  compléter  les  dispositions  du  décret  de  i8o4>  en  même 
temps  qu'il  déclare  que,  dès  ce  moment,  ce  décret  cesse  a  être 
en  vigueur. 

1  Elle  fat  insfrtfe  dans  le  Nouvelliste  Vaudois,  feuille  nouvelle  de  Lausanne  qu 
remplaçoit  V Ami  de  la  Vérité,  supprimé,  au  mois  de  septembre  i8a3,  à  cause 
ton  esprit  et  de  f»  tendance  qui  avoient  excité  les  réclamations  des  piussaoc 
étrangères. 
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L'article  Ier  prononçoit  que  le  culte  catholique  ne  sera  toléré 
que  dans  la  capitale,  sous  de  certaines  conditions  $  puis,  pour 
rendre  plus  palpable  le  despotisme  des  législateurs,  il  ajoutoit, 
et  cela  seulement  pour  autant  de  temps  qu't/  nous  plaira  le 
tolérer.  C'est-à-dire  qu'après  avoir  rempli,  s'il  est  possible, 
toutes  les  conditions  qui  leur  auront  été  imposées ,  les  ca- 
tholiques n'auront  acquis,  pour  leur  religion,  aucun  droit 
quelconque  ,  pas  même  celui  de  l'existence;  mais  i83o  devoit 
renverser  le  despote  et  laisser  debout  ce  qu'il  vouloit  abattre» 
Quel  contrat,  grand  Dieu,  que  celui  qui,  imposant  à  Tune  des 
parties  de  dures  conditions,  ne  lui  accorde,  en  retour  de  sa 
fidélité  à  les  remplir»  pas  même  une  existence  durable  et  cer- 
taine !  et  quel  bon  plaisir  encore  que  celui  d'une  république  ï 
L'article  2  réservoit  au  gouvernement,  et  ce  sur  la  présenta*- 
tion  de  son  conseil  ecclésiastique  tout  protestant,  la  nomination 
du  curé  et  de  son  vicaire  que  l'arrêté  ignare  qualifie  de 
diacre$  il  ajoute  que  ces  deux  ecclésiastiques  seront  désignés 
à  Cévêque  de  Lausanne,  pour  qu'il  leur  donne  Y  investiture1. 
Par  cette  clause,  le  gouvernement  se  conféroit  à  lui-même  un 
droit  qui  auroit  dû  au  moins  être  l'objet  d'une  transaction 
avec  l'autorité  épiscopale,  laquelle,  indépendante  des  conseils 
bernois  *  même  sous  les  rapports  civils*  se  trouvoit  ainsi  trans- 
formée en  une  simple  autorité  secondaire  chargée  de  l'exécu- 
tion passive  des  volontés  d'un  gouvernement  protestant1.  Mais 
ces  législateurs  tracassiers,  jaloux  des  accroissements  du  catholi- 
cisme, se  ménageoient  quelqu'occasion  plausible  de  supprimer 
le  culte  catholique  par  défaut  de  pasteurs  légitimes ,  lorsque 
celui-ci  refuseroit  de  promettre  l'observation  d'instructions 
secrètes  que  réprouvoit  sa  conscience ,  ou  lorsque  celle  de 
l'évêque  lui  interdiroit  de  conférer  les  pouvoirs  spirituels  à 
quelques  méchants  prêtres,  ou  à  quelque  homme  suspect  de 
l'espèce  de  ceux  dont  fourmillent  les  états  voisins  de  l'Alle- 
magne* 

1  Cette  nomination  et  cette  investiture  paraissent  devoîrcffe  sans  cooêéqamc* 
jKrar  le  curé  ou  pour  .son  vicaire,  qui,  tous  deux,  étoient  astreints  par  la  nouvelle 
loi ,  au  serment  de  se  conformer  à  tout  ce  que  prescrit  l'ordonnance ,  et  même  à  ce 
que  leur  prescrôoient  des  instructions  particulières  qui  leur  seroient  communi- 
quées. Et  quelles  sont  ces  instructions  que  l'on  semble  n'oser  faire  connoître?  peut- 
être  les  législateurs  l'ignorent-ils  encore  eux-mêmes, 

4-  7 
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L'article  6  défendoit  aux  catholiques  d'avoir  un  cimetière 
particulier  :  disposition  plus  ridicule  encore  qu'odieuse,  les 
protestants  ayant  toujours  cité,  comme  une  preuve  de  l'intolé- 
rance des  catholiques ,  le  refus  de  ceux-ci  de  les  admettre  dans 
leurs  sépultures*  Cependant  quoi  de  plus  juste  et  de  plus  natu- 
rel, que  d'exclure  de  notre  sainte  communion  avec  les  morts 
ceux  qui  ont  refusé  de  communiquer  avec  eux  lorsqu'ils  étoient 
vivants?  Mais  comment  qualifier  une  clause  qui  fait  intervenir 
la  force  pour  réunir  et  confondre  les  cendres  des  chrétiens,  que 
des  doctrines  opposées  ont  constamment  séparés  pendant  leur 
vie?  Quelle  tolérance  que  celle  qui  afflige  le  mourant,  en  le 
privant  de  la  douceur  de  reposer  parmi  les  siens  9  et  qui  cen- 
triste ses  proches  en  les  obligeant  de  déposer  une  dépouille 
chérie  dans  un  lieu  que  ne  consacrèrent  point  les  bénédictions 
de  l'Eglise? 

L'article  7  soumettoit  les  ecclésiastiques ,  pour  les  affaires 
matrimoniales  et  de  paternité,  aux  ordonnances  de  police, 
c'est-à-dire  aux  lois  qui  régissant  le  mariage  dans  l'acception 
protestante  du  mot,  autorisent  le  divorce  et  privent  l'union 
conjugale  de  son  caractère  sacramentel.  Les  8*  et  10e,  invo- 
quant des  concordats  qui  n'existent  que  dans  quelques  can- 
tons protestants,  statuent,  en  termes  précis,  que  les  mariages 
mixtes  seront  bénis  par  un  ecclésiastique  de  La  communion  a 
laquelle  appartient  l'époux  ». 

Le  règlement,  véritable  dérision,  renfermoit  sous  prétexte 
de  tolérance  une  proscription  réelle.  Il  soumettoit  les  prêtres 
catholiques  aux  formes  de  l'église  protestante;  il  parloit  de 

<  Le  concile  de  Trente  étant  reçu  et  publié  en  Suisse  sans  aucune  réserve,  w 
mariages  mixtes  y  sont  prohibés  avec  tant  de  rigueur,  que  pour  les  contracter  il  but 
avoir  reçu  des  dispenses  de  Rome  ;  tout  prêtre  qui,  hors  ce  cas,  oseroit  bénir  un  pa- 
reil mariage,  encourrait  par  le  fait  même  les  censures  de  l'Eglise;  mais  coma* 
la  nouvelle  loi  prononce  que  tout  mariage  mixte  sera  béni  par  le  curé  catholique,  a 
l'époux  professe  cette  religion ,  il  en  résulte  que  le  gouTernement  de  Berne  eiige  "e 
cet  ecclésiastique  une  grave  prévarication  à  ses  devoirs,  un  véritable  acte  de  révolte 
contre  l'autorité  souveraine  qui  gouverne  l'Eglise.  Qui  pourra  concevoir  une  Ieg15* 
lation  plus  froidement  cruelle  que  celle  qui  place  un  ministre  de  la  religion  dan* 
l'inévitable  alternative  de  trahir  les  devoirs  les  plus  sacrés ,  ou  de  résister  au»  to* 
civiles  ?  Quel  est  le  prêtre  qui  voudrait  s'obliger  par  serment  à  se  conformer  a  éei 
ordonnances,  voir  même  à  des  instructions  particulières,  lorsque  ce  serment  i  w 
nécessairement  à  violer  ceux  par  lesquels  H  s'est  lié  à  l'Eglise ,  ou  bien  à  encourir 
poursuites  judiciaires  «t  des  condamnations  qui  flétriront  son  caractert  sacrer 
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diacres  et  &  anciens,  choses  inconnues  chez  nous  dans  le  sens 
que  les  protestants  y  attachent.  Les  prêtres  catholiques  obligés 
de  prêter  serment  de  se  conformer  aux  instructions  particu- 
lières 9  s'obligeroient  donc  à  observer  des  lois  inconnues,  dès- 
règlements  à  venir ,  c'est-à-dire  aux  caprices  de  l'avoyer  et  à 
l'humeur  d'un  conseil  passionné'? Mais cequi  donne  la  mesure 
du  despotisme  et  du  bon  plaisir  de  cette  fière  oligarchie,  c'était 
de  déclarer  que  le  culte  catholique  ne  seroit  toléré  qu'autant 
qu'il  lui  plairoiL  Si  quelque  potentat  catholique  eût  osé  traiter 
de  la  sorte  ses  sujets  protestants ,  entendez-vous  les  clameurs 
qui  s'élèveroient  contre  un  tel  acte  d'intolérance?  Voyez-vous 
les  journaux  François  et  étrangers  retentir  de  ces  reproches  *,  les 
protestants  d'Angleterre  et  d'Allemagne  intéresser  toute  l'Eu- 
rope aux  souffrances  et  aux  alarmes  de  leurs  frères,  et  réclamer  • 
éloquemment  les  droits  de  l'homme  et  ceux  de  la  conscience? 

L'ordonnance  de  Berne  ne  pouvoit-elle  pas  attirer  l'attention 
des  puissances  catholiques?  et  celles-ci  n'avoient-elles  pas  le 
droit  de  réclamer  en  faveur  de  chrétiens  si  durement  tolérés , 
et  protégés  d'une  manière  si  dérisoire  ?  mais  depuis  long-temps 
la  politique  en  Europe  n'étoit  plus  catholique ',  et  l'exemple 
que  donnèrent  ces  deux  villes  a  été  contagieux. 

Tout  pçès  de  là,  le  canton  de  Yaud  se  signaloit  par  des  actes 
où  l'on  reconnoissoit  la  même  influence  et  le  même  esprit, 
c'est-à-dire  celui  des  loges  déistes.  Là  aussi  quelques  mi- 
nistres ,  attachés  à  leurs  anciennes  confessions  de  foi  et  à  la 
doctrine  des  premiers  réformateurs  ,  repoussoient  le  semi- 
déisme  et  les  innovations  du  corps  des  pasteurs  protestants  :  ils 
se  plaignoient  qu'on  avpit  altéré  les  liturgies  et  les  catéchismes, 
jusqu'au  point  de  n'oser  plus  professer  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Leurs  ennemis  cherchoient  à  les  tourner  en  ridicule , 
et  leur  donnoient  également  le  nom  de  momiers,  sans  penser 
apparemment  que  ce  nom  s'appliqueroit  aussi  bien  à  Calvin  et 
à  tous  les  partisans  de  la  réforme  pendant  deux  cents  ans* 
Cependant  ces  ministres  séparés,  qui  s'intitulent  ministres 
orthodoxes,  adressèrent  aux  membres  du  conseil  d'état  du 
canton  de  Yaud,  une  lettre  pour  annoncer  leur  séparation ,  en 

t  On  en  a  vu  nn  exemple  clans  sa  conduite  vis-à-yis  M*  de  HaUer,  mecpbrt  du 
pitiê-constù,  lors  de  sa  conversion  • 

7- 


100  (j8ao-a4«)  HISTOIRE 

exposer  les  motifs ,  et  réclamer  la  tolérance  de  l'autorité»  Ils 
représentaient  que ,  d'après  les  principes  constitutifs  de  la  ré- 
forme, on  ne  pourrait  leur  refuser  le  droit  de  se  séparer  d'une 
église  qui  n'a  plus  le  caractère  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ». 

Mais  le  conseil  d'état  se  prononça  hautement  contre  cette 
démarche.  Il  rendit  un  décret  où  il  reprochoit  aux  sectaires 
de  se  séparer  de  t  église  nationale ,  de  constituer  un  culte 
étranger  à  la  religion  de  tétat,  et  de  se  rendre  indépendants 
des  institutions  ecclésiastiques  du  canton»  En  conséquence ,  le 
conseil  d'état  défendoit  expressément  les  assemblées  de  mo- 
miers ,  et  décernoit  des  peines  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient aux  dispositions  du  décret.  Cette  mesure  et  ces  re- 
proches ont  paru  un  véritable  contre-sens  dans  les  principes 
de  la  réforme  ;  eh!  quels  sont  ici  les  sectaires  Pou  ceux  qui  se 
tiennent  attachés  aux  anciennes  confessions  de  foi  des  pro- 
testants ,  ou  ceux  qui  en  ont  secoué  le  joug ,  et  qui  nient  ou 
dissimulent  les  dogmes  proclamés  par  les  premiers  réforma- 
teurs? Il  y  avoit  donc  aussi  dans  le  décret  de  Lausanne  ,  in- 
conséquence ,  injustice  et  dureté ,  et  on  ne  pouvoit  le  sou- 
tenir qu'en  condamnant  les  premiers  réformateurs. 

Non  content  de  persécuter  les  calvinistes  rigides  qui  avoienl 
le  tort  de  professer  hautement  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  le 
canton  de  Vaud  ne  permettait  pas  l'exercice  le  plus  intérieur  et 
le  plus  secret  du  culte  catholique.  Un  instituteur  d'Iverdun, 
M.  Knusert,  avoit  fait  disposer,  dans  uoe  pièce  de  sa  maison , 
une  table  en  forme  d'autel  pour  y  célébrer  la  messe  ;  la  pièce 
pouvoit  à  peine  tenir  vingt  personnes ,  et  M.  Knusert ,  ses 
pensionnaires  et  quelques  amis  catholiques  eussent  été  seuls 
admis  à  assister  à  la  messe  :  aussitôt  grand  bruit  dans  le  pays; 
la  tolérance  des  protestants  s'alarme ,  et  le  juge  de  .paix  d'I- 
verdun est  chargé ,  par  le  conseil  d'état  du  cantçn  de  Vaud,  de 
détendre  a  M.  Knusert  de  continuer  ses  constructions*,  il  lui 
écrivit  dans  ce  sens  le  1 5  juillet  1822.  M.  Knusert  croyant  qu'il 
lui  suffisoit  d'expliquer  son  intention ,  écrivit  au  Landaman  et 
au  conseil  d'état  «  qu'on  les  a  surpris  par  de  faux  rapports,  qu'il 

*  La  lettre  étoit  signée  de  MM.  Cha  vannes,  Juvet  el  Olivier;  et  dans  le  mois  de 
janvier ,  quatre  antres  ministres,  dont  MM.  kl  frères  Rochat ,  ont  adhéré  à  cette 
détkration. 
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ne  construit  rien ,  qu'il  a  seulement  fait  disposer  un  autel  qui 
n'est  qu'une  grande  console  fixée  au  mûr}  que  le  local  pour- 
rait à  peine  contenir  vingt  personnes;  qu'il  s'engage,  si  l'on 
veut ,  a  enlever  la  table  en  question  toutes  les  fois  qu'on  aura 
célébré  la  messe.  Il  représente  que  la  maison  d'un  citoyen  est 
un  asile  sacré,  où  il  peut  exercer  son  culte  suivant  sa  con- 
science. »  Le  conseil  d'état  peu  touché  de  ces  motifs,  ne  répond 
point  à  M.  Knusert  ;  mais  il  lui  fait  intimer  par  le  juge  de  paix, 
que  le  gouvernement  ne  peut  permettre  à  des  particuliers 
d'appeler  des  prêtres  catholiques  pour  faire  célébrer  la  m£ss* 
ou  tout  autre  exercice  religieux. 

Nous  nous  sommes  élevés ,  avec  l'accent  d'une  juste  indi- 
gnation, contre  les  mesures  tyranniques  prises  envers  les  ca- 
tholiques dans  les  cantons  de  Genève,  de  Berne  et  de  Vaudj 
il  est  juste  de  dire  que  quelques  exemples  contraires  ont  eu  lieu 
en  Allemagne,  et  presque  dans  le  même  temps ,  le  grand  duc 
de  Bade  accordoit  une  pleine  liberté  aux  catholiques  de 
Pforzheim  dans  l'exercice  de  leur  culte.  Ce  culte  n'étoit  que 
toléré  jusqu'ici  \  mais  la  conduite  des  catholiques  avoit  engagé 
le  prince  à  rendre  en  leur  faveur  le  décret  le  plus  honora- 
ble. «  Il  espère,  disoit-il,  que  ses  sujets  catholiques  verront, 
dans  cette  marque  de  bienveillance ,  un  nouveau  motif  de 
se  distinguer  par  leurs  sentiments  de  religion  et  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  »  D'autres  princes  protestants  montraient 
aussi  des  dispositions  favorables  pour  les  catholiques.  On 
bâtissoit  une  église  catholique  à  Gobourg ,  et  la  paraisse  catho- 
lique y  avoit  un  curé  résidant.  On  bâtissoit  aussi  des  églises 
pour  les  catholiques  à  Brème,  à  Saint-Goarshausen  (  duché  de 
Nassau) ,  à  Darmstadt ;  et  les  ducs  de  Nassau  et  de  Hesse  con- 
tribuoient  à  ces  dernières  constructions.  Une  église  et  une 
école  catholique  s'élevoient  également  à  Pirna,  en  Saxe,  la 
princesse  Gunégonde ,  tante  du  roi ,  ayant  laissé  8ooo  écus 
pour  cette  entreprise.  A  Hambourg ,  le  sénat  venoit  de  décréter 
qu'à  l'avenir  les  catholiques  pourraient  parvenir  à  tous  les  em- 
plois, comme  les  protestants;  les  places  de  bourguemestres 
et  de  sénateurs  leur  seraient  ouvertes  comme  les  autres.  La 
ville  de  Francfort  avoit  fait  pareillement  un  arrangement  ami- 
cal avec  les  catholiques* 
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LIVRE  CENT  DIX-SEPTIÈME. 

depuis  l'apparition  de  la  croix  de  migh£,  en  1826,  jusqu'à 
l'émancipation  des  catholiques  en  Angleterre,  en  1828* , 

L'europe  s'avançoit  de  toutes  parts  vers  le  vaste  champ  de 
bataille  où  les  nations  frémissantes  et  les  peuples  méditant  des 
grandeurs  et  un  affranchissement  pleins  d'inanité,  dey  oient 
bientôt  commencer  le  combat  contre  leurs  princes  et  leurs  rois , 
après  avoir,  sous  leurs  ordres  imprudents  et  persécuteurs, 
levé  l'étendard  contre  Dieu  et  contre  son  Christ1.  Au  pontificat 
long  et  laborieux  de  Cbiaramonte ,  succédoit  le  rapide  pontifi- 
cat du  sévère  délia  Genga,  pour  faire  place  bientôt  au  peu  de 
jours  de  celui  de  Castiglioni ,  destiné  lui-même  à  ne  pas  voir 
le  prochain  réveil  des  esprits  de  tourmente  et  de  désolation, 
d'hésitation  et  de  terreur.  Cependant ,  les  trônes  menacés  se 
vidoient  de  toutes  parts  -,  Victor  Emmanuel  qui  avoit  abdiqué , 
lors  de  la  révolution  importée  chez  lui  par  les  carbonari  fran- 
çois,  succomboitle  i5  janvier  i8a4;  k  gendre  de  Napoléon, 
Eugène  Beauharnais ,  l'un  de  ces  brillants  exemples  des  vicis- 
situdes humaines,  quittoit  la  vie  avec  quelques  espérances  en- 
core ,  et  non  sans  laisser  des  regrets ,  le  2 1  février  suivante 
Un  autre  exemple  des  folies  de  la  fortune ,  l'ex-reine  d'Etrurie 
fermoit  pour  toujours  les  yeux  sur  les  malheurs  de  sa  maison 
et  ceux  de  son  fils,  le  1 3  mars  ;  femme  digne  par  ses  vertus  d'un 
meilleur  sort.  Le  16  septembre  avoit  terminé  le  règne  bizar- 
rement corrompu  de  Louis  XVIII,  et  mettoit  à  sa  place  un 
homme  que  la  foiblesse  de  caractère  et  le  manque  de  lumières 
avoient  livré ,  dans  sa  jeunesse,  à  toute  la  corruption  des  cours, 
plus  tard ,  à  toutes  les  chimères  d'une  restauration  absurde , 
pour  le  précipiter  enfin  dans  les  conseils  ineptes  de  la4  plus 
étrange  présomption ,  et  les  pièges  peut-être  inévitables  de  la 
coalition  la  plus  satan^que  dont  l'histoire  ait  eu  le  soupçon. 

'Psaume  a,  v.  1  et  a* 
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Exemple,  à  son  tour,  des  suites  funestes  et  du  châtiment  tour 
jours  visible  des  dérèglements  -des  princes  et  de  l'irréligion  de 
ceux  qui  les  entourent  $  exemple  entre  mille,  de  cette  perpé- 
tuelle punition  du  péché  par  lui-même.  A  peine  ces  royales 
cendres  étoient  rendues  à  la  terre,  leur  commune  mère,  que 
la  tombe  s'ouvroit  pour  l'indolent  et  grossier  Ferdinand  IV  à 
Naples;  triste  roi,  triste  pèrey  après  avoir  été  un  bien  triste 
chrétien  (  3V  janvier  1826  )  ;  la  même  année  (  i3  octobre) 
tnouroit  le  roi  de  Bavière,  héritier  des  fruits  amers  du  zèle 
iconoclaste  et  anti-monacal  de  son  oncle ,  et  des  méfiées  trop 
long-temps  souffertes  de  Weisbaupt  et  de  ses  illuminés.  Le 
a  décembre  devoit  éclairer  d'un  jour  louche  et  sombre  l'as- 
sassinat toujours  renaissant  sur  le  trône  des  Czars  :  là  encore  , 
un  crime  se  punissoit  lui-même,  et  le  sang  d'un  père  venoit 
éteindre  la  vie  donnée  à  un  fils ,  vain  fantôme  de  grandeur 
et  de  magnanimité  ;  prince  flétri  de  bonne  heure  par  le  déisme 
et  les  leçons  d'unsocinien  étranger.  Peu  après  (11  mars  1826) 
le  fils  d'une  reine  folle  s'éteignoit  sans  gloire  sur  le  trône  de 
Portugal,  laissant  à  ce  malheureux  pays,  pour  tout  héritage, 
deux  fils,  nouveaux  Atrées  (  que  l'on  me  pardonne  cette  ré- 
miniscence profane,  mais  juste),  par  leur  acharnement  et  les 
revers  sans  nom  qui  en  découlèrent,  pour  l'Amérique  bientôt 
insurgée,  divisée,  ravagée,  plongée  dans  l'anarchie  et  le 
sang,  et  pour  cet  antique  empire  des  Lases  déchiré  aussi,  et  lui 
aussi  ignoblement  balancé  au-dessus  d'un  immense  goqffre* 
En  Angleterre,  après  les  scandales  de  sa  npuvelle  Messaline 
et  du  roi  son  adultère  époux ,  avoit  apparu  la  mort  équivoque 
de  l'héritier  du  trône,  la  princesse  Charlotte;  et  le  5  janvier 
1827  emportoit  l'autre  héritier  de  cette  couronne,  condamnée 
à  n'avoir  sur  la  tête  de  ceux  qui  la  porteront ,  depuis  les  trois 
siècles  de  la  réforme,  que  l'éclat  hideux  de  tous  les  délires ,  de 
toutes  les  bassesses,  tandis  que  la  nation,  sa  .couronne  poli- 
tique, sera  la  dominatrice  des  mers,  la  trésorière  des  rois  et 
l'idole  de  l'industrie...  !  l'histoire  se  demandoit  en  rougissant, 
s'ils  étoient  donc  revenus  ces  temps  de  Debbora  et  de  Barac, 
et  si  la  contempLon  devoit  être  encore  long-temps  épanchée 
sur  les  princes?  ou  bien  si  cet  âge  de  l'Eglise  caractérise  p^r  le 
nom  an  jugement  du  peuple  (Laodicée),  alloit  effectivement 
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commencer,  et  si,  en  attendant  que  le  peuple  comparût  au 
jugement  du  Seigneur ,  il  ferait  passer  devant  son  tribunal 
sanglant  et  démolisseur ,  toutes  les  aristocraties  et  toutes  les 
royautés  qui  ne  seroient  pas  lui.  Tant  étoit  grande  et  la  commo- 
tion communiquée  au  pouvoir,  et  la  somnolence  de  celui-ci , 
et  l'impuissance  du  sanctuaire ,  et  l'indifférence  grossière  des 
masses,  et  la  haine  savamment  féroce  de  ceux  qui  les  jetoient 
aux  champs  du  carnage ,  de  la  révolte  et  de  l'impiété. 

La  Providence  cependant  marquoit  un  moment  de  halte  au 
milieu  de  ces  inénarrables  troubles;  et,  comme  sur  le  point  de 
livrer  bataille,  elle  déployoit  une  autre  fois  l'étendard  vain- 
queur de  la  croix  dans  les  airs  et  sur  le  royaume  de  France. 
Près  de  l'ancienne  capitale  de  ses  rois  proscrits ,  au  centre 
même  du  pays  de  Saint-Louis,  elle  envoyoit  un  de  ses  anges 
montrer  aux  yeux  effrayés  de  l'impie,  aux  yeux  ignares  du  fa- 
natisme savant,  aux  yeux  fermés  d'un  schisme  stupide,  aux 
yeux  hésitant  du  fidèle,  ce  météore,  où  plutôt,  car  on  ne  peut  le 
nommer  ainsi,  le  signe  miraculeux  de  la  grande  et  belle  croix 
de  Migné.  A  cette  vue  inattendue  de  tous,  à  ce  phénomène 
inexpliqué  autant  qu'inexplicable,  bien  qu'irréfragablement 
avoué  de  tous,  confirmé  par  l'hérésie,  par  la  science  athée, 
par  les  pasteurs,  et  au-dessus  tout  cela  par  la  voix  de  Pierre, 
célébré  par  une  solennité  perpétuelle  accompagnée  de  perpé- 
tuelles indulgences ,  à  cette  vue ,  trois  mille  hommes  appren- 
nent à  trente  millions  de  concitoyens,  que,  s'il  n'est  que  peu  de 
foi  sur  la  terre,  c^lui  du  moins  qui  la  commande  et  la  donne, 
saura  se  justifier  dans  ses  discours ,  et  vaincre  au  jour  qu'il 
jugera  les  tribus  et  la  nature  tout  entière  '  ;  mais  venons  au 
récit  complet  de  l'événement. 

Le  bourg  de  Migné  est  situé*  au  nord  de  Poitiers  et  à  la  dis- 
tance d'une  lieue  de  cette  ville.  Son  terroir  est  fertile,  et  il 
fournit  la  subsistance  à  deux  mille  habitants,  dont  les  métairies 
se  groupent  à  différents  intervalles  autour  du  bourg  assez  peu 
considérable  par  lui-même.  Sa  population  vit  dans  l'aisance , 
et  ses  relations  continuelles  avec  le  chef-lieu  du  département 
lui  donnent  plus  de  développement  que  n'en  ont  d'ordinaire 
les  habitants  des  campagnes  isolées ,  et  ajoutent  quelque  chose 

*  Psaume  5o,  v.  5, 
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au  jugement  droit ,  qui  à  parler  en  gênerai  est  l'apanage  des 
habitants  du  Poitou.  Migné  est  dominé  par  des  collines  peu 
élevées,  dont  le  niveau  parott  avoir  de  quarante  à  cinquante 
pieds,  et  sur  plusieurs  points  de  quatre-vingts  à  cent  pieds  de 
hauteur  ;  il  est  entouré  d'une  prairie  que  parcourt  du  couchant 
au  midi  une  petite  rivière  appelée  l'Auzance.  L'église  n'est  dé- 
gagée de  constructions  qu'au  nord  et  au  couchant ,  et  seule- 
ment de  cent  à  cent  vingt  pieds  de  distance  :  cet  espace  est  planté 
de  noyers,  et  forme  devant  le  portail  du  côté  de  l'ouest  une  pe- 
tite place  carrée  qui  aboutit  au  chemin  du  village  d'Àuzance, 
appelé  ainsi  du  nom  de  la  rivière,  À  la  naissance  de  ce  che- 
min on  voit  quelques  maisons  sur  la  gauche  avec  un  moulin  à 
eau,  et  plus  loin  deux  ponts,  le  premier  à  deux  cents  et  le 
second  environ  à  trois  cent  soixante  pieds  de  l'église. 

On  nous  saura  gré  de  détails  qui  paraîtraient,  avec  raison 
minutieux  partout  ailleurs ,  et  qui  deviennent  essentiels  ici  pour 
faire  tomber  par  un  récit  simple  et  circonstancié  les  absurdités 
inconcevables  que  la  crédule  impiété  imagine  ou  adopte  afin 
d'affoiblir  l'irréfragable  témoignage  sur  cet  événement  pro- 
digieux ». 

Le  plan  de  l'église  est  un  carré  long  de  quatre-vingt-six 
pieds  sur  vingt-neuf  de  largeur.  Le  sanctuaire  regarde  l'orient, 
et  l'entrée  de  l'église  le  couchant  d'été.  Ses  deux  pignons  s'é- 
lèvent à  quarante  pieds  du  sol  ;  ils  sont  surmontés  chacun 
d'une  croix  en  pierre  taillée  grossièrement,  dont  les  trois 
branches  supérieures  ont  chacune  onze  pouces  de  long  sur 
huit  d'épaisseur  en  tous  sens  $  la  branche  inférieure  a  quatorze 
pouces  de  haut;  elle  s'élargit  graduellement  jusqu'au  bas,  où 
elle  forme  une  sorte  de  base  par  son  épaisseur ,  double  de  celle 
du  haut. 

L'élévation"  du  clocher  est  d'environ  soixante-cinq  pieds 
au-dessus  du  sol;  il  n'a  point  d'ouverture  du  côté  de  l'ouest, 
où  parut  le  phénomène  :  sa  croix  en  fer  est  formée  de  trois 
fleurs  de  Us  attachées  au  bout  de  tiges  courtes,  minces  et  sou- 

1  Tous  les  détails  que  nous  donnons  dans  le  récit  de  l'événement  de  Migné  sont 
pris,  quelquefois  mot  pour  mot ,  dans  les  rapports  officiels  et  dans  les  autres  docu- 
ments authentiques  que  nous  fournissent  les  témoins  du  miracle ,  et  que  nous  repro- 
duirons à  la  fin  de  cet  ouvrage. 


106  (i8a6-aS.)  HISTOIRE 

tenues  par  des  arcs  ;  elle  est  surmontée  d'une  girouette  d'assez 
grande  dimension. 

Vers  le  nord-ouest,  à  cent  pieds  de  l'église,  se  voit  la  croix 
vulgairement  appelé  hosannière;  elle  est  en  pierre,  et  n'a  que 
deux  pieds  deux  pouces  de  hauteur  ;  elle  est  posée  sur  une 
colonne  de  cinq  pieds  et  demi.  Au  moment  de  l'apparition 
miraculeuse,  comme  d'ordinaire  le  long  de  l'année,  cette  croix 
se  trouvoit  presque  entièrement  couverte  de  deux  faisceaux  de 
buis  sec  attachés  en  sautoir,  que  l'on  a  coutume  de  renouve- 
ler tous  les  ans  le  dimanche  des  rameaux. 

La  croix  élevée  quelques  moments  avant  le  miracle  est  à 
cinquante-cinq  pieds  de  l'église  sur  le  même  alignement  que  sa 
façade  antérieure  ;  son  piédestal,  qui  pose  sur  trois  marchés, 
n'a  que  cinq  pieds  de  haut  les  marches  comprises,  et  la  croix 
s'élève  de  vingt  pieds  au-dessus. 

Il  est  plus  que  visible  qu'aucune  de  ces  croix ,  quelque  sup- 
position qu'on  se  plaise  à  imaginer ,  ne  pouvoit  produire  dans 
les  airs  une  image  semblable  à  celle  qui  parut. 

Les  rapports  journaliers  des  habitants  de  Migné  avec  ceux 
d'une  grande  ville  ne  pouvoient  que  nuire  à  l'esprit  religieux 
que  le  Poitou  conserve  encore  plus  que  d'autres  contrées  du 
royaume  ;  car  bien  que  la  ville  de  Poitiers  dans  sa  portion 
saine  et  assez  nombreuse  soit  une  des  plus  sages  et  des  plus 
religieuses,  elle  ne  laisse  pas  d'être  à  beaucoup  d'égards  à  la 
hauteur  du  siècle,  et  la  population  de  Migné  ne  pouvoit  man- 
quer d'avoir  avec  elle  ce  trait  de  ressemblance.  Aussi  la  foi 
antique  à  laquelle  les  Vendéens ,  leurs  compatriotes,  doivent 
leur  pieux  et  royal  héroïsme,  s'étoit-elle  comme  éclipsée  dans 
grand  nombre  de  ses  habitants,  et  à  coup  sûr  ils  ne  pouvoient 
prêter  au  soupçon  de  cette  exaltation  religieuse ,  ce  prétexte 
sans  cesse  renouvelé  des  sarcasmes  de  l'incrédule  contre  les 
prodiges  du  Tout-Puissant. 

Cet  entraînement  du  mauvais  exemple  étoit  depuis  long- 
temps le  plus  .grand  obstacle  aux  succès  d'un  zèle  éclairé  et 
soutenu  sans  relâche.  Le  vénérable  pasteur  de  Migné,  précieux 
reste  de  l'ancien  clergé,  à  qui  la  plus  atroce  et  la  plus  impie  des 
révolutions  inspira  tant  de  sublimes  vertus,  avoit  vu  avorter 
tous  les  efforts  de  son  zèle  devant  l'action  du  siècle  sur  un  grand 
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nombre  de  $es  paroissiens.  Toutefois  M.  Bouin-Beaupré,  à  la 
tête  de  son  troupeau,  avoit  survécu  à  plusieurs  générations  ;  le 
besoin  de  ses  ouailles,  leur  grand  nombre,  l'heureuse  circon- 
stance de  l'akinée  sainte,  et  surtout  son  zèle  et  son  grand  âge, 
le  forcèrent  à  avoir  recours  au  ministère  du  clergé  de  la  ville 
épiscopale.  Il  étoit  bien  loin  de  penser  que  le  ciel  destinoit  à 
ses  généreux  efforts  la  récompense  d'un  prodige  qui  devoit 
ressusciter  -l'esprit  de  foi  et  de  religion  dans  la  commune  de 
Migné. 

M.  de  Curzon,  maire  de  cette  commune,  babitoit  des  pro- 
priétés que  lui  avoient  laissées  d'honorables  ancêtres;  c'était 
un  de  ces  hommes  qui ,  joignant  à  l'autorité  du  rang  et  aux 
vrais  principes  les  leçons  toujours  efficaces  de  l'exemple ,  con- 
courent si  puissamment  avec  l'Eglise  catholique ,  l'unique 
source  de  la  pure  civilisation ,  à  la  régénération  religieuse  et 
politique  des  peuples.  Qui  n'estimeroit  heureux  ce  magistrat 
et  ce  pasteur  d'avoir  été  destinés  par  la  Providence  à  gouverner 
les  habitants  de  Migné  jusqu'à  l'époque  même  où  le  Dieu  des 
prodiges  devoit  combler  cette  commune  des  plus  signalés 
bienfaits  de  sa  miséricorde  ! 

L'année  1826 ,  que  le  souverain  pontife  Léon  XII  venoit  de 
fixer  pour  répandre  les  bénédictions  du  jubilé  universel  finis- 
soit.  Les  travaux  de  la  campagne  avoient  fait  retarder  pour 
Migné  les  exercices  préparatoires  jusque  vers  la  fin  d'octobre. 
Impuissant  à  faire  par  lui-même  tout  ce  que  lui  inspirait  son 
zèle  en  cette  circonstance  heureuse,  principalement  en  faveur 
de  plusieurs  dé  ses  brebis  qui  ne  venoient  plus  entendre  sa 
voix,  le  pasteur  avoit ,  comme  nous  le  disions  à  l'instant,  sol- 
licité auprès  du  vénérable  pontife  qui  gouverne  le  diocèse  de 
Poitiers  les  secours  nécessaires,  sans  toutefois  désigner  aucun 
prêtre  en  particulier;  et  le  prélat  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  Pas* 
quier ,  curé  de  Saint-Porchaire  de  Poitiers ,  et  sur  M.  Mar- 
sault,  aumônier  du  collège  royal.  Ces  deux  ecclésiastiques  9 
pleins  de  zèle  et  animés  du  véritable  esprit  du  sacerdoce, 
étoient  à  peine  de  retour  de  la  petite  ville  de  Civray,  où  ils 
venoient  d'exercer  les  fonctions  du  double  ministère  de  la  pa- 
role et  de  la  réconciliation ,  que  déjà  ils  s'étoient  chargés  des 
mêmes  travaux  en  faveur  de  la  paroisse  de  Montier-Neuf  j  ce 
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qui  ne  les  empêcha  point  de  s'imposer  encore  le  nouveau  far- 
deau des  exercices  du  jubilé  pour  Migné  :  ils  se  partagèrent 
entre  eux  leurs  fonctions  apostoliques  de  telle  façon  que  l'un 
devoit  prêcher  ou  entendre  les  confessions  à  Montier-Neuf f 
tandis  que  l'autre  remplirait  à  Migné  le  même  ministère,  et 
qu'ils  parottroient  alternativement  dans  les  deux  paroisses , 
afin  de  rendre  par  cette  variété  leurs  travaux  plus  fructueux- 
Ce  fut  le  troisième  jour  de  novembre  qu'ils  se  transpor- 
tèrent dans  le  bourg  de  Migné  pour  se  concerter  avec  le  pas- 
teur du  lieu  :  ils  fixèrent  les  exercices  du  jubilé  à  trois  instruc- 
tions par  semaine;  le  plus  grand  nombre  des  habitants  de  la 
commune  s'y  rendit  assidûment,  et  y  assista  avec  édification. 
Cependant  le  succès  ne  répondoit  point  à.  l'étendue  de  leurs 
désirs,  et  ils  crurent  nécessaire  de  prolonger  leur  séjour  à 
Migné,  afin  de  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  l'acti- 
vité de  leur  zèle,  en  sorte  qu'on  ne  termina  les  exercices  du 
jubilé  que  le  17  du  mois  de  décembre. 

Cependant  les  habitants  de  Migné  sollicitèrent  d'eux-mêmes 
le  rétablissement  de  la  croix  du  cimetière,  et  M.  Dupont-Mi- 
noret ,  propriétaire  du  château  d'Àuzance ,  donna  le  bois  de 
la  croix  qur*se  construisiUdans  une  des  cours  de  son  château. 
On  voulut  couronner  ainsi  toutes  les  cérémonies  religieuses  de 
r année  sainte  à  Migné  par  la  plantation  solennelle  de  l'ins- 
trument sacré  de  la  rédemption  de  l'homme,  dans  le  dessein 
de  laisser  au  milieu  de  cette  paroisse  un  monument  des  grâces 
du  jubilé  et  d'en  perpétuer  les  fruits. 

Le  temps  avoit  été  pluvieux  toute  la  semaine  qui  précéda 
la  journée  du  17  décembre;  celle-ci  fut  fort  belle  et  suivie 
d'une  soirée  qui  répondoit  au  jour  par  un  ciel  pur,  et  une 
température  si  douce  qu'à  peine  on  se  ressentit  de  la  fraî- 
cheur du  soir;  on  ne  voyoit  que  quelques  petits  nuages  au 
bord  de  l'horizon,  et  ils  ne  furent  même  aperçus  que  par  quel- 
ques personnes  placées  sur  les  hauteurs. 

MM.  Pasquier  etMarsault,  arrives  le  même  jour  de  Poi- 
tiers, rassemblèrent  plus  de  cent  jeunes  gens,  du  nombre  de 
ceux  qui  s'étoient  disposés  à  mériter  la  grâce  du  jubilé.  On 
les  avoit  engagés  à  se  présenter  tous  habillés  de  blouses 
uniformes  ;  ce  vêtement  convenoit  à  l'humilité  de  la  croix , 
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qu'un  grand  empereur  n' avoit  mérite  jadis  de  porter  qu'en 
déposant  les  insignes  de  la  majesté  impériale.  On  forma  de 
cette  jeunesse  quatre  divisions  pour  porter  successivement  la 
croix  restée  au  château  d'Auzance ,  situé  à  un  quart  de  lieue  de 
l'église  :  il  étoit  deux  heures  de  l'après-midi  lorsqu'on  com- 
mença à  former  ces  divisions;  après  les  avoir  composées ,  on 
chanta  les  vêpres  qui  ne  finirent  qu'à  trois  heures  et  demie. 
Quelques  minutes  après  M.  l'abbé  Marsault  monta  en  chaire 
pour  régler  la  marche  de  la  procession ,  laquelle  sortit  incon- 
tinent pour  se  rendre  au  château  d'Auzance;  là,  M-  Marsault 
fit  la  bénédiction  solennelle  de  la  croix,  et  aussitôt  après  la  pro- 
cession se  remit  en  marche  vers  le  cimetière,  où  Ton  avoit 
construit  en  maçonnerie  la  base  préparée  pour  recevoir  la 
croix ,  a  quelques  pas  de  l'église ,  vers  le  nord  et  dans  l'aligne- 
ment de  sa  façade.  La  première  troupe  des  jeunes  gens  porta 
la  croix  depuis  le  château  jusque  sur  le  penchant  du  coteau, 
où  l'attendoitla  seconde  qui  la  porta  jusqu'au  bout  du  pont 
au  bas  du  bourg;  là  se  tenoit  la  troisième  troupe  qui  s'en  char- 
gea jusqu'au  cimetière.  Les  airs  retentissoîent  des  cantiques 
sacrés,  et  l'on  arriva  bientôt  à  l'entrée  du  cimetière;  celle-ci 
se  trouva  trop  étroite  pour  y  laisser  passer  la  croix  horizon- 
talement, ainsi  que  les  jeunes  gens  la  port  oient,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  particularité  qui  fournit  un  rapprochement  curieux. 
Déjà  la  jeunesse  se  disposoità  prendre  la  croix  en  travers,  lors- 
que M.  le  curé  de  Migné  se  mit  à  l'encourager  et  lui  adjoignit 
d'autres  jeunes  gens,  afin  de  la  soulever  assez  pour  franchir 
la  muraille  ;  ils  y  réussirent  enfin  après  les  plus  grands  efforts. 
La  croix  ainsi  soulevée  eût  pu  sembler  appeler  par  sa  position 
cette  grande  et  brillante  croix,  qui  une  demi-heure  après  alloit 
paroitre  dans  les  airs  au-dessus  du  même  lieu ,  et  précisément 
dans  une  position  semblable,  si  le  spectateur  avoit  pu  pré- 
voir un  pareil  miracle  et  s'y  attendre. 

Les  ouvriers  cependant  avoient  fait  leurs  préparatifs  avec 
la  plus  grande  ardeur,  et  pris  si  bien  leurs  mesures  que  la 
croix  fut  dressée  en  un  quart  d'heure  de  temps.  Durant  ce 
travail  les  airs  retentissoient  sans  relâche  du  chant  des  can- 
tiques, que  remplaça  tout  à  coup  le  plus  profond  silence  au 
moment  où  la  croix  parut  élevée.  Il  étoit  alors  quatre  heures 
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trois  quarts,  le  soleil  avoit  disparu  entièrement  de  dessus 
l'horizon1  :  alors  M.  l'abbé  Marsault  monte  sur  les  marches, 
se  place  devant  le  piédestal  de  la  croix ,  la  face  tournée  vers 
le  couchant ,  pour  adresser  une  exhortation  sur  les  merveilles 
de  la  croix  à  son  nombreux  auditoire  :  la  cérémonie  avoit 
attiré  des  lieux  circon voisins  une  multitude  de  personnes,  que 
la  curiosité  ou  d'autres  motifs  plus  louables  y  avoient  con- 
duites, et  Ton  peut  d'après  le  rapport  unanime  des  témoins  en 
porter  le  nombre  à  trois  mille» 

On  conçoit  aisément  que  cette  nombreuse  réunion  étoit 
composée  non-seulement  des  habitants  de  la  campagne,  mais 
qu'il  s'y  en  trouvoit  plusieurs  même  de  la  ville;  et  comme  il 
arrive  d'ordinaire  dans  les  grandes  assemblées,  il  y  avoit  là  des 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toutes  les  opinions. 
G'étoient  pour  la  plupart  des  agriculteurs,  spectateurs  jour- 
naliers des  variations  de  l'atmosphère,  et  qui  passent  la  meil- 
leure partie  de  leur  vie  en  plein  air,  habitués  à  en  remarquer 
sans  cesse  tous  les  météores.  Il  y  avoit  aussi  parmi  eux  encore 
un  très-grand  nombre  d'artisans,  accoutumés  à  juger  de  la 
régularité  des  formes  ainsi  que  des  proportions  et  de  la  gran- 
deur absolue  des  objets.  Cependant  il  s'y  trouvoit  aussi  un 
certain  nombre  de  personnes  instruites,  dont  les  lumières  et 
les  qualités  morales  ne  permettent  pas  de  suspecter  la  bonne 
foi  ni  la  vérité  de  leur  témoignage.  Mais  le  très-grand  nombre 
de  cette  grande  assemblée  étoit  de  simples  villageois,  et  c'étoient 
ceux-ci  particulièrement  que  Dieu  avoit  dessein  de  rendre  té- 
moins d'un  prodige.  //  choisit  ce  qui  est  fou  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages,  et  ce  qui  estfoible  pour  confondre  ce  qui  est 
fort ,  ce  qui  est  vil  et  méprisable,  et  ce  qui  n'est  point,  pour  dé- 
truire ce  qui  est,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence  a. 
L'orgueil,  la  volupté,  l'opiniâtre  incrédulité,  la  mauvaise  foi 
du  philosophisme  et  les  prétendues  lumières  d'une  capitale 
ou  d'une  grande  cité  ne  se  laissent  éclairer  par  aucun  prodige. 

i  La  procession  étoit  encore  éloignée  du  Heu  où  l'on  devoit  s'arrêter,  lorsque  les 
derniers  rayons  du  soleil  couchant  se  réftéchissotent  sur  les  hauteurs  voisines;  et 
U*  ouvriers  employés  à  l'érection  de  la  croix  de  jubilé  ne  voyant  plus  asses  clair 
pour  recueillir  leurs  cordages  et  leurs  outils,  après  que  la  foule  fut  rentrée  dans 
l'église ,  furent  obligés  d'aller  chercher  de  la  lumière  à  cet  effet. 

*  1  Cor.,  i ,  37,  a8  et  39. 
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Le  prédicateur  parloit  déjà  depuis  un  quart  d'heure  à  son 
vaste  auditoire ,  lui  rappelant  la  croix  de  lumière  qui  apparut 
à  Constantin ,  à  l'époque  où  ce  prince  marchoit  contre  le 
tyran  Maxénce ,  lorsque  tout  à  coup  il  s'aperçut  d'un  mur-» 
mure  confus  qui  partoit  de  plusieurs  points  de  rassemblée. 
Ignorant  la  véritable  cause  de  ce  bruit ,  et  ne  le  prenant  que 
pour  un  effet  inévitable  des  grands  rassemblements,  il  con- 
tinue à  parler  même  avec  plus  de  force  de  voix  pendant  une 
dizaine  de  minutes. 

Cependant  M*  le  curé  de  Saint-Porchaire  de  Poitiers  placé 
au  nord-ouest  de  la  croix,  afin  de  contribuer  à  maintenir  le 
bon  ordre  à  cette  extrémité  de  la  place  avec  M.  le  curé  de 
Mïgné,  M.  le  maire  et  un  maréchal-des-logis  qui,  se  trouvant 
là  par  circonstance ,  y  concouroient  cbacun  de  son  côté  sur 
d'autres  points  de  cette  grande  réunion ,  fut  le  premier  qui 
s'aperçut  de  la  croix  lumineuse-,  et  voyant  que  de  plusieurs 
côtés  différents  l'auditoire  se  détacbe  du  prédicateur;  que 
quelques  personnes  avertissent  leurs  voisins;   que  ceux-ci 
parlent  à  d'autres,  ce  qui  occasione  une  sorte  de  rumeur  eri 
cette  partie  de  l'assemblée*,  il  s'approche  pour  comprimer  le 
mouvement  qu'il  prend  pour  un  désordre  ;  mais  plus  il  s'ef- 
force d'arrêter  l'agitation ,  plus  elle  augmente.  Quand  guida 
par  la  direction  du  geste  et  du  regard  de  cette  portion  de  l'aur- 
ditoire,  ses  yeux  se  portent  sur  la  partie  du  ciel  où  une  croix 
vient  de  paroitre  :  quelle  est  sa  surprise  !  il  n'en  peut  croire  à 
ses  propres  yeux.  Ceux  qui  l'entourent  lui  disent  :  Ah,  mont* 
sieur  !  voyez  quelle  belle  croix  quiparott  là-haut*  —  Taises»' 
vous;  après  la  cérémonie  nous  verrons  ce  que  c'est;  écoutez 
le  prédicateur.  Las  cependant  du  travail  de  la  journée  y  ri 
soupçonne  l'illusion  dans  ses  regards,  et  l'enthousiasme  dans 
les  spectateurs  ;  fatigué  du  murmure ,  il  se  rapproche  du  pré- 
dicateur pour  considérer  plus  à  l'aise  le  phénomène  céleste. 
11  fixe  successivement  l'œil  sur  les  contours  de  la  croix,  et 
fendant  avec  effort  la  foule  qui  lui  barre  le  passage,  il  arrive 
au  pied  de  la  croix  du  cimetière  ;  là  il  examine  encore,  et  monte 
les  marches  pour  interrompre  le  prédicateur;  mais ,  retenu  par 
je  ne  sais  quel  sentiment,  il  demeure  immobile. 

Dans  le  même  moment,  M.  le  maire  apercevoit  la  croix  à 
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travers  les  branches  sèches  d'un  noyer.  La  surprise»  l'admii 
tion,  le  respect  le  saisissent,  le  rendent  incapable  d'agir  et 
presque  de  respirer*,  il  se  déplace  cependant  et  fait  quelques 
pas,  tant  pour  mieux  observer  de  plusieurs  points  cette  belle 
croix  que  pour  remarquer  l'impression  que  son  apparition 
faisoit  dans  cette  nombreuse  assemblée;  mais  il  n'hésite  pas  un 
instant  à  y  voir  un  miracle  ;  et  un  sentiment  de  gratitude  s'em- 

{>are  de  son  âme,  et  le  porte  à  remercier  de  ce  grand  bienfait 
a  souveraine  puissance  et  l'inépuisable  bonté  du  Seigneur. 

Ailleurs  un  incrédule  par  système z  manifestoit  des  senti* 
tnents  bien  différents  :  Voïlà,  dit-il  à  ceux  qui  l'entourent,  une 
belle  croix  >  mes  amis  !  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  produit;  c'est 
F  effet  des  flambeaux  placés  devant  la  croix  de  mission  qui  la 
reflète  dans  les  airs*,  —  <t  Gomment  cela  se  peut-il  ?  lui  répond 
l'un  des  assistants  :  si  Tune  est  la  réflexion  de  l'autre,  elles 
doivent  se  ressembler  en  tout  et  être  dans  la  même  position, 
et  c'est  tout  le  contraire;  car  Tune  est  droite,  et  l'autre  est 
couchée;  celle  de  la  mission  est  rouge  et  ornée ,  et  celle-ci 
est  blanche  et  nue*  »  — •  Oh  l  réplique  l'incrédule ,  il  y  a  des 
effets  de  lumière  bien  plus  surprenants  que  cela* 

Cependant  M.  Pasquier,  poussé  par  l'intime  conviction 
qu'un  quart  d'heure  de  réflexion  vient  de  produire  en  son 
esprit,  interrompt  M.  l'abbé  Marsault  en  lui  disant  :  Ne  parlez 
plus  de  l'apparition  de  la  croix  sous  Constantin;  voyez  celle 
qui paroît  dans  les  airs!  Mais  c'est  en  vain;  I2  prédicateur, 
'  Occupé  uniquement  de  se  faire  entendre  *  n'entend  pas  lui- 
même  ce  qu'on  lui  dit.  Puisque  vous  n  entendez  pas,  lui  crie 
M.  Pasquier,  regardez  ce  qui  paroît  au  cieL  Alors  M*  l'abbé 
Marsault  lève  les  yeux  ;  tous  les  regards  suivent  le  sien ,  et  tout 
le  monde  voit  la  croix  qui  vient  de  paraître* 

Aucun  signe ,  aucun  bruit ,  nul  éclat  de  lumière  n'a  précédé 
la  manifestation  du  signe  céleste  qui  apparoît  tout  à  coup 
parfaitement  formé.  Un  des  spectateurs  lève  les  yeux  au  ciel , 
le  voit  parfaitement  net;  il  les  baisse  un  instant,  les  relève, 
et  voit  la  croix*  A  la  simple  vue.  elle  paroît  élevée  de  cent  pieds 
environ  de  terre;  son  élévation  réelle,  d'après  la  discussion 

1  C'est  un  prêtre  marie*  :  rien  n'est  pire  que  la  dépravation  du  meilleur,  4* 
l'axiome  ancien. 
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des  témoignages ,  pouvoit  être  tout  au  plus  de  deux  cents  pieds 
du  sol  :  elle  ne  pouvoit  en  effet  s'élever  à  une  hauteur  plus 
considérable,  puisque  le  spectateur  qui  se  déplaçoit  de  quel- 
ques pas  voyoit  se  changer  très -sensiblement  la  partie  du 
ciel  à  laquelle  ses  parties  répondoient,  et  que  différents  spec-  , 

tateurs ,  selon  leur  différente  position ,  la  rapportoient  vers  dif- 
férents points  de  l'horizon,  ceux  qui  se  trouvoient  à 4a  porte 
de  l'église  et'  à  cinquante  pas  en  avant  se  voyant  dessous  $  ceux 
placés  plus  en  avant  la  laissoient  derrière  eux  -,  en  vue  du  pied 
de  la  croix  du  jubilé  elle  paroissoit  vers  l'ouest  et  peu  élevée 
au-dessus  des  coteaux;  et  enfin  ceux  qui  l'ont  observée  de 
dessus  les  hauteurs  voisines  la  voyoient  presque  à  leurs  pieds. . 
Cette  croix  se  dessinoit  parfaitement  sur  un  ciel  sans  nuages, 
qui  cependant  commençoit  à  s'obscurcir,  car  il  étoit  cinq 
heures  du  soir,  et  elle  se  conserva  sans  altération  pendant  près  ' 
d'une  demi-heure.  Ses  proportions  étoient  très-régulières ,  et 
ses  contours  déterminés  avec  la  plus  grande  netteté  tranchoient 
avec  l'azur  du  firmament  :  elle  étoit  couchée  horizontalement 
dans  la  direction  de  l'église-,  le  pied,  au  levant,  répondoit  au- 
dessus  de  son  pignon  antérieur,  et  la  tête,  au  couchant,  se 
projetoit  au-dessus  du  chemin  d'Àuzance.  La  traverse  qui 
formoit  les  bras  coupoit  le  corps  principal  à  angle  droit  ;  cha- 
cun des  bras,  égal  à  la  tête,  étoit  environ  le  quart  du  reste 
de  la  tige.  M.  Boisgiraud,  professeur  de  physique  au  collège    \  t-y  *  > 
royal  de  Poitiers,  s  occupa  à  constater  la  vraie  place,  l' éleva-  /    -:  /  ,}  i 
tion  et  les  dimensions  de  la  croix.  La  position  des  témoins  a  /l    /  a  / 
permis  d'évaluer  ses  dimensions  réelles ,  en  mesurant  l'espace/ 
compris  entre  les  deux  points  de  terrain  qu'occupoient  ceux 
qui  se  trouvoient  placés  sous  l'extrémité  du  pied  et  le  croise- 
ment des  branches,  et  en  déduisant  le  reste  par  proportion. 
A  la  simple  vue  la  croix  paroissoit  de  la  longueur  de  quatre-  - 
vingts  pieds  environ;  mais  on  peut  évaluer  la  longueur  réelle 
et  totale  de  la  tige  à  cent  quarante  pieds,  et  à  trois  ou  quatre 
pieds  sa  largeur,  qui  à  la  simple  vue  devoit  parottre  bien 
moindre.  La  branche  supérieure,,  parfaitement  égale  aux  croi- 
sillons, pouvoit  avoir  trente-cinq  pieds  environ  de  longueur 
réelle.  Au  reste  les  diverses  parties  de  la  croix  étoient  partout 

d'une  largeur  sensiblement  égale,  terminées  latéralement  par 
4-  .     8 
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des  lignes  bien  droites,  bien  nettes  et  fortement  prononcées ,  et 
coupées  carrément  à  leurs  extrémités  par  des  lignes  également 
droites  et  également  pures.  Au  jugement  de  plusieurs  témoins 
les  branches  avoient  une  certaine  épaisseur ,  qui  les  faisoient 
voir  comme  un  peu  arrondies  lorsqu'on  les  regardoit  sous  un 
angle  oblique,  et  régulièrement  équarries  lorsqu'on  se  rappro- 
choit  beaucoup  de  la  verticale* 

*  Aucun  accessoire  ne  se  voyoit  tenir  à  cette  croix  ni  rac- 
compagner :  sa  lumière  b'étoit  point  éblouissante  *,  semblable 
à  celle  du  charbon  allumé ,  qui  ne  parott  jeter  aucun  éclat  hors 
de  ses  contours ,  elle  sembloit  faire  effort  pour  s'élancer  hors 
des  limites  d'une  croix  parfaite.  Cette  lumière  étoit  partout 
uniforme  dans  toute  l'étendue  des  branches,  mais  d'une  cou- 
leur qu'on  ne  pouvoit  définir  exactement  par  aucune  des  cou- 
leurs connues;  cependant  on  s'accordoit*généralement  à  en 
donner  une  idée  approchante  en  la  désignant  par  un  blanc 
argentin  nuancé  d'une  légère  teinte  de  rose* 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  saisissement  religieux  qui 
s'étoit  emparé  des  spectateurs;  presque  tous  s'étoient  à  l'instant 
jetés  à  genoux  ;  un  grand  nombre  se  prosternoient  dans  la 
boue  qu  avoient  laissée  les  grandes  pluies  de  la  semaine  pré- 
cédente. L'étonnement,  mêlé  d'une  sorte  de  frayeur  religieuse, 
accompagnoit  les  sentiments  d'un  respect  universel  \  un  certain 
nombre,  agités  par  le  remords,  s'écrioient  :  a  O  mon  Dieu! 
»  pardonnez-nous ,  ayez  pitié  de  nous  !  nous  voulons  nous 
»  rendre.  »  D'autres  éprouvoient  l'impression  d'une  joie 
qu'ils  ne  savoient  définir  ;  un  grand  nombre  avoient  les  yeux 
mouillés  de  larmes  \  ceux-ci  exprimoient  par  de  vives  excla- 
mations l'émotion  de  leur  âme  ;  ceux-là  levoient  les  mains  au 
ciel  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur.  Tout  le  monde  se  crut 
donc  spectateur  d'un  véritable  prodige. 

Ces  impressions  durent  être  bien  profondes,  car  elles  furent 
assez  durables  pour  faire  encore  répandre  des  larmes  aux 
témoins  un  mois  après  l'événement ,  au  moment  où  ils  fai- 
soient leurs  dépositions  devant  les  commissaires  chargés  par 
monseigneur  l'évéque  de  Poitiers  d'informer  sur  l'apparition 
miraculeuse. 

En  effet  ces  impressions  furent  telles  que ,  le  prédicateur 
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ayant  entonné  le  cantique  Vive  Jésus,  vive  sa  croix,  le  sai- 
sissement permit  à  peine  aux  fidèles  de  se  rappeler  les  paroles  si 
connues  de  ce  cantique,  mais  après  en  avoir  chanté  bien  im- 
parfaitement quelques  strophes,  on  se  trouva  dans  Tiinpossibi- 
lité  de  continuer.  Le  prédicateur  lui-même  ne  pouvant  re- 
prendre son  discours,  et  se  trouvant  aussi  hors  de  lui-même 
par  les  vives  émotions  de  son  âme  :  Mes  frères ,  dit-il  aux 
fidèles,  allons  tous  à  t  église  remercier  Dieu  de  sjes  bienfaits. 
Il  descend  aussitôt  des  marches  où  il  est  monté ,  et  faisant 
quelques  pas  mal  assurés ,  il  entraîne  la  foule,  qu'un  saisisse- 
ment inexplicable  prive  de  son  mouvement  propre  et  soumet 
sans  réflexion  à  l'impulsion  de  son  guide.  Pendant  que  l'au- 
ditoire rentre  dans  l'église,  le  prédicateur  s'arrête  encore  à  con- 
templer la  croix  sans  qu'il  s'aperçoive  d'aucun  changement.  Le 
signe  de  notre  rédemption  ne  semble  attendre  pour  disparoître 
que  le  moment  où  l'on  cesse  de  le  contempler,  pour  entrer 
dans  le  temple  et  y  recevoir  les  salutaires  influences  de  cette 
rédemption  abondante,  par  la  bénédiction  du  Rédempteur  lui- 
même  dans  le  sacrement  de  son  amour.  II  étoit  nuit  alors , 
et  les  étoiles  brilloient  au  ciel  de  tout  leur  éclat. 

Les  flambeaux  étoîent  rentrés  dans  l'église ,  et  la  croix  lu- 
mineuse conservoit  encore  toute  sa  beauté.  La  personne  qui 
avoit  si  bien  réfuté  la  ridicule  observation  de  l'incrédule  qui 
attribuoit  l'image  céleste  à  la  réflexion  des  flambeaux  se  trouvant 
encore  auprès  de  lui  :  Eh  l  voyez  donc,  monsieur,  lui  dit-il,  les 
flambeaux  ont  disparu,  et  la  croix  ri  a  rien  perdu  de  son  éclat. 
Confus  de  se  voir  ainsi  réduit  à  demeurer  sans  réplique,  il  se 
dérobe  à  la  honte,  en  disant  :  Je  suis  de  loin  d'ici;  il  est  tard, 
je  m'en  vais.  C'est  assez  la  manière  dont  l'incrédulité  se  débar- 
rasse de  la  vérité  sainte  qui  l'accable. 

Ceux  qui  rentrés  les  derniers  dans  l'église  virent  diminuer 
insensiblement  l'éclat  de  la  croix,  aussi  bien  que  ceux  qui  n'y 
purent  trouver  place,  l'ont  vu  s'effacer  d'abord  par  le  pied, 
et  pâlir  successivement,  de  manière  à  former  bientôt  quatre 
branches  égales,  sans  qu'il  restât  la  moindre  trace  de  la  partie 
effacée.  Personne  qu'on  sache  ne  paroît  avoir  suivi  cet  éva- 
nouissement jusqu'à  la  fin*  mais  il  étoit  entièrement  con- 
sommé lorsque  l'on  sortit  de  l'église  immédiatement  après  la 

8. 
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bénédiction.  Alors  M.  Marsault  monta  en  chaire  pour  suggérer 
au  peuple  fidèle,  encore  plongé  dans  son  étonnement,les  règles 
de  conduite  à  tenir  afin  de  tirer  des  faveurs  célestes  les  fruits 
que  le  ciel  lui-même  y  avoit  attachés.  Le  prédicateur  étoit  à 
peine  rentré  à  la  sacristie  avec  M.  le  curé  de  Saint-Porchaire. 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  jusque  là  avoient  résisté  à  la 
grâce  s'y  rendent  pour  les  prier  de  les  entendre  dans  le  tri- 
bunal de  la  réconciliation  :  mais  il  étoit  trop  tard  pour  satis- 
faire à  leurs'  désirs  empressés,  et  Ton  fut  obligé  de  les  rassurer 
dans  leurs  alarmes.  Le  lendemain  d'autres  pécheurs  invétérés 
se  présentèrent  encore  :  les  missionnaires  avant  de  se  mettre 
au  sacré  tribunal  les  interrogèrent  publiquement  les  uns  et  les 
autres  sur  les  motifs  de  leur  retour  à  la  religion  :  ils  firent  tous 
l'aveu  public  qu'ils  dévoient  leur  conversion  à  l'apparition  de 
la  croix ,  dont  la  vue  les  avoit  tellement  frappés  qu'ils  avoient 
passé  toute  la  nuit  dans  une  continuelle  agitation.  H  y  avoit 
un  assez  grand  nombre  de  pécheurs  (une  quarantaine  en- 
viron) qui  avoient  résisté  à  tous  les  efforts  du  zèle  et  à  toutes 
les  impressions  de  la  grâce  ;  après  le  miracle  .deux  seulement 
demeurèrent  endurcis  :  une  de  ces  conversions  a  quelque 
chose  de  plus  merveilleux  peut-être  que  le  miracle  même. 
C'étoit  un  homme  qui  depuis  quarante  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'époque  de  sa  première  communion,  ne  s'étoit point 
approché  des  sacrements.  Il  avoit  traversé  la  révolution  en 
s' abandonnant  à  tous  ses  excès  et  en  affichant  l'impiété  sans 
ménagement,  ce  Nous  avons  hésité  à  plusieurs  reprises,  dit  Tau- 
»  teur  d'une  relation  authentique  du  prodige  de  Migné,  en 
»  prenant  la  plume  pour  écrire  ceci  ;  mais  le  désir  de  la  gloire 
»  de  Dieu  l'emporte  enfin  sur  toute  considération.  Après 
9  tout,  ceux  qui  connoissent  cet  heureux  pécheur  nappren- 
»  dront  rien  par  notre  récit  $  et  ceux  qui  ne  le  connoissent 
»  point,  s'ils  sont  irréligieux,  se  sentiront  peut-être  animés  à 
»  la  confiance  et  au  retour  vers  leur  Dieu,  et  s'ils  sont  religieux» 
11  ils  béniront  lé  Seigneur  de  ses  miséricordes.  »  Cet  homme 
avoit  deux  neveux,  le  premier  d'une  conduite  régulière  et 
édifiante ,  et  qui  pour  cela  même  étoit  tombé  irrévocablement 
dans  la  disgrâce  de  son  oncle  j  l'autre  partageoit  ses  principes 
et  sa  conduite.  Durant  les  exercices  du  jubilé,  celui-ci  et  son 
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oncle  se  promettent  de  résister  à  tout  ce  que  la  religion  peut 
offrir  de  plus  entraînant-,  la  veille  de  la  plantation  de  la  croix 
ils  scellent  leurs  promesses  impies  par  un  serment  plus  abomi- 
nable encore.  Se  croyant  par  là  sur  de  son  inébranlable  obsti- 
nation, l'oncle,  sans  autre  motif  qu'une  simple  curiosité,  se 
transporte  au  lieu  de  la  cérémonie  :  provenant  ses  regards 
oisifs  çà  et  là  sans  prendre  nulle  part  à  ce  qui  se  passe,  quand 
tout  à  coup  il  voit  la  croix  lumineuse;  frappé  d'une  soudaine 
terreur,  il  se  prosterne  devant  le  signe  du  salut  :  son  cœur  est 
changé;  il  va  trouver  le  lendemain  M.  Marsault,  qui  le  réconcilie 
avec  Dieu  et  verse  dans  son  Ame  les  plus  abondantes  consola- 
tions. De  retour  en  sa  maison  le  neveu  endurci  l'accueille  par 
de  sanglants  reproches ,  et  l'accuse  d'une  foiblesse  indigne ,  en 
lui  rappelant  son  serment  impie.  L'oncle  lui  -répond  qu'en 
cédant  à  la  conviction  il  a  rempli  son  devoir ,  et  qu'il  s'en 
félicite;  puis  s' efforçant  de  ramener  son  neveu,  mais  inutile- 
ment, il  lui  interdit  sa  maison  et  se  réconcilie  avee  son  autre 
neveu.  Celui-ci  et  l'oncle  font  planter  ensuite  une  croix  dans 
un  lieu  où  l'on  en  yoyoit  une  autrefois ,  afin  de  conserver  le 
souvenir  de  cette  conversion. 

La  conversion  d'un  autre  pécheur  a  quelque  chose  dé  sin- 
gulier ».  Il  menoit  une  vie  criminelle  et  scandaleuse,  se  faisant 
un  jeu  de  la  religion  :  le  désœuvrement  et  la  curiosité  l'avoient 
conduit  près  du  théâtre  du  miracle,  où  sa  femme  s*étoit  aussi 
rendue.  Là,  à  l'écart,  assis  sur  une  muraille,  il  ne  voyoit  rien 
qu'un  mouvement  extraordinaire  dans  l'assemblée.  La  céré- 
monie terminée ,  on  l'entoure  avec  l'air  du  saisissement  et  de 
Vétonnement.  Quoi  !  une  croup  dans  les  airs  l  s'écrie-t-il;  et 
persuadé  bientôt  que  les  souillures  de  son  âme  sont  là  cause 
de  son  aveuglement  solitaire,  il  s'avoue  coupable  :  le  repos 
de  la  nuit  l'agite,  et  il  ne  retrouve  le  calme  qu'en  déposant  le 
lendemain  ses  remords  dans  le  sein  de  son  vénérable  pasteur. 
Peu  de  temps  après,  M.  Boisgiraud  l'interroge  lui-même  au 
milieu  de  la  foule,  et  l'entend  d'un  air  humble  et  les  yeux 
baissés  faire  le  récit  qu'on  vient  d'entendre. 

Ajoutons  à  ceux  que  le  miracle  a  ramenés  aux  pratiques  de 

*  La  Société  catholique  det  bons  livret  rapporte  ce-  fait  avec  des  détails  inexacts 
dans  tel  récits,  rapporta  et  correspondance*  de  Tannée  1827. 
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la  religion,  dont  ils  restaient  éloignés  depuis  longues  années, 
bien  d'autres  qui  par  leurs  œuvres  et  "par  leurs  discours  sem- 
bloient  annoncer  que  la  foi  étoit  entièrement  éteinte  en  eux,  et 
qui  l'ont  sentie  se  ranimer  tout  à  coup.  M.  le  baron  de  Ranchin, 
député  du  Tarn  en  1827,  dit  dans  sa  relation  de  l'apparition 
miraculeuse,  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «  J'entendis  vêpres 
à  Migné  :  je  fusédiné  à  la  vue  de  ce  peuple  naguère  si  irrespec- 
tueux et  si  insubordonné,  et  aujourd'hui  si  doux,  si  soumis  ; 
religieux  sans  ostentation,  pieux  sans  affectation,  modeste  et 
recueilli  dans  l'église.  Au  dehors  et  dans  leurs  familles  régnent 
la  paix  et  la  bonne  foi  \  portant  sur  le  visage  l'empreinte  de  ce 
calme  heureux  qui  est  inséparable  d'une  bonne  conscience. 
C'est  vraiment  un  peuple  régénéré.  » 

Aussitôt  que  le  bruit  du  miracle  commença  à  se  répabdre 
dans  la  ville  de  Poitiers,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  publier  à 
l'ertvi  la  bonne  foi  et  le  sage  discernement  des  deux  prédica- 
teurs de  Migné,  et  pour  écarter  d'eux  jusqu'au  plus  léger 
soupçon  d'imposture.  Cependant  le  2%  du  mois  de  décembre, 
qui  étoit  un  vendredi  »  cinquième  jour  depuis  l'apparition, 
MM.  Pasquier  et  Marsault  retournés  à  Migné,  afin  d'y  cé- 
lébrer un  service  solennel  pour  tous  les  défunts  de  la  paroisse, 
trouvèrent,  quoique  ce  fût  un  jour  ouvrable,  plus  de  douze 
cents  fidèles  réunis  à  la  cérémonie.  Après  le  service,  ces  mes- 
sieurs engagèrent  ceux  des  habitants  qui  savoient  écrire  à  se 
transporter  à  la  maison  curiale,  pour  y  signer  le  procès-verbal 
qu'ils  venoient  de  dresser  sur  l'événement  du  dimanche  pré- 
cédent» Leur  demandant  de  nouveau  s'ils  croyoient  que  l'appa- 
rition fût  surnaturelle  t  tous  répondirent  unanimement  qu'ils 
la  regardoient  comme  miraculeuse,  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
signer  leur  témoignage  vingt  fois  pour  une* 

Ce  rapport  fut  signé  ensuite  par  les  deux  prédicateurs, 
MM,  le  ouré,  le  maire,  l'adjoint  et. deux  fabriciens  de  Migné, 
par  un  maréchal-des-logis,  et  quarante  témoins  oculaires,  habi- 
tants de  la  même  commune,  et  envoyé  aussitôt  à  monseigneur 
l'évêque  de  Poitiers,  qui  en  fit  déposer  la  minute  au  secrétariat 
de  l'évêché. 

Cependant,  par  son  ordonnance  du  16  janvier  1827,1e  pré- 
lat nommoit  une  commission  composée  de  MM.  l'abbé  de  La 
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Rochemontei*,  son  vicaire  général,  et  Tbaury,  chanoine  ho- 
noraire de  la  cathédrale,  et  professeur  de  théologie  au  grand  sé- 
minaire de  Poitiers,  pour  informer  sur  l'apparition  de  la  croix 
lumineuse.  Conformément  aux  ordres  de  leur  évêque,  ces  mes- 
sieurs s'adjoignirent  d'abord  MM.  de  Curzon,  maire  de  Migné, 
témoin  oculairednfait  ;  J .  Barbier,  avocat,  conservateur-adjoint 
de  la  bibliothèque  publique  def*oitiers  ;  Victor  deLarnay,  dési- 
gné pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  ;  et  parla  suite 
M.  Boisgiraud*,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  la 
même  ville ,  et  de  la  religion  protestante. 

1  La  modestie  de  ty[.  Boisgiraud  ne  permît  point  de  faire  paroître  sa  discussion 
telle  qu'elle  est  avec  le  nom  de  son  auteur  ;  cependant  nous  ne  croyons  pas  aller  contre 
aes  intentions,  en  y  prenant  en  propres  termes  ce  que  nous  jugeons  utile  à  réfuter 
les  incroyables  objections  que  l'incrédulité  libérale  imaginoit  contre  ce  prodigieux 
phénomène. 

L'impiété ,  décidée  opiniâtrement  à  ne  croire  à  aucun  prodige,  après  avoir  rejeté 
tons  les  miracles  ancieos  qui  établissentla  religion  de  Jésus-Christ,  prend  l'offensive 
contre  tous  les  miracles  possibles,  et  tout  lui  sert  d'armes  contre  Dieu  :  le  mensonge, 
la  calomnie,  le  sarcasme,  le  ridicule,  l'ineptie  même  :  elle  promet,  elle  annonce 
des  explications  -de  l'événement  de  Migné;  mais  elle  n'en  donne  aucune  en  effet. 
m  Les  explications ,  dit  M.  Boisgiraud ,  qu'on  a  tenté  de  donner  du  phénomène  de 
»  Migné,  et  qui  sont  venues  à  ma  connoîssance,  m'ont  toutes  parues  inadmissibles  ; 

•  et  je  ne  trouve  dans  les  phénomènes  connus  rien  qu'on  puisse  assimiler  à  celui  de 
»  Migné»  »  . 

.  Quelques-uns  ont  imaginé  que  la  croix  de  Migné  fut  l'effet  d'une  réflexion 
lumineuse,  d'autres  celui  de  la  réfraction  de  la  lumière  ;  mais  ils  se  bornent  à  une 
simple  assertion  sans  ombre  de  preuve.  Confions  le  soin  de  les  réfuter  à  M.  Bois- 
giraod ,  dont  voici  les  propres  expressions  :  «  Tons  ceux  qui  ont  voulu  que  la 
»  croix  lumineuse  qu'on  a  aperçue  fut  une  image  d'une,  croix  réelle  n'ont  pas  réflé- 
»  chi  sans  doute  aux  difficultés  que  présente  la  formation  de  cette  image* 

»  Il  faudrait  d'abord  trouver  une  croix  qui  eut  une  ressemblance  parfaite  avec 
»  celle  qui  a  paru  ;  mais  il  est  à-  la  connoissance  de  tout  le  monde  qu'une  pareille 
»  croix  n'existe  point  à  Migné ,  et  peut-être  nulle  part  :  comment  imaginer  en  effet 
»  qu'on  eut  construit  une  croix  sur  d'aussi  vastes  dimensions. ...?  (  On  a  cependant 
»  trouvé  de  la  ressemblance  entre  la  croix  du  jubilé  et  celle  qui  a  paru  dans  les  airs  : 
»  il  y  a  voit  en  effet  cette  ressemblance  de  proportions  qui  existera  toujours  entre  deux 
a*  croix  régulières  j  mais  que  seraient  devenus  tons  les  accessoires  de  la  croix  nou- 

•  veHeraeat  plantée,  et  comment  auroit-elle  été  représentée  sur  une  aussi  grande 
»  échelle?  ) 

»  En  second  lieu  la  première  croix  aurait  dû  être  à  découvert  et  bien  plus  vive- 
»  ment  [éclairée  que  «elle  qui  est  supposée  en  avoir  été  l'image.  Comment  donc 
»  supposer  qu'elle  n'eut  été  vue  de  personne? 

»  En  troisième  lieu  un  corps  éclairé  ne  peut  donner  une  image  que  par  réflexion 
si  ou  par  réfraction.  Une  tuassoeVair  d'une  densité  à  peu  près  uniforme ,  dépourvue 
»  de  nuages  ou  de  vapeurs  visibles ,  ne  peut  réfléchir  assez  de  lumière  pour  donner 
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La  commission  tint  cinq  séances  pour  procéder  aux  en- 
quêtes, surtoutlesdimanches  entre  le  i£  janvier  1827  et  le  9  fé- 
vrier de  la  même  année.  M.  Boisgiraud,  an  moment  même  où 

»  naissance  à  une  image;  sans  quoi  tous  les  objets  éclairés  qnî  nous  entouTent  se 
»  réfléchiraient  autour  de  nous  comme  dam  un  miroir  :  îi  faudroit  donc  imaginer 
»  un  corps  réflecteur  de  plus  de  cent  quarante  pieds  de  long  suspendu  entre  les  spec- 
»  tateurs  et  le  lieu  de  l'image  ;  et  il  faudrait  aussi  lui  donner  une  très-rgrande  laiv- 
»  geur  pour  que  dans  des  positions  diverses  on  y  puisse  voir  l'image  d'un  objet  qui 
»  d'ailleurs  n'existoit  pas.  On  sent  combien  cette  supposition  serait  absurde  par 
»  elle-même,  outre  que  la  chose  n'aurait  fait  illusion  à  personne  t  on  ne  peut  donc 
»  pas  supposer  une  image  par  réflexion.  Je  ne  crois  pas  qu'on  réussisse  mieux  aves* 
»  le  secours  de  la  réfraction  ;  il  faut  en  effet  un  changement  assez  rapide  de  densité 
»  dans  une  masse  d'air  d'une  petite  étendue  pour  que  la  réfraction  déplace  les  objets 
»  d'une  quantité  sensible ,  et  les  présente  où  ils  ne  sont  pas.  Maïs  il  n'y  avott  à 
»  Migné  ni  vive  chaleur ,  ni  formation  abondante  de  Tapeurs  pour  changer  ainsi  la 
»  densité  de  l'air  ?  et  y  produire  un  mirage  quelconque.  On  sait  combien  ce  phéno- 
»  mène  est  de  peu  dé  durée,  et  que  de  raisons  ici  pour  que  cette  durée  lut  courte! 
»  elle  a  cependant  été  d'une  demi-heure.  Mais,  je  le  répète,  ou  seroit  l'objet  dont 
*  on  voudrait  voir  là  l'image  réfractée?» 

Le  savant  Jean  Albert  Fabricius ,  professeur  d'éloquence  à  Hambourg,  qui  mou- 
rut en  1736  a  l'âge  de  soixante-huit  ans,  a  trouvé  f  tout  modeste  et  docte  qu'il -est, 
dans  les  préjugés  du  protestantisme ,  assea  d'extravagance  pour  attribuer  à  un  halo 
solaire  ou  à  une  parélie  la  vision  de  l'empereur  Constantin ,  et  il  prétend  que  l'igno- 
rance où  Ton  étoit  alors  de  l'astronomie  et  de  la  physique  fit  croire  que  c'était  là  la 
prodige  par  lequel  JésusrGhrist  promit  la  victoire  à  ce  prince,  comme  si  une  parait 
ou  un  halo  solaire ^ouvoit  avoir  quelque  ressemblance  avec  une  croix  et  une  inscrip- 
tion !  Notre  siècle ,  plus  physicien,  il  faut  en  convenir ,  aurqit-il  eu  recours  aussi  à 
une  explication  de  ce  genre?  Là  physique  de  M?  Boisgiraud  serait  alors  un  peu  dif- 
férente :  voici  quelques-uns  de  ses  principes.  «  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  les 
1»  halos  f  les  parélies,  les  parasélènes ,  l'are-en-ciel ,  qui  sont  dos  à  l'action  des 
»  vapeurs  ou  des  nuages  sur  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune,  et  qui  n'ont  d'ailleurs 
1»  aucune  analogie  avec  le  phénomène  qui  nous  occupe ,  n'ont  pu  se  présenter  ici , 
»  puisqu'il  est  constant  que  le  soleil  et'  la  lune  étoient  sous  l'horizon ,  et  qu'il  n-'y 
»  a  voit  ni  nuages  ni  vapeurs  sensibles  dans  le  lieu  de  l'apparition.-  »  * 

Nos  philosophes,  qui  prennent  pour  de  vaines  ombres  les  objets  les  plus  sacrés  delà 
religion,  auroientbfcn  voulu  établir  dans  le  petit  clocher  de  Migné  quelques  jongleurs, 
fantômes  de  leur  mauvaise  foi  ?  qui  eussent  pu  faire  passer  aux  yeux  de  l'Europe 
nour  un  objet  delà  fantasmagorie  la  croix  lumineuse  de  Migné;  mais  malheureuse- 
ment le  clocher  n'a  pas  la  capacité  nécessaire  pour  les  loger ,  et  d'ailleurs  il  manque 
de  toute  ouverture  du  côté  de  l'ouest.  Après  tout ,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Boisgiraiid ,  «  il  ne  paraît  pas  possible  de  persuader  aux  personnes  mêmes  qui 
»  ne  connoissent  pas  le  caractère  respectable  des  ecclésiastiques  qui  étoient  à  Migné; 
»  qu'on  a  usé  d'artifice.  Imaginera-t-on  de  la  fantasmagorie?  On  ne  peut  ainsi  faire 
»  paraître  des  images  qu'en  dirigeant  la  lumière  des  appareils  sur  les  spectateurs, 
»  soit  par  réflexion ,  soit  directement  :  dans  le  premier  cas  il  faudroit  encore  un  corps 
1»  réflecteur  suspendu  dans  l'air,  et  des  mêmes  dimensions  que  celui  dont  nous 
»  avons  parle  précédemment  ;  dans  le  second  cas  les  opérateurs  devraient  se  trouver 
»  avec  leur  appareil  sur  le  prolongement  du  ra^on  de  lumière  quHait  apercevoir  l'a- 
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la  croix  apparoissbit  à  Migné,  faisoit  à  Poitiers  des  observations 
sur  la  vraie  direction  du  vent  fsur  la  disposition  des  nuages  et 
sur  l'état  général  de  l'atmosphère,  sans  pouvoir  se  douter  du 

»  mage ,  c'est-à-dire  ici  à  plus  de  cent  pieds  au  milieu  des  sirs  sans  appui ,  et  sans 
»  être  aperçus.  » 

II  nous  reste  encore  l'ingénieuse  invention  du  cerf-volant.  Ici  nous  sommes  un 
peu  sur  notre  terrain  ;  nous  nous  rappelons  les  jeu*  de  notre  enfance ,  et  nos  lecteurs 
ne  nous  sauront  peut-être  pas  mauvais  gré  de  ce  souvenir,  dut-il  même  nous  faire 
redev/nir  enfant  pour  un  moment.  Nous  avons  fait  monter' dans  les  airs  des  eerfs- 
volants  en  forme  d'oiseaux  aussi  bien  que  ceux  de  la  forme  commune  ;  nous  savons 
que  sans  un  vent  impétueux  ils  ne  peuvent  se  soutenir  dans  les  airs  à  une  hauteut 
aussi  peu  considérable  que  celle  que  tout  le  monde,  sans  excepter  M.  de  La  Neuf- 
ville  ,  donne  à  la  croix  de  Migné ,  et  l'on  sait  qu'il  n'y  avoit  à  cette  époque  pas  le 
moindre  souffle  de  vent  dans  les  airs.  Un  cible  ne  seroit  pas  trop  fort  pour  soutenir 
un  cerf-volant  de  trente  pieds  de  hauteur  sur  dix  de  large ,  et  pour  le  soutenir  élevé 
il  faudrait  des  orages  capables  de  renverser  les  édifices  et  de  déraciner  tous  les  arbres* 
M.  de  La  Neufville  accorde  de  plus  grandes  dimensions  à  la  croix  d«  Migné.  Le 
cerf-volant  ne  peut  se  soutenir  élevé  horizontalement  dans  les  airs;  dès  qu'il  ap- 
proche de  la  parallèle  à  l'horizon  ,  il  se  culbute  à  terre  avec  la  rapidité  d'un  volatile 
impétueux.  C'est  ainsi  qu'un  oiseau-cerf-volant  que  nous  avions  lancé,  et  dont  le 
cou  et  le  bec  étoient  trop  pesants,  descendit  aussitôt  après  avoir  pris  la  ligne  horiionr 
taie,  et  fut  pris  pour  un  aigle  fondant  sur  sa  proie  par  deux  chasseurs  que  nous 
vîmes  aussitôt  arriver  sur  les  lieux  armes  de  fusils.  Nous  étions  alors  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Belley,  département  de  l'Ain.  Mais  cVn  est  trop  pou» 
faire  rougir  la  plus  imbécile  crédulité;  laissons  ajouter  un  mot  à  M.  Boisgiraud  v 
«  Imaglnera-t-on  un  cerf-volant  élevé  et  enlevé  a  l'insu  de  tous  les  spectateurs^ 
»  Biais  outre  bien  d'autres  difficultés ,  de  deux  choses  l'une  :  on  il  faisoit  du  vent  ,- 
»  et  il  ne  pouvoit  alors  rester  une  demi-heure  à  la  mime  place  sans  mouvements  sen- 
ti sibles  ;  ou  il  n'en  faisoit  pas  i  et  il  ne  pouvoit  ni  s'élever  ni  se  maintenir  en  l'air,  m 

On  pourrait  encore  s'aviser  de  recourir  à  l'expédient  d'un  ballon.  Mais  «  l'emploi 
»  d'un  ballon  (  ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  Boisgiraud  )  ne  me  paraît  pas 
»  une  meilleure  \àét  :  il  y  aurait  d'abord  la  difficulté  d'une  construction  stable  de 
»  la  forme  d'une  croix  de  cent  quarante  pieds  de  longueur ,  et  la  difficulté  plue 
»  grande  encore  de  trouver  une  enveloppe  résistante  et  rigide,  et  cependant  assesi 
»  légère  pour  être  enlevée  par  le  gas  hydrogène  malgré  sajtetite  capacité  intérieure. 
»  Qui  ne  sait  en  effet  qu'une  vessie  ordinaire  est  souvent  trop  pesante  relativement 
»  à  sa  contenance  pour  eHre  enlevée  par  ce  moyen?  Mais  comment  éclairer  ce  ballon , 
»  et  comment  le  faire  paraître  et  disparaître  au  milieu  de  trois  mille  personnes  sans 
»  qu'on  se  soit  aperçu  du  stratagème  ?  » 

Il  en  est  qui  ont  prétendu  que  deux  nuages  poussa  par  des  vents  différents  auraient 
formé  la  croix  lumineuse  ;  mais  il  faut  avoir  la  fol  a  la  niaiserie  aussi  robuste  que 
scmbje  la  posséder  le  libéralisme  pour  se  figurer  une  pareille  merveille.  «  Je  ne  sau- 

•  rois  croire  non  plus ,  dit  M.  Boisgiraud ,  qu'un  nuage  ait  pu  prendre  la  forme 

•  d'une  croix  aussi  régulière  que  celle  qu'on  a  aperçue,  et  qu'il  ait 'pu  la  conserver 
»  une  demi-heure  sans  se  déplacer  et  sans  se  déformer.  Gomment  aurait-il  été  éclairé 
»  à  cette  hauteur  pour  paraître  aussi  lumineux  que  l'attestent  les  témoins?» 

Ceux  qui  ont  osé  avancer  que  les  spectateurs  de  la  croix  ont  pris  la  voie  lactée 
pour  le  signe  de  la  rédemption  paraissant  dans  les  airs,  n'ont  assurément  pas  réfléchi 


1 


122  (tfe6-a8.)  HISTOIRE 

phénomène  céleste  qui  ae  montrait  en  ce  moment  dans  les  airt 
à  une  lieue  de  là.  Ayant  ensuite  entendu  parler  de  cette  appa- 
rition, il  se  rendit  sur  les  lieux  pour  recueillir  quelques  ohser- 

à  la  prétention  qu'il*  ont  par  là  de  loger  tons  leurs  semblables  ans  petites-maisons, 
ou  plutôt  ils  n'ont  guère  pensé  qu'ils  acquièrent  par  cette  heureuse  idée  le  droit  in- 
contestable de  s'y  renfermer  eu^-mèmes.  «  U  ne  paraît  pat  croyable ,  comme  on  l'a 
»  assuré,  dit  M«  Boisgiraud ,  que  trois  mille  personnes  se  soient  laissées  persuader 
»  que  la  voie  lactée avoit  la  forme  d'une  croix  régulière;  on  seroit  fort  embsrraiié 
»  tans  doute  dans  cette  suppositioo  d'expliquer  la  disparition  de  cette  croix.  » 

«  On  a  déjà  fiait  justice ,  ajoute  le  mime  physicien ,  dans  un  journal,  de  l'explics- 
»  tion  d'un  physicien  allemand  ,  qui  si  cru  voir  .dans  cette  apparition  une  illusion 
»  d'optique*  » 

Les  lumières  de  notre  siècle  auraient  pu  sympathiser  peut-être  avec  une  éioiU 
/Hante  ou  une  murort  boréale  pour  les  faire  paraître  à  Migné  ;  mais  apparemment  es 
seroit  en  dépitde  la  saine  physique,  du  moins  au  jugement  de  M«  Boisgiraod. 
N«  U  reste  encore  à  examiner  si  parmi  les  phénomènes  qui  brillent  d'une  huniers 

•  propre,  on  pourrait  retrouver  celui  qui  nous  occupe.  Les  étoiles  filantes  et  les  so- 
»  rares. boréales  ont  para  présenter  quelque  analogie  ;  mais  il  est  facile  de  voir  ejn 

•  cette  analogie  est  loin  d'établir  une  identité* 

»  Les  étoiles  filantes  laissent  bien  quelquefois  après  elles  des  traînées  laoineoset; 
»  mais  ces  tramées  n'affectent  jamais  la  forme  d'une  croix  régulière  et  bien  terminés 
»  surses  arêteset  à  tu  extrémités  ;  elles  prennent  au  contraire  une  figure  serpentante, 
»  et  se  dispersent  îsTéguliérement  avant  de  disparaître  tout  à  fait.  On  sait  d'aiUeori 
»  que  ces  traînées  lumineuses  sont  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de 
»  la, terre,  tandis  que  le  phénomène  étoit  comparativement  très  peu  élevé;  il  en* 
»  certainement  été  aperçu  de  Poitiers  on  de  quelques  autres  endroits  voisins  s'il  eut 
»  en  une  plus  grande  élévation* 

•  L'aurore  boréale,  dont  les  arcs  lumineux  ont  une  courbure  trét-tcnsible,  e* 
»  un  phénomène  de  position  :  ainsi  la  rencontre  des  arcs  qui  embellissent  ce  pbeao- 
»  mène,  paraît  toujours  se  faire  sur  le  prolongement  de  l'aiguille  aimantée,  libre- 
»  ment  suspendue,  direction  qui  varie  avec  la  position  de  l'observateur ,  tandis  on 
»  dans  la  croix  de  Migné  l'intersection  des  branches  étoit  dans  une  position  fctfi 
«  qui  se  trouvoit  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud  du  spectateur ,  selon  la  place  qu» 
»  occopoit*  On  sait  aussi  que  la  présence  d'une  aurore  boréale  est  annoncée  par  » 
»  déviation  irrégulière  de  l'aiguille  aimantée ,  et  cette  déviation  n'a  point  en  lie*t 
»  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  les  registres  des  observations  laites  en 
»  divers  lieux*  » 

Nous  ne  sachions  point  qu'on  puisse  rien  ajouter  aux  différentes  bypotbèses  que- 
ne*»  venons  de  passer  en  revue  avec  un  physicien  expérimenté ,  à  moins  de  placer, 
par  ordre  de  l'ex-grand  vicaire  de  Dax,  sur  Jes  collines  voisines  d'un  côté,  et  de 
l'antre  côté  dans  les  airs,  on  partout  ailleurs  où]  l'on  voudra,  peu  importe,  des 
hommes  robustes  qui,  avec  de  longues  et  fortes  cordes  à  la  main,  auroient  tendu 
au-dessnsdu  cimetière  de  Aligné  une  énorme  toile  ou  un  immense  assemblage  de 
papiers  portant  une  croix  lumineuse ,  paraissant  et  disparaissant  comme  celle 
de  Migné  !!!  O  opprobre  de  la  mauvaise  Coi!  Mtaiita  est  iniquité*  sibL  Biais  il 
est  temps  d'en  finir  avec  la  folie. 

«  Si  le  phénomène  observé  à  Migné  ne  peut  être  assimilé  a  aucun  phénomène 

•  déjà  connu,  (c'est  encore  M.  Boisgiraud  qui  parle  ),  il  faut  bien  admettre  qttil 
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vations  purement  scientifiques.  Interrogeant  plusieurs  témoins, 
il  reconnut  bientôt  que  ee  phénomène  n'offroit  rien  de  commun 
avec  les  autres  phénomènes  connus  de  la  nature.  En  continuant 
ses  recherches  il  apprit  par  hasard  que  des  commissaires  nom- 
més par  l'évéquè  s'occupoient  à  faire  des  enquête*  sur  ce  phé- 
nomène extraordinaire  :  curieux  de  savoir  comment  on  y  pro- 
cèdent, il  se  rendit  à  une  séance  d  enquête  poiy  en  être  té- 
moin purement  passif.  Satisfait  de  l'impartialité  des  commis- 
saires ,  de  leurs  scrupuleuses  précautions  dans  la  position  des 
questions  qu'ils  adressent  à  ces  braves  gens ,  afin  de  les  laisser 
libres  de  ne  rien  dire  que  la  vérité;  faisant  ensuite  lui-même 
des  questions  à  plusieurs  des  témoins,  il  marque  son  étonne- 
ment  à  ces  messieurs,  et  se  réunit  à  eux  pour  continuer  les  en- 
quêtes. MAL  les  commissaires ,  considérant  combien  ses  con- 
noissances  en  physique  pourroient  servir  à  constater  la  réalité 
du  fait,  instruisirent  M.  l'évéqué  do  cette  heureuse  rencontre, 
et  le  prélat  le  fit  prier  de  se  regarder  désormais  comme  un  des 
membres  de  la  commission.  C'est  d'après  les  observations  de  ce 
savant  professeur  qu'on  a  évalué  léà  dimensions  réelles  de  la 
croix  lumineuse.  Aussitôt  que  les  témoins  oculaires  apprirent 
qu'on  alloit  prendre  encore  de  nouvelles  informations,  ils 
s'empressèrent  tous  à  l'envi  de  déposer  sur  ce  qu'ils  avoient  vu 
de  leurs  propres  yeux;  mais  il  fallut  se  borner  à  une  vingtaine, 
qu'on  interrogea  successivement  les  uns  après  les  autres.  Les 
habitants  firent  eux-mêmes  ensuite  une  longue  liste  de  ceux  qui 
étaient  disposés  à  signer  cent  fois  pour  attester  le  prodige;  de 
fait  aucun  des  témoins  ne  s'est  démenti  dans  son  témoignage, 
et  nul  spectateur  n'a  contredit  les  autres. 

Entretemps  l'impiété  avoit  travaillé  les  habitants  de  Migné 
pour  affoiblir  en  eux  l'impression  du  miracle  :  M.  l'abbé  Mar- 
sault  y  retournoit  le  vj  mars  afin  de  s'assurer  de  leurs  disposi- 
tions persévérantes;  mais,  quoiqu'en  général  ces  esprits  fussent 

»  est  d'un  genre  particulier.  Tel  qu'on  s'accorde  a  le  décrire,  Je  n'ai  pu  lui  trouver 
»  aucune  explication  probable  ;  mais  il  ne  m'appartient  point  de  déclarer  inexplicable 
»  et  surnaturel  ce  qui  n'est  pas  à  ma  portée  ;  et  je  serois  même  le  premier  à  ap- 
»  plaudir  au  succès  de  celui  qui ,  mieux  instruit  que  moi ,  donnerait  une  expli- 
»  cation  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  physique;  cette  explication  devroit-e!lc 
»  d'ailleurs  changer  quelque  chose  au  but  que  des  personnes  pieuses  attribuent  à 
»  cette  apparition ,  arrivée  au  milieu  de  circonstances  si  remarquables  ?  » 
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trop  peu  cultives  pour  discerner  d'avec  la'  vérité  les  sop 
de  l'erreur  et  de  la  mauvaise  foi ,  ils  n'en  étoient  pas  moins  ton» 
dans  les  mêmes  dispositions  et  remplis  d'une  persuasion  iné- 
branlable. 

Cependant  de  la  capitale  on  ponssoit  les  précautions  jusqu'à 
la  minutie  -,  on  écrivoit  pour  les  plus  minces  détails  à  M.  le  maire 
de  Migné  ;  celui-ci  répondoit  que  le  clocher  de  Migné  est  si  res- 
serré intérieurement  que  deux  cloches  le  remplissent  tout  en- 
tier $  qu'il  n'a  aucune  ouverture  du  cftté  de  l'ouest;  qu'on  n'a 
pu  remarquer  la  direction  du  vent,  que  celui-ci  n'étoit  même 
pas  sensible.  Le  magistrat  finissoit  par  déclarer  qu'on  tenterait 
vainement  d'expliquer  ce  phénomène,  qui  lui  paroissoit  un  vrai 
miracle,  et  que  ceux  qui  l'essaieroient  seraient  forcés,  comme 
il  arrive  toujours,  d'adopter  des  suppositions  plus  étonnantes 
que  le  prodige. 

Nonobstant  cela,  Ton  avoit  répandu  dans  le  public  que  le 
maréchal-des-logis  de  la  gendarmerie  avoit  rétracté  sa  déposi- 
tion. M.  le  baron  deRanchin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut/ 
Tôulut  s'en  assurer ,  et,  s'étant  rendu  à  Poitiers ,  il  eut  un  en- 
tretien avec  le  brigadier  dès  le  lendemain.  «  Je  lui  demandai» 
dit  le  député  du  Tarn ,  s'il  avoit  effectivement  donné  lieu  aux 
bruits  qui  circuloient  sur  sa  rétractation.  Il  me  répondit  avec 
autant'  d'assurance  que  d'énergie  que  c'était  faux;  qùil  ne 
disait  jamais  que  la  vérité  ;  qùil  avoit  vu  la  croix  miraculeuse 
aussi  bien  et  aussi  distinctement  qùil  me  voyoit  moi-même,  et 
qùil  [atlesteroit  en  tout  temps ,  en  toute  occasion,  envers  et 
contre  tous. 

De  toutes  les  provinces ,  comme  de  la  capitale ,  l'on  avoit  de* 
mandé  des  renseignements  sur  les  Heux,  soit  de  vive  voix,  soit 
par  écrit,  et  partout  on  avoit  reçu  des  témoignages  invariables 
sur  la  réalité  du  miracle.  Ce  n'étoit  pas  assez;  l'incrédulité  ar- 
dente à  se  donner  des  preuves  sans  réplique,  alla  jusqu'à  en- 
voyer sur  les  lieux  mêmes  un  habile  dessinateur  de  la  capitale 
(  M.  Ciyeton  ) ,  qui  représentât  sur  une  belle  gravure  le  site  de 
Migné  d'après  nature ,  et  la  scène  du  miracle  d'après  la  déposi- 
tion des  principaux  témoins  oculaires.  L'artiste,  dont  le  moindre 
mérite  est  l'habileté  dans  son  art,  s'est  trouvé  à  portée  autant 
qu'aucun  autre  témoin  même  oculaire  de  vériBer  par 
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la  réalité  du  miracle,  dont  il  a  retrouvé  partout  d'ineffaçables 
traces  dans  la  conviction  la  plus  intime  et  dans  les  démonstra- 
tions extérieures  les  plus  énergiques  des  habitants  de  Migné. 

C'est  après  des  preuves  de  ce  genre  que  M.  de  Bouille  # 
évêque  de  Poitiers,  donnoit,  le  28  novembre  1827,  un  mande- 
ment dans  lequel  il  déclare  miraculeuse  F  apparition  d'une 
croix  qui  eut  lieu  à  Migné  le  ij  décembre  1826.  C'est  sur  d» 
semblables  témoignages  qu'il  envoyoit  à  Léon  XII  les  docts- 
ments  authentiques  qui  attestent  la  réalité  du  fait,  et  que  le 
souverain  pontife  déclara,  comme  docteur  privé ,  qu'il  re- 
garde l'événement  comme  un  vrai  miracle 1  ;  aussi  le  chef  de 
l'Eglise  a-t-il  adressé  deux  brefs  à  l'évêque  de  Poitiers  en  faveur 
du  prodige,  et  envoyé  pour  l'église  de  Migné  une  croix  en  or, 
renfermant  une  relique  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  L'évêque 
ordonna  de  plus  que  tous  les  ans  on  célébrerait  l'anniversaire 
du  miracle ,  à  laquelle  solennité  le  pape  attachoit  à  perpétuité 
une  indulgence  plénière.  Enfin  le  prélat  ordonna  qu'on  pro- 
longerait l'église  de  Migné,  qui  porterait  désormais  le  nom 
d'église  de  Sainte-Croix  *. 

Au  bruit  du  prodige  le  philosophisme  s'étoit  mis  en  rumeur: 
il  cria  à  l abrutissement  religieux;  ses  journaux,  n'ont  voulu 
voir  dans  le  miracle  qu'un  objet  de  dérision;  au  lieu  de  preuves 
ils  n'ont  lancé  dans  lé  public  que  des  sarcasmes  ineptes  et  im- 
pies. Cette  marche  commode  ne  prouve  rien,  ou  plutôt  elle 
démontre  de  la  manière  la  plus  triomphante  la  Vérité  du  pro- 
dige. Un  de  ces  organes  de  l'incrédulité  supposoit  ses  lecteurs 

1  La  croix  de  Migné  est  apparue  le  troisième  dimanche  de  l'Àvent,  ij  décembre 
l8a6.  Par  une  ordonnance  de  monseigneur  l'évêque  de  Poitiers,  Te  jour  anniversaire 
de  cet  événement  est  fixé  au  troisième  dimanche  de  l'Avent.  Léon  XII  accorde  une 
indulgence  plénière  à  tous  les  fidèles  qui ,  après  avoir  rempli  les  conditions  d'usage, 
visiteront  l'église  de  Migné  dans  cette  solennité.  Il  accorde  aussi  une  indulgence  de 
cent  jours  à  ceux  qui  feront  une  prière  auprès  de  la  croix  du  cimetière ,  et  Léon 
XII  a  envoyé  à  Migné  une  croix  d'or  qui  renferme  du  bois  de  la  vraie  croix.  Mon»» 
seigneur  de  Bouille  l'a  fait  enchâsser  dans  une  grande  croix  en  vermeil  d'un  très- 
beau  travail* 

*  Monseigneur  l'évêque  de  Poitiers  a  posé  la  première  pierre  du  prolongement  de 
l'église  de  Migné  :  l'église  aura  la  forme  d'une  croix ,  et  s'appellera  désormais  l'é- 
glise de  Sainte-Croix.  Le  conseil  général  du  département  de  la  Vienne ,  qui  s'est 
toujours  distingué  par  la  sagesse  de  su  principes ,  a  voté  1,000  £r.  pour  la  restau- 
ration de  l'église  de  Migné. 
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assez  dépourvus  de  sens  commun  pour  oser  assurer  que  ces 
sortes  &  apparitions  lumineuses  sont  assez  communes  après  le 
coucher  du  soleil.  Un  autre  poussoit  l'outrage  contre  le  bon 
sens  de  ses  lecteurs  assez  loin,  pour  leur  faire  voir  un  cerf-vo- 
lant  d'énorme  dimension ,  suspendu  horizontalement  dans  les 
airs,  immobile  durant  l'espace  d'une  demi-heure ,  et  ce  dans  un 
temps  où  il  n'y  avoit  pas  le  moindre  souffle  de  vent  * .  Une  de 
ces  feuilles  libérales  alloit  chercher  en  Allemagne  un  physicien 
assez  habile  pour  expliquer  physiquement  le  phénomène  cé- 
leste, et  fit  espérer  au  public  cette  explication  satisfaisante,  que 
le  public  attend  encore ,  ou  plutôt  qu'il  n'a  jamais  attendue.  0 
en  est  qui  ont  imaginé  un  halo  solaire ,  ttne  couronne  nuancée 
des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  autour  du  soleil  quand  il  étoit  cou- 
ché, ou  un  parélie,  faux  soleil  qui  paroft  à  l'opposé  du  so- 
leil véritable  sur  un  nuage  qui  lui  est  présenté  d'une  certaine 
manière  :  explications  vraiment  lumineuses  \  celle  d'une  im- 
mense phantasmagorie  l'est  moins  il  est  vrai,  mais  elle  ne  laisse 
pas  que  d'être  très-convaincante,  j'entends  pour  démontrer  la 
certitude  du  miracle.  D'autres  enfin -ont  jugé  plus  simple  de  ne 
point  parler  de  l'événement ,  laissant  faire  dea  Rapports,  des 
lithographies,  des  gravures,  des  récits  circonstanciés  sans  ar- 
ticuler une  syllabe.  G'étoîent  les  plus  avisés  et  les  plus  sages 
de  cette  troupe  qui  l'étoit  si  peu. 

Toutefois  le  libéralisme  marchoit  sur  des  charbons  ardents 
en  faisant  mention  du  miracle  :  chaque  feuille  qui  en  parloit 
crut  devoir  se  borner  à  un  seul  article  assez  court.  Mais  ses  cris 
retentissoient  jusque  dans  la  Belgique*,  là  il  trouva  des  échos 
qui  annoncèrent  pour  la  France  le  retour  de  tdge  de  tiffû- 

«  La  supposition  dû  cerf-volant  de  M.  l'abbé  de  La  Neufvitle  n'est  pas  heureuse  : 
le  jour  de  l'apparition  de  la  croix' de  Migné  il  n'y  avoit  pas  la  plus  légère  ablation 
dans  l'air;  il  éloit  donc  impossible  d'élever  un  cerf-volant  de  cent  quarante  pieds  de 
longueur  à  deux  cents  pieds  de  hauteur  ;  s'il  y  avoit  eu  du  vent ,  le  cerf-*oIa»t  »« 
se  roi  t  pas  resté  dans  la  rocme  position  pendant  une  demi-heure  :  tous  les  témoin 
déclarent  que  la  croix  est  restée  immobile  pendant  toute  la  cérémonie.  Le  P'^  de  * 
^  croix  répondoit  au  pignon  de  l'église  ;  le  plus  léger  déplacement  auroit  été  rcmvqu 

par  tous  les  spectateurs.  Un  imposteur  auroit  dû  faire  paroître  son  cexf-voUnt  su 
une  colline  voisine.  H  y  avoit  un  peu  de  folie  à  le  placer  pendant  une  demi-h*01*101" 
les  yeux  de  trois  mille  personnes.  Je  conseille  à  M.  l'abbé  de  la  Neufville  de  compo- 
ser un  cerf-volant  avec  tous  les  papiers  dont  il  parle,  de  l'élever  dans  les  airs  à  la  cou 
du  jour ,  et  il  verra  que  de  son  expérience  ne  sortira  point  la  croix  de  Mty*' 
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ronce  et  de  la  barbarie,  parce  que  déjà  on  y  était  assez  abruti 
pour  y  voirparoître  dans  les  airs  des  croix  lumineuses  '• 

Or  cette  dernière  sorte  d'approbation  ne  manquoit  plus  a  la 
croix' de  Migné.  Le  pontife  suprême  de  l'Eglise,  considérant 
toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagne  ce  grand  événe- 
ment, le  trouva  tel  quUne  sembloù  point  qu'on  pût  t  attribuer  à 
aucune  cause  naturelle;  lui-même  personnellement,  et  d après 
son  jugement  particulier,  étoit  persuadé  que  c  était  un  véri- 
table miracle.  Non  content  de  cette  déclaration,  qui  peut  à  coup 
sûr  servir  de  règle  à  l'assentiment  de  quiconque  selon  la  foi , 
appelle  le  pape  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens  .*  1* 
chef  de  ïépiseopait  Jelccitoà  l'évéque  de  Poitiers  de  la  miséri- 
corde que  le  Seigneur  avoilfait  éclater  dans  son  diocèse:  il  en- 
voyoit ,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  la  paroisse  de  Migné  une 
relique  de  la  croix  du  Sauveur ,  enchâssée  dans  une  croix  d'or , 
et  il  accordoit  à  perpétuité  une  indulgence  plénière  à  tous  les 
fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  après  avoir  rempli  les 
conditions  d'usage,  visiteroient  l'église  de  Migné,  en  priant, 
selon  les  intentions  du  pontife,  le  III0  dimanche  de  l'a  vent, 
qui  fut  en  1826  le  jour  même  de  l'apparition  miraculeuse. 

M.  l'évéque  de  Poitiers  ayant  pesé  ces  divers  motifs  de  con- 
viction, porta  son  jugement  dans  ces  termes  :  Appuyé  sur  une 
si  grande  autorité  et  sur  de  si  puissants  motifs ,  nous  ne  balan- 
çons plus  à  déclarer  comme  miraculeuse  l apparition  dune 
croix,  qui  a  eu  lieu  à  Migné  le  17  décembre  1826. 

Tel  est  le  récit  de  cet  événement  que  l'on  ne  put  ni  dénier, 
ni  expliquer,  dans  le  temps,  et  dont  la  suite  n'a  que  trop 

1  Mais  la  plus  forte  preuve  peut-être  en  faveur  du  miracle, ce  sont  deux  brochure! 
de  M.  l'abbé  de  La  Neufville,  ancien  grand  vicaire  de  Dax ,  qui /épuise  en  érudi- 
tion de  hors  d'oeuvre  et  en  assertions  dépourvues  de  toute  preuve  et  impudemment 
mensongères  :  travail  inconcevable  de  la  part  d'un  homme  qui  est  encore  en  son  bon 
sens,  et  dont  nous  ne  pouvons  expliquer  le  projet  que  par  un  autre  aveuglement 
plus  déplorable  encore,  celui  qui  (ait  perdre  de  vue  la  véritable  Eglise  à  un  prêtre, 
qui  reconnoît  par  l'Ecriture  sainte,  les  saints  pères  et  les  catéchismes  mêmes  que 
l'Eglise  est  l'assemblée  des  fidt'les  répandus  sur  tout  le  globe ,  et  gouvernés  par  les 
évêques  sous  l'obéissance  du  vicaire  de  Jésus-Christ ,  le  successeur  de  S.  Pierre,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Nous  consignerons  quelques  fragments  de  ces  brochures 
étranges  parmi  les  preuves  matérielles  du  miracle,  sur  la  fin  de  cet  ouvrage,  afin  de 
donner  aux  siècles  à  venir  un  échantillon  du  bon  sens  exquis,  et  surtout  de  la  bonne 
foi  à  toute  épreuve  de  notre  siècle  de  lumières. 
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appuyé  les  significations  redoutables,,  lequel  alarmoit  si  fu- 
rieusement l'impiété  tremblant  d'être  une  bonne  fois  démas- 
quée dans  ses  complots. 

Une  alliance  au  reste  si  honteuse  entre  les  anti-concordataires 
et  les  plus  frénétiques»  les  plus  orduriera hérauts  de  l'impiété, 
a  étoit  pas  faite  pour  jeter  un  reflet  d'autorité  et  de  crédit 
sur  cette  ridicule  église  ,  opposant  son  épithète  petit  au  nom 
d'universelle  de  l'Eglise  véritable  ou  caùiolique ,  quand  bien 
même  son  méprisable  athlète»  le  délirant  abbé  delà  Neufrille 
n  auroit  pas  pris  soin,  d'assaisonner  ses  dénégations  et  ses  sar- 
casmes de  toute  l'extravagance  que  peuvent  revêtir  le  paralo- 
gisme et  l'orgueil  -,  après  toutes  les  folies  dont  de  temps  en 
temps  les  Blanchards,  les  Fleury  et  les  Vinson  faisoient  retentir 
les  presses  et  les  tribunaux. 

Mais  il  y  avoit  au  camp  ennnemi  une  alarme  générale  -,  le 
jubilé,  occasion  de  ce  miracle ,  répondoit  du  haut  du  ciel  au 
marteau  consacré  duquel  le  vicaire  de  Jésus-Christ  avoit  ou- 
vert la  porte  sainte,  le  a4  décembre  de  l'année  i&4-  ^ 
missionnaires  de  France ,  les  jésuites  ,  les  missionnaires  diocé- 
sains, tous  conduits  par  leurs  évêques  et  leurs  chefs,  tonnoient 
dans  toutes  les  chaires;  d'importunes  processions ,  des  planta- 
tions de  cette  croix  tant  haïe  se  multiplioient  au  bruit  des  san- 
glots des  pécheurs  convertis,  du  pardon  des  injures  solen- 
nellement arraché,  et  au  bruit  moins  éclatant  des  restitutions  de 
richesses  mal  possédées,  mal  acquises;  les  temples  se  rempli*" 
soient  ;  les  tribunaux  de  la  pénitence  étoient  assiégés  depws 
l'aurore  jusqu'à  son  retour  par  une  foule  empressée  de  s'avouer 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  la  table  sainte 
toujours  entourée  de  nouveaux  convives  \  *  soldat ,  brave  par 
un  instinct  national ,.  venoit  retremper  sa  valeur  aux  sources  du 
courage  universel,  b'est-à-dire  chrétien  ;les  écoles  étoient  ébran- 
lées ,  la  cour  même  respectoit  enfin  dans  le  magnifique  talen 
d'un  saint  religieux ,  le  père  de  Maccarthy,  la  parole  de  v^ 
et  son  ministre;  les  associations  pieuses  ou  charitables  se  re- 
veilloient,  se  rajeunissoient,  se  multiplioient,  tout  eycitoit  dani 
les  rangs  de  l'apostasie  de  son  Dieu  et  de  son  roi,  la  plus  me** 
primable  rage.  De  là  son  comité-directeur  envoyoit  ses  démo 
du  scandale  et  du  bruit  assiéger  les  temples ,  troubler*  te  Pr0- 
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cessions  qu'il  neparvenoit  pas  à  faire  défendre  ;  calomnier , 
insulter,  frapper,  emprisonner  de  plus  d'une  sorte,  livrer  au 
plus  grossier  ridicule  dans  d'ignobles  et  stupides  caricatures, 
livrer  leur  piété',  leurs  mœurs  et  jusqu'à  leur  humanité,  à  la 
plus  violente  et  la  plus  outrageuse  contemption;  explications 
atroces ,  calomnies  des  plus  brutalement  manifestes ,  accusa- 
tions énormes,  personnalités  les  plus  dégoûtantes,  hostilités 
directes  et  guidées  par  les  membres  de  ces  infâmes  comités; 
tout  étoit  bon,  pourvu  qu'il  les  délivrât  du  bien.  On  vit  dans 
ces  jours  de  désordre  et  de  connivence  les  cheveux  blancs  des 
Corcelles  et  des  Benjamin  Constant,  marcher  à  la  tête  d'une 
jeunesse  libertine  et  sacrilège,  les  enhardir  au  crime  contre 
Dieu  et  contre  la  liberté  des  citoyens ,  et  lever  même  une  main 
aussi  imprudente  que  coupable  contre  les  agents  armés  dé  l'au- 
torité publique;  eux,  les  représentants  de. cette  autorité  et  les. 
apôtres  d'une  religion  naturelle  et  éclairée  ! 

Ces  violentes  attaques  étoient  d'autant  plus  dangereuses  que 
la  division  éclatoit  de  plus  en  plus  parmi  ceux  qui ,  déposi- 
taires et  défenseurs-nés  de  la  vérité,  s'attachoient,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  à  des  opinions  particulières  dont  le  résultat 
nalloitau  fond  qu'à  une  plus  grande  division,  et  l'éloigfle- 
ment  toujours  plus  prononcé  des  masses  d'une  population  déjà 
si  apprivoisée  à  se  tenir  loin  des  sacrements  et  des  églises. 

En  effet,  outre  le  gallicanisme  expirant  sous  les  efforts  in- 
sensés de  ses  partisans  rigoureux ,  les  anti-concordataires  ;  la 
grande  question  du  commerce  d'argent  sous  le  nom  de  prêt  à 
intérêt;  la  diversité  si  arbitrairement  variable  en  France  de* 
liturgies  et  des  bréviaires ,  les  disputes  sur  la  philosophie  la* 
mennaisienne,  si  l'on  peut  toutefois  appeler  ces  rêves  une  philo- 
sophie ;  le  rigorisme  et  les  doctrines  du  probabilisme  mal  enten- 
dues, plus  mal  rejetées,  joint,  car  nous  devons  bien  sonder  des 
plaies  que  les  événements  ont  trop  mises  à  découvert  pour  les 
dissimuler,  tout  cela,dis-je ,  joint  à  quelques  rivalités  jalouses 
et  à  un  esprit  mercantile  ou  séculier,  trop  peu  rare  à  celle 
époque  dans  quelques  portions  du  sacerdoce  noble  et  géné- 
reux de  Jésus-Christ-,  tout  cela  partageoit  les  pasteurs,  malédi- 
fioit  les  fidèles;  tout  cela  excitoit  la  rage  des  hommes  irréli- 
gieux déjà  si  prêts  à  couvrir  tout  de  leurs  clameurs  haineuses  ; 
4-  9 
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tout  cela  rendoit  les  abords  de  la  pénitence  plus  hérissés 
encore  de  difficultés ,  de  dégoûts , .  et  faisoit  en  outre  appa- 
raître la  sainte  morale  de  l'évangile  s  comme  un  fardeau  trop 
pesant,  trop  dur,  et  ses  maximes  comme  par  trop  anti-sociales 
et  trop  étrangères  au  siècle  et  à  ses  progrès.  Plus  d'un  écri- 
vain, se  croyant  controversiste,  s'élevqit  contre  des  décou- 
vertes dont  il  ignoroit  absolument  la  réalité  ou  la  valeur ,  décla- 
moit  contre  des  sciences  dont  il  ne  soupçonnoit  pas  même  les 
probabilités  et  les  appuis  ;  et  ce  uniquement  parce  que  les 
croyant  des  nouveautés,  il  s'imaginoit  qu'elles  étoient  funestes 
à  la  religion,  ne  concevant  pas  dans  son  ignorance  paresseuse 
que  ce  dont  il  n'avoit  pas  connu  la  réalité  ou  le  mérite,  pût 
avoir  quelque  mérite,  ou  renfermer  des  vérités  incontestables, 
et  par  conséquent  toujours  utiles  à  la  société}  bien  qu'elles  ne 
dussent  pas  toujours  pour  cela  .être  indistinctement  inno- 
centes aux  mains  de  tous  ses  membres.  La  science  du  saint  est 
seule  de  ce  nombre  ;  et  tout  ce  qui  n'est  qu'humain  ne  sauroit 
être  utile,  étant  trop  répandu. 

Aussi,  cette  espèce  de  barbarie,  crue  orthodoxe  par  ses  su- 
perbes partisans,  faisoit  traduire  aux  yeux  du  vulgaire  la  religion 
comme  amiedesténèbres  et  àet  ignorance.  Onfeignoitdecroire 
que  lafoi  repousse  l'examen  etcraint  la  discussion,  tandis  quelle 
réprouve  seulement  les  raisonneurs  et  l'orgueil  présomptueux 
de  l'ignorance  ergoteuse  -,  a  on  ne  parloit  que  de  lumières,  de 
»  sciences,  commeplus  tard  de  progrès;  la  foi  éleignoà  l'homme, 
»  et  pour  preuve ,  les  nations  mécréantes  étoient  plus  avancées 
»  dans  le  luxç,  les  aises  de  la  vie  et  l'industrie,  que  les  peuples 
»  chrétiens.  »  Les  méchants  hommes  n'avoient  garde  de  citer 
toutes  les  nations  mécréantes;. ils  s'abstenoient  menteusement 
de  distinguer  les  temps  et  les  lieux  ;  ils  ne  demandoient  pas 
compte  aux  enfants  des  succès  de  leurs  pères  dont  ils  étoient 
les  simples  héritiers ,  mais  surtout  ils  comptoient  pour  rien  les 
sciences  de  l'âme,  de  l'homme,  des  esprits,  des  vertus  et  de 
Dieu  ^  aussi  les  maux  de  ce  premier  ordre  devenoient  incu- 
rables ,  mortels.  Une  nation  tenoit  à  une  banqueroute,  un  état 
à  un  ouragan,  l'homme  et  sa  vie  à  un  seul  revers  -,  toute  la  res- 

i  Beatum  dixcrunt  populnm  cui  hase  font;  lieatua  popiilu»  cujos  nom**  W* 
mini  spes  ejui.  Psalm.  f  4& 
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source  de  ces  législateurs  reposoit  dans  le  suicide  isolé  ou 
réciproque?  sous  le  nom  Jadis  chevaleresque  de  duel. 

Sur  ces  entrefaites,  ce  prêtre  qui  d'apologiste  étoit  devenu 
publiciste  tout  séculier,  pour  n'être  plus  bientôt  qujin  in- 
cendiam  tepoussant,  l'abbé  de  Lamennais  %en  alloit  atta- 
qtHBfc  hraor  de  ces  erreurs  et  de  des  torts  dans  ses  brochures  et 
dans  ses  journaux  *  mais  avec  des  formes  que  réprouve  la 
charité ,  et  que  la  science  n'excusoit  pas.  Cette  manière  qui , 
si  elle  n'eût  pas  irrité  les  passions  dominatrices  comme  les 
passions  dominées  *  auroit  pu,  censure  indéclinable ,  corriger 
bien  des  abus  d'autorité  et  de  confiance  qu'une  trop  molle 
considération  laisse  grossir  et  croître  sans  bornes  ;  cette  co- 
terie, devenue  bientôt  une  faction,  auroit  fait  trembler  avec 
plus  de  succès  les  coteries  qui,  environnant  quelques  hommes 
du  pouvoir,  dévoient  entraîner  celui-ci  daqs  des  démarches 
inconsidérées  *  et  dans  de  fausses  mesures  dont  l'esprit  borné 
s'obstine  à  ne  vouloir  pas  revenir  $  ignorant  qu'avouer  que  Ton 
a  eu  tort*  c'est  se  proclamer  plus  sage  que  la  veille. 

Mais  que  connoit  la  peur?  que  n'emploie  pas  F  amour-propre 
pour  se  venger?  et  que  ne  fait  pas  une  opinion  fausse ,  quand 
une  fois  04  est  résolu  de  la  défendre,  surtout  si  c'est  par  un 
préjugé  que  l'on  n'a  pas  le  courage  d'examiner  de  sang-froid, 
pour  l'abandonner  loyalement  dès  qu'on  l'aura  reconnu  pour 
ce  qu'il  est*  Ces  motifs  firent  tomber  sur  l'écrivain  célèbre, 
et  sur  quelques  hommes  qui,  à  sa  suite  ou  à  son  exemple,  se 
frayèrent  dans  la  suite  une  route  indépendante  ,  une  foule  de 
tracasseries  renaissant  sous  mille  couleurs ,  sous  mille  formes.  Il 
sembloit  que  pour  se  venger  d'un  homme  fortement  croyant,  on 
tantâttout  pour  le  rendre  hostile,  incrédule,  et  triompher  après 
coup  i  en  montrant  cet  homme  importun  et  que  l'on  désignoit 
comme  son  ennemi,  en  le  montrant,  dis-je,  l'ennemi  de  Dieu, 
de  l'état ,  de  l'Eglise.  Ce  n'étoit  cependant  pas  là  l'esprit  de 
celui  qui  a  voulu  être  reconnu  à  ce  qu'il  ne  briseroit  pas  le 
toseau  froissé,  et  n'éteindroit  pas  la  mèche  qui  fume  encore. 
Non  que  ces  intrigues  subalternes  et  cet  esprit  peu  chrétien 
excusent  les  écarts  déplorables  et  les  excès  bientôt  criants  de 
l'audacieux  Breton ,  non  sans  doute  :  mais  il  s'agissoit  de 
charité  et  de  conciliation  j  et  ces  perpétuelles  provocations 
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expliquent  assez  quelle  faute  fut  la  cause  de  toutes  ces  fautes 
d'autrui.  Cependant  ce  vent  mauvais  poussoit  son  esquif 
aventureux  dans  un  courant  plein  d'écueils,  et  le  malheureux 
emporta  par  les  flots  amoncelés  de  la  persécution  sourde,  de 
l'orgueil  et  des  fausses  caresses,  alloit  se  briser,  hélas!  peut-être 
sans  ressource,  sur  le  sable  endurci  des  rivages  d'une  mauvaise 
éternité.  En. vain  Pierre  parlera  sans  frapper,  l'infortuné 
compatriote  d'Àbélard  reviendra  à  ses  anciennes  erreurs', 
Pierre  parlera  encore ,  cette  fois  ce  sera  pour  flétrir  Terreur , 
sans  nommer  encore  le  délinquant,  sans  le  toucher  surtout  : 
mais  lui,  étourdi  par  la  tempête,  après  avoir  baisse  un 
instant  la  tête  sous  la  foudre ,  s'enveloppera  de  son  iniquité 
comme  d'un  double  manteau ,  et  se  précipitera  ainsi  à  l'aveugle 
dans  le  gouffre  du  fond  duquel  on  n'entendra  plus  sortir  que 
quelques  accents  de  fureur  et  de  désespoir;  lueurs  sinistres 
d'une  raison ,  d'une  conscience  et  d'un  magnifique  talent,  aux 
gages  de  toutes  les  rébellions,  de 'toutes  les  anarchies,  et  des 
saturnales  d'autres  conspirateurs  conduites  par  un  prêtre.  H 
est  vrai,  ces  collègues  repoussants  étoient  d'anciens  ennemis; 
ses  frères,  qui,  avertis  par  un  bruit  sinistre  présage  dune 
grande  ruine,  s'étoient  insensiblement  éloignés  de  lui  mornes 
et  découragés,  se  demandant,  mais  d'une  tout  autre  manière 
que  les  Machabées ,  comment  donc  il  étoit  tombé  comme  un 
homme  vulgaire,  cet  homme  qui  nous  menoit  aux  combats 
du  Seigneur ,  et  n'en  revenoit  que  chargé  de  nouvelles  dé- 
pouilles ? 

L'Eglise  toutefois  avoit  ses  consolations  au  milieu  de  cette 
défection  éclatante  entourée  et  suivie  de  plus  obscures  défec- 
tions, et  si  les  CEgger,  les  Gontrafatto,  les  Mingrat,  les  Soldat, 
les  Paganel  et  jusqu'aux  saltimbanques  Châtel  et  Auzou, 
continuoient  en  France  la  trame  détestable  des  Grégoire  et 
des  Chabot,  des  Talleyrand  et  des  Sieyes,  des  Lebon  et  des 
Fouché-,  dans  l'Eglise  triomphante,  les  Alphonse  Rodriguez, 
les  Liguori ,  les  Marie  Fornari  montroietot  qu'il  faut  en  effet 
que  lé  scandale  et  l'hérésie  arrivent  en  ce  monde,  pour  que 
ceux  qui  sont  éprouvés  devant  le  Seigneur  soient  manifestes 
devant  les  hommes. 

Les  épreuves  ne  manquoient  pas  aux  justes  \  et  en  Belgique 
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en  particulier  le  même  esprit  de  lâche  et  tracassière  persécution 
régnoit  plus  encore  que  le  roi  Guillaume. 

Vers  cette  époque  en  effet  nous  sommes  réduits  à  signaler 
chaque  jour  de  nouvaux  attentats  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas  contre  les  intérêts  de  la  religion  catholique.  Non  seule- 
ment les  petits  séminaires  y  étoient  fermés  sans  que  le  roi 
voulût  entendre  aucune  réclamation;  il  avoit  encore  enveloppé 
dans  la  même  proscription,  par  un  esprit  de  haine  et  de  ven- 
geance, les  pensionnats  qui  jouissoient  le  plus  de  la  confiance 
des  catholiques.  On  avoit  détruit  nombre  d'établissements 
aussi  utiles  à  l'état  qu'à  la  religion ,  établissements  qui  ne 
coûtoient  rien  au  gouvernement}  qui  formoient  des  sujets 
pour  toutes  les  classes,  et  où  on  élevoit  la  jeunesse  dans  les 
principes  de  subordination  et  de  dépendance  les  plus  favo- 
rables au  bon  ordre  de  la  société.  On.  avoit  vu  disparoître  à  la 
fois  le  petit  séminaire  de  Namur  à  Floreffe,  dirigé  par  un  pieux 
chanoine, M.  Bellefroid  ;  celui  de  Liège,  à  Saint-Roch,  dirigé 
par  M.  l'abbé  Morsomme;  le  petit  séminaire  de  Gand,  celui 
de  Malines  que  le  vénérable  archevêque  affectionnoit  singu- 
lièrement ;  celui  de  Bois-le-Duc,  dont  la  clôture  avoit  été  un 
sujet  de  deuil  pour  toute  la  province  ;  celui  de  Kuilembourg , 
province  d'Utrecht,  qui  servoit  d'école  ecclésiastique  pour  les 
sept  provinces  du  nord.  Le  crime  des  ecclésiastiques  qui  diri- 
geoient  ce  dernier  établissement  étoit  qu'on  les  soupçonnoit 
d'appartenir  à  une  société  célèbre.  Le  petit  séminaire  de  Hage- 
veld  avoit  été  érigé  en  Hollande  ,  il  y  a  quelques  années,  par 
des  prêtres  dévoués  ,  et  le  nom  de  M.  Van  Bommel  étoit  cé- 
lèbre dans  ces  contrées,  par  son  zèle  et  par  ses  services.  On 
enveloppa  dans  la  même  proscription  la  maison  de  Boulers 
où  l'on  voulut  voir  une  succursale  de  St-Acheul  \  le  collège 
d'Alost,  de  Beauregard,  à  Liège,  dont  nous  avons  raconté  la 
chute  et  qui  avoit  lutté  long-temps  contre  des  tracasseries  re- 
naissantes, les  plus  petits  pensionnats  en  Flandre  et  enBrabant, 
celui  de  M.  Cousin ,  à  Anvers ,  et  d'autres  encore.  Un  autre 
petit  séminaire ,  à  Liège ,  avoit  été  fermé  peu  auparavant  par 
la  seule  crainte  des  arrêtés  du  mois  de  juin.  Tous  ces  éta- 
blissements jouissoient  de  la  confiance  des  catholiques  qui  y 
voyoient  une  garantie  pour  l'avenir  de  la  religion.  La  disci- 
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pline  de  ces  maisons,  les  études  qu'on  ysuivoit,  l'esprit  qui 
animoit  les  maîtres  ,  tout  devoit  être  un  sujet  de  tranquillité 
pour  le  gouvernement.  Jadis  presque  personne  nalloit  étudier 
en  France-,  aujourd'hui  une  partie  des  jeunes  gens  qui  étaient 
élevés  dans  ces  maisons  sont  allés  finir  leurs  études  dans  les  pays 
étrangers-,  voilà  ce  qu'on  y  avoit  gagné.  A  qui  les  nouveaux 
arrêtés  firent-ils  plaisir  ?E toit-ce  aux  amis  ou  aux  ennemis  de  la 
religion? Qu'on  en  juge  par  cela  seul. Eh!  croyoit-on de  bonne 
foi  que  la  religion  catholique  rendit  les  sujets  moins  soumis 
envers  le  prince?  Imaginoit-on  que  le  système  libéral  assurât 
à  jamais  le  pouvoir  de  la  nouvelle  dynastie?  Tel  étoitcependant 
le  prétexte  secret  qui  en  fit  accueillir  les  derniers  arrêtés*,  on 
persuadoit  aisément  à  un  prince  persécuteur  qu'ils  établiroient 
un  mur  de  séparation  entre  la  France  et  les  Pays-Bas.  On  crai- 
gnoit  l'influence  de  la  France,  et  on  l'augmentoit  bien  plutôt 
par  des  mesures  imprudentes  et  par  le  mécontentement  qu'on 
excitoit  par  une  colère  si  délibérée  >, 

'  Citons  en  un  exemple.  La  maison  de  M.  Stas,  à  Liège,  vient  d'être  fermeVptf 
ordre  supérieur.  M.  6.  Sus,  d'une  des  meilleures  familles  de  Liège,  avoit.forn^ 
il  y  a  plus  de  quatre  ans,  un  établissement  qui  avoit  pour  but  de  rendre  service* 
sts  compatriotes ,  et  de  procurer  aux  jeunes  gens  le  bienfait  d'une  éducation  soli- 
dement chrétienne  ;  il  y  consacroit  son  temps  et  ses  soins  avec  le  plus  grand  wsc 
intéressement.  Le  prix  de  la  pension  étoit  peu  élevé.  Des  amis  télés  secondoieo 
M.  Stas ,  et  son  institution  mérita  l'estime  des  parents  religieux.  Tout  ce ot»  pour- 
voit contribuer  à  l'agrément  des  élèves ,  tout  ce  qui  entre  dans  un  cours  d'instruc- 
tion soignée,  s'y  trouvoit  réuni.  Aussi  de  toutes  les  parties  du  royaume  les  famille* 
chrétiennes  y  envoyoient  leurs  enfants.  Les  langues  anciennes  et  plusieurs  langues 
vivantes  y  étoient  cultivées  ;  mais  on  s'y  attachoit  surtout  à  (aire  aimer  et  pratiquer 
la  religion.  Est-ce  là  ce  qui  a  choqué  et  irrité  quelques  esprits?  On  est  fonde  a  « 
croire,  quand  on  voit  les  tracasseries  suscitées  à  M.  Stas,  du  moment  où  un  cer- 
tain parti  eut  fait  adopter  un  système  aussi  impolitique  qu'affligeant  aux  jeux 
la  religion.  Ce  parti  avoit  résolu  la  perte  de  l'établissement  dit  du  Beauregard: 
des  instances  réitérées  de  la  part  des  parents  et  même  $.c  hauts  fonctionnaires  relar- 
dèrent sa  chute;  on  obtint  même  la  promesse  la  plus  rassurante  delà  part  d  un 
grand  personnage.  Mais  les  subalternes  s'agitèrent ,  les  difficultés  se  multiplièrent  : 
en  vain  M.  Stas  offrit  de  payer  dix  florins  des  Pays-Bas  par  élève  pour  indemniser 
le  collège  royal  de  Liège  ;  on  le  chjcana  sur  renseignement  des  langue*  anciennes; 
on  défendit  à  ses  maîtres  de  professer.  Quand  le  budget  tut  été  adopté,  pn  lui  dé- 
fendit l'enseignement  du  latin,  on  lui  imposa  de  vexantes  conditions;  et  comme 
M.  Stas  n'a  pu  ni  voulu  s'y  soumettre,  on  a  imprimé  dans  le  journal  de  Bruxelles, 
que  la  suppression  de  sa  maison  avoit  été  volontaire  de  sa  part.  Il  y  *  dans  cette 
imposture  une  dérision  froide  et  cruelle.  M.  Stas  a  réclamé  dans  le  Courrier  de  U 
Meuse ,  et  a  montré  que  les  lois  et  règlements  étoient  pour  lui  t  et  qu'on  Ta  forcé  s 
congédier  ses  eleves 
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Les  agents  soudoyé*  en  secret  par  le  gouvernement  hol- 
landois,  s'aobarnoient  surtout  contre  le  clergé  si  pieux  de  la 
Belgique  -,  cependant  rien  n'étoit  plus  facile,  que  de  répondre  à 
toutes  les  accusations  calomnieuses  dont  ce  clergé  étoit  l'objet; 
rien  de  plus  aisé  que  de  signaler  les  éloges  trompeurs  9  les  so- 
phismes  et  les  absurdités  des  différentes  brochures  que  faisoit 
circuler  journellement  la  police  sur  ce  collège  philosophique  : 
mais  les  prêtres  n'avoient  pas  la  permission  de  se  plaindre  ;  et 
sous  ce  régime  se  disant  constitutionnel ,  toute  réclamation 
étoit  interdite.  Ceux  qui  avoient  osé  élever  la  voix  furent  arrêtés 
tout  à  coup  par  des  menaces  ou  même  par  des  poursuites  ju- 
diciaires, et  il  n'y  eut  que  les  partisans  du  coMége  philosophique, 
c'est-à-dire  de  l'hérésie,  qui  pussent  tout  écrire  impunément. 
Le  gouvernement  soudoya  long-temps  des  auteurs  d'horribles 
caricatures  contre  les  prêtres  \  et  lorsqu  enfin  il  les  eut  inter- 
dites ,  ses  journaux  continuèrent  de  s'escrimer  contre  le  clergé, 
contre  les  jésuites,  et  contre  les  droits  les  plus  essentiels  de 
l'Eglise.  Ces  attaques  étoient  non  seulement  protégées ,  mais 
encouragées1. 

Espéroit-on  en  imposer  à  l'Europe  par  des  peintures  déri- 
soires et  de  grossières  flatteries?  Il  ne  faut  pas  même  aujour- 
d'hui un  long  séjour  dans  les  Pays-Bas  pour  savoir  à  quel  point 
divers  actes  du  gouvernement  hollandois  y  excitèrent  de  mé- 
contentement et  de  plaintes.  Les  catholiques,  c'est-à-dire  toute 
la  population  de  ces  provinces,  s'y  voyoient  en  butte  à  un  sys- 
tème organisé  de  vexations? ;  les  libéraux,  les  protestants,  les 

1  Un  de  ces  journaux ,  l'oracle  de  Bruxelles,  disoit  le  8  de  ce  mois  :  «Jamais  la 
Belgique  n'a  joui  de  plus  de  calme,  de  tranquillité  et  de  bonheur  qu'en  ce  mo- 
ment ;  la  tolérance  civile  et  religieuse  est  complète  ;  tous  les  cœurs  s'attachent  de 
plus  en  plus  au  gouvernement  qui  nous  régit,  1»  Cela  rappelle  les  temps  de  la  révo- 
lution françoise ,  où  l'on  parloit  des  douceurs  de  la  liberté,  alors  que  tout  le  monde 
gémissoit  sous  l'oppression.  Prétendre  que  la  tolérance  religieuse  est  complète^  alors 
que  les  catholiques  réclament  inutilement  contre  une  suite  de  mesures  désastreuse» 
pour  la  religion,  c'est  un  mensonge  si  palpable,  qu'on  peut  le  prendre  pour  une 
arocre  moquerie.  1 

a  Le  26  octobre  i8aa,  le  roi  des  Pays-Bas  rendit  un  arrêté  qui  ordonnoit  que 
les  actes  publics  seroient  rédigés  en  langue  hollandoise  dans  les  arrondissements  de 
Bruxelles  et  de  Louvain,  provinces  du  Brabant  méridional.  Les  fonctionnaires  qui 
ne  connoissoient  pas  la  langue  nationale  seroient  remplacés.  L'Athénée  d'Anvers  et 
celui  de  Bruges  avoient  reçu  des  ordres  pour  qu'à  compter  de  i8a3  «  l'instruction  fût 
donnée  en  langue  du  pays.  Ces  provinces,  habituées  à  parler  la  langue  françoise, 
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ennemis  delà  religion,  seuls  heureux,  contents,  tout  le  reste 
étoit  dans  la  douleur,  dans  la  consternation;  et  c'est  dans  un 
tel  moment  que  Ton  osoit  invoquer  encore  la  tolérance!  Mais 
un  seul  fait  entre  mille  démentiroit  ces  mensonges  officiels. 

Le  pape  venoit  de  donner  le  jubilé  à  tout  l'univers  catho- 
lique; pourquoi  les  catholiques  belges  ne  jouissoient-ils  pas  en- 
core de  cet  avantage?  pourquoi  étoient-ils  traités  moins  favo- 
rablement que  les  catholiques  d'autres  pays  soumis  à  des  princes 
protestants?  Le  jubilé  étoit  ouvert  en  Irlande  9  la  bulle  en  a  voit 
été  publiée  solennellement  à  Dublin  ;  pourquoi  ne  l'éloit-elle 
pas  à  Bruxelles? 

Si  l'on  persécutoit  ainsi  les  prêtres  fidèles  à  leurs   de- 
voirs, il  n'en  étoit  pas  de  même  des  apostats.  Les  journaux 
des  Pays-Bas1  ont  parlé  avec  éloge  d'un  M.  Félix,  qui  prêchoit 
à  Bruxelles  un  sermon  en  faveur  du  collège  philosophique  $ 
et  ils  se  sont  récriés  sur  la  partialité  de  Ai.  l'archevêque  de 
Malines  qui  avoit  interdit  le  prédicateur;  mais  ils  n'ont  pas  dit 
que  le  sermon  étoit  encore  moins  une  apologie  du  gouver- 
nement, qu'une  satire  contre  le  clergé  des  Pays-Bas.  Cet  abbé 
Félix,  françois  d'origine,  y  présentoit  les  prêtres  de  la  Belgique 
comme  des  fanatiques ,  des  hommes  sans  mœurs ,  des  ivrognes, 
des  énergumènes,  des  hypocrites,  des  cerbères ,  etc.  11  épuisoit 
pour  eux  tout  le  dictionnaire  des  injures  et  a  révolté  ses  au- 
diteurs *• 

C'étoit  ce  sermon  qui  fut  cause  que  M.  l'archevêque  de 
Malines  interdit  l'orateur.  Mais  on  l'en  dédommagea  par  une 
pension  que  lui  fît  avoir  le  ministre  des  cultes,  Goubeau.  Mais 
M.  Félix  ne  pouvant  supporter  sa  disgrâce  avec  patience,  pu- 
blia une  deuxième  édition  de  son  sermon  avec  un  supplément 
où  la  modération  ne  brilloit  pas  plus  que  le  style  3. 

avoient  reçu  avec  peine  cet  arrêté ,  et  un  journal  de  Bruxelles  avoit  signalé  que 
cette  ville  et  son  barreau  étoient  dans  la  stupeur» 

*  Et  le  Constitutionnel  leur  écho  fidèle. 

*  On  a  dit  que  ce  M.  Félix  n'étoit  pas  en  état  d'avoir  composé  lui-même  cette  dia- 
tribe, et  qu'on  la  lui  a  fournie  des  bureaux  du  ministre  Goubau,  où  le  clergé  cepen- 
dant de  voit  trouver  des  appuis.  On  supposa  que  M.  Félix  ayant  sollicitéquelque  plaça 
de  M.  Goubau,  il  lui  avoit  été  fait  des  promesses  à  condition  qu'il  servirait  les  vues 
de  cet  administrateur.  C'étoit  une  tactique  déjà  employée  en  d'autres  occasions. 

3  Ce  supplément  commence  ainsi  :  «  Les  intrigues  de  anystiques  anonymes,  le* 
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Des  prêtres  réclamoient-ils  une  augmentation  de  traitement, 
on  leur  insinuoit  qu'ils  ne  pouvoient  l'obtenir  qu'en  se  montrant 
favorables  au  collège  philosophique;  on  alla  même  jusqu'à  en- 
gager les  ecclésiastiques  à  faire  quelque  demande  au  gouver- 
nement, leur  donnant  l'espoir  de  réussir  pourvu  qu'ils  se  pro- 
nonçassent pour  le  collège*,  c'est  ainsi  qu'on  obtint  une  adresse 
de  quelques  ecclésiastiques  du  grand  duché  de  Luxembourg  en 
faveur  du  nouvel  établissement.  Cette  adresse  fut  insérée  dans 
les  journaux,  mais  sans  les  noms  des  signataires;  nulle  part  ils 
ne  se  trouvèrent  désignés  et  Ton  n'a  pu  les  découvrir  $  feu  M. 
Tévêque  de  Namur  avoit  fait  d'inutiles  recherches  à  ce  sujet. 
Cette  adresse,  si  toutefois  elle  *  existé  réellement,  fabriquée 
dans  un  bureau  du  gouvernement,  fut  proposée  ensuite  à  la 
signature  de  quelques  individus'intéressés  à  ne  pas  déplaire  à 
Guillaume.  Tels  sont  entre  autres  les  moyens  dont  on  se  servit 
pour  procurer  quelques  défections  dans  le  clergé  ;  et  malgré 
cela ,  elles  étoient  rares  et  peu  imposantes.  Ces  nobles  pasteurs 

caprices  d'un  maître  atrabilaire,  les  fougues  d'un  cannibale  pour  élever  arbitraire- 
ment autrui  ou  pour  immoler  une  victime,  étant  passablement  à  Tordre  du  jour, 
qu'on  est  peu  étonné  de  voir  l'homme  impartial  et  ami  de  Tordre  tant  religieux  que 
politique,  investi  par  une  faction  activement  employée  contré  lui  !  »  Ce  ton  violent 
annoncoitun  homme  qui  n'est  guère  maître  de  lui-même  ;  parfor  de  cannibale  à  pro- 
pos d'un  interdit,  l'exagération  est  un  peu  forte.  M.  Félix  quj  empruntait  les  pa- 
roles des  prophètes ,  auroit  dû  savoir  que  ces  écrivain»  inspirés  ne  cherehoient  point 
à  venger  leurs  injures  personnelles  ;  ils  ne- se  plaignent  pas  des  sombres,  farouches 
et  stupides  misanthropes  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire.  Ce  style 
accuse  trop  la  passion  et  les  ressentiments.  Ce  n'étoit  même  poin  tassez  pour  9(1  •  Félix 
d'avoir  réimprimé  son  sermon,  il  fit  paroître  en  même  temps  une  autre  brochure 
sous  ce  titre  :  Allocution  de  l'abbé  Félix  sous  son  anathème  rien  moins  que  catho- 
lique. Cette  espèce  de  suite  du  sermon  du  i5  janvier  est  pleine  de  déclamations. 
L'auteur  parloit  beaucoup  de  charité  et  citoit  souvent  l'évangile  ;  il  remarquoit  fort 
bien  qu'un  prêtre  doit  être  modéré  et  patient, et  pour  joindre  l'exemple  au  précepte, 
îl  apostrophoit  ainsi  ses  ennemis  :  «  Cafiards,  tartuffes,  perturbateurs  du  genre  hu- 
main ,  ils  seront  mis  au  jour  les  manèges  détestables  par  lesquels  vous  supplantez , 
vous  noircissez  l'homme  vertueux.  »  Il  assurait  après  cela  qu'il  n'avoît  point  un  zèle 
amer,  et  qu'il  ne  vouloit  que  le  salut  de  se$  frères  ;  mai»  ses  admonitions  étoient  un 
peu  après ,  et  son  courroux  contre  ses  confrères  éclatoit  en  épithètes  dures  à  digérer  : 
rrêtres  indignes,  artificieux ,  prévaricateurs  ;  telles  étoient  les  douceurs  de  M.  Fé- 
lix. U  interpelloît  directement  les  administrateurs  dn  diocèse  de  Matines  qui  IV 
voient  interdit  ;  il  assuroh  que,  dans  son  sermon  du  i5  janvier,  il  nes'étoit  permis 
aucune  personnalité;  si  cela^st,  il  s'en  étoit  bien  vengé  dans  l'allocution  qui  res- 
pire d'un  bout  à  l'autre  le  fiel  et  l'emportement.  U  ne  voyoit  partout  que  des  délateurs, 
des  envieux ,  des  ennemis;  il  étoit  entouré  de  pièges  et  de  fourberies.  Les  méchants 
le  perdoient ,  afin  de  ne  pas  périr  eux-mêmes. 
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préféraient  vivre  privés  de  leurs  traitements,  et  soutenus  par 
leurs  familles  ou  par  la  charité  de  leurs  paroissiens  qui  sa- 
voient  apprécier  leur  dévouement ,  et  qui  connoissoient  leur 
zèle  comme  leur  vertu. 

Cependant  les  journaux  du  gouvernement  conttnuoient  à 
insulter  aux  mœurs,  et  à  effrayer  les  lecteurs  par  le  cynisme 
de  leur  langage.  Le  journal  de  Gand,  la  sentinelle  des  Pvfs- 
Bas9  se  montroit  digne  du  temps  où  elle  appeloit  le  pape  le 
grand  lama,  et  où  elle  falsifioit  ses  bulles  ». 

Ainsi,  selon  ce  bas  pamphlétaire,  c'étoit  par  rage  que  des 
prêtres  alloifentau  lit  des  malades,  se  dévouoient  auprès  des 
mourants,  et  bravoient  la  mort  pour  assister  des  malheureux.  Si 
c'étoit  une  rage,  elle  n'étoit  pas  contagieuse  ;  .et  les  gens  de  la 
trempe  du  folliculaire  savoiedt  s'en  garantir.  «  A  quoi  peuvent 
être  bon  les  prêtres  en  cas  d'épidémie ,  oontinuoit  le  furibond 
écrivain  ?  à  tourmenter  les  malades ,  à  leur  présenter  des  pein- 
tures grotesques  du  paradis  et  de  l'enfer!  Les  secours  qu'ils 
produisent  ne  coûtent  rien.»  \\  vouloit  donc  ravir  les  consola** 
tions  de  la  foi  aux  malheureux  étendus  sur  un  Ht  de  douleur, 
tourmentés  de  leurs  maux  présents  et  d'inquiétudes  pour  la- 
venir.  Il  ne  représentoit  le  prêtre  que  comme  armé  de  menaces 
et  de  terreurs ,  et  fermoit  les  yeux  à  ses  bienfaits.  Les  secours 
qu'il  porte  ne  coûtent  rien..  !  l'infâme!  et  quand  il  saçrifioit  son 
repos  et  sa  santé,  quand  il  affrontait  la  contagion  pour  consoler 
et  pour  bénir ,  quand  il  arrivoit  dans  les  asiles  de  la  misère,  le 
crucifix  d'une  main  et  l'aumône  de  l'autre,  quand  il  visitoitde 
pauvres  abandonnés,  cela  ne  lui  coûtoit  rien!  Ceux  qui  n ont 
point  d'entrailles  sont  insensibles  aux  motifs  sublimes  qui  ani- 
ment le  prêtre  charitable;  et  il  faut  doublement  les  plaindre. 
Dans  le  reste  de  sa  diatribe,  cette  espèce  d'homme  déclamoit 
contre  le  célibat  et  la  confession.  Mais  l'erreur  n'est-elle  pas 
comme  le  crime,  et  ne  doit-on  pas  dire  d'elle  ce  qu'un  savant  et 

i  n  venoit  récemment  d'épancher  sa  bile  dans  «ne  réponse  an  Courrier  è*  » 
Meuse,  journal  sage,  rédigé  dans  on  bon  esprit,  et  qui  défend  la  religM»1** 
courage  et  franchise.  Un  M.  U.,.  ne  veut  pas  croire  que  les  prêtres  cathouq*** 
de  Groningue  eussent  été  aussi  charitables  qu'on  Ta  dit  :  «  Cela  n'est  pas  Tra!**T 
blable,  dit-il,  mais  le  fait  même  fût-il  vrai,  je  le  regarderois  comme  M»  e°cî* 
l'esprit  de  tracasserie  de  la  rage  de  prosélytisme  qui  caractérise  le  clergé  catba* 
lique.  a 
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pieux  prélat  disoit  des  esclaves  de  celle-ci.  Virtulem  videant, 
iniabescanlque  reUcta  ! 

Dans  ce  contact  intime  des  lâches  serviteurs  du  roi  Guillaume 
et  du  vrai  catholique,  la  colère  monta  bien  vite  à  la  fureur,  et 
arma  bientôt  le  bras  d'un  soldat  mercenaire  et  ignoble  contre 
les  pontifes  du  Seigneur  (  18  novembre  1826).  On  essaya  d'ar- 
rêter les  ecclésiastiques  sur  les  routes  comme  cela  se  pratiquoit 
dans  les  temps  de  la  révolution  de  1 793  ".  11  n'étoit  pas  très-éton- 
xiant  que  des  gendarmes  crussent  devoir  arrêter  un  ecclésias- 
tique, dans  un  pays  où  Ton  affichoit  une  peur  si  effroyable  des 
jésuites  et  des  missionnaires,  où  le  gouvernement  ordonnoit  de 
surveiller  les  prêtres,  où  les  journaux  déclamoient  chaque  jour 
contre  la  religion  et  le  clergé*  La  maréchaussée  se  croyoit  na- 
turellement obligée  de  prendre  des  précautions  contre  des 
boinmes  qu'on  peignoit  journellement  comme  des  conspira- 
teurs ,  et  comme  des  fanatiques  dont  il  falloit  réprimer  les  ex- 
cès; on  connoissoit  d'ailleurs  les  instructions  de  ses  chefs  et  leur 
esprit  anti-catholique ,  pour  ne  pas  dire  totalement  irréligieux. 

En  effet,  partout  on  voyoit  des  espions  dans  les  églises  pour 
relever  avec  la  plus  haineuse  attention  les  moindres  paroles 
qui ,  dans  la  chaleur  de  l'improvisation  ou  l'entretien  familier 
du  catéchisme ,  auroient  pu  donner  prise  à  quelque  maligne 
interprétation;  les  ecclésiastiques  surtout,  écrivant  dans  les 
papiers  publics,  étoient  surveillés  avec  la  plus  criante  dureté  ; 
à  la  moindre  délation,  la  gendarmerie  alloit  jeter  dans  un 
cachot  le  curé  chéri  de  ses  paroissiens, Tinstituteuradoré  de  ses 
élèves.  Là  il  gémissoit  pendant  des  mois  entiers,  privé  de  tous 
les  secours  de  la  religion ,  empêché  d'exercer  pour  lui-même 
aucune  de  ses  consolantes  fonctions ,  en  attendant  qu'un  tri- 
bunal vînt  à  l'absoudre  et  à  déclarer  qu'il  n'y  avoit  nulle 

>  Un  séminariste  de  Namur  fat  arrêté,  le  ?5  octobre  dernier,  au  moment  où  il 
le  rcndoit  au  séminaire  pour  la  rentrée.  On  lai  fit  rebrousser  chemin;  on  le  con- 
duisit avec  des  galériens,  et  on  le  mit  au  cachot  à  Genape,  sous  prétexte  qu'il 
n'avoit  P*s  ***  papier**  comme  s'il  falloit  des  papiers  pour  aller  d'une  ville  à  une 
antre,  en  temps  de  paix.  Le  jeune  homme  portoit  l'habit  de  son  état,  et  avoit  dans 
•on  paquet  un  bréviaire  ;  n'importe,  les  gendarmes  l'arrêtèrent;  il  fut  exposé  aux 
risées  de  la  populace ,  mis  dans  la  prison  avec  les'  criminels,  Ce  ne  fut  que  sur  les 
représentations  du  curé  et  sur  les  réclamations  des  supérieurs  qu'on  le  relâcha. 
Cette  affaire  pouvoit  servir  de  pendant  à  celle  du  sieur  Chauvet,  dont  no§  journaux 
ont  retenti  vers  ce  même  temps. 
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raison  à  poursuivre*  Mais  l'homme  du  gouvernement,  ou  sûr 
de  prolonger  au  moins  la  détention  de  l'innocent,  ou  espérant 
à  la  vénalité  servile  d'une  cour  bien  connue  par  son  esprit, 
interjetoit  de  nombreux  appels-,  et,  de  toute  façon,  l'imprudent 
catholique  étoitpuni  d'avoir  osé  défendre  la  religion ,  signaler 
la  jonglerie  des  protestants ,  ou  se  plaindre  d'un  ministère  dé- 
testable; tandis  que  l'écume  de  la  France  et  de  la  Hollande,  et 
c'étoit  dire  beaucoup  sans  doute,  étoit  accueillie-,  tandis  que 
l'impiété,  le  cynisme,  les  plus  atroces  personnalités  couloient  à 
plein  bord  des  presses  mercenaires,  ou  du  moins  souffertes  du 
déiste,  de  l'athée,  de  l'épicurien,  de  l'érostrate.  Tel  étpitle 
.fanatisme  anti-catholique  du  roi  Guillaume* 
T"  Si  en  France  les  efforts  des  sectes  occultes  tendoient  à 
éclairer  le  peuple  pour  mieux  éveiller  ses  passions,  et  l'abreuver 
de  cet  égoïsme  orgueilleux  et  pratique  qui  le  fait  disputer  au 
lieu  d'obéir,  et  raisonner  avant  que  de  comprendre  \  en  Bel- 
gique, la  tendance  étoit  au  contraire  d'abrutir  les  populations, 
et  d'éclairer,  mais  à  leur  manière,  le  clergé.  Déjà  nous  avons 
vu  la  suppression  totalement  illégale  des  collèges  -,  voyons  celle 
des  séminaires* 

Les  ennemis  de  la  religion  voyoient  bien  que  le  meilleur 
moyen  de  succès  pour  eux  étoit  de  s'emparer  de  l'instruction 
des  jeunes  ecclésiastiques.  Ils  n'avoient  garde  d'avouer  en- 
core qu'ils  cherchoient  à  détruire  la  religion  catholique  ;  c  eut 
été  trop  maladroit ,  et  le  temps  n'étoit  pas  venu  d'annoncer 
aussi  ouvertement  leur-  plan.  Mais  se  donnant  l'air  de  tra- 
vailler pour  le  bien  de  la  religion,  ils  l'aimoient,  disoient-Hs» 
ils  la  soutenaient  de  tout  leur  pouvoir,  et  leur  plus  grand  désir 
ctoit  de  lui  procurer  des  ecclésiastiques  instruits.  Mais  voici 
comment.  Le  roi  s'emparoit  de  l'enfant  au  sortir  du  berceau*, 
on  l'envoyoit  dans  des  écoles  où  des  maîtres  tantôt  incré- 
dules ,  tantôt  protestants ,  lui  insinuoient  le  déisme ,  louoient 
la  réforme,  se  moquoient  des  papes,  des  moines,  du  cierge* 
tous  les  livres  que  Ton  mettoit  entre  ses  mains  étoient  ré- 
digés dans  cet  esprit*  L'enfant  entrant  ensuite  dans  une  école 
latine  où  on  lui  parloit  de  tout ,  excepté  de  la  religion  »  1 
apprenpit  un  peu  de  grec,  un  peu  d'histoire,  un  peu  de  ma- 
thématiques ,  un  peu  de  hollandois  -,  mais  on  se  gardoit  bien 
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encore  3e  lui  faire  connoître  et  aimer  la  religion.  S'il  avoit  été 
possible  qu'avec  cette  éducation  il  eût  conservé  quelque  goût 
pour  un  état  qu'on  lui  avoit  présenté  comme  méprisable,  on  ne 
l'envoyoit  cependant  pas  encore  au  séminaire  ;  il  falloit  qu'il 
allât  auparavant  dans  une  université  étudier  la  philosophie ,  la 
chimie ,  la  physique,  l'agriculture,,  cinq  ou  six  espèces  de  litté- 
ratures, plus  l'économie  politique.  Tous  les  maîtres  qui,  dans  ces 
écoles,  étoient  chargés  par  Guillaume  de  former  la  jeunesse,  in- 
dépendants de  l'autorité  ecclésiastique,  enseignaient  le  droit- 
canon  et  l'histoire  ecclésiastique  d'après  leurs  opinions  bien 
connues ,  et  les  évêques  n'avoient  pas  à  s'en  mêler.  Y  avpit-il 
quelque  apparence  encore  qu'un  jeune  homme  ainsi  élevé  per- 
sistât à  vouloir  être  prêtre,  et  qu'il  consentit  à  embrasser  un  état 
dont  tout  tendoit  à  l'éloigner?  Alors  à  vingt  ou  vingt  deux  ans, 
il  étoit  libre  d'entrer  au  séminaire  ;  alors  pour  la  première  fois, 
on  lui  de  voit  parler  des  vertus  et  des  devoirs  de  l'état  ecclésias- 
tique, lui  apprendre  à  respecter  le  saint  Siège,  à  aimer  l'Eglise, 
à  être  attaché  à  l'orthodoxie.  Mais  un  enseignement  si  contraire 
à  celui  qu'il  avoit  reçu,  s'insinuoit-il  aisément  dans  son  esprit? 
Un  jeune  homme  dont  on  avoit  faussé  l'esprit  et  exalté  les  pas- 
sions se  plieroit-il  ainsi  tout  à  coup  aux  mœurs  sévères  du  ca- 
ractère sacerdotal?  Changeroit-on  en  un  jour  ses  idées,  ses 
principes,  ses  goûts,  ses  habitudes?  Que  devenoit  donc  le  clergé 
6i  ce  plan  se  fût  réalisé  :  on  auroit  eu  peut-être  des  prêtres 
chimistes,  naturalistes,  agriculteurs,  physiciens,  mais  jamais 
de  théologiens  à  moins  que  ce  ne  fût  des  Fébronius  et  des 
Ricci! 

1 

La  chose  n'étoit  que  trop  sensible;  aussi  ce  barbare  gouver- 
nement pour  empêcher  une  comparaison  trop  désavantageuse, 
avoit- il,  par  son  arrêté  du  24  juin  1825,  fermé  tous  les  sémi- 
naires et  contraint  les  jeunes  lévites  à  fréquenter  cette  école 
nouvelle  d'apostasie ,  qu'il  nommoit  le  collège  philosophique. 

Mais  dans  la  séance  des  états  généraux  à  Bruxelles,  du  22  dé- 
cembre 1826,  le  budget  des  dépenses  proposé  par  le  ministre 
fut  rejeté,  et  M.  de  Sasse  d'Ysselt,  le  même  qui  Tannée  précé- 
dente avoit  parlé  fortement  contre  le  collège  philosophique, 
revint  encore  sur  ce  sujet.  «  L'opinion  publique,  disoit-il,  avoit 
»  confirmé  ces  réclamations  contre  les  arrêtés  du  14  juin.  Le 
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»  gouvernement  demandoit  de  plus  cinq  cent  mille  florins  pour 
»  les  dépenses  éventuelles  du  culte  catholique  ;  mais ,  comme  il 
»  n'est  pas  vraisemblable  que  Ton  parvienne  à  un  concordat  en 
»  maintenant  les  arrêtés,  cette  somme  ne  servi roit  qu'à  asservir  le 
n  clergé.  Telle  est  la  méfiance  des  catholiques  y  méfiance  l^Hi- 
»  mée  parla  conduite  tenue  envers  eux,  qu'Us  n'entreroientdafis 
»  les  projets  les  plus  innocents  peut-être,  qui  les  concernent,  que 
»  des  moyens  hostiles  ;  ils  s'affligent  de  voir  qu'on  assujétisse  le 
»  clergé  à  un  espionnage  avilissant  jusque  dans  Texercicedumi- 
»  nistère,que  les. ecclésiastiques,  avant  de  pouvoir  occuper  une 
»  place  quelconque,  soient  questionnés  sur  ce  qu'ils  pensent  des 
»  arrêtés  du  1 4 juin,  et  qu'on  exerce  envers  eux  une  inquisition 
»  qui  n'est  ni  de  notre  siècle,  ni  de  nos  mœurs-  Quand  naguère 
»  les  états  provinciaux  se  disposèrent ,  aux  termes  de  la  loi  fon- 
»  damentale,  à  instruire  le  gouvernement,  dans  leurs  assemblées 
»  respectives,  de  la  situation  des  affaires,  quelle  peine  ne  s'est-on 
»  pas  donnée  pour  leur  fermer  la  bouche  !  Dans  une  province 
»  même,  l'autorité  a  fait  tomber  son  mécontentement  sur  des 
»  fonctionnaires  qu  elle  soupçonnoit  d'avoir  favorisé  cette  opi- 
»  nion  générale.  On  nous  parle  de  la  nécessité  de  prendre  des 
)>  précautions  contre  les  menaces  des  jésuites  qui  s'introduisent 
»  partout  :  mais  ce  n'est  là  qu'un  prétexte  5  puisque  le  gouverne- 
»  ment  est  opposé  aux  jésuites,  ils  ne  peuvent  se  rétablir  dans  le 
0  royaume.  11  seroit  plus  sage;  de  songer  aux  résultats  des  arrêtes 
»  du  1 4  juin,  par  rapport  à  la  défense  d'étudier  en  pays  étranger. 
»  Qu'ont  produit  ces  arrêtés,  qu'on  aille  à  Brigg,  à  Sion,  à St- 
»  Acheul,  à  Stony-Hurst ,  on  le  saura.  »  M.  de  Sasse  van  Yssdt 
finit  son  discours  par  ces  mots  :  point  de  redressement  des  griefs, 
point  d'argent  l  Plusieurs  membres  s'élevèrent  aussi  contre  des 
impôts  que  l'opinion  publique  repoussoit,  entre  autres  l'impôt 
de  mouture  *.  Alors  le  roi  retira  le  projet  de  loi  sur  les  recettes 

*  la  discussion  ayant  été  continuée  au  soir  du  même  jour,  fu<  fermée  a  l0^°*? 
du  soir  :  on  procéda  à  l'appel  nominal.  Le  projet  pour  le  rembonrienieat  de 
.dette  fut  adopté  par  quatre-vingt-dix-neuf  voix  contre  deux  ;  ce»  deux  étoien 
MM.  de  Sécus  et  de  Sasse.  La.  loi  relative  à  des  transpositions  dans  le  budge 
décennal  fut  adoptée  également  par  quatre-vingt-dix-neuf  voix  contre  d  • 
<  MM.  Verxeyen  Van  Boxmen  et  de  Sasse.  )  Mais  le  budget  des  dépenses  fut  refete 
par  soixante-dix-sept  voix  contre  vingt-quatre.  Une  aussi  grande  majorité  HMU9M01 
les  dispositions  de  la  chambre* 
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et  remplaça  les  deux  projets  par  une  mesure  provisoire  pour 
assurer  le  service.  ' 

Les  collèges  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  même  de  l'Ita- 
lie, de  la  Suisse  surtout,  reçurent  donc  ces  exilés  volontaires, 
jaloux  «de  retenir  au  moins  le  caractère  de  chrétien  et  de  ne  paa 
mentir  au  sang  qui  couloit  dans  leurs  veines»  D'ailleurs Tinsu* 
b  ordination,  l'inapplication  et  le  libertinage,  joints  à  la  médio- 
crité reconnue  de  ces  professeurs  étrangers  et  mercenaires  9 
appelés  à  grand  bruit  des  universités  les  plus  décriées  de  l'Al- 
lemagne et  choisis  même  parmi  les  ennemis  nés  de  tout  chré- 
tien, les  juifs,  dépeuploient  le  collège  philosophique  et  les  six 
universités  de  ce  petit  royaume  néerlandois.  Les  journaux 
orangistes  et  leurs  échos  soudoyés  de  Paris  ne  partaient  plus 
que  des  envahissements  des  jésuites  en  Belgique,  de  leurs  colo- 
nies, de  leurs  intrigues;  alors  que  par  une  nouvelle  illégalité 
1* obstiné  monarque  expulsoit  les  congrégations  antérieures  à  sa 
propre  royauté,  tolérées,  approuvées  par  des  décrets  et  des  lois 
non  révoqués. 

Aussi  le  fanatique  Guillaume  fit-il  prescrire  une  inquisition  à 
sa  manière,  tracassière  et  mesquine,  pour  connoître  les  familles 
qui  envoyoient  leurs  enfants  étudier  à  St.-Acheul  ou  à  F  ri- 
bourg,  afin  de  surveiller  leurs  pareras  et  leurs  tuteurs;  plus  tard 
il  faisoit  porter  une  loi  par  ses  chambres  hollandoises,  où  après 
un  laps  de  temps  fort  court,  tout  Belge,  qui  n  auroit  pas  étudié 
dans  les  écoles  nationales,  seroit  par  ce  seul  fait  inhabile  aux 
emplois. 

Cependant,  comme  il  arrive  toujours,  l'entêtement  tient  de 
la  sottise,  et  le  directeur  général  des  affaires  du  culte  catho- 
lique le  baron  Goubau,  Belge  et  catholique  de  nom,  s'étoit  déjà 
plusieurs  fois  compromis  dans  ses  correspondances  et  dans  ses 
promesses  aux  chambres.  Des  plaintes  tardives  sur  des  commu- 
nications qu'il  n'avoit  pas  songé  à  prévenir,  ne  portèrent  au- 
cun remède  à  l'effet  que  produisoient  ses  contradictions  et  son 
style  moqueur  autant  qu'embarrassé.  -La  mauvaise  foi  perçoit 
partout  $  et  pour  ne  parler  pas  ici  des  dilapidations  et  des  vols  par 
trop  déhontés  de  ce  gouvernement  étranger,  de  ses  préférences 
absurdes  et  illégales ,  de  ses  députations  plus  nombreuses  pour 
les  provinces  moins  peuplées  et  protestantes,  de  ce  calcul  atroce 
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qui  faisoit  tomber  sur  le  catholique  et  l'indigent  la  plus  grande 
masse  des  impôts,  de  cet  envahissement  de  toutes  les  places  par 
les  Hollandois  ou  les  protestants ,  pour  passer  sous  silence  ces 
pensions  faites  à  des  étrangers  sans  aveu  mais  esclavesdévoués,à 
ces  évêques  intrus*  les  de  Pradt,les  La  Brue,  les  Saint-Médard, 
du  traitement  accordé  sans  aucune  ombre  de  droit  aux  trois 
faux  évéques  jansénistes  de  Hollande  :  les  arrestations  criantes 
et  prolongées  des  le  SageTen-Broeck,  dçs  de  VHeger,  des  abbés 
de  Smet,  de  Zingerling,  Buelens,  Boule  vin,  de  Villers»  Van 
Petegem,  de  Gowie,  dés  prêtres  de  Niew-C  appelle,  de  Lam- 
pernesse»  d'Oude-Capelle,  de  Polling-Hove ,  de  Loo,  des  vi- 
caires généraux  de  feu  M*  l'évêque  de  Gand  *  la  suppression 
illégale  de  traitement  de  la  plupart  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques de  cet  immense  diocèse,  tout  jusques  à  l'insidieuse  fal- 
sification des  catéchismes  pour  corrompre,  sans  le  paroître, 
l'innocente  jeunesse,  tout,  disons-nous,  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
Belges ,  et  de  toutes  parts  des  pétitions  se  couvrirent  de  milliers 
de  notables  signatures  pour  redemander  le  concordat,  les  sémi- 
naires, les  écoles  *  la  liberté  promise  du  culte,  et  le  redresse- 
ment d'autres  griefs  que  la  religion  déplorait*  mais  que  la  po- 
litique réclamoit  plus  hautement  encore* 

A  ces  mesures  légales,  sages,  et  calmes,  Guillaume  n'opposoit 
que  son  indisciplinable  entêtement  et  les  mesures  brutales d'un 
caractère  qui  se  croyoit  à  tout  jamais  appuyé  parle  schisme  russe, 
l'hérésie  anglicane  et  prussienne,  et  le  libéralisme  françois.  Les 
signataires  étoient  destitués,  vexés,  poursuivis ,  les  pétitions 
détruites  ou  détournée*.  Mais  le  caractère  calme  et  sensé  du 
Belge  s'irrita  par  trop  d'excès  »  et  la  patience  de  cette  nation 
chrétienne  se  lassa  en  regard  de  la  perséculion.la  plus  systéma- 
tique, la  plus  injuste,  la  moins  palliée* 

Le  refus  du  budget ,  le  rejet  de  lois  qui  passoient  jadis  à  une 
facile  majorité,  les  réclamations  de  provinces  même  protestantes} 
les  attaques  toujours  plus  directes,  plus  motivées  et  moins  as- 
tables contre  des  ministres  de  destruction,  forcèrent  le  roi  Ba- 
tave  à  changer  quelques  hommes  en  place  et  modifier  quelques 
lois,  à  parler  enfin  de  concordat.  Un  catholique,  le  comte  de 
Celles ,  remplaça  à  Rome  un  chargé  d'affaires  protestant  fana- 
tique, et  libelliste  contre  cette  autorité  même  où  il  recevoit  une 
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hospitalité  qualiGée,  le  chevalier  Reinolds.  Mais  le  nouvel  am- 
bassadeur, connu  en  Belgique  comme  préfet  de  Bonaparte  à 
Amsterdam  et  à  Nantes,  n'inspiroit  pas  une  grande  sécurité  aux 
populations  qu'il  renia  depuis-,  et  d'ailleurs  les  administrations 
ennemies  restoient  debout.  Guillaume  jouoit  évidemment  la 
modération  et  une  résipiscence  impossible  :  même  pendant  les 
premières  démarches  vis-à-vis  de  Rome,  les  mêmes  arresta- 
tions ,  les  mêmes  persécutions  contipuoient  d'avoir  lieu.  On 
ajoutoit  la  dérision  à  l'injustice  et  l'insulte  à  la  fourberie,  et 
les  écrivains  catholiques,  MM.  l'abbé  Huart  et  de  Gelder, 
MM.  Verstracten,  Mosmans ,  Langenhuizen ,  l'éditeur  de 
Post-Reider,  apprirent  aux  Belges  que  la  foi  batave  pouvoit 
de  nos  jours  valoir  le  fides  punica  et  grœca  des  temps  anciens/ 

35n  même  temps  aussi  le  ministre  de  l'intérieur  répandoit 
dans  les  journaux  une  lettre  confidentielle  aux  gouverneurs; 
cette  espèce  d'indiscrétion, piège  grossier,  n'étoit  destiné  qu'à 
attrister  les  catholiques ,  et  à  prouver  que  le  roi  ne  promettoit 
pas  sincèrement  l'exemption  exigée  du  collège  philosophique 
pour  les  élèves  du  sanctuaire-,  insul toit  le  pays,  et  comptoit 
bien  se  donner  des  évêquës  faciles  à  ses  désirs ,  souples  à  ses 
volontés. 

En  effet,  un  des  articles  du  traité  portoit  qu'aucun  des  grands- 
vicaires,  actuellement  chargés  des  diocèses,  ne  seroit  promu  à 
leur  gouvernement,  ce  qui,  cependant,  soit  que  Ton  considérât 
le  mérite,  l'expérience  et  le  crédit  de  MM.  Forgeur,  Barette, 
Godefroy  et  de  MM.  les  grands-vicaires  de  Namur  et  de  Gand, 
eût  été  le  plus  naturel.  Mais  le  vindicatif  monarque  craignoit 
la  foi  constante  et  le  noble  courage  de  ces  hommes  habitués 
à  lutter  contre  un  autre  homme  que  lui,  et  d'autres  capacités 
que  ses  ministres.  Et  pour  le  siège  de  Namur  en  particulier,  le 
caractère  foible,  la  science  médiocre  d'un  curé  Lorrain  amené 
en  Belgique  par  l'ancien  évêque  de  Poitiers,  l'abbé  de  Pradt , 
avoit  fait  croire  à  Guillaume  que  le  bon  curé  Ondernard,  porté 
par  lui  sur  ce  siège  épiscopal ,  seroit  aussi  docile  à  ses  volontés 
protestantes  que  i'avoit  été  d'abord  le  comte-prince  de  Méan  à 
Malines  :  ils  étoient  recommandables  tous  deux  par  des  vertus 
sacerdotales,  mais'subalternes ,  tous  deux  offraient  les  mêmes 
espérances  à  la  peffidie  pateline  et  cauteleuse  du  Batave.  Mais 
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cequeM.  de  Méannavoit  pas  voulu  écouter  àMJiiies, M.  On- 
dernard  eut  le  bon  esprit  de  le  suivre  à  Namur  et  de  Ty 
trouver  sans  mélange  comme  sans  reproche,  je  veux  dire  un 
chapitre  qui  le  remit  de  suite  dans  la  bonne  voie-,  lui-même 
n'y  amenoit  pas  à  sa  suite  un  Verheylewegen  pour  premier 
grand- vicaire ,  ni  un  abbé  Klerens  pour  conseiller.  Aussi  dès 
ses  premiers  pas,  M.  l'évâque  de  Namur  montra  au  gouverne- 
ment ce  que  peut  une  conscience  droite ,  une  âme  honnête 
soutenue  par  un  conseil  recommandable  et  des  hommes  de 
cœur,  c'est-à-dire  de  {pi.  Le  déloyal  gouvernement  des  Nas- 
sau persistait  cependant  avec  l'opiniâtreté  historique  qui  le 
caractérise,  dans  ses  routes  tortueuses  et  fausses*  par  rapport 
aux  abus  de  pouvoir  et  à  l'illégalité  dont  toutes  ses  démarches 
étaient  empreintes;  et  si,  forcé  par  la  crainte  de  trop  grandes 
explosions  dans  les  chainbres  ou  dans  un  public  poussé  à  bout, 
ou  pressé  par  le  refus  de  ses  énormes  et  ténébreux  budgets ,  il 
sembloit  vouloir  céder  à  la  justice  et  aux  cris  de  ses  peuples;  s'il 
concluoit  des  traités  et  s'il  proposait  des  lois  moins  tyranniques 
et  moins  arbitrairement  exhumées  de  siècles  long-temps  écou- 
lés ou  de  circonstances  de  guerre  et  d'invasion  :  bientôt  fidèle  à 
cet  esprit  imposteur  et  persécuteur  de  l'hérésie,  il  suscitait  de 
nouvelles  difficultés,  créoit  des  embarras,  multiplioit  sans  pré- 
texte les  délais,  et  faisoit  encore  un  crime  à  la  nation  et  au  sou- 
verain pontife  de  tout  son  propre  mauvais  vouloir. 

En  vain  depuis  plusieurs  jours  monseigneur  Capàccsni  était 
arrivé  à  Bruxelles ,  en  vain  trois  des  é  vêques  nommés  à  Gand , 
Liège,  et  Tournai  étaient  préconisés  depuis  cinq  mois,  le  con- 
cordat conclu,  signé,  ne  s'exécutait  pas.  Les  agents  du  roi  le 
nommoient  «  une  ombre,  un  prétexte  pour  arriver  à  ses  lins 
»  d'une  autre  manière;  »  les  bulles  n'étaient  pas  remises  aux 
titulaires ,  les  séminaires  n'étoient  pas  rouverts ,  ni  le  collège 
philosophique  -fermé.  Ce  n'est  pas  que  Guillaume  n'eût  décrété 
l'un  et  l'autre,  mais, au  moment  de  l'exécution,  cet  aveugle 
entêté  refusoit  de  remplir  sa  parole,  et  créoit  des  entraves 
nouvelles  à  ses  propres  desseins. 

Toutefois,  il  y  eut  en  i  8ao  quelque  relâche  à  toutes  ces  vexa- 
tions 5  et  soit  l'approche  des  chambres,  soit  l'immense  nombre 
des  pétitionnaires  (  des  milliers  de  noms  marquants  en  cou- 
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vroient  cent  cinquante ,  que  maigre  leurs  membres  esclaves  du 
pouvoir  hollandois,  les  chambres  envoyèrent  au  gouvernement 
pou*  les  prendre  en  considération),  soit  la  fermentation  qui 
s'en  alloit  visiblement  croissant  de  jouren  jour  en  Belgique  et 
même  en  Hdllatide ,  et  qui  pouvoit  d'autant  plus  donner  à 
penser  au  cabinet  de  la  Haye ,  que  la  France  étoit  à  la  veille 
d'une  crise  terrible  :  soit  toutes  ces  considérations  réunies,  il  y 
eut  rapport  des  ordonnantes  prévôtales  de  i8i5,  des  lois 
d'inquisition  de  i8a5 ,  une  quasi  révocation  de  la  tyrannique 
imposition  du  dialecte  hollandois,  et  les  trois  prélats  MM»  Del- 
planc,  van  Bômmel  et  van  Velde  furent  enfin  sacrés  évêques 
de   Tournai,  de  Liège  et  de  Gand. 

Mais  Guillaume  n* accorda  ces  bulles  qu'avec  son  placet  (en 
date  du  4  octobre),  et  encore  ne  fut-ce  qu'en  défendant  aul 
titulaires  de  prêter  au  pape  le  serment  prescrit  par  lès  canons, 
et  en  protestant  contre  tout  ce  qui  seroit  de  contraire  dans  ces 
bulles  au*  lois  du  royaume  et  aux  libertés  de  ?  église  Belgique. 
C'étoit  la  première  fois  que  le  Belge  orthodoxe  enlendoit  par- 
ler officiellement  de  libertés  de  sùn  église,  lui  qui  n'en  connut 
jamais  d'autre  que  celle  de  Pierre,  ni  d'autre  liberté  que  celle 
des  enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'obéissance  filiale  et  entière 
au  père  des  pasteurs.  Et  en  quel  temps  encore  venoit-il,  ce 
fils  de  l'apostat,  ce  persécuteur  acariâtre,  parler  de  libertés  aux 
catholiques  belges?  lorsque  par  son  fait,  par  son  seul  fait,  ce 
catholique  belge  gémissoit  sous  tous  les  esclavages  de  l'hérésie 
sa  persécutrice!  et  c'étoit  vis-à-vis  du  chef  de  l'Eglise  que 

Ton  protestoitsi  dérisoirement  en  faveur  de  ses  libertés ! 

Tant  i)  est  vrai  que  ce  mot,  comme  tous  ceux  qu'emploie  Ter- 
reur, signifie  toujours  le  contraire  précisément  de  ce  qu'ite 
Expriment  ! 

Mais  le  clergé  et  les  fidèles  repoussoient  hautement  ces  libertés 
monstrueuse!.  Le  premier  a  voit  déjà  préféré  en  1626,  ne  pas 
publier  les  bulles  du  jubilé  lors  de  V avènement  de  Léon  XII , 
que  de  les  exposer  aux  yeux  des  fidèles,  flétries  par  un  insoient 
placet;  ils  ne  voulurent  pas  non  plus  à  cette  époque,  de  ces 
arrêtés ,  où  l'on  accordoit  une  portion  pour  arracher  l'antre , 
où  l'on  empîéloit  en  provisoire  ce  dont  on  comptait  bientôt 

faire  un  antécédent  ;  et  les  circonstances  inouies  du  sacre  du 

10. 
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foible  M.  Ondernard ,  avoient  par  trop  fait  comprendre  que 
Von  ne  craignoit  pas  sans  sujet* 

Le  jubilé  toutefois  se  publia  cette  fois  ,  mais  comme  on 
le  voit,  avec  bien  des  retards,  et  toujours  accompagné  de  me- 
sures qui  montraient  combien  il  étoit  répugnant  au  coeur  de 
Guillaume  de  faire  le  bien.  Ainsi  un  arrêté  nouveau  sur  le 
convoi  des  militaires  catkoliques,  défèndoit  à  leurs  camarades 
l'entrée  de  F  église  ,  et  interdisoit  au  clergé  la  conduite  du 
corps  z  tant  le  «calviniste  craignoit  l'onction  profonde  des  cé- 
rémonies de  la  religion;  tant  il  vouloit  pervertir  la  foi  de  ses 
peuples  I  Ainsi  sur  soixante-huit  inspecteurs  de  l'instruction 
publique  pour  la  moitié  des  Pays-Bas ,  il  n'y  en  avoit  pas  un 
seul  qui  fàt  «catholique-,  ainsi  aucun  Belge  lie  se  comptait  dans 
le  génie ,  n'entroit  aux  écoles  d'artillerie,  aucun  prêtre  belge 

ne  pouvoit  rien  enseigner! 

Que  devoit  après  cela  signifier  la  destitution  tardive  dus 
Goubau  ou  d'un  van  Ghert?  destituoit-on  leur  esprit?  'cassoifc- 
on  les  ordonnances  que  revâtoient  leur  noms,.,  ? 

Et  <en  même  temps  les  prisons  se  rempUssoîent  de  con- 
damnés politiques,  les  peuples  s'échauffaient  indignés,  et  Je 
lion  belge  rugissoit  déjà  dans  son  sommeil.  Il  voyoit  k  men- 
songe animer  jusqu'au  bout  les  conseils  de  Guillaume ,  et  t<w 
récemment  encore  si  les  évoques  avoient  refusé  l'entrée  «* 
leurs^émifiaires  à  -soixante  adeptes  du  collège  philosophique»  Je 
roi  les  avoit  envoyés  hors  du  royaume  (notez  encore  la  coatr*- 
diction  criante)  dans  l'université  protesta»  te  Je  Bonn*  Si  vjflgt* 
si*  autres  élèves  de  cette  pépinière  d'apostats  avoient  de 
refusés  à  l'ordination,  le  gouvernement cle  Guillaume ebteno» 
du  triste  évêque  de  Trêves ,  qu'il  violât  les  canons  pour  ac- 
cepter, contre  l'ordre  exprès  de  leurs  seuls  supérieur»,  w1" 
tables ,  des  lévites  que  le  calvinisme  lui  jetoit  plein  de  joie  * 
d'espoir,  mais  aussi  les  mains  pleines  d'or  :  rebâtissant 
l'étranger  son  séminaire  étranger  ,  avec  les  deniers  dii  wiBr 
insulté  et  trahi  par  son  soi-disant  roi. 

Cependant  les  crimes  et  les  mesures  extravagamineDt  vexa* 
toires  irritent  les  esprits  •,  il  faut  au  despote  des  lois  de  ferp0  ^ 
garantir  ce  qu'il  appelle  son  gouvernement  et  (ouïes  ses  or 
-çJies^  sa  personne  et  ses  ministres  ,  c'est-à-dire  jusqu  a*  d 
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nier  des  maîtres  et  école  nomme?  par  lui;  il  luj  faut  contre  des 
hommes  consciencieux  et  qui  n*gnt  pas  juré  d'être  ses  séides , 
des  destitutions  brutales  et  criantes.  Et  lorsque  l'Angleterre  f 
cette  immense  puissance ,  et  l'islamisme  cette  puissance  si  anti- 
chrétienne  émancipent  les  catholiques  en  Irlande  et  à  Cohstan- 
tinéple,  le  mesquin  monarque  hollandois  ne  sait  pas  assea 
forger  de  fers  ni  de  chaînes  pour  ks  catholiques,  sans  lesquels 
son  royaume  ne  seroit  qu'un  marais  et  une  colonie  dévorante, 
en  perpétuelle  insurrection.  Tant,  et  jusques  sous  la  ligne,  et 
a  l'extrémité  de- l'Asie,  le  despotisme  des  Nassau  se  faisoit  dé- 
tester. Mais  il  est  temps  que  nous  voyons  ce  qui  se  passe  en 
Amérique,  en  Irlande,  en  Allemagne,  et  surtout  en  France  où 
une  tout  autre  catastrophe  se  prépare. 
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LIVRE  CENT  DIX-HUITIÈME. 

BEPUtS  LES  TROUBLES  RELIGIEUX  DU  NORD  DE  l' AMERIQUE,  VERS  l8l5, 
JUSQU'AUX  USURPATIONS  DES  CORT^S  MEXICAINES,  VERS   1827,  ZT 

l'émancipation  des  catholiques  d'irlarde,  en  182g* 

Dans  le  nouveau  monde  et  dès  1814»  10S  égfee$  d'Amérique 
couvoient  des  germes  d'insurrection  et  de  schisme.  Le  mélange 
avec  les  protestants  de  toute  nuance ,  mélange  si  funeste  et  si 
abhorré  de  l'Eglise  \  l'esprit  d'une  liberté  e0rénée  de  ce  peuple 
à  peine  au  berceau  de  la  nationalité,  et  déjà  en  pleine  disso- 
lution sociale  ,  le  manque  de  prêtres  indigènes,  et  la  triste 
nécessité  d'accueillir  ce  que  l'Europe  %  déjà  si  pauvre  sous  ce 
rapport ,  y  peut  envoyer  ;  la  facilité  à  recevoir  même  avec  quel- 
que empressement  ce  qu'elle  rejette,  avoient  mis  l'église  du 
nord  de  l'Amérique  dans  une  situation  pénible  et  il  faut  le  dire 
précaire.  Quelques-uns  de  ses  évêques  fatigués  aussi  du  noble  * 
ministère  d'apôtres,  avoient  abandonné  leurs  troupeaux, et 
venoient  en  Europe  jouir  d'un  plus  tranquille  martyre  ;  car 
c'est  de  ce  nom  que  les  saints  ont  toujours  nommé  l'épiscopat, 
qu'ils  l'ont  exercé<et  compris. 

Là  non  plus  les  congrégations  religieuses  n'avoient  pas  ce 
nerf  et  cette  austère  obéissance  sans  lesquels  toute  religion  est 
vaine.  Et  de  fait  une  immense  latitude  que  laissent  aux  pas- 
sions jamais  mortes  ,  l'éloignement  des  supérieurs,  une  vie 
nécessairement  isolée  ,  la  fréquentation  très-rare  de  la  péni- 
tence et  des  exercices  de  cette  retraite  qui  retrempe  l'âme ,  le 
spectacle  d'horribles  moeurs  f  et  de  tous  les  dévergondages 
possibles  de  croyances  devenues  le  fouet  d'imaginations  éga- 
lement bizarres  ,  corrompues  et  folles ,  la  nécessité  de  pourvoir 
à  ses  besoins  par  soi-même;  toutes  ces  causes,  disons-nous, 
avoient  fait,  dans  l'ordre  même  de  la  plus  sévère  discipline,  des 
apostats  scandaleux,  excité  une  insubordination  presque  réglée, 
et  répandu  sur  ces  maisons  trans-marines  une  nuance  de  mon- 
danité, de  propriété  et  de  dissipation,  que  les  mesures  les  pins 
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spéciales  et  ces  visites  si  puissantes  de  supérieurs  spéciaux  et 
de  choix,  n'avoient  adoucie  que  j>our  un  temps. 

On  pourvoit,  "on  devoit  s'attendre  à  bien*  pis  encore  dans  les 
membres  éparS  du  clergé  séculier,  dépourvu  de  cette  éducation 
savamment  pieuse,  et  pieusement  savante,  et  dénué  de  cette 
discipline  conservatrice,  et  de  ces  mille  moyens  qui  raniment 
comme  périodiquement  la  ferveur  et  l'esprit  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  On  sentait  toute  la  vérité  de  cette  parole  d'un 
des  supérieurs  jésuites  écrivant  à  son  saint  fondateur  :  An- 
geU  sint  oportet  qui  illàc  rmUuntotr  >: 

Aussi  le  scandale  éclata,  le  public  profane  rit,  les  jour- 
naux proclamèrent  sur  les  grandes  toutes,  et  le  souverain  pas- 
teur frappa  sur  les  désordres  de  l'imprudent  qui  ne  vouloit  pas 
écouter  son  pasteur,  mais  au  contraire  s'élevoit  insolemment 
contre  lui  et  an-dessus  de  lui.  Voici  la  suite  des  faits. 

M.  Félix-Simon  Gattagher,  prêtre  irlandois,  dirigeoit 
depuis  long-temps,  comme  missionnaire,  la  congrégation  ca- 
tholique de  Charles-Town ,  dans  la  Caroline  méridionale.  Il 
&  étoit  élevé  des  plaintes  Qontre  lui;  mais  M.  l'évêque  de  Bal- 
timore avoif  toujours  espéré  qu'il  n'y  donneroit  plus  lieu.  11 
lui  envoya ,  en  1 8 1 3 ,  pour  laide*  dans  son  ministère ,.  M.  Clo- 
rivière,  prêtre  françois.  Celui  -  ci  ayant,  au  bout  de  deux 
ans,  désiré  faire  un  voyage  en  France,  M.  Gallagher  qui  vou- 
loit se  rendre  dans  les  états  du  tiofd,  appela  pour  le  rem- 
placer à  Charles-Town ,  M.  Robert  Browne ,  pasteur  de  la 
congrégation  catholique  d'Âugusta.  En  1 8 1 5 ,  M.  Clorivière 
revint  de  France,  et  M.  Carrol ,  archevêque  de  Baltimore i  lui 
ordonna  de  se  rendre  à  Charles-Town.  L'intention  du  prélat 
étoit  que  M.  Browne  retournât  aussi  à  Àugusta.  M.  Neale, 
qui  succéda  dans  le  même  temps  k  M.  Carrol ,  confirma  ces 
dispositions  qui  n'offroient  rien  que  de  fort  simple  et  de  fort 
naturel,  tes  pasteurs,  dans  les  Etats-Uûis,  n'ont  jamais  été 
regardés  que  comme  des  missionnaires  révocables  à  volonté. 

Cependant  plusieurs  catholiques  influents  de  Charles-Town 
trouvèrent  mauvais  que  l'archevêque  eût  fait  sans  eux  de  tels 
arrangements*  Ils  engagèrent  M.  Browne  à  rester  parmi  eux, 
et  montrèrent  beaucoup  de  répugnance  à  recevoir  M*  Clori- 

1 11  faut  dès  anges' pour  envoyer  en  ces  lieux. 
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vière.  M.  Gallagher,  alors  absent,  appuya  également  soû  ami* 
M.  Browne,  et  écrivit  contiy  M.  Clorivière,  prétendant  que 
c'était  à  loi  à  donner  des  pouvoirs ,  et  que  ce  serait  an  acte  de 
schisme  que  d'exercer  sans  son  autorisation.  Cependant  M. 
Neale,  archevêque ,  instruit  de  cette  lettre ,  qui  avoit  achevé  de 
mettre  le  trouble  dans  la  congrégation  de  Charles-Town ,  et  mé- 
content d'ailleurs  de  M.  Gallagher,  contre  lequel  on  lui  trans- 
mettait encore  des  plaintes  sur  des.  faits  qui  compromettaient 
son  ministère ,  révoqua  tous  ses  pouvoirs  le  ai  février  18 16  \  il 
révoqua  également  les  pouvoirs  de  M.  Browne,  à  cause  de 
son  refus  de  se  rendre  à  Àugusta,  et  de  l'opposition  qu'il  avoit 
formée  avec  quelques  laïcs  contre  les  ordres  de  l'autorité. 
Ces  actes  de  l'archevêque  n'empêchèrent  point  le  schismatique 
de  retourner  à  Baltimore  au  commencement  de  mars ,  et  le 
28  du  même  mois,  cédant  peut-être  à  des  suggestions  étran- 
gères ,  il  reprit  les  fonctions  de  pasteur,  ainsi  que  M.  Browne, 
et  somma  M.  Glorivière  de  se  retirer.  L'évêque  déclara 
MM.  Gallagher  et  Browne  interdits ,  et  ordonna  aux  catholiques 
de  Charles- Town  de  reconnottre  M.  Clorivière  comme  seul  , 
pasteur  légitime.  Le  parti  de  l'opposition  ne  se  rendit  point, 
et  M.  Glorivière  fut  obligé  d'aller  faire  l'office  dans  un  autre 
lieu  pour  les  catholiques  qui  demeurèrent  .fidèles  à  la  voix  de 
l'autorité.  Au  mois  de  mai ,  M.  Browne  partit  pour  Rome,  ou 
il  portait  un  acte  d'appel  de  lui  et  de  son  collègue.  Mais ,  peu 
après  son  départ ,  son  collègue  alla  trouver  M.  l'archevêque, 
qui  le  reçut  avec  bonté,  et  lui  fit  sentir  ses  torts.  M.  Gallagber 
promit  de  ne  plus  retourner  à  Charles-Town ,  de  se  retirer  a 
New-Yorck ,  et  d'écrire  à  un  des  catholiques  de  son  parti  pour 
t  les  engager  à  se  soumettra.  En  effet  il  exécuta  ces  promesses. 
Mais  ses  amis  continuèrent  à  demeurer  en  possession  de  1  égntf 
interdite,  et  à  refuser  de  recevoir  M.  Clorivière. 

Cependant  M.  Browne  n' avoit  pas  été  oisif  à  Rome*,  u  1 
avoit  exposé  les  choses  à  son  avantage ,  et  par  là  obtenu  une 
lettre  de  M.  le  cardinal  Litta,  portant  un  ordre  à  l'archevêque 
de  rétablir  MM.  Gallagher  et  Browne  jusqu'à  ce  que  leur  appel 
fût  jugé.  Le  premier  revint  à  Charles-Town,  sans  l'aveu  de 
l'archevêque,  qui ,  voyant  que  Rome  avoit  été  surprise,  écrir» 
pour  éclairer  le  saint  Siège  sur  les  faits,  ne  voulut  point  con- 
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courir  à  la  réintégration  des  deux  missionnaires,  et  même 
ordonna  à  M;  Clorivière  de  continuer  1  exercice  de  son  mi- 
nistère. Les  choses  restèrent  dans  cet  état,  pendant  huit  mois. 
Enfin,  le  9  juillet  1817,  le  souverain  pontife  adressa  à  M. Neale 
un  bref,  où  il  reconnoiasoit  qu'on  avoit  surpris  la  congrégation 
de  la  Propagande,  annuloit  l'appel,  et  laissoit  au  prélat  la 
liberté  de  procéder,  comme  il  le  croiroit  convenable,  contre 
les  deux  missionnaires.  M.  Neale  étoît  mort  lorsque  ce  bref 
arriva  aux  Etats-Unis.  M.  Maréchal,  administrateur  du  diocèse 
pendant  là  vacance  du  siège ,  envoya  ^n  vain  le  bref  à  Charles- 
Tovrn.  M.  Gallagher  avoit-il  annoncé  qu  iieessoit  ses  fonctions 
schismatiques?  Les  marguilliers  (trustées)  qui  ronduisoient 
toute  l'affaire ,  ne  se  rendirent  point  ;  ils  écrivirent  lettres  sur 
lettres  à  M.  Maréchal,  pour  demander  lerenvoideM.  Gloriviere. 
Ce  prélat  répondit  que,  malgrq  son  estime  pour  cet  ecclésias- 
tique, il  étoit  disposé  à  le  placer  ailleurs,  s'ilpouvoit  espérer 
que  son  éloignement  rendît  la  paix  à  leur  congrégation  ;  mais 
qu'auparavant  il  désiroit  savoir  s'ils  recevraient  avec  soumis- 
sion le  pasteur  qu'il  jugerait  à  propos  de  leur  envoyer.  Les 
trustées  ne  donnèrent  point  de  réponse  précise  à  cet  égard ,  et 
prétendirent  même  avoir  le  droit  de  choisir  leur  pasteur.  Us 
prirent  assez  mal  les  conseils  paternels  que  M.  l'archevêque  leur 
avoit  ^dressés;  et  le  i5  mai  18 18,  ils  firent  une  adresse  au 
pape.  Ils  s'y  exprimoient  avec  peu  de  mesure ,  et  y  posoient 
des  principes  destructeurs  des  règles  de  la  hiérarchie.  Us  sol- 
licitaient de  plus  l'érection  d'un  évêché  pour  les  états  au 
midi  du  Maryland,  et  indiquoient  pour  futur  évêque  M.  Tho- 
mas Garbry,  dominicain  irlandois,  alors  résidant  à  New-Yorck, 
et  dont  ils  faisoient  un  grand  éloge. 

Peu  après,  ils  publièrent  des  documents  relatifs  à  tétai 
affligeant  de  C  église  catholique  de  Charles-Tovm,  in  8°., 
26  pages ,  avec  une  adresse  aux  évêques  et  aux  catholiques  des 
Etats-Unis.  Us  s'y  élevoient  contre  la  domination  épiscopale, 
et  y  montraient  'assez  de  hauteur  et  d'insubordination.  M. 
Clorivière  y  répondit  par  de  Plus  amples  documens ,  in. 8°. 
3y  pag.  Les  trustées  firent  paraître  une  réplique,  sous  la  forme 
de  Lettre ,  du  i4  octobre ,  à  M.  Clorivière,  et  celui-ci  donna, 
de  son  côté ,  une  Lettre,  du  ai  octobre,  à  M.  O'Driscoll,  un 
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des  trus&es.  Ces  dkpnlesiifligeaDlesâiyistteBt'kcoiigr^iAioa 
de  Charks-Towa  >  mai»  enfin  eel  état  de  choses  a  cessé» 
M.  Gallagher  ayant  quitté  Charfes-Town,  s  étoit  retire  dans 
le  diocèse  de  Philadelphie.  ML  dernière  soUieitoit,  depuis 
longtemps,  son  éloignemeut  d*uat>  place  où  de  malheureuses 
préventions  étoient  un  ebsfiaele  au  sueeès  de  son  zèk.  Les  bons 
catholiques  de  Gharles-Town  se  lassoieot  d'une  opposition 
funeste  aux  intérêts  de  la  religion ,  et  ta  prudence  de  l'arche- 
vêque étouffa  ee  germe  de  divisions*  Le  prélat ,  assuré  qae 
son  autorité  et  ses  soins  ne  seraient  plus  méconnus  »  a  envoyé 
à  Charks-Towo  un  notireau  pasteur  ,*  M.  Fenwich ,  et  la  paix 
s'est  rétablie  dans  cette  congrégation  si  troublé^ 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  que  la  seconde  affaire  se  ter- 
minoit  aussi  heureusement  y  mais  rien .  né  faisoit  présager 
encore  un  si  favorable  résultaf  >  et  les  disseesioûs  durèrent 
encore  plusieurs  annéefs  dans  k  congrégation  catholique  de 
Norfolk  en  Virginie.  Quelques  laïques  entreprenants  s  étant 
imaginé  que  c'était  à  eux  de  choisir  leurs  pasieurs,  ne  vou- 
lurent plus  dépendre  de  l'archevêque  de  Baltimore ,  s'empa- 
rèrent de  l'église  que  les  catholiques  de  Norfolk  «voient  bâtie 
à  leurs  lirais,  et,  moitié  audace,  moitié  artifice ,  ils  entraî- 
nèrent quelques  catholiques  dans  leur  parti  *.  L'un  d'eox, 

*  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  ,  «les  t roubles  à  peu  près  semblables.  s*étoient  élevés  P»r* 
mi  les  catholiques  de  Philadelphie.  Un  ecclésiastique  allemand,  M.  J.  Rép»*- 
cent  Goeth,  entreprit  de  supplanter  le  pasteur  .légitime  de  l'église  de  U  Trinité  r* 
cette  ville.  Il  se  fit  un  parti,  et  résista  aux  remontrances  paternelles  de  M.  Carroll. 
Soutenu  par  les  commissaires  (trustées) ,  il  prétendait  que  e'étoit  à  eux  à  nommer 
leur  pasteur ,  et  que  M.  l'évéqne  n'a  voit  aucune  juridiction  sur  eux»  M.  Csre* 
adressa,  le  a* février*  1797  »  une  lettre  sur  ce  sujet  aux  calholiqui»dtPhiUddpbi«' 
Dans  une  autre  lettre ,  du  5  septembre  1797 ,  à  M.  Fitasimmons,  il  déclarait  qo  » 
ne  pouvoit  recevoir  les  dissidents,  à  moins  qu'ils  ne  reconnussent  le  droit  def 
eveques  de  nommer  les  pasteurs  inférieurs.  Cette  division  dura  plusieurs  années; 
M.  Caiolt ,  6e  flattant  que  sa  présence  rétaWiroit  In  paix  ,  sa  rendit  à  PnHsdelpnîe; 
mais  il  n'y  fut  pas  plut  tôt  arrivé ,  que  les  dissidents ,  sans  égard  pour  ses  vertus  et 
son  caractère i  le  citèrent  devant  la  cour,  où  le  prélat  eut  lé  chagrin  d'entendre 
leurs  avocats  déclamer  contre  l'Eglise  et  $es  lois,  sa  doctrine,  soi!  gouvernement» 
centre  le  pape  et  le  concile  de  Trente^  Ils  sautinfena  en  {ustfcn  que  Bf*  G*** 
n'étbit  pas  leur  éveque.  La  prélat  se  relira;  il  paioît  que  c'était  en  1801.  Cepen- 
dant, l'année  suivante,  la  division  s'apaisa  par  les  soins  persévérants  du  docteur 
Carr ,  alors  grand-vicaire  de  l'éveque  à  Philadelphie.  Les  commissaires  de  U  Con- 
grégation de  la  Trinité  signèrent,  le  29  janvier  1809,  une  déclaration  portfnt 
quîiU  recoimokioicnt^  pour  eux  et  pour  les  membres  de  U  Congrégation,  au» 
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dans  un  pamphlet  imprimé  à  Norfolk,  et  répandu  dans  la 
Virginie,  prétendit  prouver  que  les  catholiques  des  Etats- 
Unis  avoient  droit  de  choisir  leur  évêque  et  leurs  pasteurs  du 
Second  ordre;  il  citoit  à  l'appui  de  sa  thèse  Fra-Paolo, 
Mosheîm,  Courayer,  Fébronius*  c'est-à-dire,  des  protestante 
ou  des  hommes  d'une  doctrine  légitimement  suspecte.  S'ar-  • 
mant  contre  l'Eglise  des  déclamations  des  ennemis  du  saint  : 
Siège,  il  représenta  son  gouvernement  comme  étranger  aux 
catholiques"  américains,  et  la  juridiction  spirituelle  du  sou- 
verain pontife  comme  dangereuse  pour  l'état  \  eC  il  osoit 
engager  les  autorités  civiles  du  pays  à  s'opposera  l'exercice 
des  pouvoirs  spirituels  des  évéques  catholiques. 

Ce  parti  appela  Thomas  Càrbry  ,  ce  dominicain  irlandois , 
cité  avec  éloge  par  les  commissaires  de  Charles~Town.  On  ( 
affectait  de  répandre  que  ce  religieux  avoit  des  pouvoirs  se- 
crets du  souverain  pontife.  Allégation  fausse.  Les  dissidents, 
il  est  vrai ,  avoient  envoyé  des  députés  à  Rome  pour  soutenir 
leur  cause.  Ils  disoient  qu'ils  n'avoient  point  de  prêtres ,  et 
ils  demandoient  l'érection  d'un  évêché  catholique  à  Norfolk, 
vu  l'éloignement  où  cette  ville  étoit  de  Baltimore.  Le  cardinal 
Litta  en  ayant  écrit  à  M.  Maréchal,  pour  avoir  son  avis,  fut 
fort  étonné  d'apprendre  qu'il  y  avoit  à  Norfolk  (  bien  que 
cette  ville  ne  soit  guère  qu'à  une  journée  de  Baltimore  ) ,  un 
missionnaire  chargé  du  soin  de  la  congrégation  $  que  ceux  qui 
s'étoient  annoncés  comme  chargés  des  vœux  des  catholiques 
de  la  Virginie,  y  étoient  inconnus  ou  méprisés,  et  quêteurs 
promesses  de  pourvoir  avec  magnificence  à  l'établissement  de 
Pévêché  étoient  illusoires  et  ridicules.  Le  cardinal  disoit ,  dans 
une  seconde  lettre ,  que  le  plan  présenté  à  la  congrégation 
offroifc  des  choses  absurdes,  et  ce  pla&,  ainsi  que  le  père  Car- 
bry ,  furent  jugés  indignes  d'attention.  L'archevêque  de  Balti- 
more auroit  donc  pu  procéder  contré  lui  par  les  censures  ca- 
noniques. Mais  le  prélat ,  préférant  employer  d'abord  les  voies 
de  la  douceur ,  h»  écrivit  pour  lui  demander  si  le  souverain 
pontife  r avoit  réellement  nommé  pasteur  à  Norfolk.  Au  lieu 

Ploient  soumis  à  l'autorité  cpuccpale  de  l'éveque  de  Baltimore ,  suivant  le  bref 
d'érection ,  et  qu'ils  promettaient  uns  véritable  obéissance  h  cet  évoque ,  confor- 
mément aux  pouvoirs  dont  il  étoit  investi. 
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de  répondre ,  le  méchant  moine  cita  en  justice  te  jeune  homme 
qui  lui  avait  remis  la  lettre  de  son  archevêque*  Les  juges  ne 
purent  s'empêcher  d'être  choqués  du  procédé  violent  d'un  vieil- 
lard auquel  son  âgeetson  caractèreauroient  du  inspirer  qaelque 
retenue.  Mais  l'acquittement  du  jeune  homme  et  b  répréhen- 
sîoa.des  magistrats  n'empêchèrent  pas  Garbry  et  ses  adhérents 
de  répandre  des  écrits  pleins  de  fiel  et  de  hauteur  j  ils  en  vinrent 
même  à  cet  oubli  de  toute  mesure  qu'ils  osèrent  sommer  l'ar- 
chevêque ,  par  huissier ,  de  recevoir  leurs  arrogantes  missives» 

Le  part»  ne  s'çn  est  point  tenu  là»  et  a  cherché  ailleurs  un 
appui.  U  savoit  que  M.  Bayes,  ce  franciscain  irlandois ,  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois  ,  avoit  encouru  la  disgrâce  du 
souverain  pontife.  Le  jugeant  mécontent,  on  crut  qu'il  se  prê- 
terait volontiers  à  des  projets  de  vengeance  et  de  schisme,  et 
on  lui  fit  offrir  de  le  reconnoitre  pour  évêque,  s'il  vouloitallerà 
ytrecht,  et  s'y  faire  sacrer  parl'évêqueschismatique.M.  Hayes, 
quels  qu'aient  été  ses  torts  dans  sa  mission  à  Rome,  a  eu 
horreur  de  cette  proposition,  et  a  dénoncé  le  fait  à  Rome.  Oa 
ne  peut  qu'applaudir  à  sa  conduite ,  et  l'Eglise  doit  se  féliciter 
de  s'être  prémuni  contre  les  sollicitations  de  l'esprit  de  schisme. 

Remarquons  ici  les  progrès  des  sectaires.  Plutôt  que  de  se 
soumettre,  les  voilà  qui  cherchent  à  s'affilier  à  une  autre  secte, 
et  qui ,  plutôt  que  de  reconnoltre  l'autorité  légitime ,  mendient 
le  secours  d'un*évêque  séparé  de  toute  la  catholicité.  Le  projet 
du  père  Carbry  et  de  ses  affidés  étoit ,  que  M.  Hayes,  une  fois 
sacré ,  établirait  d'autres  évêques  dans  les  Etats-Unis. 

Ces  divisions  déplorables  ont  donné  lieu  à  une  lettre  jwwfo- 
raie,  que  M.  l'archevêque  de  Baltimore  a  adressée  aux  .catho- 
liques de  Norfolk ,  en  date  du  a8  septembre  1819.  Le  P^1 
mettoit  sous  les  yeux  des  catholiques  les  principes  de  l'Egh^ 
sur  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel ,  les  faits  de  la  tradi- 
tion ,  et  les  règles  de  la  hiérarchie.  Chez  les  protestants,  I* 
peuples  nomment  eux-mêmes  leurs  ministres  \  il  n'en  est  poin 
ainsi  chez  les  catholiques  x  ;  que  de  brigues ,  si  c'étoit  aupeupe 

>  Le  prélat  semble  avouer ,  page  17  de  sa  Lettre  pastorale ,  que  dan*  le*  F*0*1 . 
temps  l'Eglise  pcrmeltoit  aux  fidèles  d'élire  leur  premier  pasteur.  Ce  iwi 
d'être  reconnu  par  les  savants,  est  démenti  par  les  orthodoxes  :  acclamation,  »PP 
bation  publique  n'est  pas  élection.  Un  peu  plus  de  latin  eut  remis  ces  braves  g 
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à  choisir  ses  pasteurs  !  Les  plus  indignes  attireraient  souvent  les 
suffrages,  attendu  que  ce  sont  ceux-là  qui  se  montrent ,  et  que 
les  plus  vertueux  se  «tiennent  à  l'écart.  Le  prélat  exhortait  les 
catholiques  à  ne  se  point  laisser  séduire  par  les  artifices  des 
schismaliques.  Déjà,  dans  unp voyage  fait  à  Norfolk,  M. Maré- 
chal avoit  essayé  de  ramener  les  esprits;  mais  sa  prudence  et 
sa  doucfeur  avoient  échoué  contre  l'entêtement  et  l'orgueil,  les 
bons  catholiques  étant  toujours  privés  de  leur  église ,  dont 
CaAry  jouissoit  avec  ses  adhérents.  Le  prélat  déclarait  encore 
que  ce  religieux  étoit  sans  mission  $  qu'on  ne  pouvoit  s'unir  à 
lui ,  ni  recevoir  les  sacrements  de  sa  main ,  et  qu'on  devoit 
éviter  toute  communication  spirituelle  avec  lui.  Il  plaignoit  la 
situation  des  fidèles  catholiques  de  Norfolk,  et  faisoit  des  vœux 
pour  que  Dieu  abrégeât  le  temps  de  leur  épreuve,  et  ramenât 
la  paix  parmi  eux. 

Les  causes  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  précisément 
parce  qu'elles  étoient  et  sont  encore  communes  à  tout  le  nouveau 
inonde,  dévoient  aussi  s'y  reproduire  à  divers  endroits  et  en 
divers  temps.  C'est  en  effet  ce  que  nous  montrait  peu  après 
l'église  de  Philadelphie  en  1822  et  les  années  suivantes.  Le 
lecteur  voit  qu'il  s'agit  du  bref  relatif  à  l'abbé  Hogan.Ce  bref 
daté  du  24  août  1822,  étoit  adressé  à  M.  l'archevêque  de 
Baltimore ,  à  ses  suffragants ,  aux  administrateurs  du  temporel 
des  églises ,  et  à  tous  les  catholiques  des  Etats-Unis.  Sa  sainteté 
y  disoit  qu'elle  avoit  appris  avec  douleur  que  l'église  de  Phila- 
delphie étoit  en  proie  à  la  discorde-,  qu'un  schisme  s'y  étoit 
élevé,  que  des  doctrines  perverses  s'y  étoîent  répandues. 

Deux  causes,  disoit  en  outre  le  saint  Père,  avoient  amené 
ce  triste  résultat,  la  témérité  d'un  prêtre,  M.  Guillaume  Hogan, 
et  les  prétentions  des  trustées  ou  administrateurs  temporels  de 
l'église.  Le  premier  s'étant  déclaré  juge  de  son  évêque,  dont  il 
a  déchiré  la  réputation  par  des  écrits  diffamatoires ,  chassa  le 
prélat  de  son  église  cathédrale ,  et  détournoit  les  fidèles  de 
toute  obéissance  au  pasteur  légitime.  Ni  les  plaintes  des  gens  de 

dans  la  bonne  voie.  On  peut  voir  là-dessus  le  Traité  historique  et  critique  de  l'élec- 
tion êtes  evêques ,  par  le  père  Tabarand  ;  1792,  a  vol.  14-80.  Maultrot  fait  l'éloge  de 
ce  Traité,  et  dit  qu'il  y  a  appris  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'élection  des  éveques  par  le 
clergé  et  le  peuple;  il  rétracte  en  conséquence  eu  qu'il  avoit  avance,  en  1790,  sur 
celte  questioa. 
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bien,  m  la  lévmatim  de  ma  pouvoirs,  ni  la  sentence  d'excom- 
qwiMLatautn  prononcée  par  l'évêque,  rien  ne  put  le  ramener  :  il 
continuoit  à  administrer  les  sacrements,  à  faire  les  fonctions 
pastorales,  à  célébrer  les  saints  mystères.  Il  trouva  des  jpr* 
tisans  qui  nourrirent  sa  désobéissance,  et  qui  aimèrent -mieux 
adhérer  à  un  tel  homme  qu'à  leur  évêque,  auquel  ils  refusoient 
même  les  secours  les  plus  nécessaires.  Le  souverain  pontife 
déplorait1  cet  excès  et  rappelloit  les  règles  de  l'Eglise  sur  la  su- 
bordination dés  prêtres  envers  les  évêques*  Quant  aux  trustées, 
ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  montraient  la  prétention 
de  nommer  eux-mêmes  leurs  pasteurs,  et  de  braver  l'autorité 
épîscopale.  Le  6aint  père  combattoit  cette  prétention  directe- 
ment opposée  aux  principes  de  la  juridiction  et  de  la  hiérarchie, 
et  annonçoit  qu'il  enverrait  aux  évêques  un  règlement  pour 
déterminer  les  fonctions  des  trustées.  Il  espéroit  que  ceux-ci 
s'y  soumettraient  d'eux-mêmes ,  et  il  finissoit  par  exhorter  les 
pasteurs  et  les  fidèles  à  maintenir  parmi  eux  la  paix,  le  bon 
ordre  et  la  discipline. 

Ce  bref,  tout  à  fait  paternel,  fut  apporté  aux  Etats-Unis  par 
M.  Maréchal,  archevêque  de  Baltimore,  de  retour  du  voyage 
qu'il  avoit  fait  en  Europe*  Les  divisions  arrivées  à  Philadelphie 
étoient  un  des  principaux  objets  de  son  voyage*  Il  a  voit  lui- 
même  essayé  vainement  de  rétablir  la  paix  dans  cette  église,  et 
il  avoit  senti  que  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  pouvoit 
seule  faire  cesser  un  schisme  déplorable.  Le  bref  du  »4  a0ut 
fut  donc  envoyé  à  M*  Henri  Comwel,  évêque  de  Philadel- 
phie ,  contre  lequel  M.  Hogan  s'étoit  élevé  aveo  tant  de  vio- 
lence. Le  prélat  fit  signifier  à  M*  Hogan  le  rescrit  pontifical. 
Celui-ci  d'abord  disposé  à  se  soumettre,  signa  un  acte  conçu 
en  ces  termes  :  «  Comme  la  cour  de  Rome,  le  seul  tribunal 
compétent,  a  daigné  prendre  en  considération  les  différends 
qui  existent  entre  le  docteur  Comwel  et  moi ,  et  a  approuré 
ses  opinions  et  ses  actes ,  plein  du  plus  profond  respect  pour 
les  décisions  de  ce  sacré  tribunal,  je  m'y  soumetsimplicitement, 
et  je  me  retirerai  du  diocèse  de  Philadelphie.  »  M.  Hogan 
remit  cette  déclaration  à  M.  Harold,  missionnaire  du  diocèse, 
qui  lui  promit  en  retour  que  Tévêquele  relèverait  des  censures» 
et  lui  donnerait  un  exeau  On  se  flattoit  que  le  schisme  alloit 
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finir;  ir\ais  M.*  Hogan  fut  bientôt  entouré  par  les  trustées  qui 
flattant  son  orgueil,  et  caressant  son  ressentiment,  l'engagè- 
rent à  ineidenter  sur  la  forme.  H  prétendit  donc  que  le  bref 
ne  portoit  point  démarques  d'authenticité,  qu'il  y  étoit  per- 
sonnellement maltraité ,.  qu'on  le  condamnoit  sans  F  entendre; 
que  ce  bref  contenoit  des  maximes  de  despotisme  qui  ne  con- 
▼enoient  point  à  ijn  état  libre,  etc.  Cette  arrogante  lettre  étoit 
du  14  décembre.  De  son  côté,  M.  G.  V.  Harold  écrivit  à 
M*  Hogan  deu*  lettres  aussi  judicieuses  que  modérées. 
Dans  la  première  il  lui  rappeloit  que  c'étoit  lui-même  qui 
avoit  sollicité  une  entrevue,  qu'il  avoit  paru  sentir  la  néces- 
sité de  la  soumission;  qu'il  avoit  souscrit  l'écrit  ci-dessus, 
qu'il  avoit  proposé)  divers  moyens  pour  publier  sa  soumis- 
sion, et  qu'enfin  il  s'étoit  arrêté  à  la  faire  connoitre  par  la  voie 
d'un  journal,  Y  Aurore.  Dans  la  seconde  lettre,  du  16, 
M.  Harold  montrait  que  ce  bref  méritoit  toute  croyance,  et 
il  répondoit  aux  diverses  objections  de  M*  Hogan,  Cette 
seconde  lettre  est  fort  étendue ,  et  fait  honneur  à  la  sagesse  et 
à  la  mesure,  'comme  au  zèle  et  aux  principes  de  M.  Harold» 

Toutefois  ses  efforts  ont  été  inutiles.  Egaré  par  de  dange<- 
reux  conseils,  M,  Hogan  a  persévéré  dans  le  schisme.  Il  a  fait 
en  chaire,  dans  l'église  de  sainte  Marie  qu'il  occupe,  le  récit 
de  ce  qui  s'étoit  passé  ;  récit  dans  lequel  il  s'est  donné  tout 
l'avantage.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Harold  à  publier,  dans  la 
gazette  nationale  de  Philadelphie,  l'historique  de  cette  affaire. 
Cet  historique  ne  se  compose  que  de  pièces  imprimées  de  part 
et  d'autre,  du  bref  et  de.s  lettres  respectives  de  M.  Harold  et 
de  M.  Hogan.  Ces  pièces  font  assez  voir  que  ce  dernier,  en- 
traîné comme  malgré  lui  dans  le  parti  du  sehisme,  ne  sdivoit 
pas  son  premier  mouvement  qui4 étoit  de  se  soumettre,  mais 
que  ses  partisans  l'ont  aigri  ou  échauffé.  Dominé  par  eux ,  cet 
homme,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  au  saint  Siège  ni  à  son 
évêque ,  est  forcé  de  ployer  devant  les  maîtres  impérieux  qu'il 
s'est  donnés;  ces  trustées  qui  conduisoient  tout,  qui  préten- 
doient  choisir  leur  propre  pasteur,  qui  exaltoient  les  passions 
de  la  multitude,  et  qui  maintenoientle  schisme x. 

1  Ils  firent  insérer  dans  un  journal  de  Philadelphie  qu'ils  s'étoient  réunis  pour 
prendre  en  considération  la  nouvelle  bulle  que  Von  disoit  envoyée  de  Borne,  et 
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Les  mélanges  catholiques  qui  paroissoient  toils  les  mercredis 
à  Charles-Town,  dans  la  Caroline  méridionale  s  renferment 
des  lettres  du  docteur  England*,  éirêque  de  Charles-Town, 
sur  1  affaire  dé  M.  Hogan.  Ces  lettres  parlent  des  démarches 
faites  par  le  prélat  pour  ramener  cet  ecclésiastique,  et  des  ju- 
gements des  évéques  des  Etats-Unis, lesquels  ont  tous  blâmé 
sa  conduite;  elles  répondent  aussi  à  un  pamphlet  publié  par  le* 
partisans  du  schisme. 

Cependant  le  bref  du  pape  n'en  avoit  point  ramepé  les 
auteurs ,  comme  on  sembloit  l'espérer  j  ils  publièrent  même 
des  écrits  pleins  d'aigreur.  Toutefois  au  mois  de  juin  i8a3,  ils 
annoncèrent  l'intention  d'entrer  en  arrangement  avec  l'évêque 
de  Philadelphie,  et  l'un  d'eux  écrivit  à  M*  Comwell  pour  lui 
faire  des  propositions  d'accommodement*  Les  conditions  pro- 
posées étoient  plutôt  une  dérision  qu'une  ouverture  pacifique. 
L'évêque  devoit  reconnoître  le  droit  des  trustées  (  ou  admini- 
strateurs du  temporel  de  l'église  )  de  nommer  leur  pasteur; 
il  ne  pourrait  considérer  l'église  Sainte-Marie  comme  sa 
cathédrale,  M.  Hogan  continuerait  d'en  être  le  pasteur. 
M.  Comwell  ne  pouvoit  souscrire  à  des  conditions  qui  don- 
noient  gain  de  cause  à  un  parti  révolté  contre  l'autorité,  et  qui 

qu'ils  avoient  souscrit  pour  une  somme  de  cinq  mille  dollars ,  afin  de  combattre  ce 
monstre  étranger.  Tel  est  le  ton  de  ces  étranges  catholiques  mettant  degaîtéde  eaax 
le  desordre  dans  cette  église,  et  y  causant  des  maux  déplorables.  Nous  trouvent  <W* 
un  journal  des  Etats-Unis,  les  Mélanges  catholiques,  les  détails  de  ces  division*; 
et  d'excellentes  réflexions  de  l'éditeur  sur  les  procédés  de  M.  Hogan  et  du  parti  qu 
le  poussoit.  Il  montrait  que  M.  Hogan  n'étoit  point  pasteur  en  titre  de  1  égu# 
Sainte-Marie  ;  qu'il  n'avoit  point  de  pouvoirs ,  et  que  les  catholiques  ne  poov«e» 
le  reconnoître ,  ni  s'adresser  à  lui  pour  les  fonctions  du  ministère»        #    m 

i  Us  étoient  rédiges  par  M.  Power,  ecclésiastique  instruit,  qui  residoit  précé- 
demment a  New-Yorck.  Il  avoit  commencé  ce  journal  qu'il  regardoit  comme 
propre  à  lier  les  catholiques  entre  eux ,  à  soutenir  leur  courage,  a  exciter  km1  •• 
U  en  parut  3i  numéros.  Alors  l'éditeur  en  suspendit  la  publication  en  atteoa* 
qu'on  eût  réuni  des  fonds  pour  soutenir  cette  entreprise. ,  .  , 

•  Nous  avons  nommé  l'évêque  de  Charles-Town ,  le  docteur  EngUnd,  qmB/ 
étoit  établi  que  depuis  trois  ans.  Il  y  travaillent  avec  aèle  à  ranimer  la  foi  dans 
diocèse.  Il  avoit  auprès  de  lui  deux  missionnaires,  M.  Power  et  ^#  .***..' 
Encroë.  La  seule  église  qui  existe  à  Charles-Town,  est  celle  *^.*TjJj 
il  est  question  d'en  construire  une  autre.  Ce  prélat  devoit  visiter  la  Géorgie,  ou      7 
avoit  pas  de  prêtres  en  ce  moment ,  mais  où  il  existe  «les  églises  catholigû**' 
Caroline  septentrionale  n'a  pas  non  plus  de  missionnaires,  mais  il*  y*00 
grand  nombre  de  catholiques  dispersés  qui  appellent  des  prêtres  de  tous  leurs  \ 
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tendoient  d'ailleurs  à  dépouiller  l'évéque  du  droit  essentiel  de 
nommer  les  pasteurs.  Alors  la  négociation  fut  rompue.  Les 
trustées  publièrent  une  adresse  à  leurs  concitoyens ,  dans  la- 
quelle ils  t&choient  de  soutenir  leurs  prétentions.  Ils  y  avan- 
çoient  les  principes  les  plus  faux  sur  la  hiérarchie,  et. des  faits 
qui  ne  l'étpient  pas  moins ,  comme  quand  ils  disoient  qu'en 
France  ce  n'étoit  pas  l'évéque  qui  nommoit  les  curés.  M. 
Harold,  vicaire* général  de  M.  l'évéque  de  Philadelphie, 
publia,  de  son  côté,  une  adresse  aux  catholiques  de  Philadel- 
phie ,  et  prouva  le  droit  de  l'Eglise  de  choisir  les  pasteurs.  Il 
rendoit  compte  de  ce  quis'étoit  passé,  du  choix  que  les  trustées 
avoient  fait  d'un  successeur  à  M.  Hogan ,  et  des  démarches  de 
ce  successeur  et  du  consul-général  de  Sardaigne,  M.  de  Ab- 
bati ,  qui  favorisoit  le  parti  du  schisme.  La  correspondance 
de  M.  Harold  avec  M.  de  Abbati  termine  cet  écrit,  aussi 
modéré  que  solide.  Au  mois  d'octobre,  M.  Meade,  un  des 
trustées,  fit  une  réplique  à  l'adresse  de  M.  Harold;  cette 
réplique  suppose  autant  de  hauteur  que  'd'ignorance  des  règles 
de  l'Église  -,  en  voulant  faire  le  canoniste,  il  y  citoit  Dumarsais 
comme  une  autorité,  et  vouloit  appliquer  au  gouvernement 
ecclésiastique  son  système  de  libéralisme  et  d'indépendance. 
Il  demandoit  si  l'on  vouloit  établir  l'inquisition  dans  les  Etats- 
Unis,  parloit  comme  un  ami  des  cortès  d'Espagne ,  tomme 
ayant  en  horreur  le  despotisme  des  Bourbons ,  et  s'érigeoit 
protecteur  de  quelques  mauvais  prêtres  espagnols ,  qui  avoient 
abandonné  à  la  fois  leur  patrie  et  leur  état ,  pour  jouir  de  toute 
leur  liberté  en  Amérique.  L'un  d'eux ,  le  sieur  Rico,  s'étoit 
marié)  l'autre,  le  sieur  Mier,  député  aux  cortès  de  Mexico, 
étoit  accusé  d'abus  dans  son  ministère  et  avoit  écrit  en  fa- 
veur de  la  révolution  du  Mexique.  Un  autre  protégé  de 
M.  Meade ,  avoit  donné  aussi  des.  scandales  en  ce  pays.  Un 
Post-Scriptum de  M.  Harold,  en  réponse  à  M.  Meade,  et  des 
Réflexions  sur  ces  dissensions,  par  le  prêtre  appelé  à  rem- 
placer M.  Hogan,  prouvent  quel  étoit  le  déplorable  état  de 
l'église  de  Philadelphie,  où  quelques  hommes  passionnés  et 
sans  loi  abusoient  de  leur  influence  pour  égarer  les  esprits  et 

nourrir  une  opposition  et  une  révolte  inexcusables  contre  l'au- 
torité. 
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*  Il  ne  paroît  pas  que  ce  fussent  les  sociétés  européennes  qui 
vinssent  ici  miner  l'église  de  l'Amérique  du  nord ,  comme  nous 
le  voyons  avec  quelque  certitude  dans  celle  du  midi  de  1  im- 
mense continent  j  car  là ,  c'étoit  du  centre  du  congrès  révolu- 
tionnaire que  partoient  les  lueurs  orageuses  qui  sillonnoient 
quelques  années  plus  tard  le  ciel  mexicain. 

Là  9  l'esprit  de  schisme  s'agitoit  pour  troubler  les  églises 
dans  ces  nouveaux  états  de  l'Amérique.  Nous  avons  déjà  vu 
des  documents  alarmants  sur  l'esprit  du  congrès  mexicain*  Un 
rapport  du  ministre  de  la  justice  jet  des  affaires  ecclésiastiques, 
fait  en  1825 ,  annonçoit  le  projet  de  rendre  au  clergé  le  droit 
d'élire  les  évéques }  en  même  temps  parut  une  déclaration  du 
congrès  tout  à  fait  hostile.  Une  nouvelle  démarche  eut  lieu  celle 
année  (1826)  et  plus  inquiétante  encore-,  le  congrès  décidoit 
qu'on  enverroit  à  Rome  un  ministre  chargé  de  négocier  un 
accord,  mais  ordonnoit  en  même  temps  à  la  commission  ecclé- 
siastique et  à  celle  des  relations  extérieures  de  rédiger  un  plan 
d'instruction  pour  l'envoyé  de  la  république.  Ces  commissions 
présentèrent  en  effet  le  28  février,  leur  travail  au  sénat  qui  en 
ordonna  l'impression 1 .  Le  rapport  disoit  que  quelques  hommes 
timides  avoient  pensé  qu'on  ne  pouvoit  négocier  avec  Rome, 
sans  transiger  sur  les  principes ,  mais  que  cette  fausse  politique 
ne  sauroit  être  adoptée  par  le  congrès  mexicain.  Là  dessus  on 
remontoit  aux  conciles  de  Constance  et  de  Baie,  ressource  chère 
à  tous  les  errants  -,  Rome  s'est  toujours  opposée  aux  réformes» 
disoient  les  législateurs,  elle  a  maintenu  les  usurpations  de  la  cour 
papale,  elle  a  séparé  des  nations  entières  par  l'excès  de  ses  préten- 
tions. «Cependant,  dit  le  rapport,  les  vrais  principes  delà  me- 
rarchie  ne  sont  jamais  tombés  dans  l'oubli  $  on  les  rappela  dan 
le  synode  de  Pistoie  composé  de  trois  cents  seize  ecclésiastique  , 
l'élite  de  l'Italie;  l'asssemblée  constituante  de  France  les  ap" 
pliqua  par  de  sages  réformes,  si  impolitiquement  repousse 
par  une  partie  du  clergé  franc  ois,  supprimées  presqu  aussi 
après  leur  naissance.  »  Le  congrès  épousoit  ouvertemen 
schisme;  placés  à  deux  mille  lieues  du  théâtre  des  événemen  1 

*  Le  rapport  forme  16  pages  in-folio ,  et  est  tel  qu'auroit  pu  le  rédiger  q        ^ 
canon iste  appelant,  ou  quelque  évéque  constitutionnel  ;  on  est  tout  natu 
Uuic  Je  songer  à  Grégoire. 
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ces  plaisants  théologiens  prétendoient  juger  tout  autrement  les 
choses  que  le  pape  et  les  évêques;  ils  appeloient  de  tout  leur 
pouvoir  des  innovations  rejetées  par  toute  l'Eglise.  Ils  dé- 
clarent qu'il  faut  regarder  comme  étant  de  droit  naturel  et  divin 
[élection  des  pasteurs  par  la  société  chrétienne*,  Le  rapport  de 
la  commission  prétendoit  que  l'ancienne  discipline  avoit  été 
altérée  par  l'ambition  des  papes  et  des  rois  \  il  contenoit  une  dis- 
cussionsur  le  point  desavoir  si  le  pouvoir  a  été  donné  par  Jésus- 
Christ  à  saint  Pierre  seul  ou  aux  apôtres ,  et  une  autre  discus- 
sion sur  retendue  et  les  limites  des  deux  puissances.  Enfin  le 
rapport  finissoit  ainsi.  <t  Quelle  que  soit  la  conduite  de  la  cour 
de  Rome  envers  la  nation  mexicaine ,  celle-ci  ne  négligera  au- 
cun soin  pour  rester  unie  avec  le  pouvoir  exécutif  de  la  répu- 
blique chrétienne  fondée  par  Jésus-Christ  sur  le  modèle  même 
du  gouvernement  qui  régit  aujourd'hui  le  Mexique;  mais,  pé- 
nétrée aussi  bien  de  ses  droits  que  de  ses  devoirs,  la  nation 
mexicaine  n'imitera  jamais  la  conduite  de  certains  monarques 
européens  qui  ferment  aujourd'hui  les  yeux  sur  l'invasion  du 
pouvoir  des  évêques.  »  Tel  est  ce  document  risiblement  déplo- 
rable dont  le  résultat  ne  pouvoit  être  qu'un  schisme  :  ainsi  cette 
république  naissante  se  mettoit  dès  son  début  en  opposition 
avec  le  chef  de  l'Eglise  et  proclamoit  des  principes  de  désorga- 
nisation et  de  troubles}  on  en  jugera  encore  mieux  par  les  i5 
articles  qui  suivent  le  rapport,  et  dont  les  deux  commissions 
ont  proposé  l'admission  au  sénat. 

i°.  La  religion  de  la  république  est  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  La  nation  la  protège  par  ses  lois  :  elle 
interdit  l'exercice  de  toute  autre. 

2°.  La  république  mexicaine  emploiera  tous  les  moyens  de 
communication  nécessaires  pour  conserver  et  resserrer  les  liens 
d'union  avec  le  pontife  romain  qu'elle  reconnoît  comme  le 
dbef  de  l'Église  universelle. 

3°.  La  république  est  soumise  aux  décrets  des  conciles  œciir 
méniques  pour  le  dogme.  Mais  elle  est  libre  d'accepter  leurs 
décisions  pour  la  discipline. 

4°.  Le  congrès  général  du  Mexique  est  investi  exclusivement 
des  pouvoirs  pour  régler  l'exercice  du  patronage  dans  toute  la 
confédération* 


X* 
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5°.  Le  même  congrès  se  réserve  le  droit  de  régler  et  de  fixer 
les  revenus  ecclésiastiques. 

6°.  L'évéque  métropolitain  de  Mexico  érigera ,  réunira,  dé- 
membrera ,  organisera  les  diocèses ,  Conformément  aux  démar- 
cations civiles  fixées  par  le  congrès  généfàl. 

70.  Le  même  métropolitain ,  ou  à  son  défaut  le  plds  ancien 
des  autres  évêques,  confirmera  l'élection  des  évéques  suffira- 
gants.  Ceux-ci  confirmeront  le  métropolitain.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas ,  il  en  sera  donné  avis  &  sa  sainteté. 

8°.  Toutes  les  affaires  ecclésiastiques  Seront  terminées  défi- 
nitivement dans  la  république,  conformément  à  l'ordre  pres- 
crit par  les  canons  et  les  lois. 

g°.  Les  étrangers  n'exerceront,  dans  la  république,  en  vertu 
de  commission ,  aucun  acte  de  juridiction  ecclésiastique. 

10°.  Les  communautés  religieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
suivront  exactement  les  règles  de  leurs  instituts  respectifs,  en 
ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  lois  de  là  république  et  aux 
canons.  Elles  seront  soumises  au  métropolitain  dans  tous  les 
cas  pour  lesquels  on  auroit  recours  à  des  autorités  hors  de  la 
république. 

1 1°  Le  métropolitain  aura  les  pouvoirs  nécessaires  (avec la 
faculté  de  les  déléguer  aux  ordinaires  )  pour  procéder  à  la 
sécularisation  des  réguliers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  la 
solliciteront. 

1 20  On  demandera  au  pontife  româih  la  convocation  d'un 
Concile  général. 

Ml 

i3°  On  enverra  tous  les  ans  au  pontife  romaià  cent  mille 
pesos  comme  oblation  volontaire  pour  subvenir  aux  dépenses 
du  saint  Siège. 

i4°  Des  négociations  seront  ouvertes  avec  te  autres  répu- 
bliques américaines  pour  se  Concerter  sûr  les  mesures  relatives 
aux  affaires  ecclésiastiques ,  afin  qu'on  puisse ,  le  plus  tôt  pos- 
sible, présenter  à  sa  Sainteté  un  plan  uniforme. 

i5*  Le  gouvernement  pourvoira  séparément  aux  articles  sur 
lesquels  on  n'aura  pas  obtenu  l'uniformité  désirée. 

On  pourroit  se  demander  ici  si  ce  n'étoit  pas  une  dérision 
d'annoncer  le  désir  de  resserrer  les  liens  d'union  avec  le  pape» 
et  puis  de  déclarer  qu'on  ne  lui  laissera  exercer  aucun  acte  de 
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juridiction.  On  pourrait  demander  encore  en  vertu  de  quel 
droit  F  archevêque  de  Mexico  érigerait  et  organiserait  les  dio- 
cèses. Ainsi  on  lui  altribuoitce  qu'pn  refusoit  au  pape,  on  exhu- 
moit  pour  les  intrus  en  Amérique  les  décrets,  rendus  par  Bo- 
naparte dans  des  temps  de  dissensions.  Triste  présage  pour  la 
paix  et  la  prospérité  de  la  nouvelle  république!  Un  malheu- 
reux, le  père  Mier,  éjtoit  auteur  de  cette  espèce  de  constitution 
civile-ecclésiastique,  mais  le  texte  en  avoit  été  fourni  par  cet 
homme  qu'on  savoit  être  en  correspondance  avec  les  nouveaux 
états  d'Amérique,  et  qui  vouloit  y  réaliser  les  idées  de  réforme 
et  de  schisme  qu'il  a  eu  la  douleur  de  voir  avorter  en  France  : 
l'opiniâtre  et  implacable  Grégoire. 

Les  troubles  dégoûtants  et  sanglants  de  ces  nouveaux  états 
prouvent  assez  jusqu'à  nos  jours ,  que  le  repos  des  peuples  ne 
sauro.it  s'allier  avec  le  trouble  porté  dans  le  sanctuaire ,  et  que 
la  main  profane  qui  ose  toucher  à  l'encensoir  en  fait  toujours 
tomber  des  charbons  ardents  sur  la  société  qui  tolère  ces  cri- 
minelles usurpations  dans  spn  sein* 

L'Irlande  en  offrait  encore  vjerp  ce  temps  (  avril  1826  )  un 
exemple  de  longue  durée. 

Le  clergé  et  les  catholiques  de  ce  pays  avpient  tenu,  pendant 
l'hiver,  de  fréquentes  assemblées  pour  délibérer  sur  les  affaires 
qui  les  intéressoient.  On  s'y  occupoit  surtout  d'un  projet 
conçu  par  quelques  protestants  déclarés  en  faveur  de  l'éman- 
cipation des  catholiques  ;  projet  qui  tendoit  à  faire  donner  par 
l'état  un  traitement  au  clergé  catholique.  Cette  mesure  regardée 
généralement  dans  le  peuple  pomme  un  pioyen  d'asservir  le 
clergé  catholique  et  de  séparer  ses  intérêts  de  .ceux  de  la  masse 
de  la  nation ,  fut  repoussé  par  une  opposition  vive  et  pronon- 
cée ,  manifestée  par  des  réunions  nombreuses  et  des  délibérations 
énergiques:  des  catholiques  des  divers  comtés  s'assemblèrent 
pour  protester  contre  le  projet  de  dotation  et  contre  un  autre 
projet  qui  tendoit  à  restreindre  le  droit  d'élection  et  de  Tôter 
aux  petits  propriétaires. 

Une  des  premières  réunions  qui  eurent  lieu  fut  celle  du 
clergé  du  diocèse  de  Clogher  tenue  à  Monaghan,  le  2 5  oc- 
tobre 181 7,  sous  la  présidence  du  docteur  Kernan ,  évêque 
de  Clogher  j  on  y- prit  des  résolutions  unanimes  contre  le  projet 
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de  dotation,  et  Ton  arrêta  que,  s'il  éloit  encore  question  de  celte 
mesure,  on  la  combattrait  par  une  pétition  au  parlement.  Les 
catholiques  du  comté  de  Wexfbrd  tinrent  aussi,  le  5  décembre, 
une  réunion  où  Ton  adopta  des  résolutions  très-fortes  contre 
le  projet  de  pensionner  le  clergé,  comme  n'ayant  été  ima- 
giné que  pour  troubler  la  bonne  harmonie  entre  les  pasteurs 
et  les  troupeaux ,  et  pour  omettre  en  péril  l'indépendance  de 
l'Eglise. 

Le  i5  décembre,  une  immense  réunion  des  catholiques  de 
la  province  de  Leister,  qui  est  une  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  l'Irlande,  se  tint  à  Carlow  :  on  s'y  étoit  rendu  de  tous 
côtés,  et  le  docteur  Poyle,  évêque  de  Kildare,  nu  des  prélats 
catholiques  les  plus  distingués  par  son  talent  de  parler  et  d'é- 
crire, prononça  des  discours  contre  le  projet  de  dotation.  Le 
prélat  avoua  que,  dans  ses  dépositions  au  parlement,  iln'a- 
yoit  pas  été  aussi  contraire  à  cette  mesure  $  mai?  qu'ayant  vu 
depuis  l'opposition  générale  du  peuple  irlandois ,  il  déclarait 
ue  les  évêques  ne  vouloient  pas  séparer  leur  cause  de  celle 
e  leurs  compatriotes.  On  lut  .une  lettre  du  docteur  Keating, 
évêque  de  Feras,  qui  exhortoit  les  catholiques  à  ne  pas  transi- 
ger sur  leurs  droits  et  à  repousser  toutes  tentatives  des  protes- 
tants pour  s'immiscer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  On 
fut  d'avis,  dans  l'assemblée  de  Carlov?,  de  laisser  aux  évêques 
la  décision  de  la  question  sur  la  dotation  du  clergé.  Les  catho- 
liques de  Thuam  a  voient  tenu  une  assemblée,  le  même  jour  que 
ceux  de  Carlow ,  et  avoient  fortement  blâmé  les  deux  projets. 
Les  catholiques  de  la  province  de  Connaught,  ceuxdeWater- 
ford,  ceux  de  Monaghan,  tinrent  aussi  des  réunions  au  com- 
mencement de  janvier.  L'assemblée  de  la  province  de  Con- 
naught ,  tenue  le  1  o  janvier  à  Ballinasloë ,  se  prononça  contre 
tout  projet  d'émancipation  qui  tendroit  à  restreindre  le  droit 
d'élection  ou  à  intervenir  dans  la  discipline  de  l'Eglise  5  elle 
demanda  que  la  direction  de  l'éducation  des  catholiques  fut 
laissée  aux  évêques  et  au  clergé  dç  cette  communion.  Ve5 
assemblées  de  paroisses  furent  également  convoquées  dans 
presque  toute  l'Irlande,  et  celle  de  la  paroisse  de  St-Audéon, 
à  Dublin ,  improuva  les  deux  projets  de  bill.  Les  évêques  ca- 
tholiques furent  invités  en  même  temps  à  faire  procéder  à  un 
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recensement  des  catholiques  de  leur  diocèse,  afin  de  constater 
quelle  étoit  la  proportion  du  nombre  des  catholiques  et  des 
protestants*,  et  le  docteur  Kelly,  évêque  de  Waterford,  qui  fit 
commencer  un  des  premiers  ce  recensement,  s'assura  que  le 
nombre  des  catholiques  étoit  au-dessus  même  de  ce  qu'on 
croyoit  généralement. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  mouvement  général,  les  évêques 
catholiques  d'Irlande  pensèrent  qu  il  étoit  convenable  de  se 
réunir  eux-mêmes  pour  prendre  des  délibérations  communes. 
Plus  leurs  troupeaux  leur  témoignoient  de,  respect  et  de  con- 
fiance, plus  il  étoit  à  propos  d'indiquer  aux  fidèles  par  quel- 
qu'acte  solennel,  les  sentiments  du  corps  épiscopal.  Dans  plu- 
sieurs assemblées  du  comté,  les  catholiques  en  avoient  référé 
à  l'avis  des  évêques  et  attendoient  que  ceux-ci  élevassent 
la  voix.  Les  évêques  d'Irlande  se  réunirent  donc  à  Dublin , 
le  18  janvier,  et  tinrent  des  assemblées  chez  te  docteur  Mur- 
ray,  archevêque  de  cette  ville.  Us  s'y  occupèrent  des  différentes 
questions  alors  agitées  en  Irlande,  et  firent,  le  2 1  janvier,  une 
déclaration  relative  à  l'éducation  des  enfants  catholiques  ;  nous 
donnons  ici  la  traduction  de  cette  déclaration,  qui  fut  adoptée 
à  l'unanimité. 

«  i°  Nous  déclarons  que,  vu  les  circonstances  actuelles,  l'ad- 
mission de  protestants  et  de  catholiques  dans  les  mêmes  écoles 
peut  être  permise,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  protéger  la  religion 
des  enfants  catholiques ,  et  de  leur  donner  l'instruction  reli- 
gieuse nécessaire. 

20  Déclarons  qu'afln  d'assurer  à  la  religion  des  enfants  ca- 
tholiques la  protection  suffisante  sous  un  système  semblable 
d'éducation,  nous  pensons  qu'il  est  nécessaire  que,  dans  cha- 
cune des  écoles  où  les  catholiques  forment  la  majorité,  le  maître 
soit  lui-même  catholique,  et  que  dans  chacune  des  écoles  où 
les  catholiques  forment  la  minorité,  il  y  ait  un  sous-maître 
catholique  toujours  employé  •,  en  outre  chaque  maître  et  chaque 
sous-maître  doit  être  nommé  d'après  la  recommandation,  ou 
d'après  l'approbation  expresse  de  Tévêque  catholique  du  dio- 
cèse où  ils  doivent  exercer  leurs  fonctions.  Chaque  maître  ou 
sous-maître  sera  destitué  aussitôt  que  sa  destitution  sera  de- 
mandée par  l'évêque.  La  même  règle  sera  observée  pour  la 
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nomination  ou  pour  le  renvoi  des  maîtresses  ou  sous-maîtresses 
des  écoles  de  filles. 

3*  Déclarons  que  nous  croyons  qu'il  n'est  point  convenable 
que  les  maîtres  et  maîtresses  destinés  à  être  employés  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  catholique,  soient  eux-mêmes  élevés 
sous  le  contrôle  de  personnes  professant  une  religion  différente  ; 
et  nous  pensons  qu'il  est  à  désirer  qu'une  école  spéciale  soit 
établie  dans  chaque  province  en  Irlande  aux  frais  du  public, 
afin  d'y  faire  élever  les  maîtres  et  maîtresses  d'une  manière 
propre  à  les  mettre  en  état  de  remplir  leurs  Importants  devoirs. 

4° Déclarons  que,  conformément  aux  principes  posés  pour 
la  protection  de  la  religion  des  enfants  catholiques,  les  livres 
destinés  pour  leur  instruction  religieuse  serotot  choisis  et  ap- 
prouvés par  les  prélats  catholiques  \  et  aucun  livre  ni  traité 
destiné  à  l'instruction  littéraire,  ne  sera  introduit  dans  une 
école  quelconque  où  des  enfants  catholiques  reçoivent  l'édu- 
cation, si  ce  livre  ou  ce  traité  n'a  pas  été  approuvé  sons  le 
rapport  religieux  par  l'évéque  catholique  du  diocèse» 

5®  Déclarons  qu'aliéner  le  droit  de  propriété  dans  plusieurs 
écoles  qui  existent  maintenant,  ou  qui  pourront  exister  par  là 
suite,  seroit  peut-être  impraticable,  soit  à  cause  de  la  nature 
de  la  propriété,  soit  à  cause  du  grand  nombre  d'intéressés, 
soit  par  d'autres  raisons.  Nous  sommes  d'avis ,  en  conséquence , 
qu'un  règlement  qui  exigeroit  l'aliénation  du  droit  de  propriété 
de  ces  écoles  comme  une  condition  nécessaire  de  la  dotation 
qu'accorderoit  le  parlement,  excluroit  plusieurs  écoles  très- 
utiles  de  toute  participation  aux  sommes  accordées  par  l'état. 

6°  Déclarons  que ,  chargés  comme  nous  le  sommes  par  la 
Providence  divine  pour  veiller  sur  le  dépôt  de  la  foi  catholique 
en  Irlande ,  et  responsables  comme  nous  le  sommes  à  Dieu 
des  âmes  de  nos  troupeaux,  nous  nous  abstiendrons,  dans 
nos  diocèses  respectifs ,  de  concourir  à  tout  système  d'éduca- 
tion qui  ne  s'accorderoit  pas  entièrement  avec  les  principes 
exprimés  dans  les  déclarations  précédentes.  » 

Cette  déclaration  fut  envoyée  par  le  docteur  Murray ,  arche- 
vêque de  Dublin,  à  l'association  catholique  qui  se  teitoit  alors 
dans  cette  ville;  elle  y  fut  lue  publiquement  et  ensuite  insérée 
dans  plusieurs  journaux  anglais  et  irlandois. 
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Les  évêques  s'occupèrent  ensuite  delà  question  si  fort  agitée 
de  la  dotation  du  clergé.  Leur  déclaration  sur  ce  point  a  voit 
toute  la  mesure  et  toute  la  réserve  qui  convient  aux. première 
pasteurs*  i°  Us  ne  se  prononçoient  point  formellement  pour 
accepter  ou  refuser  un  traitement  de  l'état,  mais  ils  disoient  que 
ce  traitement  ne  pouvoit  être  accepté  à  moins  que  l'émanci- 
pation n  eût  été  accordée  aux  catholiques.  a°  Ils  ajoutoient  que 
ce  traitement  ne  pouvoit  être  accepté  s'il  ne  s'alliait  entiè- 
rement avec  l'indépendance  de  l'Eglise  catholique  en  Irlande 
et  avec  l'intégrité  de  sa  discipline.  3°  Us  déclaroient  qu'ils  ne 
pourroient  accepter  aucun  traitement  de  l'état,  si  cette  mesure 
pouvoit  rompre  l'union  entre  eux  et  leurs  troupeaux ,  et  si  elle 
ne  recevait  point  l'assentiment  et  l'approbation  dji  peuple 
fidèle  dont  les  contributions  généreuses  les  avoient  soutenus 
eux  et  leurs  prédécesseurs  depuis  des  siècles. 

Les  évêques  nebornèrent  pas  là  leur  sollicitude*  Us  profitèrent 
de  leur  réunion  pour  exposer  leurs  sentiments  sur  différentes 
matières»  afin  de  dissiper  les  préjugés  trop  répandus  parmi  les 
protestants.  Ils  rédigèrent  donc  la  déclaration  suivante,  qui 
est  trop  importante  pour  n'être  pas  consignée  ici  en  entier- 

«  Au  moment  où  un  esprit  calme  d'investigation  impartiale 
se  manifeste»  et  où  les  hommes  paroissent  disposé?  A  abjurer  les 
préjugés  à  travers  lesquels  ils  regardoient  les  doctrines  opposées 
aux  leurs  »  les  archevêques  et  évêques  de  l'Eglise  catholique 
romaine  en  Irlande  profitent  avec  plaisir  de  cette  disposition 
favorable  de  l'esprit  public  pour  présenter  un  exposé  simple, 
mais  fidèle,  de  dogmes  qui  sont  souvent  considérés  cous  un 
faux  point  de  vue. 

»  S'il  plaît  au  Tout-Puissant  que  les  catholiques  d'Irlande 
soient  condamnés  à  vivre  pendant  plus  long-temps  dans  l'état 
humiliant  et  dégradé  où  ils  sont  actuellement,  ils  se  soumet- 
tront avec  résignation  à  sa  volonté  divine.  Les  prélats  consi- 
dèrent cependant  comme  un  devoir,  tant  envers  eux  qu'envers 
leurs  concitoyens  protestants,  dont  ils  apprécient  la  bonne 
opinion,  de  chercher  de  nouveau  à  dissiper  les  fausses  imputa* 
lions  auxquelles  on  a  eu  fréquemment  recours  pour  attaquer 
la  foi  et  la  discipline  de  ^'église  qui  a  été  confiée  à  leurs  soins, 
afin  que  chacun  soit  à  portée  de  connoitre  exactement  les  véri- 
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tables  principes  de  ces  hommes  que  la  loi  prive  de  toute  par- 
ticipation aux  honneurs,  aux  dignités  et  aux  émoluments  de 
l'état. 

y>  1  "Etablie  pour  assurer  le  bonheur  du  genre  Jrumain,  auquel 
Tordre  est  essentiel,  la  religion  catholique  loin  d'être  en  oppo- 
sition avec  les  autorités  constituées  d'aucun  état,  est  au  contraire 
conciliable  avec  toutes  les  formes  régulières  que  les  gouverne- 
ments humains  peuvent  prendre.  Les  républiques  comme  les 
monarchies  en  ont  reconnu  les  avantages  partout  où  elle  a  été 
professée,  et  sous  son  influence  protectrice  toute  combinaison 
de  ses  formes  peut  être  en  pleine  sécurité. 

»  20  II  est  permis  aux  catholiques  d'Irlande  d'un  âge  mûr,  de 
lire  des  traductions  authentiques  et  approuvées  des  saintes 
écritures ,  avec  des  notes  explicatives ,  et  ils  sont  exhortés  à  en 
faire  usage  dans  un  esprit  de  piété,  d'humilité  et  d'obéissance. 
Le  clergé  catholique  est  tenu  de  réciter  chaque  jour  un  office 
canonique  qui ,  dans  le  courant  de  l'année ,  embrasse  presque 
tout  le  volume  sacré ,  et  les  pasteurs  sont  obligés  d'expliquer 
aux  fidèles  dans  la  langue  du  pays,  le$  jours  de  fêtes  et  tous  les 
dimanches,  l'épître  ou  l'évangile  du  jour,  ou  quelqu  autre  pas- 
sage de  la  loi  divine/ 

»  3*  Les  catholiques  croient  que  le  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
racles n'a  pas  été  retiré  de  l'Eglise  de  Dieu.  Croire  cependant  à 
quelques  miracles  particuliers  non  mentionnés  dans  les  livres 
révélés  n'est  pas  une  chose  exigée  comme  un  article  de  la  con** 
munion  catholique,  quoiqu'il  y  en  ait  cependant  qui  sont  telle- 
ment recommandés  à  notre  croyance  qu'on  ne  sauroitlcs  rejeter 
sans  témérité. 

»  4°  Les  catholiques  romains  révèrent  la  sainte  vierge  Mar» 
et  les  saints,  et  ils  invoquent  pieusement  leur  intercession.  U>1 
cependant  de  le$  honorer  par  un  culte  divin,  ils  croient  qnc 
culte  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul ,  et  qu'on  ne  sauroit  l'adresser 
quelque  créature  sans  se  rendre  coupable  d'idolâtrie.       # 

»  5°  Les  catholiques  respectent  les  images  de  Jésus-Cnns 
des  saints,  sans  croire  toutefois  qu'elles  aient  quelquelnca 
intrinsèque.  L'honneur  qu'ils  rendent  à  ces  objets  se  rapport 
à  ceux  qu'ils  représentent  \  et  s'il  arrivoit  que .  par  ignoran 
ou  autrement ,   les  fidèles  leur  attribuassent  quelque  ve 
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divine,  les  évêques  seroient  tenus  de  corriger  cet  abus  et  de 
rectifier  leurs  erreurs. 

»  6°  L'Eglise  catholique  en  commun  avec  tous  les  autres  chré- 
tiens ,  reçoit  et  respecte  l'ensemble  des  dix  commandements, 
tels  qu'on  les  trouve  dans  l'Exode  et  le  Deutéronome.  Là  dis- 
cordance qui  existe  à  ce  sujet  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants vient  delà  manière  différente  dont  les  préceptes  divins 
ont  été  arrangés* 

»  70  Les  catholiques  croient  que,  pour  être  sauvé,  il  faut 
nécessairement  appartenir  à  la  véritable  Eglise,  et  que  l'hérésie, 
tine  opposition  obstinée  à  la  vérité  révélée,  telle  qu'elle  est 
ou  enseignée  par  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  exclut  du  royaume  de 
Dieu.  Ils  ne  sont  pas  obligés  de  croire  que  ceux-là  sont  tous 
obstinés  et  attachés  à  Terreur,  qui  s'éduits  par  d'autres  ou  imbus 
de  ces  principes  par  des  parents ,  cherchent  la  vérité  avec  une 
constante  sollicitude,  et  sont  disposés  à  l'embrasser  lorsque  la 
chose  leur  sera  suffisamment  démontrée.  Laissant  ces  personnes 
au  jugement  équitable  d'un  Dieu  de  miséricorde ,  les  catho- 
liques se  croient  obligés  de  remplir  envers  eux  comme  envers 
le  genre  humain  les  devoirs  de  la  charité  et  de  la  vie  sociale. 

»  8°  Gomme  les  catholiques  adorent  Jésus-Christ  seul  dans 
l'Eucharistie,  où  ils  le  croient  véritablement,  réellement,  et 
substantiellement  présent,  ils  pensent  qu'ils  ne  sauroient  avec 
fondement  être  accusés  d'idolâtrie  par  tout  chrétien  qui  rëcon- 
noît  la  divinité  du  Fils  de  Dieu. 

»  90  Aucun  péché  ne  peut  être  pardonné  par  la  volonté  du 
pape  ou  du  prêtre,  ou  de  tout  autre  personne  que  ce  soit,  sans 
un  sincère  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  sans  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  l'offenser,  et  d'expier  les  fautes  passées.  Toute 
personne  qui  reçoit  l'absolution  sans  avoir  ces  qualités  indis- 
pensables, au  lieu  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  se  rend 
coupable  du  crime  additionnel  de  violer  un  sacrement 

»  100  Les  catholiques  croient  que  le  précepte  de  la  con- 
fession sacramentale  vient  du  pouvoir  que  Jésus  -  Christ 
a  laissé  à  son  Eglise  de  pardonner  et  de  remettre  les  pé- 
chés 5  et  comme  d'un  côté  l'obligation  seroit  frivole  si  de 
l'autre  il  n'y  avpit  le  devoir  corrélatif  du  secret,  ils  croient 
qu'aucun  pouvoir  sur  la  terre  ne  peut  dispenser  de  l'obligation 
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divine  de  ce  sceau  qui  impose  aux  confesseurs  de  ne  pas  violer 
le  secret  de  la  confession  auriculaire.  Toute  révélation  de  pé- 
chés déclarés  devant  le  tribunal  de  la  pénitence  détruiroitle  but 
salutaire  pour  lequel  il  a  été  institué,  et  priverait  les  ministres 
de  la  religion  des  nombreuses  occupions  que  la  pratique  delà 
confession  auriculaire  leur  procure  de  détourner  de  leurs  mé- 
chants projets  les  personnes  égarées ,  et  d'exiger  la  réparation 
des  torts  faits  aux  personnes,  aux  propriétés,  et  aux  réputa- 
tions. 

»  1 1<>  Les  catholiques  d'Irlande,  non-seulement  ne  croient 
pas,  niais  encore  ils  déclarent  sous  serment  qu'ils  détestent, 
comme  anti-chrétienne  et  impie  l'idée  qu'il  est  licite  de  tuer  ou 
détruire  toute  personne  quelconque  sous  prétexte  qu'elle  seroit 
hérétique,  et  aussi  le  principe  qu'aucune  foi  ne  doit  être  gardée 
avec  les  hérétiques,  Ils  déclarent,  en  outre  $011$  sennepl»  qu'ils 
croient  qu'aucun  acte  injuste  en  soi ,  immoral  ou  méchant, 
ne  peut  jamais  être  justifié  ou  excusé,  sous  prétexte  qu'il  a  été 
fait  pour  le  bien  de  l'Eglise  ou  en  obéissance  d'aucune  autorité 
ecclésiastique  que  ce  soit.  Que  ce  n'est  pas  un  article  delà  fi» 
catholique,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  exigé  d'eux  de  croire 
que  le  pape  est  infaillible,  et  qu'ils  ne  se  considèrent  pas  obli- 
gés d'obéir  à  tout  ordre  qui  serait  immoral  par  sa  nature,  * 
cet  ordre  étoit  donné  par  le  pape,  ou  par  quelqu'autre  autorité 
ecclésiastique,  mais  au  contraire  que  ce  serait  un  péché  a a- 
voir  du  respect  ou  de  la  déférence  pour  un  tel  ordre. 

»  12°  Les  catholiques  d'Irlande  jurent  d'être  fidèles  et  de  por- 
ter une  véritable  obéissance  à  noire  gracieux  souverain  et  sei- 
gneur le  roi  George  IV;  qu'ils  maintiendront,  soutiendront, 
et  défendrpnt  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  la  succes- 
sion de  la  couronne  dans  la  famille  de  sa  majesté  contre  tou  e 
personne  ou  personnes  quelconques;  renonçant  et  abjura0 
toute  fidélité  et  obéissance  envers  toute  autre  personne  <pi 
réclamerait  ou  qui  prétendrait  avoir  des  droits  à  la  couronne 
de  Ces  royaumes.  Ils  rejettent  en  même  temps  et  abjurent  lo- 
pinion  que  les  princes  excommuniés  par  le  pape  et  les  conclus» 
ou  par  toute  autre  autorité  de  la  cour  de  Rome,  ou  auttf 
quelconque,  peuvent  être  déposés  et  mis  à  mort  par  le"1* su* 
jets  ou  par  toutes  autres  personnes ,  et  qu'ils  ne  croient  p 
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non  plus  que  le  pape  de  Rome  ou  aucun  autre  prince  étranger, 
prélat,  état  ou  potentat,  a  ou  doit  avoir  quelque  juridiction, 
quelque  pouvoir,  supériorité  ou  prééminence  civile  et  tempo- 
relle dans  ce  royaume,  soit  directement  soit  indirectement. 

»  Ils  déclarent  en  outre  solennellement  en  la  présence  de  Dieu 
qu'ils  attestent  et  certifient  qu'ils  font  cette  déclaration  et  cha- 
cune de  ses  parties  dans  le  simple  et  véritable  sens  des  paroles 
de  leur  serment,  sans  aucun  subterfuge,  aucune  équivoque  on 
réserve  mentale,  et  aussi  sans  qu'aucune  dispense  ait  été  pour, 
cela  accordée  par  le  pape  ou  par  toute  autre  autorité  du  siège 
de  Rome,  ou  autre  personne  que  ce  soit,  et  sans  croire  qu'ils 
soient  ou  qu'ils  peuvent  être  acquittés  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes ,  et  absous  de  cette  déclaration  et  d'aucune  de  ses 
parties ,  quand  même  le  pape  ou  autre  autorité  quelconque  les 
en  dispenseroit,  ou  la  révoqueroit,  ou  déclareroit  qu'elle  est 
nulle  et  invalide  dans  toutes  ses  parties, 

»  Après  déclaration  pleine  et  explicite  que  nous  faisons  sous 
serment ,  nous  ne  pouvons  réellement  pas  concevoir  sur  quel 
fondement  nous  pourrions  être  justement  accusés  de  n'avoir 
pour  notre  très-gracieux  souverain  qu'une  fidélité  partagée. 

>>  1 3°  Les  catholiques  d'Irlande,  loin  de  réclamer  aucun  droit 
ou  titre  sur  les  terres  confisquées ,  provenant  dé  droits,  titres 
ou  intérêts  que  leurs  ancêtres  pouvoient  avoir ,  déclarent  au 
contraire,  sous  serment,  qu'ils  défendront,  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  les  établissements  et  les  arrangements  qui 
concernent  les  propriétés  dans  ce  pays ,  tels  qu'ils  sont  fixés 
par  les  lois  maintenant  en  vigueur.  Ils  renoncent  également , 
désavouent  et  abjurent  solennellement  toute  intention  de  ren- 
verser le  présent  établissement  de  l'église  protestante  dans 
l'intention  d'y  substituer  un  établissement  catholique  \  et  ils 
jurent  en  outre  qu'ils  n'entendent  exercer  aucun  des  privilèges 
auxquels  ils  ont  ou  pourroient  avoir  des  droits,  pour  troubler 
ou  affoiblir  la  religion  protestante  ou  le  gouvernement  pro- 
testant en  Irlande. 

»  i4°»  Tandis  que  nous  avons ,  dans  la  susdite  déclaration, 
cherché  à  faire  connoitre  dans  la  simplicité  de  la  vérité  celles 
des  doctrines  de  notre  église  4  qui  sont  le  plus  fréquemment 
mal  entendues  ou  envisagées  sous  un  faux  point  de  vue  par 
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nos  concitoyens»  au  préjudice  du  bien  public  et  de  la  charité 
chrétienne»  et  tandis  que  nous  avons  désavoué  de  nouveau 
les  erreurs  ou  méchants  principes  attribués  aux  catholiques, 
nous  profitons  aussi  de  cette  occasion  pour  exprimer  que  nous 
serons  toujours  prêts  à  donner  à  l'autorité  compétente ,  lors- 
que nous  en  serons  requis ,  des  informations  vraies  et  authen- 
tiques sur  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  doc* 
trines  de  notre  église,  et  de  repousser  l'injustice  qu'on  nous 
fait  en  jugeant  de  notre  foi  et  de  nos  principes  sur  des  rap- 
ports faits  par  des  personnes  ignorantes  ou  imparfaitement  in- 
formées de  la  nature  du  gouvernement  de  notre  église,  de  ses 
doctrines  ,  de  ses  lois ,  de  ses  usages  et  de  sa  discipline. 

»  Nous  approuvons,  souscrivons  et  publions  cette  déclaration, 
afin  que  ceux  qui  ont  une  opinion  erronée  de  nos  doctrines  et 
de  nos  principes  puissent  être  détrompés»  et  aussi  afin  que 
vous ,  nos  bien  aimés,  vous  vous  fortifiiez  dans  la  foi  dont  Vous 
avez  hérité  ,  comme  les  enfants  des  saints  qui  attendent  la  vie 
que  Dieu  donnera  à  ceux  qui  n'ont  jamais  violé  la  fidélité 
qu'ils  lui  doivent. 

»  Révérends  frères  et  enfants  bien-aïmés ,  que  la  grâce,  I» 
miséricorde  et  la  paix  soient  avec  vous,  par  Dieu  le  père,  « 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

»  à  Dublin  le  a5  janvier  1826.» 

Cette  déclaration  fut  signée  des  évêques  d'Irlande  au  nombre 
de  trente,  savoir  des  quatre  archevêques,  dé  dix-neuf  évetp* 
et  de  sept  coadjuteurs. 

Quel  contraste  avec  le  royaume  trés-chrétien!  Cette  pauvre 
Irlande  au  milieu  de  ses  tribulations ,  avoit  du  moins  quelqoc 
dédommagement; elle  voyoitses  évêques  s'assembler  libreroen 
et  discuter  en  corps  les  questions  qui  I'intéressoient.  L  au»°" 
civile  ne  prenoit  point  d'ombrage  de  ces  réunions  de  tout  lc- 
piscopat,  et  il  ne  se  trou  voit  point  de  libertés  hibernoises  qui  s  J 
opposassent.  Les  évêques,  non-seulement  restoient  assemn 
tant  qu'ils  vouloient,  mais  ils  publioient  des  déclarations  et  pro- 
testations communes.  Il  y  a  des  pays  catholiques  où  a  nabi 
jurisconsultes  vous  prouveroient  doctement  que  ces  reun»o 
épiscopales  sont  très-dangereuses,  que  c'est  une  soxieàeconsf 
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ration  et  de  révolte,  tin  attentat  aux  droits  du  prince,  un  ache- 
minement à  l'indépendance  et  à  la  théocratie.  Dans  le  moment 
où  les  François  étoient  arrivés  à  la  souveraineté  sacerdotale,  ainsi 
que  disoit  si  bien  un  de  leurs  députés,  un  concile  de  trente 
évêques  eut  jeté  une  sorte  d'effroi ,  surtout  si  ce  concile  eût  pu- 
blié ses  actes  et  ses  décisions.  Ceux  qui  ont  ou  qui  feignent  avoir 
une  si  grande  peur  de  la  domination  des  prêtres,  feront  donc 
bien  de  ne  pas  admirer  l'Irlande,  où  cette  domination  s'exerce 
d'une  manière  effroyable ,  puisque  les  catholiques  demandent 
humblement  l'avis  des  évêques  sur  une  matière  qui ,  diroit-on, 
ne  tient  point  à  la  foi.  Que  les  évêques  s'assemblassent,  fissent 
des  déclarations  reçues  avec  respect,  et  que  l'autorité  civile 
souffrît  ces  envahissements  du  clergé,  cela  pouvoit  être  bon 
sous  un  gouvernement  protestant  ;  mais  nous  sommes  en 
France,  grâce  à  nos  libertés,  tout  à  fait  à  l'abri  de  ces  abus  et 
de  ces  désordres  !   . 

Les  cris  des  malheureux  ne  sont  pas  inutiles,  disent  les 
Orientaux  :  ceux  de  l'Irlande  furent  enfin  écoutés,  et  les  efforts 
de  leur  puissant  guide,  M.  O  Connel,  Grent  fléchir  l'orgueil  et 
l'avarice  de  Y  église  établie  par  la  loi.  Cette  année  on  publia  à 
Londres  le  résultat  de  l'enquête  faite  par  ordre  du  parlement 
d'Angleterre  sur  l'état  de  l'Irlande  ». 

*  On  publia  à  Londres  le  résultat  de  l'enquête  faîte  par  ordre  du  parlement 
d'Angleterre  sur  l'état  de  l'Irlande  :  cet  ouvrage  est  intitulé,  Evidence  ofthestate  of 
Irelandin-S0  de  600  pages.  C'est  un  extrait  d'une  foule  de  questions  adressées  par  les 
comités  des  deux  chambres,  en  i8â4  et  i8a5 ,  aux  Irlandois  appelés  à  déposer  ;  ces 
questions  portent  sur  un  grand  nombre  de  points,  sur  l'enseignement  et  les  pratiques 
de  l'Eglise  catholique,  sur  l'autorité  du  pape ,  sur  l'obéissance  aux  princes ,  sur  la 
dotation  du  clergé ,  sur  l'émancipation ,  sur  l'éducation,  sur  tous  les  rapports  enfin 
du  clergé  catholique  avec  le  gouvernement ,  les  lois ,  les  usages  et  le)  mœurs  de  Tir- 
lande.  Les  personnes  interrogées  ont  subi  plusieurs  interrogatoires  devant  les  deux 
comités  :  les  questions  qu'on  leur  a  faites  sont  nombreuses  et  présentées  avec  beau» 
coup  d'art.  Les  interrogateurs  épuisent  en  quelque  sorte  la  matière  ;  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  s'informer  de  ce  qui  est ,  de  ce  qui  se  fait  en  Irlande ,  des  usages  et  des 
règles  de  l'Eglise;  ils  veulent  encore  savoir  l'opinion  des  catholiques  sur  tel  ou  tel 
point  ;  ils  veulent  savoir  ce  qu'on  feroitou  ce  qu'on  diroît  de  telle  ou  telle  hypothèse. 
Ils  demandent  l'avis  du  déposant  sur  telle  mesure,  sur  une  supposition  arbitraire, 
sur  un  cas  chimérique.  II  faut  l'avouer ,  on  diroit  que  le  comité  a  voulu  quelquefois 
embarrasser  Us  Irlandois  appelés  devant  lui ,  tant  il  multiplie  les  questions  inci- 
dentes. Il  semble  que  les  Irlandois  auront  été  assez  souvent  fondés  à  représenter  qu'ils 
étoient  mandés  pour  faire  connottre  l'etal  actuel  de  l'Irlande,  et  non  point  pour  di- 
vulguer leurs  opinions  secrètes  sur  une  chose  éventuelle*  Mais  non  1  ils  ont  montré 
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Il  est  difGcile  de  donner  une  analyse  de  celle  singulière  en- 
quête. Le  volume  publié  à  Londres  est  déjà  un  extrait  des 
i  apports  et  procès- verbaux  des  comités  3  il  faudroit  donc  faire 
un  extrait  de  cet  extrait*  L'éditeur  anglois  a  supptàmé  les  ques- 
tions qui  se  trouvent  répétées ,  et  celles  qu'il  a  jugées  d'un 
moins  grand  intérêt.  Nous  devons  croire  que  son  travail  a  été 
rédigé  avec  autant  d'impartialité  que  d'intelligence  •* 

Cependant  la  triste  situationde  l'Irlande  étoit  encore  aggravée 
par  une  fièvre  qui  se  déclara  à  Dublin  avec  tous  les  carac- 
tères d'une  épidémie.  Les  hôpitaux  remplis ,  de  nombreui 
malades  gémissoient  encore  chez  eux  sans  secours.  Cette  ma- 
ladie sepropageoit  surtout  dans  la  classe  ouvrière;  mais  une 
autre  maladie ,  la  dysseuterie ,  faisoit  beaucoup  de  progrès  et 
s'étendoit  h  toutes  les  classes  d'individus*. 

Mais  ce  n'étoit  pas  toute  la  mesure  de  ces  maux,  et  cette 
pauvre  Irlande  dont  les  annales  offrent  tant  d'exemples  d'into- 
lérance et  de  cruauté,  venoit  encore  d'apprendre  avec  effroi  que 
l'esprit  de  parti  produîsoit  dans  son  sein  des  actes  de  barbarie, 
tels  qu'on  n'auroit  pu  en  imaginer  dans  un  siècle  qui  s'enor- 
gueillit de  sa  civilisation,  et  de  sa  tolérance.  On  découvrit 
qu'il  avoit  été  exercé  d'horribles  tortures  envers  les  catholiques 
enfermés  dans  la  prison  dite  Richraond  Penitentiary,  à  Dublin. 
Une  enquête  fut  commencée  sur  ce  sujet,  le  10  juillet,  parles 
ordres  du  lord  lieutenant,  le  marquis  Wellesley.  Trois  officiers 

autant  d'abandon  et  de  franchise  qu'on  leur  a  &it  voir  de  curiosité  tt  de  fioefle;  * 
ont  été  aussi  ouverts  qu'on  a  été  défiant  à  leur  égard ,  et  les  protestants  peuvent  * 
vanter  de  connoître  actuellement  tout  le  régime  intérieur  et  tous  les  secrète  ètïfyr* 
catholique. 

y  Le  volume  d'où  nous  tirons  ces  réponses  est  an  m-8«  de  58o  pages*  Les  i»lflV* 
rogatoires  faits  devant  le  comité  de  la  chambre  àes  communes  forment  5oo  1*6*} 
ils  commencent  au  4  juin  18*4*  H  y  a  deux  interrogatoires  dans  ce  mon»  *"  *°. 
ensuite  interrompus ,  et  recommencent  en  février  i8*5  %  mats  la  pie»  ftrasdt  part* 
est  des  mois  suivants*  Lord  Palmerston  et  lord  Buming  préaidoient.  Les  ******? 
toires  du  comité  de  la  chambre  des  pairs  sont  aises  courts ,  parce  qu'i*  n  0/\T! 
dît-on,  qu'une  répétition  de  ce  qui  avoit  été  dit  devant  te  comité  de  lacbassbrs 
communes  ;  ils  sont  aussi  du  mois  de  mars  i8tt5. 


a  l^e  Times,  en  parlant  de  cette  calamité ,  ajoutait  que  leshâpitanx  se  W,"J|  ^ 
de  malades  qui ,  pour  se  guérir,  n'avoient  besoin  que  de  manger*  les  a*%*afa 
pauvres  contenoient  des  familles  quelquefois  de  3  ou  4  générations ,  «^^^ 
faute  de  pommes-de-terre  et  d'eau ,  tandis  que  les  volupteux  derimetew*,"?**^ 
soient  en  tours  et  en  débauche  la  sueur  et  le  sans  de  leurs  maihsaicua  paroi*)*1' ' 
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furent  chargés  par  lui  de  constater  les  faits  et  d'en  dresser  un 
rapport*  M.  Donovan,  chapelain  catholique  de  la  prison,  assista 
à  l'enquête ,  au  nom  du  docteur  Murray ,  archevêque  catho- 
lique de  Dublin;  il  étoit  accompagné  du  conseiller  ï)unn.  Le 
gouverneur  de  la  prison,  M.  Royau,  éleva  plusieurs  incidents 
pour  éloigner  ou  entraver  l'enquête  5  mais  le  lord  lieutenant 
ayant  ordonna  de  passer  outre,  déclara  que  cette  affaire  avoit 
pris  un  caractère  tel  qu'il  falloit  que  tous  les  actes  de  cruauté 
et  de  tyrannie  fussent  soumis  à  l'investigation.  Les  interroga- 
toires dévoilèrent  en  effet  les  faits  les  plus  extraordinaires.  On 
sut  quels  moyens  a  voient  été  mis  en  usage  pour  faire  des.  pro- 
sélytes au  protestantisme  ;  on  eut  connoissance  des  instruments 
de  torture  qui  ayoient  été  employés.  Le  gouverneur  avoit  assuré 
d'abord  qu'il  n'y  en  avoit  pas  dans  la.  prison  ;  mais  des  témoins 
firent  corinôffre  le  contraire ,  et  on  trouva  le  serrurier  qui 
avoit  fabriqué  les  instruments,  etqni  déclara  qu'il  les  rivoit 
sur  la  tête  des  prisonniers,  croyant  que.le  gouvernement  auto- 
risoit  de  telles  mesures.  L'aumônier  protestant  .de  la  prison 
parut  révolté  de  ces  révélations. nouvelles  pour  lui,  et  rendit 
un  témoignage  honorable  au  caractère  de  M.  Donovan1. 

Ces  mesures  et  quelques  autres  qu'il  n'entre  pas  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage  de  détailler  minutieusement»  amenoient  lente- 
ment la  solution  de  la  grande  question  de.  l'émancipation  des 
catholiques  des  trois  royaumes.  Mais  si  la  cupidité,  sous  le 
masque  du  fanatisme,  laretardojt,  l'hostilité  patente  et  mena- 
çante des  sectes  radicales  ouvertes  et  cachées .  pressoit  les 
hommes  d'état,  à  proportion  qu'ils  l'étoient,  de  rendre  à  la  reli- 
gion de  l'ordre  et  de  l'obéissance  sûre ,  parce  qu'elle  est  seule 
consciencieuse  et  stable ,  raisonnée  et  noble ,  l'influence  et  la 
participation  aux  affaires ,  si  puissamment  ébranlées  par  les 
sectes  dissidentes  de  l'église  anglicane,c  est-à-dire  de  l'état. 

Pour  reprendre  la  chose  d'un  coup  d* œil,  on  se  souvient 
qu'en  1778,  le  gouvernement  anglois  allégea  faiblement  le 
joug  sous  lequel  gémissoit  depuis  des  siècles  l'Irlande  catho- 
lique. En  17799  Fox  proposa  de  l'émanciper.  Cette  demande, 
reproduite  d'année  en  année  dans  les  deux  chambres,  par  des 

1  Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sont  tirés  du  Truthtdler ,  journal  catho- 
lique, qui  s'imprime  à  Londres. 
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hommes  courageux,  mais  toujours  écartée  par  le  torysme,  ren- 
contra constamment  le  plus  d'obstacles  dans  la  chambre  des 
pairs. 

D'où  provenoit  cette  disparité  d'opinions  ?  il  est  évident  que 
des  motifs  particuliers  avoient  faussé  le  jugement  ou  assoupli  la 
conscience.  Le  zèle  religieux  est  le  prétexte  dont  se  couvrent 
les  passions  mondaines.  Plusieurs  familles  dc«  pairs  (on  en 
compte  soixante-neuf) ,  jadis  enrichies  des  dépouilles  de  l'Ir- 
lande, les  ont  transmises  à  leurs  descendants.  Des  biens  du 
clergé  catholique,  on  forma  la  riche  dotation  du  clergé  angli- 
can. Créatures  de  la  cour,  les  é vaques  lui  furent  toujours, à 
très-peu  d'exceptions  prés,  servilement  dévoués.  Il  en  est 
de  même  en  France  et  dans  tous  les  pays  catholiques,  où  la 
puissance  publique  a  usurpé  la  nomination  des  évêques. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  nous  disent  pourquoi  les  ré- 
clamations des  catholiques  ont  trotivé  plus  de  résistance  dans 
ce  qu'on  nomme  la  chambre  haute  que  dans  la  basse.  Le  banc 
des.  éyeques,  sauf  peu  d'honorables  exceptions,  avoit  constam- 
ment repoussé  l'émancipation.  Quand  lés  hommes  sont  simul- 
tanément juges  et  parties,  l'intérêt  personnel  fait  taire  la  raison} 
et  si,  dans  la  crise  d'alors ,  une  réclamation  tant  de  fois  présen- 
tée et  rejetée  fat  douronnée  du  succès,  falloit-il  l'attribuer  H 
sentiment  d'un  devoir  à  remplir»  d'un  tojrt  &  réparer,  pu  à  des 
prévisions  alarmantes  ,  à  des  combinaisons  d'une  politique  tout 
éventuelle? 

Enfin ,  après  un  demi-siècle  révolu ,  la  discussion  entamée 
Tan  1779 ,  se  termina  en  1829.  O0  abrogea  le  code  des  lois 
pénales  contre  les  catholiques,  dont  l'une  entre  autres  f  con- 
damnoit  à  être  pendu  tout  prêtre  qui  aûroit  dit  la  messe.  Les 
serments  d'apostasie  et  de  suprématie  furent  abolis»  l'éman- 
cipation politique  prononcée;  mais  avec  des  restrictions, 
lesquelles  attestoient  que  cet  acte  de  jiàaticq  étoit  arracM 
plutôt  que  consenti. 

Dans  ce  demi-siècle  d'intervalle ,  un  déluge  de  pampM^ 
de  sermons ,  de  placards ,  d'invectives  et  de  mensonges  contre 
l'Eglise  catholique,  avoient  fait  gémir  la  presse,  ou  souillé  la  lit- 
térature, et  lorsque  la  décision  étoit  imminente,  lebigotisme 
n'a-t-il  pas  encore  fait  jouer  tous  les  ressorts  pour  la  repousser? 


•  » 
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TJn  écrit  intitule  La  Nouvelle  grande  Charte  »,  publié  à  celte 
époque, contient  les  débats  parlementaires  sur  l'émancipation 
et  divers  renseignements  qui  se  rattachent  à  cette  mesure  »; 
L'auteur  portoit  à  un  million  le  nombre  des  catholiques  dis* 
séminés  dans  la  Grande-Bretagne.  Londres,  avec  lé  voisinage, 
en  comptoit  deux  cent  taille.  Ils  possédaient  quatre  cent  cin- 
quante-six églises  où  chapelles,  non  compris  les  chapelles 
particulières  3. 

A  l'administration  spirituelle  sont  préposés  quatre  vicaires 
apostoliques»  érêques  in  partibus  ,un  en  Angleterre,  et  trois  en 
Eeosse-,  ils  sont  nommés  par  Rome  et  révocables,  ainsi  que  les 
prêtres  employés  sous  leurs  ordres ,  tous  considérés  comme 
missionnaires.  Cette  forme  nécessaire  de  gouvernement  déplaît 
toujours  aux  catholiques  peu  instruits  sur  les  droits  de  la  hié- 

_  ^ 

>  The  ntp  magna  Châtia  or  historical  record,  etc.  In-foL ,  London ,  1839. 

*  L'auteur  de  récrit  dont  on  vient  de  parler;  prétend  qu'il  est  difficile  d'avoir  de» 
documenta  certains  sur  cet  objet.  Les  catholiques ,  dit-il ,  élèvent  leur  nombre  jus- 
qu'à sept  millions,  tandis  que  les  protestants  le  rabaissent  à  quatre  et  demi  ;  il  croit 
néanmoins  qu'on  peut  l'élever  à  cinq  et  demi  ;  mai»  lui-même  fournît  les  éléments 
d'un  calcul  plus  élevé ,  car  il  reconnoît  aux  catholiques  neuf  cent  quatre-vingt-quatre 
paroisses ,  ayant  chacune  (  calcul  moyen)  six  mille  paroissiens,  ce  qui  donne  pour 
résultat  5,904^000.  L'auteur  se  trompe  sur  le  nombre  des  archevêques  et  évêquea 
qu'il  porte  à  trente-deux.  II  y  a  quatre  archevêques ,  vingt-deux  évêques  et  quatre 
coadjuteurs  :  ces  prélats  en  titre,  ainsi  que  les  curés,  ne  sont  pas  révocables  par  le 
caprice.  Chez  eux  les  lois  canoniques  ont  conservé  leur  vigueur.  . 

H  n'est  pas  inutile  d'apprendre  que  dans  les  trois  royaumes ,  107  papiers-nou- 
velles ont  soutenu  la  cause  de  l'émancipation ,  87  l'ont  combattue,  44  $ont  ratés 
neutres.  .' 

3  Par  l'acte  d'émancipation,  huit  pairs  catholiques  anglois  entrent  de  droit  au 
parlement.  L'auteur  déjà  cité  offre  une  liste  des  catholiques  titrés  des  trois  royaumes 
et  des  familles  principales  de  cette  religion.  Ces  détails  sont  étrangers  à  l'objet  de 
mon  ouvrage,  ainsi  que  l'acte  qui  élève  à  40  schel.  (  xo  livres  sterling  )  le  droit 
électoral. 

Mnckrgyman  protestant  ne  peut  être  membre  de  la  chambre  de*  communes.  La 
même  exclusion,  appliquée  au  clergé  catholique,  porte  qu'un  homme  dans  \ts  saints 
ordres  ne  peut  y  siéger ,  et  si  un  catholique  laïc ,  membre  de  cette  chambre,  s'agré- 
geoit  au  corps  sacerdotal ,  dés  ce  moment  sa  place  serait  vacante. 

Les  derçyman  anglicans  sont  exclus  de  la  chambre  àts  communes,  parce  que 
leur  église  est  représentée  dans  la  chambre  des  pairs  par  le  banc  des  évêques, 
mais  aucun  évêque  catholique  ne  siège  à  cette  chambre;  sans  doute  on  n'en  exclu- 
toit  pas,  soit  au  pair  qui  serait  promu  aux  saints  ordres,  soit  tin  ecclésiastique  qui 
hériterait  de  la  pairie.  Ces  deux  cas  ne  sont  pas  impossibles ,  et  j'ai  ouï  dire  que  I* 
second  avoit  eu  lieu  pour  l'abbé  Belasyse,  dans  les  premières  années  du 

présenté 
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rarchie.  Quelques-uns  de  ces  derniers  firent,  il  y  i  quarante 
ans,  des  tentatives  pour  avoir  des  évêques  en  titre  \  mais  It  résis- 
tance de  l'épiscopat  fit  échouer  le  projet;  et,  comme  il  arri?e 
souvent  en  pareil  cas,  une  mesure  d'économie  administrative, 
sage  mais  mal  comprise,  entretint  long-temps  encore  de  fu- 
nestes divisions  et  un  provisoire  impatiemment  supporté. 

Avant  et  pendant  la  discussion  de  cette  année ,  ont  été  pré- 
sentées à  la  chambre  des  lords,  des  pétitions  contre  l'émanci- 
pation au  nombre  de  deux  mille  cinq  cent  vingt-une. 

Dans  cette  chambre,  les  discours  de  plusieurs  membres  de 
la  famille  royale  et  des  amis  de  la  liberté  contrastoient  avec  les 
doléances  presque  larmoyantes  du  duc  de  Cumberland,  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  de  l'évéque  de  Londres,  et  de 
quelques  autres  prélats  anglicans. 

Du  reste,  les  protestations  de  divers  pairs  contre  l'émanci- 
pation forment  un  tableau  curieux  ;  les  uns  la  motivent  par  les 
calomnies  suivantes  :  <c  L'Eglise  catholique  n'a  jamais  renoncé 
»  à  ses  doctrines  dangereuses;  les  catholiques  ne  se  croient  pas 
»  liés  par  des  serments  ;  la  liberté  ne  peut  fleurir  sous  un  gou- 
»  vernement  papiste.  »  D'autres  repoussent  le  bill  proposé, 
«parce  qu'il  abroge  les  lois  contre  les  catholiques,  parce 
»  qu'il  dispense  les  catholiques  de  reconnoître  la  suprématie 
a  spirituelle  du  monarque,  et  parce  que  le  gouvernement  doit 
»  être  protestant.  »  Plusieurs  des  motifs  allégués  peuvent  se 
traduire  dans  les  termes  suivants  :  Il  faut  exclure  les  catho- 
liques, parce  qu'on  les  a  exclus. 

Le  bill  d'émancipation  peut  être  considéré  comme  le  préam- 
bule de  mesures  ultérieures1.  Plusieurs  fois  déjà  les  dîmesavoient 

f  Un  article  do  bill  défend  au  prélats  catholiques  de  prendre  le  titre  d'ode 
vtque  et  d'évêqoe,  d'une  ville  qui  a  nn  archevêque  ou  un  evéque  protestant  S*»" 
domination  de  L'Autriche ,  de  la  Russie ,  de  la  Prusse  et  en  Orient ,  des  ville)  os* 
chacune  nn  évèque  grec  et  un  latin ,  nn  évêque  grec  on  arménien  uni ,  et  no  m** 
non  uni ,  mais  féstablishedchurch  est  plus  exigeante  que  les  gouvernement»  ras» 
et  musulmans.  Ces  vénérables  évêques  irlandais  qui ,  à  travers  les  siècles  de  pen*°" 
lions,  ont  conservé  les  titres  de  leurs  sièges ,  ne  pourront  pas  les  prendre  (sm*  «■• 
dans  les  actes  officiels  et  civils ,  car  la  défense  ne  peut  frapper  ni  sur  ktactai  pm> 
ment  ecclésiastiques,  ni  sur  les  relations  sociales).  Le  protestantisme  épiscopftl  s  &** 
existence  politique  en  Angleterre  ;  le  protestantisme  presbytérien  enaune  ******* 
le  catholicisme  en  a  une  au  Canada  ;  dans  l'Irlande,  presque  entièrement  caU*" 
Uque,  les  évêques  seraient  dépossédés  de  leurs  titres!  Gomment  les  désignaa-fr*a 
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l  été  l'objet  de  débats  parlementaires.  Les  deux  chambres  exa- 

J  mineront  s'il  est  juste  de  forcer  les  catholiques  et  les  dissen- 

1  ters  à  payer  un  impôt  très-onéreux  pour  un  culte  qui  n'est 

*  pas  le  leur}  s'il  est  dans  les  principes  de  l'économie  politique 

k  de  maintenir  irrévocablement  dans  les  mains  du  clergé  angli- 

can des  propriétés  territoriales  <£ui,  en  général,  sont  mal  cul- 
1:  tirées.  Le  patronage  laïc  pour  la  nomination  à  la  plupart  des 

1  bénéfices ,  les  dispenses  de  résider  multipliées  à  tel  point  que 

plus  de  moitié  des  titulaires  ne  résident  pas ,  et  d'autres  abus 
s  accumulés ,  pourront  attirer  aussi  les  regards  de  la  législature, 

t  d'autant  plus  qu'à  ces  divers  objets  se  rattachent  des  calcqls 

1  financiers  qui,  dans  l'état  actuel  des  affaires  publiques,  ont 

i  une  si  haute  importance.  D'après  les  données  acquises  sur  l'état 

de  l'Europe,  les  hommes  réfléchis  sont  convaincus  qu'elle  ne 
peut  rester  stationnaire  ;  que  la  forme  politique  de  diverses 
contrées  subira  prochainement  d'inévitables  métamorphoses. 
Us  sont  bien  imprévoyants,  bien  aveugles,  bien  arriérés  de 
leur  siècle,  les  potentats  qui  se  flattent  d'enchaîner  le  présent  et 
de  dominer  l'avenir.  Mais  reprenons  la  suite  des  événements. 
Il  est  assez  curieux  de  voir  quel  changement  s'est  opéré 
dans  les  esprits  en  Angleterre  sur  cette  question  ,  et  par  quels 
degrés,  dans  l'intervalle  de  vingt-quatre  ans,  on  en  est  venu 
d'une  opposition  déclarée  à  l'adoption  de  la  mesure  proposée 
en  faveur  des  catholiques.  Nous  trouvons ,  dans  un  journal 
anglois ,  le  tableau  des  tentatives  faites  sur  ce  sujet  depuis  1 8o5, 
et  des  résultats  qu'elles  ont  eus. 

En  i8o5  fut  faite  la  première  motion  pour  prendre  en  con- 
sidération les  réclamations  des  catholiques  ;  ce  fut  M.  Grattan , 
Irlandois,  qui  fit  cette  motion,  de  concert  avec  un  membre 
distingué  de  l'opposition,  Fox.  Il  proposoit  la  formation  d'un 
comité.  Il  y  eut,  pour  la  motion,  124  voix,  et  contre,  336. 

Sans  doute  par  la  formule  suivante,  la  docteur  J«J»  évoque  catholique  à  tel  endroit. 
Cette  mesure  révèle  retendue  de  la  rancune  anglicane. 

Les  Anglicans  consentent  enfin  à  voir  siéger  dans  leur  parlement  des  Idolâtres/ 
c'est  Tépithète  dont  ils  ont  si  long-temps  gratifié  les  catholiques  ;  enfin  sont  reconnus 
membres  de  la  cité  les  descendants  de  cette  religion  qui,  autrefois  t  embrassoit  les  trois 
royaumes;  de  cette  religion  pour  laquelle  ont  versé  leur  sang  l'évéque  Fischer  v  le 
chancelier  Thomas  Morus,  et,  sous  différents  régnes,  tant  d*ecclétiajtiquej  et  de 
laïcs. 
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Une  motion  semblable,  dans  la  chambre  des  lords,  fut  rejetée 
par  178  voix  contre  49-  Fox  avoit  eu,  à  cette  occasion,  des 
entretiens  avec  des  amis  de  la  cause  catholique.  Il  entra  au 
ministère  en  1806,  ce  qui  pouvoit  donner  quelque  espérance 
aux  catholiques;  mais  il  mourut  le  i3  septembre  de  cette 
même  année. 

A  sa  mort,  le  ministère  fut  changé;  le  parti  opposé  aux 
catholiques  prévalut,  le  cri  point  de  papisme  se  fit  entendre 
par  tout  le  royaume.  Dans  plus  d'une  ville,  on  eut  à  craindre 
des  troubles  semblables  aux  émeutes  de  1780*  On  savoit  d'ail- 
leurs que  le  roi  George  III  étoit  personnellement  opposé  à 
l'émancipation ,  qu'il  croyoit  contraire  au  serment  prêté  par 
lui  à  son  sacre.  Ces  scrupules  du  roi  firent  échouer  une  tenta- 
tive de  lord  Howich ,  depuis  lordGrey ,  pour  un  bill  qui  auroit 
admis  les  catholiques  à  servir  dans  l'armée ,  en  prêtant  un  ser- 
ment qui  n'eût  point  contrarié  leur  croyance* 

Un  y  eut  point  d'autre  bill  proposé  en  faveur  des  catholiques 
en  1806  et  1807.  ^n  1808,  M.  Grattan  présenta  à  la  chambre 
des  communes  une  pétition  des  catholiques  d'Irlande,  etlea5 
mai ,  il  fit  la  motion  qu  elle  fût  soumise  à  un  comité  de  tonte 
la  chambre.  Appuyée  par  128  voix,  sa  motion  fut  rejetée  par 
281.  Le 27  du  même  mois,  une  semblable  motion  fut  faite 
dans  la  chambre  des  lords  ;  il  y  eut  74  voix  pour,  et  161  contre. 

En  1 809,  la  question  ne  fut  point  soumise  aux  chambres.  En 
18 10,  M.  Grattan,  avocat  zélé  des  catholiques,  présenta  vm 
autre  pétition  de  ceux  d'Irlande ,  et  le  18  mai ,  il  fit  sa  motion 
pour  l'établissement  d'un  comité,  afin  de  prendre  en  considé- 
ration les  réclamations  des  catholiques;  21 3  voix  contre  109 
rejetèrent  sa  motion.  Le  6  juin,  lord  Donooghmore fit  une 
semblable  motion  dans  la  chambre  des  lords  3  elle  n'obtint 
que  68  voix,  et  en  eut  i54  contre. 

En  181 1,  une  motion  pour  un  comité  fut  appuyée  dans  1* 
chambre  des  commîmes  par  83  voix,  et  rejetée  par  itfi* 

En  i8ia,  nouvelle  motion  de  lord  Donoughmore  dans» 
chambre  des  lords,  le  2  1  avril ,  pour  prendre  en  considération 
les  réclamations  des  catholiques;  pour  la  motion»  10a  voix; 
contre ,  1  7  4-  Deux  jours  après,  pareille  motion  de  M.  Grattan 
dans  la  chambre  des  communes  -,  il  y  eut  2 1 5  voix  poux,  et  oOO 
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contre.  Malgré  .ces  échecs ,  les  partisans  de  la  cause  catholique 
ne  se  .découragèrent,  point,  et  le  22  juin,  M.  Canning  Et  une 
motion  pouf  que*  datts  la  prochaine  session ,  on  prit  de  bonne 
heure  en  considération  les  demandes  des  catholiques-,  cette 
motion  appuyée  par  lotd  Castlereagh ,  obtint  une  majorité  de 
12g  voix,  savoir^  ^3S  pour,  et  106  contre.  G'étoit  donc  déjà 
un  changement  bien  remarquable  ;  mais  dans  le  même  temps 
une  semblable  motion>ayant  été  faite  dans  la  chambre  haute  r 
par  lord  Wellesley ,  Tordre  du  jour  fut  invoqué,  et  il  y  eut  1 26 
voix  pour  l'Adopter,  et  ia5  contre.  La  motion  se  trouva  donc 
rejetée  par  une  voix»   :. 

.  La  discussion  fut  bien  plus  animée  encore  en  i8i3.  Le  25 
février ,  AL  Grattan  fit  sa  motion  ordinaire,  de  la  formation 
d'un  comité  pour  prendre  en  considération  les  réclamations 
des  catholiques;  les  débats  durèrent- trois  nuits,  et  la  chambre 
•'étant  divisée,  donna  le  résultat  suivant  :  pour,  264»  et  contre, 
224*  Ce  premier  point  emporté,  M.  Grattan  proposa,  le  g 
fcnars,  que  la  chambre  se  formât  en  comité  général;  il  y  eut 
186  voix  pour  *a  proposition,  et  11g  contre.  Le  3o  avril, 
M.  Grattan  prétenta  son  bill,  dont  la  seconde  lecture  passa 
le  i3  mai,  la  chambre  ayant  rejeté  à  une  majorité  de  245 
contre  203  une  motion  du  docteur  Duigenan,  pour  que  la 
seconde  lecture  fût  renvpyée  à  trois  mois;  mais  dans  l'inter^ 
valle,  on  fit  des  changements  au  bill,  et  on  proposa  entre 
autres ,  de  supprimer  la  clause  qui  portoit  que  les  catholiques 
pourraient  siéger  et  voter  dans  les  deux  chambres.  Après  un 
long  débet,  il  y  eut  25 1  voix  pour  supprimer  la  clause,  et  247 
pour  la  laisser  v  U  majorité  contre  les  catholiques  étoit  donc 
de  4»  et  leurs  partisans  furent  d  avis  de  retirer  le  bill,  qui 
n'étoit  plus  digne  d'eux,  ni  de  leur  cause* 

Au  milieu  de  cette  discussion,  sir  John  Gox  Hippisley,  jus- 
que-là grand  partisan  de  l'émancipation,  étonna  tout  le  monde, 
en  faisant  une  motion  qui  ne  paroissoit  destinée  qu'à  empêcher 
le  succès  de  la  première.  Il  proposoit  une  enquête  sur  les  lois 
contre  les  catholiques,  sur  l'état  et  le  nombre  de  leur  clergé, 
sur  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome,  et  sur  la  nomination 
de  leurs  évêques.  U  étoit  d'avis  de  différer  la  mesure  proposée 
par  M.  Grattan.  U  fit  sa  motion  le  1 1  mai  -,  M.  Grattan  de- 
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manda  l'ordre  du  jour  t  qui  fut  adopte  par  235  voix  conter 
187.  Ainsi,  sir  John  Cox  Hippisley  eut  contre  lui  une  majo- 
rité de  48  voix;  tous  les  ennemis  de  l'émancipation  votèrent 
avec  lui,  lord  Castlereagh  et  Canning  votèrent  contre  lui. 

En  i8i4>  il  ne  fut  point  question  d'émancipation.  Le  3i 
mai  181 5  f  sir  Henri  Parnell  fit  la  [motion  de  rétablissement 
d'un  comité,  toujours  pour  le  même  objet 5  il  n  eut  que  147 
voix ,  et  il  y  en  eut  228  contre.  Le  2 1  mai  18 16 ,  nouvelle  mot 
tion  de  M.  Grattan  pour  un  comité  à  former  dans  la-  session 
suivante  ;  elle  fut  re jetée  par  172  voix  contre  i3i. 

Il  n'y  eut  rien  précisément  sur  l'émancipation  en  18 17  et 
1 8 1 8  ;  cependant ,  en  1 8 1 7 ,  un  acte  du  parlement  facilita  l'en- 
trée des  catholiques  dans  les  emplois  militaires,  et  en  18 1$, 
le  général  Thornton  demanda  l'abolition  des  serments  sur  la 
transsubstantiation  et  sur  l'idolâtrie  de  l'Eglise  romaine  ;  mais 
lord  Castlereagh  demanda  la  question  préalable,  qui  fut  adoptée 
sans  division. 

Le  3  mai  18 19,  M.  Grattan  renouvela  sa  motion,  qui 
échoua  après  un  long  débat-,  %^i  membres  votèrent  pour,  et 
243  contre  ;  la  majorité  n'étoit  donc  que  de  a  voix.  La  même 
motion,  faite  le  19  mai,  à  la  chambre  des  lords,  par  lord 
Donoughmore,  fut  rejetée  par  147  voix  contre  106.  Le  a5  mai 
suivant ,  une  motion  fut  faite  par  lord  Grey  pour  abolir  le  seiv 
ment  contre  la  transsubstantiation  }  elle  échoua  le  10  juin,  par 
i4 1  voix  contre  82. 

Il  ne  fut  question  de  rien  en  18205  mais  le  28  février  1821, 
M.  Plunkett  fit  la  motion  ordinaire  d'un  comité ,  à  la  place  de 
M.  Grattan,  qui  étoitmort.  Il  eut  227  voix  contre  221.  Un 
bill  fut  rédigé  en  conséquence  ;  la  seconde  lecture  passa  le  16 
mars,  k  254  v0*x  contre  243.  La  discussion  s'établit  sur  les 
clauses  du  bill.  Une  première  clause,  relative  au  serment  de 
suprématie ,  passa  le  23  mars  à  23o  voix  contre  216.  Un  amen» 
dément  de  M.  Bankes ,  pour  exclure  les  catholiques  des  deux 
chambres,  fut  rejeté  par  228  voix  contre  221.  Un  autre  de 
M.  Pçel,  pour  exclure  les  catholiques  du  conseil  du  roi  et  des 
tribunaux,  fut  repoussé  par  188  voix  contre  169,  et  un  der- 
nier, proposé  par  M.  Goulbourn,  pour  exclure  les  catholiques 
du  gouvernement  des  colonies,  échoua  par  i63  voix  contre 
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1205  ce  qui  indiquoit  une  majorité  croissante.  Le  2  avril,  la 
troisième,  lecture  fut  adoptée  par  216  voix  contre  197.  Le  bill 
passa  donc  à  la  chambre  basse;  malheureusement  les  évêques 
et  le  clergé  catholiques  n'en  approuvèrent  pas  plusieurs  clauses. 
Ce  bill  ne  satisfaisoit  ni  leurs  droits ,  ni  leur  conscience ,  et  le 
serment  surtout  leur  déplaisoit.  Le  3  avril ,  le  bill  fut  porté  i 
la  chambre  des  pairs ,  et  appuyé  par  lord  Donoughmore  *,  mais 
il  échoua  le  17  avril ,  à  la  seconde  lecture ,  n'ayant  obtenu  que 
120  voix  contre  159. 

Le  3o  avril  1822,  M.  Canning  présenta  une  motion  pour 
un  bill  qui  autorisât  les  pairs  catholiques  à  siéger  dans  la 
chambre  haute;  elle  obtint  249  voix  contre  244*  C'étoitune 
foible  majorité  de  5  voix  ;  mais  elle  s'accrut  à  la  seconde  lec- 
ture ,  qui  passa  le  1 3  mai ,  à  235  voix  contre  223*  La  troisième 
lecture  fut  adoptée  le  1 7,  même  stins  division  ;  mais  le  bill  ayant 
été  porté  aux  lords ,  fut  repoussé  à  la  seconde  lecture ,  le  21 
juin,  par  171  pairs  contre  129. 

Le  17  avril  1823  ,  M.  Plunkett  fit  de  nouveau  sa  motion 
pour  un  comité;  mais  M.  Canning  prétendit  que  la  circon- 
stance n'étoît  pas  favorable.  Une  contre-motion  fut  faite  pour 
l'ajournement,  qui  fut  adopté  par  3i3  voix  contre  11 1.  Cet 
échec  n'empêcha  pas,  peu  après,  lord  Nugent  de  présenter 
un  bill  pour  rendre  aux  catholiques  anglois  le  droit  d'élection. 
Ce  bill  passa  le  3o  juin ,  à  la  troisième  lecture ,  ayant  obtenu 
89  voix  contre  39.  Il  n'y  eut  presque  point  de  discussion,  et 
on  voit  que  la  chambre  n'étoit  pas  nombreuse.  On  s'attendoit 
que  le  bal  seroit  rejeté  par  les  pairs  •,  en  effet,  la  seconde  lec- 
ture fut  écartée  le  9  juillet,  par  80  voix  contre  73.  On 
remarqua  que  ce  furent  les  évéques  anglicans  qui  firent  la 
majorité. 

En  1824»  la  question  ne  fut  pas  agitée.  En  1825,  sir  Francis 
Burdett  fit,  le  28  février,  la  motion  ordinaire  que  la  chambre 
se  formât  en  comité  pour  examiner  les  plaintes  des  catholiques  : 
M.  Peel  la  combattit  encore  ;  mais  la  mesure  fut  adoptée  par 
247  voix  contre  234.  Sir  F.  Burdett  présenta  un  projet  de  bill, 
qui  passa  à  la  seconde  lecture ,  le  22  avril ,  à  268  voix  contre 
241  »  et  à  la  troisième  lecture  décisive  comme  Ton  sait,  il  passa 
&  248  voix  contre  227  ;  mais  le  bill  ayant  été  porté  à  la  chambre 
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des  lords,  y  fut  repoussé  le  17  mai,  par  178  voix  contre  i3o 
Le  duc  dTorck  s'étoit  prononcé  contre  la  mesure,  et  son 
opposition  avoit  augmenté  la  majorité  contre  les  calbo  - 
liquea. 

En  1826,  il  ne  fut  pas  question  de  l'émancipation.  Le  par- 
lement fut  dissous ,  et  un  nouveau  parlement  s'ouvrit  en  1 8a  7. 
Le  5  mars,  sir  Francis  Burdett  y  fit  sa  motion  pour  un 
comité;  die  fut  encore  cette  fois  combattue  par  ML  Peel,  et 
rejetée  par  276  voix  contre  272. 

Enfin,  une  nouvelle  tentative  fut  faite  .en  1828.  Le  8  mai , 
sir  Francis  Burdett  développa  sa  motion,  pour  prendre  en 
considération  les  plaintes  des  catholiques;  toujours  combattue 
par  M.  Peel,  elle  obtint  cependant,  le  12  mai,  une  majorité 
de  272  contre  266.  Cette  résolution  fut  communiquée  à  la 
chambré  des  pairs  par  une  députatipn ,  et  le  9  juin ,  le  mar- 
quis de  Lansdown  proposa  à  la  chambre  de  prendre  en  con- 
sidération le  message  des  communes.  Il  s'engagea  une  vive 
discussion,  à  la  suite  de  laquelle  la  proposition  fut  rejetée  par 
182  voix  contFe  i3y.  Telle  étoit  encore  l'opinion  dominante 
de  la  chambre  des  pairs  l'année  dernière.  Ce  résultat  rend 
encore  plus  étonnant  celui  que  venoit  d'obtenir  le  ministère»  11 
est  assez  remarquable  aussi  que ,  Tannée  dernière ,  lord  Wel- 
lington combattoit  l'émancipation,  et  que  cette  mesure  ait  été 
obtenue  cette  année  par  l'influence  et  les  discours  de  deux 
hommes  qui  y  ayoient  été  jusque-là  fort  contraires,  lprd  Wel- 
lington et  M.  Peel.  Les  hommes  d'état  ouvraient  enfin  les 
yeux  sur  les  suites  d'un  entêtement  hérétique  toujours  inutile, 
et  dans  ces  temps  trop  visiblement  dangereux. 

La  question  de  l'émancipation  des  catholiques,  si  souvent 
débattue  en  Angleterre  depuis  trente  ans,  occupoit  surtout Jes 
esprits  depuis  le  discours  de  la  couronne  pour  Couverture  du 
parlement:  De  nombreuses  pétitions  pour  et  contre  attestoient 
combien,  de  part  et  d'autre,  on  mettoit  d'intérêt  à  obtenir  ou 
à  empêcher  l'émancipation.  On  avoit  vu ,  aux  dernières  élec- 
tions d'Oxford,  M*  Peel  échouer  uniquement  parce  qu'il  avoit 
changé  d'avis  sur  la  mesure,  et  qu'il  se  montrait  aussi  favo- 
rable aux  catholiques  qu'il  leur  avoit  été  jusque-là  contraire. 
I*e  parti  de?  protestants  zélés,  qui  domine  dans  l'université 


DE  L'ÉGLISE.  (i8i6~*8.)         187 

d'Oxfprd 9  lavoit  fait  exclure ,  et  avoit  porté  à  sa  place  sir 
Richard  Inglis,  qui  avoit  eu  la  majorité.  Mais  M.  Peel  siégoit 
à  la  chambre  à  un  autre  titre,  comme  député  du  bourg*  de 
"Weslbury.  Le  5  mars  il  parut  comme  ministre  pour  présenter 
le  projet  du  gouvernement}  catholiques  et  protestants,  tous 
ctoient  également  curieux  de  eonnoftre  les  bases  du  projet.  Dès 
neuf  heures  du  matin ,  la  foule  se  portent  dans  les  alentours  de 
la  chambre  ;  cependant  les  tribunes  ne  forent  ouvertes  qu'à 
plus  de  six  heures  du  soir.  A  l'ouverture  de  la  séance,  quel- 
ques membres  voulurent  présenter  des  pétitions  sur  la  question 
qui'  alloit  se  débattre;  mais  la  chambre  pressée  d'entendre 
M.  Peel  y  l'engagea  par  une  acclamation  générale  à  se  lever 
et  à  prendre  la  parole. 
>  Le  secrétaire  d'état  demanda  d'abord  qu'on  lût  la  partie 
du  -discours  du  roi  relative  à  l'émancipation.  Cette  lecture 
achevée,  il  commença  son  discours.  II  se  levoit,  a-t-il  dit, 
dans-  un  esprit  de  conciliation  et  de  paiï ,  pour  proposer  l'ar- 
rangement définitif  de  là  question  catholique.,  qui  a  excité  si 
souvent  l'attention  du  parlement,  et  sur  laquelle  les  conseils 
du  roi  avoientété  divisés  jusqu'ici.  Le  ministre  reproduisit 
ce  qui  s'étoit  passé  à  ce  sujet  sous  les  ministères  précédent*;  les 
divisions  de  l'opinion  4  et  ce  qui  en  étoit  résulté  de  fâcheux. 
«  L'état  de  l'Irlande  s'est  aggravé,  cmVil,  les  réclamations  fle* 
viennent  chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  pressantes;  ne 
vaut-il  pas  mieux  accorder  de  bonne  grâce  ce  qu'on  seroil 
peut-être  un  jour  obligé  d'accorder  à  la  nécessité  ?  »  Mi  Peel 
montroit  les  dangers  que  l'on  auroit  eus  à  craindre,  si  on  per- 
sistait à  soutenir  le  système  actuel  $  il  répondoit  aux  raisons 
des  opposants,  et  s'appuyoit  du  suffrage  de  M*  Pitt  et  d'autres 
hommes  d'état  dé  ces  derniers  temps.  Il  rendoit  compte  des 
motifs  qui  l'avoient  porté  lui-même  à  changer  d'opinion ,  et 
s'attachoit  à  faire  voir  que  l'opinion  publique  n'éfoit-  pas  con- 
traire à  l'émancipation,  comme  quelques-uns  le  prétendoient 
et  en  effet,  on  avoit  tu  déjà  plusieurs  fois  la  majorité 'de  la 
chambre  des  communes  voter  pour  cette  mesure. 

Après  ce  préambule ,  M.  Peel  faisoit  connoître  le  projet  du 
gouvernement}  en  voici  les  dispositions  principales  : 

«  .1 .  La  base  du  projet  est  V  affranchissement  des  catholiques 
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romains  de  toutes  les  incapacités  qui  pèsent  sur  eux ,  et  le 

rétablissement  de  l'égalité  des  droits  politiques* 

»  2.  Les  catholiques  romains  pourront  être  admis  dans  les 
deux  chambres  du  parlement. 

»  Il  n'y  aura  aucune  restriction  quant  au  nombre.  Les  catho- 
liques ,  en  devenant  membres  de  l'une  ou  de  l'autre  chambre, 
devront  prêter  le  serment  dont  voici  la  formule  :  a  Je  déclare 
»  que  je  professe  la  religion  catholique-romaine.  Je  promets 
»  sincèrement  que  je  serai  fidèle  à  S.  M.  George  IV,.  et  que 
i»  je  le  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  contre  toutes  conspua- 
»  tions  et  attentats  quelconques  qui  pourraient  être  dirigés 
»  contre  sa  personne ,  sa  couronne  ou  sa  dignité ,  et  je  ferai 
»  tous  mes  efforts  pour  découvrir  et  faire  connoitre  à  S*  M., 
»  ses  héritiers  et  successeurs,  toutes  trahisons  et  conspirations 
»  qui  pourraient  être  formées  contre  lui  ou  eux)  je  promets 
»  sincèrement  de  maintenir  et  de  défendre  de  tout  mon  pou- 
»  voir  la  succession  à  la  couronne,  laquelle  succession,  aux 
»  termes  d'une  loi  intitulée  :  Acte  qui  limite  la  couronne  et  qui 
»  assure  mieux  les  libertés  des  sujets,  est  et  demeure  limitée  à 
»  la*  princesse  Sophie,  électrice  de  Hanovre,  et  à  ses  héritiers 
»  protestants.  J'abjure  toute  obéissance  et  toute  fidélité  envers 
»  toute  autre  personne  qui  réclamerait  ou  qui  prétendrait  aroir 
»  des  droits  à  la  couronne  de  ce  royaume. 

»  Je  déclare  en  outre  que  la  doctrine  qui  dit  que  les  prince» 
»  excommuniés  ou  dégradés  parle  pape,  ou  toute  autre  auto- 
»  rite  de  l'Eglise  de  Rome  peuvent  être  déposés  ou  assassinés 
»  par  leurs  sujets ,  n'est  point  un  article  de  ma  foi,  que  je 
»  l'abjure,  que  je  la  repousse,  et  que  j'y  renonce,  et  je  ne  crois 
»  pas  que  le  pape  de  Rome ,  ou  tout  autre  prince,  prélat,  per* 
»  sonne,  état  ou  potentat  étranger ,  ait  ou  doive  avoir  aucune 
»  juridiction ,  puissance ,  supériorité  ou  prééminence  tempo* 
»  relie  ou  civile,  directe  ou  indirecte,  dans  l'intérieur  de  ce 
n  royaume.  Je  jure  que  je  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  lé- 
»  tablissement  de  la  propriété  tel  qu'il  existe  d'après  les  lois 
»  de  ce  royaume ,  et  je  désavoue  et  abjure  solennellement 
»  toute  intention  de  renverser  rétablissement  actuel  de  le- 
»  glise.  Je  jure  solennellement  que  je  n'emploierai  jamais  aucun 
n  des  privilèges  auxquels  j'ai  ou  je  puis  avoir  des  droits  pou* 
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»  troubler  ou  affoiblir  la  religion  protestante  «ou  le  gouverne- 
»  ment  protestant  dans  ce  royaume,  et  en  présence  de  Dieu, 
*  je  déclare  solennellement  et  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
»  âme,  que  j'entends  cette  déclaration  suivant  le  sens  appa- 
»  rent  et  ordinaire,  et  que  je  jure  d'être  fidèle  à  toutes  les 
»  parties  de  ce  serment,  sans  évasions ,  équivoques  ou  réserves 
»  mentales  quelconques ».  » 

»  3.  Les  catholiques-romains  seront  incapables  d'occuper 
les  dignités  de  lord-chancelier  et  de  lord-lieutenant  d'Irlande. 

»  4-  Ils  pourront  remplir  toutes  les  fonctions  municipales; 
ils  pourront  être  shérifs  et  juges.  • 

»  5.  Mais  ils  ne  pourront  occuper  des  places  appartenant  à 
l'église  établie ,  soit  dans  les  cours  ecclésiastiques ,  soit  dans 
les  institutions  ecclésiastiques  ;  ils  ne  pourront  non  plus  rem- 
plir aucune  fonction  dans  les  universités ,  dans  les  collèges 
d'Eton ,  de  Winchester  et  de  Wesminster ,  ni  dans  aucune 
école  de  fondation  ecclésiastique. 

»  On  maintiendra  les  lois  qui  privent  les  catholiques  du 
droit  de  présenter  aux  places  qu'on  vient  d'indiquer.  Dans  le 
cas  où  un  catholique  romain  occuperoit  un  emploi  auquel  est 
attaché  un  droit  de  patronage  ecclésiastique ,  la  couronne  aura 
le  droit  de  transférer  ledit  droit  de  patronage  ecclésiastique  à 
une  autre  personne. 

»  Nul  catholique  romain  ne  pourra  occuper  un  emploi  qui 
lui  donderoit  le  droit  de  conseiller  la  couronne  sur  la  nomi- 
nation à  des  places  qui  concernent  l'église  établie  d'Angle- 
terre et  d'Irlande. 

»  6.  Les  lois  pénales  actuelles  sur  les  catholiques  romains 
sont  rapportées. 

»  7.  Les  catholiques  romains  seront,  sous  Je  rapport  de  la 
propriété,  placés  sur  le  même  pied  que  les  dissidents. 

»  8.  Les  membres  catholiques  du  parlement  ne  seront,  dans 
aucune  discussion,  obligés  de  se  retirer  de  la  chambre,  comme 
F-avoit  proposé  M.  Wilmot  Horton. 

»  9.  Une  sera  désormais  requis  aucune  déclaration  contre 
la  transsubstantiation. 

f  Ce  serment  est  à  peu  près  le  même  qui  fut  prescrit  en  1778 ,  et  que  les  calho* 
Cques  prêtaient  sans  difficulté* 
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»  10.  Au  sujet  de  garanties  ecclésiastiques  ,  les  catholiques 
romains  seront  plaça  sur  le  même  pied  que  tous  les  antres 
dissidents. 

»  1 1.  Il  n'y  aura  auotm  veto,  ni  aucune  intervention  dans 
les  rapports  sur  des  inatières  spirituelles  qui  pourront  s'établir 
entre  l'Eglise  catholique  romaine  et  le. siège  de  Rome. 

»  12.  Les  titres  et  les  noms  épiscopaux  actuellement  en  usage 
dans  l'église  anglicane  ne  devront  point  être  pria  par  les  mon* 
bres  de  l'Eglise  catholique  romaine. 

»  i3.  Lorsque  les  catholiques  romaine  seront  admis  dam 
elfes  fonctions  municipales  et  à  d'antres  emplois,  les  insignes 
de  ces  fonctions  ne  pourront,  dans  aucun  cas ,  être  portés  dans 
on  autre  temple  qu'on  temple  de  l'église  établie*  Il  ne  pourra 
être  porté  de  robes  de  fonctionnaires  pufilies  dans  une  autre 
église  que  l'église  établie. 

»  14.  Quant  aux  Jésuites  et  aux  ordres  monastiques,  les 
noms  et  le  nombre  des  individus  appartenant  aux  communautés 
existantes  devront  être  enregistrés.  Les  communautés  liées  par 
des  vœux  religieux  ou  monastiques  ne  pourront  s'étendre ,  et 
il  sera  pris  des  précautions  pour  empêcher  que  des  Jésuites 
étrangers  ne  puissent  s'introduire  à  l'avenir  dans  ce  pays.  Les 
Jésuites  qui  s'y  trouvent  actuellement  devront  être  enregistres. 

»  i5.  La  franchise  électorale  sera  élevée  de  5o  scbeUing** 

10  livras  sterling.  » 

Un  des  articles  les  plus  remarquables  dé  ce  projet  étbit  celui 
où  le  gouvernement  renonçoit  à  tout  veto  et  à  toute  interven- 
tion pour  la  nomination  des  évêques.  Cet  article  fit  tomber 
par  là  même  l'opposition  qui  étoit  générale  en  Irlande  contre 
le  'veto,  M.  Peel  expliqua  les  raisons  qui  avoient  décidé  le  gou- 
vernement à  ne  pas  se  mêler  des  rapports  des  catholiqtiesiivec 
Rome ,  à  ne  pas  demander  un  veto  pour  la  nomination  des 
évêques,  et  à  ne  pas  donner  de  traitement  au  clergé  catholique. 

11  croyoit  que  ce  sef  oit  blesser  l'indépendance  de  l'Angleterre 
que  d'entrer  en  négociation  avec  le  saint  Siège.  Un  arrange- 
ment de  cette  nature ,  disouVil,  aurait  eu  pour  résultat  de 
donner  à  la  religion  catholique  une  sorte  d'établiflWJCDt  n?~. 
tional ,  de  la  faire  entrer  dans  l'état,  de  reconnottre  1  auton 
du  pape;  c'est  ce  qu'on  vouloit  éviter,  le  gouvernement  vo  * 
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lant  rester  étranger  aux  communications  des  catholiques  avec 
Rome.  Il*  parut  aussi  qu'il  répugnerait  aux  idées  du  peuplé 
anglois  d'accorder  une  dotation  au  cierge  catholique. 

Quant  aux  Jésuites  et  aux  autres  religieux  ,  le  ministre  ex- 
posoit  que  le  gouvernement  ne  toucherait  point  à  ce  qui  existe, 
mais  qu'il  prendrait  dçs  mesures  pour  empêcher  que  les  corps 
religieux  ne  s'étendissent  davantage.  On  n'inquiéterait  point  les 
Jésuites  qui  existoient  actuellement  dans  les  trois  royaumes  ; 
mais  ils  donneraient  leurs  noms,  afin  qu'on  sût  leur  nombre , 
et  qu'on  empêchât  les  Jésuites  étrangers  de  venir  s'établir  en 
Angleterre. 

Toutes  les  mesures  ci-dessus  étoient  applicables  non-seule- 
ment aux  catholiques  d'Angleterre,  mais  à  ceux  d'Irlande  et 
d'Ecosse. 

M.  Peel  termina  son  discours  en  demandant  que  la  cham- 
bre se  formât  en  comité  général.  Il  avoit  parlé  pendant  plus 
de  quatre  heures,  et  n'avoit  fini  qu'à  plus  de  minuit.  Ecouté 
constamment  avec  la  plus  grande  attention,  et  interrompu 
quelquefois  par  de  vifs  applaudissements  9  son  discours  parut 
produire  un  grand  effet.  Quand  il  eut  repris  sa  place,  beau-* 
coup  dé  membres  quittèrent  la  salle,  et  quelques  orateurs, 
ayant  voulu  parler  contre  l'émancipation ,  furent  écoutés  avec 
peu  de  faveur.  La  discussion  continuée  le  6,  à  l'ouverture  de  la 
séance,  quelques  membres  cherchèrent  à  faire  une  diversion, 
demandant  qu'on  s'occupât  des  pétitions  pour  et  contre  les  ca- 
tholiques v  mais  la  chambre ,  à  une  majorité  de  ao5  voix  contre 
76,  décida  qu'elle  àvoit  reçu  assez  dé  pétitions ,  et  que  la  dis-1 
cussion  de  la  veille  Serait  reprise.  M.  Peel  annonça  que  si  là 
chambre  adôptoit  sa  proposition ,  il  présenterait ,  le  lundi  sui- 
vant, le  bilt  pour  l'émancipation,  et  qu'il' en  demanderait  la 
seconde  lecture  pour  le  lundi  d'après. 

La  discussion  s'étaat  rouverte,  M.  Charles  Grant  parla 
en  faveur  de  la  motion,  et  fit  remarquer  le  talent  que  M. 
Peel  avoit  montré  la  veille.  MM.  Brougham,  Stuart,  Huskis- 
son,  sir  John  Newpoxt  adhérèrent  complètement  au  projet. 
Sir  ^Thomas  Lethbridge  convint  de  la  nécessité  dé  l'émanci- 
pation. Quatorze  membres  combattirent  la  motioft;  leurs  dis- 
cours n'ont  rien  offert  de  bien  remarquable.  M*  Peel ,  dans 
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une  courte  réplique,  fit  remarquer  que  les  adversaires  de  la 
mesure  n  indiquèrent  aucun  moyen  de  sortir  d'embarras.  On 
est  allé  aux  voix ,  et  la  motion  de  se  former  en  comité  général 
a  passé  à  une  majorité  de  348  contre  160. 

Quand  on  compare  ce  résultat  avec  la  majorité  de  5  ou  6 
voix  qu'avoient  obtenue  les  années  précédentes  les  catholi- 
ques dans  les  discussions  sur  la  même  question ,  on  est  fondé 
à  croire  que  l'opinion  publique  est  fortement  prononcée  en 
faveur  de  la  mesure ,  et  que  la  chambre  des  pairs  cédera  à  Km- 
pulsion  générale. 

Ainsi  M.  Peel  présenta  le  la  mars.  1829  *  'a  chambre  des 
communes,  comme  il  l'avoit  annoncé,  le  bill  en  faveur  des 
catholiques  anglois ,  et  rédigé  sur  les  mêmes  bases  que  le  mi- 
nistre avoit  posées  dans  sa  proposition  antérieure  au  parlement 
On  avoit  fait  cependant  une  modification  au  serment;  la  pre- 
mière clause  conçue  en  ces  termes  :  Je  déclare  que  je  professe 
la  religion  catholique  >  a  été  retranchée.  On  a  voulu,  dit-on, 
éviter  pac  là  tout  ce.  qui  pouvoit  perpétuer  une  distinction 
qui  est  cependant  aussi  naturelle  que  notoire.  Les  catholiques 
pourront  siéger  ou  voter  dans  les  deux  chambres  après  avoir 
prêté  le  serment}  ils  pourront  voter  aux  élections  ,  et  être  élus 
eux-mêmes.  Ils  peuvent  exercer  tous  les  emplois  civils  et  mili- 
taires en  prêtant  le  serment ,  mais  ils  ne  pourront  être  régent 
du  royaume,  ni  lord  chancelier,  ni  lord  lieutenant  d'Irlande. 
Us. pourront  être  membres  de  toute  espèce  de  corporations, 
excepté  des  universités.  Ils  ne  prêteront  aucun  autre  serment 
que  celui  qui  est  joint  au  bill.  Des  catholiques  qui  prendroient 
un  titre  d'évêché  appartenant  à  l'église  établie  paieront  cent 
livres  sterling  d'amende. 

.  Cette  dernière .  clause  parut  singulière,  ou  tout  au  mou» 
inutile.  Qu'importe ,  au  fond,  aux  évêques  anglicans  qu'il  y  ait 
un  archevêque  catholique  d'Annagh,  de  Dublin,  etc.?  Les 
évêques  anglicans  n'en  jouissent  pas  moins  et  de  leurs  grandes 
églises  et  de  leurs  gros  revenus  ;  on  ne  les  confond  point  avec 
les  prélats  catholiques.  Les  titres  que  prennent  ces  derniers  ne 
troublent  point  la  possession  des  autres*.  Un  pauvre  éveqns 
catholique  ne  doit  point  porter  d'ombrage  à  un  riche  prélat 
protestant.  Depuis  si  long-temps  qu'il  y  a  des  évêques  catho- 
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liqués  en  Irlande  à  côté  des  évêques  protestants ,  quel  incon- 
vénient en  est-il  résulté?  Les  évêques  catholiques  ont  pour 
eux  la  prescription.  Les  obligera-t-on  à  changer  leurs  titres 
anciens»  les  titres  dont  ils  jouissent  depuis  la  fondation  de 
l'église  d'Irlande,  les  titres  qu'ils  avoient  avant  l'introduction 
du  protestantisme?  Ce  seroit  un  bouleversement  dans  la  hié- 
rarchie. Cette  clause  du  bill  pourroit  donc  être  une  source  de 
vexations  ;  elle  renouvelle  la  théorie  des  amendes  qu'on  espé- 
rait voir  cesser*  et  qui  est  en  contradiction  avec  la  lettre*  et 
plus  encore  avec  l'esprit  du  bill. 

Nous  ne  voyons  point  toutefois  que,  dans  le  parlement  ,  on 
ait  réclamé  contre  cette  clause»  et  nous  nous  en  étonnons.  11 
auroit  été  digne  des  partisans  sincères  de  la  liberté  religieuse 
qui  siègent  dans  la  chambre  des  communes,  de  combattre  une 
disposition  qui  pourroit  atténuer  en  Irlande  les  heureux  effets 
du  bill.  En  Angleterre ,  les  évêques  catholiques  n'ont  que  des 
titres  d'évêchés  inpartibus$  mais  en  Irlande,  ils  ont  conservé 
l'ordre  de  succession,  et  il  étoit  bien  tard  pour  les  troubler  dans 
une  possession  si  légitime  et  si  ancienne» 

Quelques  personnes  peu  éclairées  ont  été  étonnées,  peut-être 

xnême  scandalisées  de  la  formule  de  serment*,  elles  ont  cru  voir 

dans  cette  formule  des  clauses  choquantes ,  et  qui  pouvoient 

répugner  à  des  consciences  délicates.  Il  est  bon  de  leur  faire 

remarquer  que  cette  formule  est  à  peu  près  la  même  qui  avoit 

déjà  été  prescrite  en  1778  et  en  1791*  Lorsque  cette  formule 

fut  proposée  pour  la  première  fois,  les  catholiques  consultèrent 

des  théologiens  étrangers.  Ceux  d'Irlande  s'adressèrent  dès 

1775  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris»,  il  y  eut  deux  réponses 

différentes  de  docteurs  françois  \  mais  ils  s'accordoient  à  dire 

qu'on  pou  voit  prêter  le  serment  projeté.  Le  serment  prescrit 

en  1778  contenoit  une  renonciation  à  toute  obéissance  envers 

le  Prétendant-,  mais  cette  clause  fut  omise  dans  le  serment  de 

1791,  ce  prince  étant  mort  peu  de  temps  auparavant.  Les 

catholiques  consultèrent  en  1789  les  universités  de  Couvain, 

de  Douai,  de  Paris,  d' Al  cala,  de  Valladolid  et  de  Salamanque. 

Leurs  réponses  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  premier  volume 

des  Mémoires  historiques  de  M.  Butler  sur  les  catholiques 

angîois,  portoient  que  les  catholiques  pouvoient  reconnoître 
k,  i3 
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que  le  pape  n'a  aucun  pouvoir  civil  en  Angleterre ,  qu  il  ne 
peut  dispenser  de  l'obéissance  due  au  roi,  et  qu'on  est 
obligé  de  tenir  la  foi  aux  hérétiques.  Le  nouveau  serment 
proposé  par  M.  Peel  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  1791  ; 
seulement  on  en  a  retranché  deux  clauses ,  l'une  où  on  reje- 
tait et  détestait  la  doctrine  qu'il  est  permis  de  tuer  les  héré- 
tiques et  les  infidèles ,  l'autre  qu'on  n'est  point  obligé  de  tenir 
sa  parole  aux  infidèles  ou  hérétiques.  Les  préventions  des  pro- 
testants n'étant  phis  les  mêmes ,  il  était  inutile  de  faire  désa- 
vouer des  doctrines  qui  n'étoient  point  celles  des  catholiques 
angiois.  Seulement  dans  le  nouveau  serment,  il  a  été  ajouté 
une  clause  par  laquelle  on  abjure  toute  intention  de  renverser 
l'église  établie,  et  on  promet  de  ne  point  troubler  ou  affai- 
blir la  religion  protestante  ou  le  gouvernement  protestant 
dans  le  royaume.  Le  reste  du  serment  est  absolument  le  même} 
et  sa  substance  est  conforme  à  la  déclaration  des  évêques  d'Ir- 
lande en  1 826 ,  ainsi  qu'à  celle  des  évêques  d'Angleterre. 

La  première  lecture  du  bill  passa  sans  opposition  dans  la 
séance  du  12  mars.  Seulement  il  y  eut  presque  tous  les  jours, 
dans  Tune  et  l'autre  chambres,  des  discussions  relativement  à 
des  pétitions  pour  et  contre  les  catholiques.  Chaque  fois,  les 
adversaires  du  bill  ne  manquoient  pas  de  profiter  de  ces  occa- 
sions pour  attaquer  les  concessions  projetées,  qu'ils  présentaient 
comme  une  innovation  dangereuse.  On  alloit,  disoient-ils, 
ébranler  l'église  établie ,  le  papisme  alloit  renaître,  le  protes- 
tantisme étoit  menacé,  la  constitution  angloise  était  en  dan- 
ger. Lord  "Wellington  et  les  autres  ministres  répondirent  à  ces 
plaintes ,  et  cherchèrent  à  dissiper  ces  terreurs  réelles  ou  affec- 
tées. Le  premier  a  très-bien  répliqué  à  lord  Eldon,  un  des  pins 

;  violents  adversaires  de  la  mesure. 

!  La  seconde  lecture  du  bill  dans  la  chambre  des  communes 

donna  lieu  à  de  vives  discussions.  Plusieurs  orateurs  ont  parle 
pour  et  contre.  La  discussion  a  continué  le  185  on  a  surtoat 
remarqué  le  discours  de  sir  Charles  Wetherell ,  avocat-général 
et  membre  du  cabinet.  Il  a  attaqué  le  bill  avec  une  extrême 
chaleur,  et  n'a  pas  épargné  M,  Peel.  Celui-ci  s'est  étonne  de 
cette  sortie  si  peu  attendue  de  la  part  d'un  homme  attache 
h  l'administration.  Il  a  répondu  à  ses  allégations,  a  tracé  un 


DE  L'ÉGLISE.  (1815-29.)  19-5 

nouveau  tableau  de  l'Irlande,  et  a  montré  la  nécessité  d'une 
mesure  de  conciliation.  Son  discours  afini  à  plus  de  trois  heures 
du  matin;  la  chambre  s'étant  divisée  immédiatement,  le  résultat 
a  donné  353  voix  pour  le  bill,  et  iy3  contre  $  la  majorité  étoit 
donc  de  180. 

Le  23,  la  discussion  a  recommencé  sur  le  bill.  M.  Bankes 
et  M.  Moore  ont  demandé  que  les  catholiques  fussent  exclus 
du  parlement;  M.  Peel  leur  a  répondu ,  et  l'amendement  a  été 
rejeté  par  207  voix  contre  84*  D'autres  amendements  de  sir  J. 
Inglis  et  de  M*  Etscourt  ont  été  écartés  par  une  majorité  plus 
forte  encore. La  clause  qui  exclut  M.  O'Connell ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  élu  une  seconde  fois,  a  passé;  deux  membres  de  la 
chambreont  déclaré,  en  son  nom,  qu'il  ne  vouloit  point  mettre 
d'obstacle  à  l'adoption  du  bill.  Sur  la  motion  de  M.  Peel,  on 
ajoutera  à  la  déclaration  la  formule  ordinaire  du  serment  : 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide* . . . 

Le  24»  les  amendements  proposés  par  les  adversaires  du  bill 
ont  été  repoussés  à  une  grande  majorité.  Le  marquis  de  Chan- 
dos  vouloit  qu'on  exclût  les  catholiques  de  la  place  de  premier 
ministre;  rejeté  par  218  voix  contre  98*  Sir  Edouard  Knatch- 
bull  demandoit  qu'ils  n'entrassent  pas  au  conseil  privé,  ce  qui 
a  été  repoussé  à  l'unanimité.  Un  autre ,  M.  Dundas ,  proposoit 
de  ne  point  étendre  les  avantages  du  bill  aux  catholiques  d'E- 
cosse; il  n'y  a  eu  que  4 5  voix  pour  sa  motion ,  et  58  contre. 
Les  articles  relatifs  aux  Jésuites  et  aux  autres  religieux  ont  passé 
sans  changement ,  quoique  plusieurs  membres  les  aient  com- 
battus. Les  uns  ont  dit  que  ces  articles  contrasloient  avec  des 
institutions  libres ,  les  autres  que  les  dangers  qu'on  craignoit 
des  Jésuites  étoient  imaginaires.  Tel  a  été,  entre  autres ,  l'avis  de 
M.  Riee.  Lord  Stanley,  qui  est  du  comté  de  Lancastre,  vou- 
loit qu'au  moins  on  rendît  témoignage  à  la  bonne  conduite  des 
Jésuites  qui  ont  leur  établissement  dans  ce  comté,  à  Stonyhurst. 
Quelques  membres  pensoient  qu'on  devoit  laisser  au  gou- 
vernement la  faculté  d'accorder  aux  religieux  étrangers  d'y 
résider  pour  un  temps  limité.  La  16e  clause,  qui  interdît  aux 
prélats  catholiques  de  prendre  les,  mêmes  titres  que  les  évêques 
anglicans ,  a  été  adoptée.  M.  Peel  en  a  fait  ajouter  une  autre, 
portant  que  nul  catholique  engage  dans  les  ordres  sacrée  ne 
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pourra  être  élu  membre  du  parlement,  et  que  celui  qui  re- 
cevrait les  ordres  après  son  élection  perdroit  le  droit  de 
siéger. 

Le  vendredi  %y ,  le  rapport  du  comité  général  sur  le  bill 
amena  quelque  discussion.  Il  fut  question  principalement  des 
Jésuites,  et  il  est  assez  curieux  de  voir  en  quels  termes  plu- 
sieurs membres  parlèrent  de  ces  religieux.  La  justice  que  leur 
rendirent  de  sages  protestants  est  un  témoignage  qui  n'est  pas 
suspect.  Sir  R.  Vivyan  parla  longuement  6ur  les  dangers  de 
laisser  les  Jésuites  se  recruter  ;  il  cita  les  Monita. sécréta  comme 
un  recueil  authentique,  çt  répéta  les  accusations  qu'il  avoit 
lues  sans  doute  dans  quelques  journaux  et  pamphlets  d'outre- 
mer. M.  Lewis  lui  répondit  :  il  est  persuadé  qu'il  entre  beau- 
coup de  préjugés  dans  ce  qu'on  dit  des  Jésuites.  Il  rappelle  à 
cette  occasion  que,  pendant  qu'il  étoit  membre  de  la  commis- 
sion pour  l'état  de  l'éducation  en  Irlande,  on  fit  venir  le  père 
Kenny,  supérieur  des  Jésuites  d'Irlande,  et  on  l'interrogea 
pendant  trois  jours  6ur  ce  qui  regardoit  son  corps  et  l'enseigne- 
ment. Le  père  Kenny  répondit  à  tout  avec  franchise,  et  un 
membre  de  la  commission ,  M.  Foster,  qu'un  savoit  être  peu 
favorable  aux  catholiques,  avoua  qu'il  avait  été  contept  de  la 
sincérité  et  de  la  loyauté  du  supérieur.  Le  père  Kenny,  en- 
tre autres,  s'expliqua  très-bien  sur  les  Monila  sécréta,  fit  l'his- 
toire de  ce  libelle,  et  déclara  que  c* étoit  un  recueil  calomnieux 
et  apocryphe.  On  lui  présenta  les  règles  et  les  constitutions  de 
la  société ,  et  il  reconnut  qu'elles  étoient  exactes ,  et  que  tout 
s'y  trouvoit. 

Tel  fut  le  récit  de  M.  Lewis -,  M.  Foster,  qui  étoit  présent, 
et  qui  est  aussi  membre  de  la  chambre ,  le  confirma.  Il  croit 
que  les  Monila  sécréta  ne  méritent  aucune  confiance.  Il  est 
convaincu  que  les  Jésuites  sont  des  hommes  consciencieux  et 
zélés  \  ils  travaillent  aux  missions,  ils  s'occupent  de  conversions. 
Je  loue,  dit  Mt  Foster,  leur  conduite  sous  ce  rapport;  elle  est 
conséquente  de  leur  part  :  mais  comme  protestant ,  je  la  crains 
pour  mon  pays ,  et  je  crois  qu'on  devroit  les  empêcher  de  se 
répandre,.  M/Hume  a  dit  qu'aucun  corps n  avoit  rendu  plus  de 
services  que  les  Jésuites,  et  M.  Munck  qu'aucun  ordre  n'avoit 
produit  yautaat  d'hommes  distingués.  M.  Peel  s'est  opposé  à 
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l'amendement  de  sir  R.  Vivyan ,  qui  vouloit  qu  on  exclût  sur- 
le-champ  les  Jésuites  de  renseignement*,  ce  serait  contraire  à 
la  bonne  foi ,  dit-il.  Ils  ont  profité  du  bénéfice  des  lois  exis- 
tantes -,  tout  ce  qu'on  peut  faire ,  c'est  d'empêcher  leur  nombre 
d'augmenter.  M,  Peel  a  ensuite  proposé  un  article  qui  accor- 
derait au  gouvernement  la  faculté  d'autoriser  les  Jésuites  et 
religieux  qui  viendroient  en  Angleterre  pour  des  motifs  va- 
lables ,  à  y  rester  six  mois. 

Tous  les  amendements  ayant  été  rejetés,  la  chambre  or- 
donna, k  une  majorité  de  233  voix  contre  106,  que  lebill 
avec  les  amendements  proposés  par  le  ministre  seroit  transcrit, 
selon  l'usage.  11  fut  décidé  que  la  proposition  de  la  troisième 
lecture  seroit  faite  le  lundi  3o.  Elle  eut  lieu  en  effet  ce  jour- 
là.  Les  opposants  firent  un  dernier  effort.  Le  marquis  de 
Ghandos  demanda  que  la  troisième  lecture  n'eût  lieu  que 
dans  six  mois,  ce  qui  fut  rejeté  par  3ao  voix  contre  ifo.  Un 
autre  amendement ,  qui  consistôit  à  défendre  à  tout  catholique, 
membre  d'une  corporation,  de  voter  sur  des  fonds  affectés  à 
des  œuvres  de  charité,  a  été  écarté  par  233  voix  contre  17.  Les 
débats  ne  finirent  qu'à  quatre  heures  du  matin,  et  M.  Peel  a 
terminé  la  discussion  avec  le  même  talent  qu'il  l'avoit  com- 
mencée; aussi  a-t-ilété  à  la  fin  couvert  d'applaudissements» 

Le  bill  pour  la  franchise  élective  éprouva  encore  jnoins  de 
difficultés  dans  la  chambre  des  communes.  On  sait  que  ce  bill 
supprime  les  électeurs  à  4°  schellings,  et  porte  le  cens  à  10 
livres  sterling.  Plusieurs  amendements  ont  été  écartés  à  une 
forte  majorité.  M.  Moore,  député  protestant  de  Dublin,  vou- 
loit qu'on  fît  une  exception  pour  les  francs-tenanciers  protes- 
tants ,  et  qu'on  élevât  le  cens  des  catholiques  à  20  1.  st.  pour 
écarter  la  population  inférieure.  M.  Peel  fit  sentir  combien 
ces  calculs  étoient  impolitiques  j  l'amendement  de  M.  Moore  a 
été  rejeté  à  une  majorité  de  96  voix.  Les  autres  clauses  du  bill 
ont  été  adoptées  sans  division ,  et  la  troisième  lecture  eut  lieu 
le  même  jour  que  celle  du  bill  principal  :  il  a  passé  sans  diffi- 
culté. Les  Irlandois  furent  très-mécontents  de  cette  élévation  du 
cens,  qui  affoiblira  l'influence  des  catholiques;  mais  le  minis- 
tère a  cru  que  cette  mesure  étoit  très-politique  dans  les  circon- 
stances actuelles,  surtout  après  l'exemple  des  derniers  troubles, 
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où  on  a  vu  combien  il  étoit  facile  d'exalter  le  peuple  et  de  le 

faire  voter  au  gré  de  ceux  qui  le  dirigeoient. 

Nous  avons  présenté,  sous  un  seul  coup  d'oeil,  tout  l'en- 
semble de  la  discussion  sur  l'émancipation  dans  la  chambre 
des  communes ,  nous  donnons  de  même  dans  un  seul  article 
l'ensemble  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  chambre 
des  lords.  Nous  croyons  que  cette  manière  vaut  mieux  que 
des  articles  successifs  et  détachés ,  qui  n'auroient  pas  offert  la 
même  liaison. 

Quand  les  bills  eurent  été  adoptés  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  on  ne  perdit  pas  de  temps  pour  les  porter  à  la  chambre 
des  lords.  Dès  le  3i  mars,  M.  Peel  se  présenta  à  la  barre  de 
la  chambre»  assisté  d'un  grand  nombre  de  membres  de  la 
chambre  des  communes.  La  réunion  des  pairs  étoit  une  des 
plus  complètes  qu'on  ait  vues ,  et  beaucoup  d'étrangers  sV- 
toient  rendus  à  la  séance.  Après  la  première  lecture  du  bili,  le 
duc  de  Wellington  a  demandé  que  la  seconde  fut  fixée  au 
jeudi  2  avril.  Les  lords  Bexley,  Eldon,  Malmesbury,  Sid- 
mouth  et  Farnham  vouloient  un  terme  plus  éloigné;  mais  les 
lords  Wellington,  Holland,  Goderich  et  Ëllenborough ont 
fait  remarquer  que  le  bill  étoit  déjà  suffisamment  connu.  La 
seconde  lecture  fut  donc  fixée  au  jeudi,  et  celle  du  bill  sur  la 
franchise  au  vendredi. 

Le  jeudi,  le  duc  de  Wellington  prononça  un  long  discours 
en  faveur  de  la  mesure.  L'archevêque  de  Cantorbéry ,  l'arche- 
vêque d'Armagh,  les  évêques  de  Londres  et  de  Salisbury  ,1c 
duc  de  Richmond,  les  lords  Harewood,  Salisbury  et  Ennis- 
killen  parlèrent  contre  le  bill.  L'évêque  d'Oxford  fut  d'un  avis 
différent,  ainsi  que  les  lords  Somers ,  Lansdown ,  Wicklow-  La 
discussion  fut  continuée  au  lendemain. 

Dans  cette  seconde  séance,  la  discussion  fut  fort  animée. 
L'archevêque  d'Yorck  et  l'évêque  de  Durham  combattirent  le 
bill  comme  ne  présentant  que  des  garanties  insuffisantes  pour 
l'église  établie.  Le  duc  de  Sussex  parla  en  faveur  de  la  mesure. 
Dans  son  discours ,  il  fit  allusion  à  la  publication  de  la  corres- 
pondance qui  eut  lieu  sur  l'émancipation  entre  le  feu  roi  et  PUl> 
et  blâma  cette  publication  $  ce  qui  amena  une  explication  assez 
vive  entre  le  prince  et  lord  Kenyon.  Il  y  eut  un  peu  de  tumulte 
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dans  la  chambre;  plusieurs  membres  réclamèrent  inutilement 
la  parole.  Enfin  le  lord  chancelier  se  fit  ep tendre,  et  défendit 
le  bill  dans  un  discours  très-remarquable.  Lord  Falmouth  , 
lord  Mansfield ,  le  marquis  d' Anglesca  parlèrent  après  lui ,  et 
la  chambre  s'ajourna  au  lendemain  samedi,  malgré  les  efforts 
du  duc  de  New  Gastle ,  qui  demandoit  l'ajournement  au  lundi. 

La  discussion  reprit  donc  le  samedi  4  »  à  une  heure.  Les 
Jords  Guilford,  Eldon,  Tenterden,  Redesdale,  Farnham, 
Sidmouth  combattirent  le  bill,  qui  fut  soutenu  par  les  lords 
Westmoreland ,  Grey,  Liverpool,  Plunkett  et  par  le  duc  de 
Wellington.  Les  débats  durèrent  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 
Alors  la  division  eut  lieu  ,  et  les  voix  se  trouvèrent  ainsi  parta- 
gées sur  la  seconde  lecture  du  bill  :  en  faveur  An,  bill,  147 
présents  et  70  par  procuration  :  contre  le  bill,  79  présents  et 
33  par  procuration  \  ce  qui  fait  en  tout  2 1  7  pour  et  1 1 2  contre, 
majorité  io5.  Ce  résultat  a  passé  toutes  les  espérances,  et  ne 
laisse  plus  de  doute  sur  le  succès  du  bill. 

Après  la  division,  le  bill  lu  pour  la  seconde  fois ,  il  fut  dé* 
cidé  qu'il  seroit  discuté  en  comité  général  le  mardi  7.  Dans 
l'intervalle ,  le  duc  de  Wellington  proposa  le  6  la  seconde  lec- 
ture du  bill  pour  le  cens  électoral  \  elle  passa  à  une  majorité  de 
i3g  contre  17.  Le  comte  de  Wipchelsea  prit  cette  occasion 
pour  déclarer  qu'il  ne  prendrait  plus  aucune  part  aux  discus- 
sions de  la  chambre,  la  constitution  étant,  selon  lui,  tout-à- 
fait  changée  ;  entre  autres  réformes,  il  voudroit  que  les  évêques 
fussent  exclus  de  la  chambre.  Ils  ne  seroient,  dit-il,  que  plus 
en  état  de  servir  l'église  établie. 

Le  mardi  7 ,  la  chambre  se  forma  en  comité  général  pour  la 
discussion  des  articles  du  bill.  Lord  Eldon  soutint  que  Vadop- 
tion  du  bill  étoit  incompatible  avec  le  serment  que  prêtent  les 
pairs ,  et  où  ils  déclarent  que  les  pratiques  de  l'Eglise  romaine 
sont  idolâtres.  Comment  pourroit-on  favoriser  l'exercice  d'une 
religion  qu'on  a  déclaré  être  idolâtre?  Cette  objection  a  paru 
embarrasser  les  évêques  anglicans  qui  avoient  voté  pour  le  bill  ; 
l'évêque  d'Oxford,  qui  a  été  précédemment  professeur  de 
théologie  dans  cette  université ,  a  eu  recours  à  des  distinctions , 
et  a  dit  qu'en  déclarant  les  pratiques  de  l'Eglise  catholique 
idolâtres ,  on  entendoit  seulement  qu'elles  tendent  à  l'idolâtrie , 
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mais  non  pas  quelles  soient  précisément  et  de  fait  idol&triques. 
Lord  Tenterden ,  grand-juge ,  a  prétendu  qu'il  falloit  s'en 
tenir  aux  termes  propres ,  et  regarder  comme  idolâtre  ce  qu'on 
appeloit  idolâtre.  Les  zélés  protestants  disent  qu'on  n'a  pas 
répondu  à  l'objection  de  lord  Eldon;  mais  aussi  comment 
fait-on  déclarer  sous  serment  ce  que  les  gens  les  plus  sages  et 
les  plus  instruits  parmi  les  protestants  savent  être  faux?  Plu- 
sieurs amendements  ont  été  proposés  et  rejetés  ;  l'un  avoit  pour 
but  d'exclure  de  la  chambre  des  pair?  tout  pair  catholique  qui 
entreroit  dans  les  ordres. 

Le  mercredi ,  la  chambre  reprit  la  discussion  en  comité  gê- 
nerai. Plusieurs  amendements  furent  encore  proposés,  mais 
tous  furent  repousses,  Tous  les  articles  du  bill  ont  été  succes- 
sivement adoptés.  Le  duc  de  Wellington  a  demandé  que  la 
troisième  lecture  fût  filée  au  vendredi  ip  avril,  ce  qui  a  été 
accordé  par  la  chambre. 

Ce  jour  a  vu  enfin  terminer  cette  gtande  affaire  :  le  bill  re- 
latif à  \dijranchise  passa  sans  discussion  ni  division.  Pour  l'autre 
bill,  il  fut  encore  prononcé  quelques  discours  de  part  et 
d'autre.  Le  duc  de  Sùssex,  l'évêque  de  Norwich,  les  ducs 
d'Athol  et  de  Wellington,  les  marquis  Gambden  et  Lansdowo, 
les  lords  Gran ville ,  Harrowby,  Middleton,  Holland  parlèrent 
pour  les  catholiques  \  le  duc  de  Gumberland ,  les  évêques  de 
Litchfield  et  de  Bath,  le  duc  de  New  Càstle,  les  lords  Eldon 
et  Abingdon  parlèrent  contre.  On  alla  aux  voix,  et  il  se  trouva 
2 1 3  membres  pour  la  troisième  lecture  et  1 09  contre,  La  ma- 
jorité en  faveur  du  bill  étoit  de  104  voix.  Qui  auroit  pu  s  at- 
tendre, il  y  a  quelques  années,  à  une  majorité  si  décisive? 

Le  i3  avril,  le  roi  donna  son  assentiment  aux  deux  bills. 
Les  commissaires  pour  proclamer  la  sanction  royale  étoient  « 
lord  chancelier  et  les  lords  Barthurst  et  Ellenborough. 
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LIVRE  CENT  DIX-NEUVIÈME. 

pEPDIS  LES  ORDONNANCES  FEUTRIER,  EN  1828,  JUSQU'AU  PONTIFICAT 

pe  pie  vin,  en  182g. 

L'erreur  et  le  mal  planant  sur  le  inonde,  comme  l'aigle 
voraceet  affamé  de  carnage  sur  une  proie  endormie,  nevoyoient 
pas  avec  calme  ce  retour  de  la  monarchie  angloise  à  des  lois 
plus  équitables  envers  les  catholiques,  ni  les  avantages  religieux 
ou  politiques  que  ceux-ci  pouvoient  espérer  de  leur  émanci- 
pation .De  son  côté  l'Allemagne  s'agitoit  furieuse  sous  l'action 
convertissante  du  catholicisme  :  après  ses  savants ,  ses  princes 
rentraient  aussi  dans  l'Eglise  ;  et  si  la  défection  d'un  de  ces  petits 
dynastes  accusoit  la  corruption  sur  laquelle  pullule  l'hérésie, 
t  comme  ces  plantes  dangereuses  et  nocturnes  sur  quelque  tronc 
depuis  long-temps  tombé  dans  la  forêt  et  déjà  en  putréfaction  ; 
elle  n'en  apprécioit  que  mieux  tout  le  mérite  et  toute  la  valeur 
des  conversions  au  catholicisme,  c'est-à-dire  que  ces  dernières 
excitoient  sa  rage  et  la  faisoient  se  répandre  en  invectives ,  en 
calomnies,  en  blasphèmes. 

Mais  outre  ces  déclamations  emportées  de  la  secte  et  de  ses 
sentinelles,  la  conversion  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Hanalt- 
Coethen  eut  quelques  suites.  La  déclaration  du  prince  avoit 
d'abord  excité  des  clameurs;  la  régence  et  le  consistoire  s'avi- 
sèrent, quelques  jours  après,  d'écrire  au  duo  pour  lui  de*- 
mander  par  quel  tribunal  seraient  exercés  à  l'avenir  les 
pouvoirs  pontificaux  et  épiscopaux  (papalia  et  episcopalïa) , 
ainsi  que  l'on  parle  eq  Allemagne,  pour  l'église  protestante,  le 
duc  ne  pouvant,  disoient-ils  insolemment ,  conserver  ses  droits. 
Celui-ci  manda  chez  lui  les  membres  de  la  régence  et  du  con- 
sistoire *,  il  leur  témoigna  son  étonnement  de  leur  démarche , 
et  leur  dit  que  sa  conversion  ne  pouvoit  altérer  en  rien  ses 
droitscomme  souverain.  Gomment  en  effet,  ceux  qui  ne  recon- 
noissent  aucune  autorité  en  fait  de  religion ,  qui  rejettent  le 
pape  et  les  éveques,  pourroient-ils  s'attribuer  les  droits  du 
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pape  et  des  evêques ,  et  donner  à  des  laïcs  ce  qu'ils  refusent 
à  des  pasteurs?  Gomment  tandis  que  tant  d'autres  princes  pro- 
testants tiennent  l'Eglise  catholique  sous  le  joug,  tandis  que, 
dans  un  royaume  voisin,  on  la  laisse  sans  evêques,  on  sup- 
prime ses  écoles ,  comment ,  dis-je ,  un  souverain  catholique 
seroit-il  privé  d'exercer  quelqu  influence  sur  la  communauté 
protestante?  Le  duc  d'Hanalt  déduisit  ces  observations  aux 
membres  présents,  qui  se  soumirent  de  bonne  grâce,  avouant 
que ,  le  prince  le  croyant  ainsi ,  tout  étoit  terminé.  Alors  s'en- 
gagea un  entretien  où  on  parla  du  dogme.  Un  ministre  ayant 
voulu  soutenir  que  l'église  protestante  n'avoit  pas  de  dogmes 
moins  fixes  que  l'Eglise  catholique ,  et  citant  un  dogme  de 
cette  nature,  les  ministres  présents  réclamèrent;  une  alterca- 
tion violente  donna  une  image  de  la  confusion  et  de  la  discorde 
qui  régnent  parmi  les  protestants  sur  des  points  les  plus  es- 
sentiels.  Le  duc  d'Hanalt  laissa  le  consistoire  disputer  pendant 
quelque  temps ,  puis  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  avec 
douceur  que,  tout  en  parlant  d'unité  et  de  fixité,  ils  ve- 
noient  dans  une  très-petite  réunion ,  d'exprimer  quatre  opi- 
nions différentes  sur  un  seul  point.  Depuis  le  prince  a  nomme 
sans  contradiction  un  nouveau  surintendant  ou  chef  du  con- 
sistoire. Ses  plus  proches  parents  continuoient  à  lui  montrer  le 
même  attachement ,  et  leur  union  n'en  a  pas  été  altérée. 

Ainsi  Ton  invoquoit  la  liberté  de  conscience  quand  un  catho- 
lique vouloit  se  faire  protestant,  mais  ce  n'étoit  plus  la  même 
chose  quand  il  s'agissoit  d'un  protestant  qui  se  faisoit  catho- 
lique :  les  journaux  libéraux  crient  à  la  séduction  et  à  l'esprit  de 
prosélytisme1 -9  et  à  travers  toutes  ces  proclamations  de  tolérance 

1  C'est  ce  qui  venoit  d'arriver  en  1826  à  l'occasion  de  M.  Beckendorf  directeur» 
la  section  des  études ,  en  Prusse.  Le  Constitutionnel  parlant  de  ce  fonctionnai» 
rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  y  voyoit  l'effet  des  intrigues  du  prosély- 
tisme ;  mais  ce  qu'il  ajoutoit  est  assez  remarquable.  «  La  religion  protestante  étant  en 
»  Prusse  la  religion  de  l'état ,  on  pense  que  M.  Beckendorf  donnera  sa  démissions 
»  son  poste*  1»  Admira  l'inconséquence  du  journaliste.  Quoi  !  parce  que  la  religion 
protestante  est  en  Prusse  la  religion  de  l'état ,  un  catholique  ne  peut  occuper  uoe 
place  dans  l'instruction  publique  ;  par  la  même  raison  apparemment ,  un  protes- 
tant ne  pourrait  avoir  d'emploi  dans  l'instruction  publique  en  France ,  où  la  reli- 
gion catholique  est  la  religion  de  l'état  :  la  parité  est  exacte.  Que  ne  diroit  cependant 
pas  le  Constitutionnel,  si  on  prétendoit  que  M.  Guizot  n'eut  pu  occuper  un  posk 
dans  l'instruction  publique  ;  il  crieroit  à  l'intolérance.  Ne  pourroit-on  pas  lui  afP'1' 
quer  le  même  reproche  pour  son  insinuation  relative  à  M.  Beckendorf? 
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et  d'impartialité,  le  sénat  de  Hambourg  abolissoit  trois  établis- 
sements religieux  qui  avoient  survécu  aux  destructions  pré- 
cédentes ,  le  couvent  de  Saint-Jean,  celui  du  Saint-Esprit,  et 
celui  de  Saint- Georges.  Tous  les  biens  que  possédoient  ces 
couvents  ont  été  confisqués. 

En  France  où  dans  ce  moment  siégeoit  le  centre  des 
comités  destructeurs  de  toute  institution  divine  et  sociale,  se 
porloient  d'autres  coups  à  l'Eglise,  et  s'esaayoient  d'autres  at- 
taques contre  l'état.  Aux  ministères  sans  doctrines  et  sans 
avenir  de  Louis  XVIII,  avoient  succédé  les  ministères  du  foible 
Charles  X  que  déjà  nous  avons  qualifiés  et  que  l'histoire  ne 
saura,  ni  assez  blâmer  ni  assez  admirer  dans  leurs  trahisons  ou 
leur  confiante  ineptie. La  faction  anti-religieuse,  touchée,  je  ne 
sais  trop  comment,  des  vertus  privées  du  vieux  chevalier 
françois  qui  régnoit  si  doucement  sur  la  France,  et  sous  lequel 
leurs  menées  pouvoient  toutes  se  conduire  à  bien,  à  ne  consi- 
dérer que  sa  marche  politique ,  avoit  consenti ,  partie  prudence 
et  maturité,  partie  comptant  sur  un  cours  régulièrement  crois- 
sant d'empiétements  et  de  corruptions,  à  n'employer  ses  der- 
niers efforts  qu'à  la  mort  du  fils  de  Saint-Louis  ;  elle  croyoifc 
n'avoir  pas  trop  long-temps  à  patienter* 

Cependant  elle  pervertissoit  de  plus  en  plus  l'esprit  public, 
envahissoit  les  places,  corrompoit  les  écoles  et  le  peuple,  mul- 
tiplioit  les  livres  impies  et  orduriers,  entravoit  la  marche  de 
tout  bien,  multiplioit  ses  associations,  ses  loges,  ses  conspira* 
tions  et  ses  correspondances.  De  ce  côté ,  elle  étoit  sûre  du 
succès,  au  jour  qui  lui  conviendroit  d'entreprendre  ouverte- 
ment de  régner. 

Mais  une  portion  notable  de  la  nation ,  le  haut  clergé ,  la 
noblesse,  les  tribus  encore  religieuses ,  pouvoient  arrêter  cette 
action ,  démasquer  les  hypocrites ,  accuser  les  traîtres,  dévoiler 
les  conspirations  ;  et  déjà  la  secte,  ou  plutôt  les  sectes  réunies, 
pour  le  moment  de  la  destruction  seulement,  en  avoient  eu  la 
preuve,  malgré  tout  le  mauvais  vouloir  de  Louis  XVIII  et  de 
quelques-uns  de  ses  favoris.  Alors  elle  ne  comprit  pas  autre- 
ment possible  la  nécessité  de  ses  coupables  projets,  qu'en 
ôtant  leurs  guides  à  la  jeunesse,  l'éloignant  elle-même  du 
sanctuaire ,  et  achevant  de  déconsidérer  un  état  où  les  rangs 
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de  la  société  plus  remarqués  par  leur  puissance,  leur  crédit, 
et  cette  éducation  spéciale  de  la  société  que  rien  ne  remplace 
et  qui  remplace  souvent  tant  de  choses,  sembloient  vouloir 
s'engager  de  nouveau. 

Le  ministère  Vatisménil  fut  jeté  là  pour  cette  mauvaise  fin» 
et  le  21  avril  1828,  une  ordonnance  sur  renseignement  pri- 
maire dut  faire  comprendre  où  l'ordonnance  Portalis  et  bien- 
tôt l'ordonnance  du  déplorable  évéque  de  Beauvais,  Feutrier, 
dévoient  mener  la  France.  Cette  première  atteinte  que  l'on 
faisoit  porter  à  Charles  X  au  serment  de  son  sacre,  renversoit 
en  effet  de  fond  en  comble  l'ordonnance  du  8  avril  i8<*4»h~ 
quelle  avoit  rendu  aux  évêques  la  surveillance  des  écoles. 
C'était',  depuis  la  soi-disant  restauration,  quatre  grands  arrêts 
qui  se  heurtoient  plus  ou  moins  violemment,  et  prouvoient 
toute  l'anarchie  intellectuelle  de  ce  déplorable  gouvernement, 
sans  pensée,  sans  avenir,  sans  souvenir  et  sans  foi.  Nous  par- 
Ions  des  ordonnances  du  %g  février  18 16,  a  août  1820,  8  avril 
i8a4  et  enfin  de  celle-ci.  Il  est  nécessaire,  disoit  le  ministre 
gagné ,  //  est  nécessaire  que  (enseignement  primaire  soit  net- 
gieux}  il  faut  donc,  ajoutait-il,  que  la  surveillance  à  laquelle 
on  le  soumet  soit  organisée  de  telle  manière  que  les  supérieurs 
ecclésiastiques  jr  prennent  une  part  efficace ,«  et  d'apirfs  cette 
considération ,  M.  de  Vatisménil  proposoit  d'enlever  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques  toute  surveillance  sur  ces  écoles  !  D*DS 
son  inepte  faconde,  il  affirmoit  encore,  par  exemple,  ipe  [en- 
seignement de  la  lettre  du  catéchisme  et  non  pas  du  dogm&i 
faisoit  nécessairement  partie  de  l'instruction  primaire,  comme 
si  le  catéchisme  du  chrétien  n'étoit  pas  tout  le  dogme  de  1  en- 
fance et  du  fidèle  des  classes  illettrées  !  Le  ministère  parloit  en- 
core du  silence  des  évêques  dans  des  circonstances  analogues  ; 
on  put  en  parler  également  lors  des  longues  attaques  et  des  dé- 
clamations envenimées  d 'un  novateur  trop  connu  ;  mais  cet» 
négligence  de  plusieurs  pasteurs  dont  il  se  prévaloit,  eflaçoit- 
elle  les  droits  de  leurs  sièges  mal  défendus  ?  Certes ,  l'cpiscopat 
franc  ois  n  avoit  plus  cet  accord  et  cet  ensemble  que  lui  don- 
noient  ses  assemblées  et  mieux  encore,  jadis,  ses  conciles*,  com- 
posé d'ailleurs  d'élémens  bien  hétérogènes,  il  étoit  difficile  qu ] 
y  eut  autant  d'unité  dans  ses  doctrines  et  dans  ses  vues  que  des 
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temps  aussi  orageux  et  d'une  aussi  mauvaise  science  l'eussent 
exigé.  Cependant,  il  faut  le  dire  avec  la  même  vérité  el  la 
même  assurance ,  le  moment  approchent  où  la  suite  de  cette 
première  attaque  alloit  soulever  en  masse  les  évêquçs  de 
France,  et  où  ils  n' attendraient  pas  comme  dans  les  deux 
autres  circonstances  dont  nous  parlons ,  que  Home  eût  tonné 
pour  publier  ^hautement  que  l'Eglise  étoit  menacée,  étoit  en 
danger.  • 

En  effet,  les  menaces  du  comité  directeur,  les  craintes  d'un 
evêque  mondain  et  sans  caractère,  succédant  à  un  évêque 
sans  caractère  et  sans  capacité  pour  ce  monde  des  combats  corps 
à  corps  et  de  forte  et  prompte  défense,  les  préjugés  irréligieux 
des ,  autres  firent  un  concert  unanime  Ans  le  ministère  de 
Charles  X  en  1828 ,  pour  extorquer  de  ce  roi  de  nom  une  si- 
gnature aussi  funeste  et  aussi  coupable  que  celle  de  son  mal- 
heureux frère  approuvant  la  constitution  civile  du  clergé. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  ici  cette  observation ,  mais  l'his- 
toire la  demande  :  celui  que  le  conseiller  favori  du  monarque 
avoit  placé  à  sa  conscience  avec  l'inconcevable  charge  de  con- 
fesser Charles  et  de  ne  pas  confesser  le  Roi ,  ce  prêtre  sans 
talent,  et  le  prélat  inepte  et  trop  malhabile  politique,  qui,  pour 
récompenser  une  hospitalité  toute  politique,  l'avoit  jeté  au 
poste  périlleux  de  directeur  de  la  conscience  d'un  roi,  et  ce  en 
dételles  circonstances,  ces  deux  hommes,  dis- je,  ont  certes  au- 
tant à  se  reprocher  les  ordonnances  fatales  du  16  juin,  que  le 
prélat  de  salon  qui  osa  y  apposer  son  seing  et  en  faire  la  con- 
dition de  sa  présence  au  ministère  où  cette  présence  avoit  été 
saluée  comme  une  calamité.  Mais  ceux  même  qui  l'y  poussoient 
ne  l'y  vouloient  que  pour  une  seule  mesure ,  et  après  ce  faux 
pas,  les  traîtres  dévoient  l'abandonner  à  ses  propres  remords, 
a  ses  dégoûts,  au  rebut  de  ses  collègues,  et  bientôt  hélas  à  la 
mortelle  réaction  de  ses  chagrins. 

Cependant  les  agents  du  comité  directeur  et  les  traîtres  ses 
échos,  les  Mon tl osier  dans  la  décrépitude  sénile,  les  Marcet 
se  nommant  de  la  Roche-Arnaud,  les  de  Pradt  apostat,  et  les 
agents  ou  chefs  des  loges ,  préparant  de  longue  main ,  comme 
nous  l'avons  déjà  raconté  au  livre  précédent ,  préparant  les 
esprits  de  la  multitude,  se  moquoient  audacieusement  des 
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masses  et  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  honnêtes  gens; 
en  leur  montrant  les  Jésuites  partout,  en  tout,  à  la  tête  de 
tout.  Le  dernier  ministre  des  affaires*  ecclésiastiques,  orateur 
sans  talent  de  tribune  et  sans  polémique,  avoit  avoué  intem- 
pesti  vement  l'existence  des  Jésuites  dans  les  huit  établissements 
où  la  France  religieuse  avoit  avec  un  empressement  inégal  en- 
voyé ses  en  fans  ;  sans  être  en  mesure  pour  répondre  à  la  gauche 
frénétique  et  à  ses  attaques  bien  concertées  à  l'avance*  L'ordre 
légal  fut  invoqué  contre  le  légitime ,  comme  l'officiel  depuis 
long-temps  dominoit  le  devoir,  et  l'administration  la  con- 
science. Des  rapports  au  roi,  c'est-à-dire  des  préfaces  à  des  actes 
tout  faits ,  et  presque  déjà  accomplis,  furent  publiés  ;  des  ordon* 
nances  dressées  depuis  un  an ,  furent  présentées  avec  la  coac- 
tion  d'une  démission  offerte  en  masse  au  prince  foible  et  mal-* 
heureusement  conseillé  ;  et  pour  se  jouer  aussi  de  sa  conscience, 
une  commission  louche  et  hétérogène  fut  nommée ,  mais  pour 
être  elle  aussi  jouée  impudemment  parle  pouvoir  occulte  que 
le  pouvoir  apparent  avoit  à  force  de  concessions  et  de  désir  de 
convertir  des  gens  inconvertissables  à  la  cause  royaliste,  avoit, 
dis- je ,  laissé  s'emparer  de  tous  les  ressorts  du  gouvernement 
public ,  devenu  une  succursale  de  leur  gouvernement  souter- 
rain. 

Beaucoup  d'agents  particuliers  furent  mis  en  jeu  à  cette 
époque ,  pour  éliminer  une  bonne  fois  les  Jésuites  de  l'édu- 
cation et  même  des  confessionnaux  et  des  chaires. 

Le  clergé  n'étoit  pas  sans  quelques  envieux  jaloux  de  la  di- 
rection ,  de  l'éloquence ,  et ,  le  dirai-je ,  jusque  des  noms  et  de 
la  tenue  extérieure  des  Jésuites  et  de  leur  haute  réputation;  les 
impies,  les  jansénistes,  les  parlementaires,  les  craigooient  avec 
rage  ;  les  gallicans  les  aimoient  avec  prudence  et  quelque  ré- 
serve, et  l'université,  à  part  une  rivalité  trop  exagérée,  étoit 
instruite  à  les  regarder  comme  des  concurrents  dont  son  ava- 
rice avoit  à  redouter  les  progrès  ». 

i  Deux  affaires  de  succession  révélèrent  encore  à  cette  époque  la  généralité  et 
l'esprit  profondément  inique  des  cours  de  justice ,  à  l'égard  de  ces  pauvres  délen- 
heurs  de  la  Coi  et  de  la  monarchie.  Je  veux  dire  la  succession  de  M.  l'abbé  Beck,  et 
la  Boite  à  Peretle,  dont  nous  avons  parlé  déjà  deux  fois  dans  cette  histoire.  D*°* 
celle  dernière  procédure,  (le  procès  Jaquinot),  les  héritiers  établirent  de  toule 
façon  l'existence  du  {idéi-commis ,  proscrit  par  le  code  Napoléon  ;  mais  les  [rcitf 
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On  parloit  beaucoup ,  depuis  quelque  temps,  des  plaintes  de 
l'université  contre  les  petits  séminaires.  Des  membres  de  l'u- 
niversité avoient  publié  des  écrits  sur  ce  sujet,  de  jeunes  pro- 
fesseurs s'étoient  élevés  avec  force  contre  les  envahissements  de 
ces  petits  séminaires,  et  des  députés  avoient  parlé  dans  ce  sens 
à  la  tribune  même  de  la  chambre.  On  alla  jusqu'à  dire  que  ces 
écoles  absorboient  déjà  près  de  la  moitié  de  la  jeunesse  fran-» 
çoise.  Il  y  avoit  beaucoup  à  rabattre  de  ces  exagérations,  et 
d'ailleurs  il  y  avoit  peu  de  réel  et  de  sérieux  dans  ce  reproche 
des  envahissements  des  petits  séminaires ,  où  personne  n'entra 
jamais  de  force.  Ne  pouvoit-on  pas  se  plaindre  avec  plus  de 
raison  des  envahissements  de  l'université,  qui  prétend  attirera 
elle  toute  l'instruction  publique?  Sur  quoi  fondoit-elle  cette 
prétention?  Sur  un  décret  de  Bonaparte.  Qui  ne  sait  que, 
dans  son  système,  l'université  étoit  un  moyen  d'accroître  son 
despotisme.  Dans  l'ordonnance  du  17  février  181 5,  cette 
institution  étoit  destinée  à  servir  les  vues  politiques  de  l'usur- 
pateur-, il  nous  a  paru,  ajoutoit  Louis  XVIII  dans  le  préam- 
bule de  l'ordonnance ,  que  le  régime  dune  autorité  unique  et 
absolue  étoit  incompatible  avec  nos  intentions  paternelles  I. 

Mais  en  quoi  l'existence  de  l'université  étoit-elle  plus  lé- 
gale que  celle  des  petits  séminaires?  Un  décret  rendu  dans  l'in- 
térêt du  despotisme ,  un  décret  qui  créoit  un  privilège  exclusif, 
un  état-major  fastueux,  un  monopole;  un  décret  qui  s'occu- 
poit  beaucoup  plus  d'assurer  à  l'université  des  avantages, 
qu'à  lui  donner  une  direction  religieuse  et  morale,  un  tel  dé- 
cret étoit-il  plus  légal  que  les  ordonnances  qui  avoient  autorisé 
les  petits  séminaires?  L'université  a-t-elle  plus  de  droits  que  la 

et  amis  firent  approuver  le  testament.  On  avoit  prouve  à  des  gens  qui  ne  deman- 
doient  qu'à  trembler,  que  les  jésuites  poussoient  les  héritiers  frustres  par  un  oncle 
janséniste  forcené.  Mais  en  même  lemps,  M.  François  Henri  Beck,  ancien  grand- 
vicaire  de  rélecteur  de  Trêves ,  légua  son  bien  à  un  neveu,  mais  ce  neveu  étoit  con- 
gréganiste ,  et  Tonde,  disoit-on ,  jésuite;  il  devint  clair  que  son  legs  étoit  un  fidei- 
commis.  La  Boîte  à  Pereitf  connue  depuis  cent  cinquante  ans  dans  l'histoire, 
recueillit  36o,0O0  francs  qui  n'étoient  pas  un  fidéî-coramis,  et  M.  Schneider  n'eut 
pas  les  60,000  fr.  dernière  volonté  de  son  oncle ,  parce  que  Cttoit  un  fidéi-commjs 
en  faveur  des  jésuites,  attendu  que  ceux-ci  répondoient  à  ses  lettres! 

>  Le  prince  annoncent ,  au  même  endroit,  une  loi  sur  l'instruction  publique; 
cette  loi  n'a  point  été  rendue ,  et  nous  sommes  restés  sous  un  régime  provisoire  qu'on 
voulut  bien  appeler  l'ordre  légal . 
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religion  ?  Les  académies  et  les  facultés  étoient-elles  plus  légales 
que  des  établissements  nécessaires  à  la  perpétuité  du  sacerdoce? 
Des  collèges  où  Ton  paie  fort  cher  »  sont-ils  plus  précieux  à 
l'état  et  aux  familles  que  des  écoles  où  Ton  est  admis  presque 
pour  rien  ? 

N'y  avoit-il  pas»  dans  les  plaintes  des  membres  de  l'univer- 
sité, quelque  chose  qui  les  rendît  suspectes? Ne  seroient-ilspas 
un  peu  jajoux  des  succès  de  quelques  écoles  ecclésiastiques  et 
de  la  confiance  qu'elles  obtiennent  P  tJn  moyen  de  remporter 
sur,  ces  écoles  *  c'est  de  faire  mieux  -,  mais  les  fermer  ou  les  en- 
traver étoit  plus  expéditif  et  plus  généreux.  Il  étoit  plus  aisé, 
de  proscrire  Saint-Acheul  que  de  soutenir  la  concurrence  avec 
cette  grande  école  ;  il  étoit  plus  aisé  de  détruire  des  établisse- 
ments remarquables  par  leur  bonne  discipline,  que  d'empêcher 
l'esprit  de  sédition  de  s'introduire  dans  les  collèges;  il  étoit 
plus  aisé  d'empêcher  Aurai  et  Dole  de  faire  des  chrétiens,  que 
d'empêcher  tant  de  collèges  de  former  de  jeunes  libéraux;  il 
étoit  plus  aisé  enfin  de  ravir  quelques  écoles  à  la  confiance  des 
familles*  que  d'obtenir  cette  même  confiance* 

Mais  pour  déguiser  un  peu  le  coup  qu'il  portoit,  le  minis- 
tère avoit  résolu  de  faire  nommer  une  commission  pour  exa- 
miner les  rapports  et  l'état  des  écoles.  Ce  moyen ,  vraie  déri- 
sion comme  nous  le  disions  d'abord,  pouvoit  endormir 
quelque  temps  les  royalistes- quand  même*  Elle-même  s'y  laissa 
prendre. 

La  commission  devoit  chercher  les  moyens  de  rétablir  lhat* 
monie  si  désirable  entre  les  deux  branches  de  l instruction: 
elleauroit  voulu  prévenu*  le  retour  de  ces  contestations  t  (p* 
troublent  à  la  fois  la  paix  des  lettres*  des  familles  et  des  con- 
sciences. Elle  s'étoit  décidée  à  une  sorte  de  transaction,  ou 
elle  accordoit  à  l'université  quelques  points  i  afin  d'en  obtenir 
d'autres  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  du  clergé*  La  majorité 
s'étoit  flattée  vraisemblablement  qu'en  balançant  ainsi  les 
avantages ,  elle  obtiendroit  qu'on  laissât  tranquilles  huit  e'coles 
qui  avoient  bien  mérité  de  la  religion ,  de  la  société  et  des  fa- 
milles. La  commission,  par  le  même  motif,  s'étoit  résignée  a 
quelques  concessions  qui  dévoient  être  compensées  par  d'autres 
dispositions  conformes  aux  vœux  de  l'Eglise,  et  réclamées  par 
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ks4fesfnr&(8  diocèses.  Concession  et  égoïsme,  c'était  toute 
la  restauration. 

La  cominissioivfut  d'avis  quel'existence  des  écoles  ecçlésia*? 
trçues  secondaires  étort&gibroi,  régulière  et  légale  pour. toutes 
eeties  formées  en  vertu  d'ordonnances  du  Roi  :  a  Ces  ordon- 
»  nanees,  distmVelle,  ont  force  deloiaiçsi  que  les  précédents 
»  décrets.  Cent  vingt-six  écoles  ecclésiastiques  sont  dans  csr 
»  cas,  et  ont  obtenu  l'autorisation  ;  la  commission  propose  de 
»  les  encourager  par  des  dotations  on  secours,  mais  en  même 
11  temps  elle  ne  croit  pas  pouvoir  soutenir  cinquante-trois  éta- 
%  blissements  formés  sous  des  titres  divers  et  non  autorisés» 
a  elle  propose  de  fixer  un  délai  pour  que  ces  établissements 
»  obtiennent  l'autorisation  ou  se  soumettent  à  l'université.  »  La 
commission  solhcitoit  la  formation  d'écoles  ecclésiastiques  pri- 
maires dans  les  ehefavlieux  des  diocèses;  demandant  en  outre 
que  les  cures  ne  fussent  point  inquiétés,  par  l'université,  lors- 
qu'ils donnent  des  leçons  aux  enfants  de  leurs  paroissiens.  Elle 
'  étoit  d'avis  que  toute  succursale  ou  dépendance  d'une  écolo 
>  ecclésiastique  devoit  obtenir  l'autorisation  royale.  Elle  pro- 
posait qu'on  ne  fit,  dans  les  petits  séminaires,  que  les  études 
compatibles  avec  l'état  ecclésiastique,  que  les  élèves  y  prissent 
l'habit  ecclésiastique  au  bout  de  deux  ans,  et  qu'on  n'y  re-> 
çût  point  d'esternes.  Elle  moâifioit  cependant  ces  deux  dei* 
nières  dispositions ,  en  ne  pariant  de  l'obligation  de  prendre 
l'habit  ecclésiastique,  que  pour  les  élèves  des  .écoles  placées 
dans  les  villes  où  il  y  a  un  collège  ;  et  de  même  peut  les  ex- 
ternes elle  demandoknireexception  à  ladéfens+.d'en  recevoir  4 
pour  les  écoles  établies  dans  les  Meus  ou  il  n'existé  pas  de  coIt 
lége  de  l'université -r  on  y  pourcoit  recevoir  comme  estera** 
les  enfants  des  habitants  du  lieu. 

La  commission  étoit  encore  d'avis  que  les  élèves  des  école* 
ecclésiastiques  qui  se  présenteraient  pour  être  bacheliers-èsr 
lettres,' n'obtinssent  qu'undrplôme  spécial,  qui  ne  leur  servirait 
que  pour  les  grades  de  théologie  \  ceux  qui  ausoient  aban- 
donné l'état  ecclésiastique,  après  leurs  cours  d'études ,  seroient 
tenus,  pour  être  bacheliers,  de  se  soumettre  de  nouveau  aux 
études  et  aux  examens  de  l'université;  que  l'exemption  de  la 

rétribution  universitaire  serait  maintenue  povr  fos*4lève*  qui 
4.  ,  *4    * 
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se  drtstinotent  h  Fétat  ecclésiastique ,  mais  etle  pansofc  ma 
que  Ton  ne  dcvoit  point  recevoir,  dans  les  petite  ntiiÉmiwij 
ceux  qui  n'auraient  pas  même  tm$  appatefrde  de  vocation. 

Telles  étoient  donc  les  disposions  princrpaka  proposé*  ptf 
cette  commission  fbïHe  et  dupe;  lai  une*  ont  été  adopfcfti  dîm 
L'ordonnanoe  du  iS  pûn,  les  outres  ne  ef  troÉrvtfat  pas coal- 
ises* Nous  ne  finirons  point  sans  remarquer  que  ts  rapport  ds 
omission  doit  être  considéré  dons Son  ensemble»  gpeki 
dispositions  qu'il  contient  ne  devaient  point  fae  sépsiéft) 
que,  si  la  Commission  eéoordoit  quelque  chose  soi  réofaon- 
tions  de  l'univetsifeé  ,  c'était  à  condition  de  faire  casser,  ptr 
tm  règlement  définitif ,  les  plaintes  portées  toutae  lis  tari* 
ecclésiastiques  f  *t  que*  connue  il  est  dit  daine  1*  seconde  partie 
du  rapport ,  qu'elle  n  avoit  proposé  aucune  miauro  fmmpk 
4tre  exécutée  que  par  des  moyens  et  dans  de*  formés  arbiêrair* 
et  vexatoiret,  et  s'était  tenue  égâleMritéloignée  dwtsféûem 
defoiblesse  coupable,  et  de  [apparence-  et  mm  penéeetiàn* 
à*  une  intolérance  incompatibles  ewec  le*  principe*  A  met 
pacte  fondamental. 

Nous  avons  analysé  le  rapport  de  la  cotnmisai—v  «MinkatM 
nous  ayons  à  mortier tu  quoi  ce  rapport  se  trouve  a*mrqs^ 
te  conformité  avec  l'ordonnance»  et  en  quoi  eaHe-ci  <HRf 
i  rapport*  Tréis  dispositions  de  L'ortUmoance  sodt  empnfl*- 
Hé*  k  la  consmiisioa,  la  défense  de  recevoir  des  extertesj* 
fctigfttion  de  prendre  l'habit  oocloaiwtiqu»  epitèe  dans  aosd'* 
tudes,  et  U  disposition  sur  fe  diplAme  dé  bachelier;  «*»a 
firat  remarquer  que  l'ordonnance  no  parie  pas  de  fN^f? 
*  restriction  ou  expitcationeinant^^ 
on  tousurtaut  à  os  que  les  éoolce  eccUeiasUqoes  ne  lef»*** 
pas  d'externes  9  la  commission  demandait  «ne  eiceptioâ  posl 
les  lieu  ofc  il  n'y  avoit  pas  de  cottëgede  l'uiriveiaité.  Ce  t»s 
ne  fut  pas  accuesUi  par  l' Ordonnante  3  cependant  cette  «**£ 
tion  ne  pouvoit  préjudicter  à  l'itnàvemité*  et  cHe  attitHt  ftvofM 
les  vocations  ecclésiastiques  dans  les  campagnes.  L'ocA*1" 
nanee  omit  également  de  restseind»  l'obligation  dé  p»*1 
rhabit  ecclésiastique  au  écoles  placées  dans  les  rillss  ou  »  * 
trouve  wt  collège  j  elle  a  de  plus  laissé  de  oAté  une  *]****** 
importante  du  rapport  :  c'est  cette  qui  porte  que  les  &**  l* 
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auront  abandonné  l'état  ecclésiastique  pourroient  obtenir  le 
diplôme  de  baehelier,  en  se  soumettant  de  nouveau  aux  études 
et  aux  examens  de  1* université.  Il  sembloit  résulter  du  silence 
d*>  l'ordonnance  que  ces  élèves  ne  pourraient  jamais  obtenir  le 
grade*  <te  bachelier,  parce  qu'Us  auraient  été  élevés  dans  un 
petit  snKitnaire* 

Mais  il  est  surtout  deux  articles  de  l'ordonnance,  qui  n'a- 
▼oiâfit  point  été  proposés  par  la  commission ,  et  qui  excitèrent 
des  plainte  et  dés  alarmes.  L'un  limitoit  le  nombre  des  élèves 
des  écoles  ecclésiastiques  ;  l'autre  portoit  que  les  supérieurs  ou 
directeurs  de  ces  écoles  seraient  présentés  par  les  évêques  à 
l'agrément  du  roi.  On  pàroissoit  s'autoriser,  pour  ce  dernier 
article,  des  dispositions  prises  par  les  articles  organiques  en 
I  $0* ,  et  en  venu  desquelles  le  roi  confirme  les  nominations 
des  grànds^vieaires,  des  chanoines  et  des  curés. 

Le  rapport  qui  précède  l'ordonnance  du  16  juin  motivoit  la 
ixation  du  nombre  de  vingt  mille  sur  des  calculs  qui  n'é- 
,toient  certes  pas  exacts.  Il  partoit  de  cette  base,  que  huit 
mille  prêtres  suffiraient  à  peine  pour  remplir  tous  les  titres 
vacants.  Mais  le  nombre  des  prêtres  qui  manquoient  pour  le 
service  des  diocèses,  étoit  bien  au-dessus  de  huit  mille  ;  le  de*> 
mer  Abnanach  du  dergé  le  portoit,  pour  cette  année,  à  quinze 
mille  huit  cent  huit  c'est-à-dire  à  près  du  double  de  huit  mille. 
Cette  dernière  estimation  si  fort  au-dessous  des  besoins  réels, 
donnoit  à  craindre  que  l'on  n'arrivât  jamais  à  combler  les  vides 
du  sanctuaire.  D'ailleurs  l'ordonnance,  en  fixant  le  nombre  de 
vingt  mille  pour  les  élèves  des  écoles  secondaires,  ne  disoit 
point  si  le»  étudiants  en  philosophie  étoient  compris  dans  ce. 
nomnre1. 

Cependant  pour  faire  diversion  et  espérant  faire  taire  quel- 
ques voix  par  une  protection  apparente  et  matérielle,  au  moment 
même  où  l'état  portoit  le  coup  le  plus  profond  à  la  religion,  le 

1  D'après  VAlmanach  du  clergé  de  t836,  le  nombre  des  élèves  dans  les 
petits  semfcsxires  est  de  ai,  118,  et  celui  des  philosophes  de  3,7*5,  ea  tout  %J^6Ifl. 
On  •  lieu  de  mire  que  l'ordonnance  sera  entendue  dans  le  sens  le  plus  favorable, 
mais  il  auroît  été  bon  de  prévenir  de  fâcheuses  interprétations ,  en  stipulant  exprès» 
sèment  que  le  nombre  de  &o,ooo  ne  s'applique  qu'aux  étudiants  jusqu'en  rhéto- 
rique v  et  encore  on  voit  que  ee  nombre  est  an-dessous  de  celui  qui  existe  dans  les 
coules  ecclésiastiques*  f  / 
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ministre  faisoit  créer  8000  demi  bourses  de  i5o  francs,  triste 
dédommagement  et  persuasion  certe  bien  injurieuse  à  l'épis- 
copat  comme  aux  élèves  du  sanctuaire,. et  ce,  de  la  partd'ua 
prince  de  l'Eglise  »  ! 

Mais  plusieurs  évêques  protestèrent  hautement  contre  la 
prévarication  maladroite  et  fatale  du  ministre  Feutrier,  et  les 
signataires  du  mémoire  du  4  a<>ût  i8a8  ont  fait  trop  d'hon- 
neur à  leur  corps  et  à  eux-mêmes  pour  ne  pas  retracer  ici  cet 
admirable  morceau,  d'autant  plus  que  les  prélats  y iaisoient 
comme  l'historique  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de 
toute  cette  ténébreuse  intrigue,  de  cette  mesure,  dernier  si- 
nistre qui  devoit  annoncer  la  grande  catastrophe  à  venir. 

«  Sire,  le  temps  ne  calme  pas  la  douleur  que  les  évêques  de 
yotr.e  royaume  ont  éprouvée  à  l'occasion  des  ordonnances  du 
16  juin  -,  au  contraire,  ils  sentent  qu'elle  devient  plus  vive  et 
plus  profonde  à  mesure  qu'ils  voient  s'approcher  le  terme  fatal 
de  leur  exécution.  Les  alarmes  de  la  conscience  viennent  encore 
se  joindre  à  cette  douleur,  pour  la  leur  rendre  insupportable. 
Si  les  évêques  ne  dévoient,  en  effet,  que  demeurer  spectateurs 

■  Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  répondre  à  quelques  journaux  qmt 
dans  leur  bienveillance  pour  le  clergé,  se  sont  récriés  sur  la  création  des  aooveV* 
bourses  et  sur  l'or  que  bon  prodigue  aux  prétrts.L*orpt*>digué aux prétmtf&t&n 
de  bourses  de  i5o  fr.  est  une  idée  Tort  heureuse.  Cependant ,  a  ce  sujet ,  on  a  ptw 
de  la  cupidité  des  ecclésiastiques,  de  la  magnificence  du  budget  a  leur  égard  et» 
l'énormité  des  fonds  qui  leur  sont  alloues.  Un  de  ces  journaux  plaisante  li-dessu» 
d'une  manière  très-piquante.  Quand  j'ouvre  le  budget,  dit-il ,  cevastertgatrtdo 
tourments  que  la  France  inflige  au  cierge',  je  n'y  vois  pas  qu'il  soit  porte  tant 
pour  dépenses  d'echafauds,  tant  pour  frais  de  bûchers.  J'y  vois  quatre  cardi- 
naux à  laOfOOo/K...  Enfin  3o  millions,  voilà  le  total  des  avanies  que  souffre» 
France  Ir  Eglise  catholique.  Ces  plaisanteries  sont  assurément  fort  ingéoi^1*1'.'1 
dirai  cependant  au  facétieux  journaliste  que  3o  millions  ne  sont  pas  une  iadesuiiw 
énorme  pour  ceux  à  qui  on  a  pris  dix  fois  autant ,  qu'après  avoir  dépouillé  le  elerr*i 
ce  n'est  pas  une  si  grande  générosité  que  de  lui  laisser  de  quoi  vivre ,  et  eue  3o 
millions  repartis  entre  40,000  prlties  à  peu  près  qui  existent  en  France,  font  pour 
«bacon  760  fr.,  ce  qui  n'est  pas  prodigieux.  Je  crois  que  le  journaliita  trouverai 
un  peu  dur  d'être  réduit  à  un  si  magnifique  traitement  ;  s'il  reçoit  du  miauler* 
73,000  fr.  par  an,  comme  on  lé  dit ,  il  a  bonne  grâce  à  repreclier  an  clergé  *> 
millions,  répartis  sur  tant  de  milliers  de  têtes.  Enfin ,  j'oserois  lui  ensveill*  « 
laisser-là  ses  plaisanteries  sur  les  avanies ,  les  echqfauds  et  les  bûchers*  U  y  ■  °f* 
autre  persécution  que  celle  des  éebafauds,  c'est  celle  des  outrages  et  des  intyr* 
Cest  par  cette  dernière  persécution  qu'on  prélude  à  l'autre.  Les  pampnlels  i*j*~ 
rieux ,  les  dérisions  aaères ,  les  calomnies  et  le  persiflage  précédant  les  violent*  * 
Us  supplices;  on  en  a  (ait  l'expérience  il  y  a  quarante  ans. 
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passifs  des  choses  qui  se  préparent,  ils  espéreraient  trouver  du 
moins  dans  l'acceptation  de  cette  cruelle  épreuve  un  adoucis- 
sement que  la  résignation  et  la  patience  leur  rendraient  méri- 
toire*, mais  frappés  des  coups  les  plus  sensibles  par  une  main 
qu'ils  sont  accoutumés  à  bénir,  il  ne  leur  sera  pas  permis  de 
se  contenter  de  gémir  en  secret  et  d'attendre  en  silence  l'ac- 
complissement des  mesures  qui  doivent  les  désoler  et  affliger 
leurs  églises.  On  leur  demande  de  coopérer  eux-mêmes  direc- 
tement à  des  actes  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  regarder 
comme  humiliants  pour  la  religion,  durs  pour  le  sacerdoce, 
gênants  et  vexatoires  pour  l'autorité  spirituelle  dont  ils  ne  doi- 
vent compte  qu'à  Dieu ,  parce  que  lui  seul  leur  en  a  con6é 
l'exercice.  On  veut  que,  par  un  concours  direct  et  immédiat 
de  leur  part,  ils  paraissent  approuver  ce  que  les  principes 
leur  semblent  condamner,  et  qu'ils  travaillent  eux-mêmes  à 
serrer  des  entraves  que  la  liberté  évangélique  leur  interdit  de 
'souffrir  ;  placé  ainsi  entre  les  plus  chères  affections  et  les  devoirs 
les  plus  sacrés ,  l'épiscopat  françois  ne  sait  comment  satisfaire 
à  la  fois  au  sentiment  du  cœur  et  au  cri  de  la  conscience.  Pleins 
d'une  inquiétude  que  des  ennemis  mêmes  n'oseraient  leur 
reprocher,  les  évêques  tournent  leurs  regards  tour  à  tour  vers 
le  ciel  ou  réside  la  majesté  suprême  dont  ils  doivent  respecter 
les  ordres ,  et  vers  le  trône  où  est  assise  la  seconde  majesté  dont 
ils  voudraient  contenter  jusqu'au  moindre  désir. 

d  Dans  leur  anxiété,  sire,  après  avoir  invoqué  par  de  longues 
supplications  les  lumières  et  le  secours  qui  viennent  d'en  haut, 
les  évêques  ne  croient  pas  s'écarter  des  bornes  du  respect  et 
de  la  soumission  dont  il  leur  appartient  plus  qu'au  reste  des 
fidèles  de  donner  l'exemple*  s'ils  essaient  de  déposer  aux  pieds 
du  roi ,  comme  ils  savent  que  quelques-uns  de  leurs  collègues 
réunis  à  Paris  t'ont  déjà  fait,  par  l'organe  d'un  d'entre  eux, 
avant  la  publication  des  ordonnances,  leurs  inquiétudes  et 
leurs  craintes,  en  suppliant  sa  bonté  d'apporter  à  ces  ordon- 
nances des  modifications  qui  les  arrachent  à  la  cruelle  alter- 
native où  elles  vont  les  placer  ;  ils  n'obéissent  point  à  l'exigenee 
des  passions,  ils  n'empruntent  pas  leur  langage  -,  ce  n'est  même 
qu'après  avoir  maîtrisé  le  premier  mouvement  de  la  douleur 
qu'ils  viennent  faire  entendre  au  rai  très-chrétien  la  voix  plain- 
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live  de  la  religion  et  les  douloureux  accents  de  l'Eglise  l  eeW 
qu'elle  aime  à  nommer  le  premier  né  de  ses  fils. 

»  Les  évêques  n'ignorent  pas  qu'on  leur  conteste  le  droit 
d  examen  et  de  discussion  sur  les  ordonnances  du  16  juin, 

Îu'on  affecte  de  ne  les  regarder  que  comme  de$  règlements 
ordre  légal  qui  appartiennent  à  la  puissance  séculière  -,  on 
ne  cesse  de  leur  rappeler  que  ces  ordonnance*  ne  blessant  en 
aucune  manière  les  intérêts  de  la  religion  ni  le  pouvoir  ecclé- 
siastique, ils  nç  doivent  intervenir  que  pour  9*  fftnjpettie  4 
seconder  l'action  du  gouvernement*  Plût  à  Pieu  qu'il  en  &t 
ainsi  !  on  les  verroit  ce  qu'ils  sont  toujours,  zélés  et  fidèles, 
commander  le  respect  et  l'obéissance  autant  par  leur  exempte 
que  par  leurs  discours  ;  maia  il  est  an  contraire  trop  manifeste 
que  les  ordonnances  sont  de  nature  à  porter  l'atteinte  la  pto 
déplorable  à  la  prospérité  de  la  religion  catholique  en  France» 
et  qu'elles  attaquent  dans  plusieurs  de  leurs  dispositions  l'hon- 
neur et  l'autorité  de  l'épiscopat.  Ces  motifs  sont  plus  que  suf- 
fisants ponr  légitimer,  nous  ne  disons  pas  les  r&btaMf** 
mais  l'inaction  des  évéques,  qui  peuvent  bien  supporter  us 
joug  onéreuse ,  mais  qui  ne  sauroient  se  l'imposer  eux-mê»* 
C'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  approfondi  des  deux  ordon- 
nances sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  engage  »  SQÎt  dutf 
l'ensemble  9  soit  dans  le  détail» 

»  L'une  et  l'autre  ordonnances  semblent  reposer  SRT  es  pPB* 
cipe  bien  contraire  aux  droits  de  l'épiscopat  dans  une  matière 
évidemment  spirituelle ,  puisqu'il  regarde  la  perpétuité  9*n* 
du  sacerdoce 9  savoir,  que  les  écoles  secondaires  çççlési***1* 
ques,  autrement  appelées  petits  séminaires ,  seroient  tellement 
du  ressort  et  sous  la  dépendance  de  l'autorité  civile,  <p^* 
seule  peut  les  instituer  et  y  introduire  la  forme  et  les  modifi- 
cations qu'elle  jugeroit  à  propos,  les  créer,  les  détruire i^ 
confier  à  son  gré  à  des  supérieurs  de  son  choix,  eu  traP^P0^ 
la  direction ,  en  changer  le  régime  comme  elle  le  voudra  *& 
le  concours  des  évêques ,  même  contre  leur  volonté,  et  cett 
sous  prétexte  que  les  lettres  humaines  étant  enseignées  e*0* 
ces  écoles,  cet  enseignement  est  du  ressprt  exclusif  de  1*  PUUr 
sauce  séculière. 

»  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  huit  écoles  second*** 
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eeebfeietfiques  ont  été  tout  d'un  coup,  sans  avertissement» 
mqs  cep  admonitions  préalables  qui  conviennent  aï  bien  à  un* 
administration  paternelle,  mâchées  au  gouvernement  de» 
évcquesaous  lequel  $lles  proepétoîent,  pour  être  soumises  au 
régime  de  rwivemité.  C'est  encore  par  «ne  conséquence  im- 
médiat  de  ce  principe  qu'il  est  ordonné  qu'à  ï  avenir,  sans 
avoir  iopxà  à  l'institution  de  l'évêque,  non  plus  qu  à  sa  re*~ 
ponsab&té  devant  Dieu  et  devant  îss  hommes,  «*/  ne  pourra 
demeurer  &ka*gé  sml  de  la  direction,  soit  de  f  enseignement 
dans  me  dm  étoks  secondaires  ecclésiastiques,  iU  n'a  qf firme 
par  écrit  qaU  ri  appartient  à  aucune  congrégation  religieuse 
mm  légalement  établie  en  France.  C'est  toujours  de  ce  principe 
que  découlent  les  autres  disposition*  qui  limitent  au  gré  de 
l'autorité  lsïf*e  h  nombre  de*  élèves  qui  doivent  reee*  oir  dana 
mi  mimes  éêole*  l'éducation  oeelétfastique,  qui  déterminent 
les  conduirais  fans  lesquelles  ils  ne  peuvent  la  recevoir,  et  qui, 
«fia,  statuent  que  désormais  cette  éducation  ne  fera  donnée» 
q»e  la  vocation  an  sacerdoce  ne  pourra  4tre  reconnue  et  diri- 
gée d*s  ton  commencement,  aans  l'intervention  de  cette  mémo 
autorité  laïque  *  car  le* supérieure  ou  directeurs  doivent  obtenir 
l'agvément  du  *oi  ayant  de  s'ingérer,  après  la  mission  des 
év4que*>  deqf  b  conooiseance  et.  dam  la  direction  de  cette 
rocstio*. 

»  Voilà  jusqu'où  conduit  un  principe  fondé  sur  une  préteo* 
tUm  exorbitante,  un  principe  mil  conçu ,  faussement  appliqué, 
et  trop  largement  étendu  &  des  objets  devant  lesquels  la  raison» 
la  justice  *t  la  conscience  le  forcent  k  s'arrêter  \  voilà  aussi 
tourne  il  provoque  des  réclamations ,  des  frotteemeats,  des 
luttes  tr*#~  pénibles,  que  Ion  am*it  évite*,  n  l'on  «vint  su  se 
renfermer  dans  net  borne»  cn^deçi  desquelles  il  ny  *  qu'hé- 
eitation  et  que  foiblesse,  oomme  û  n  j  a  au-delk  que  violcace 
et  que  ooUisioa. 

»  Que  le  prinoipe  donc  de  lautorité  do  k  puissance  cirile  à 
l'égard  dm  petits  séminaires  soit  réduit  à  ses  justes  limites,  et 
tout  doc*  rentrera  naturellement  dans  Tordre,  parée  que  rien 
ne  seua  compromis»  Essayons  de  les  déterminer  avec  quelque 
précision* 

»  Que  le  prince  doive  avoir ,.  et  qu'il  ait  en  effet  sur  les  é< 
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ecclésiastiques ,  destinées  à  perpétuer  le  sacerdoce,  l'inspec- 
tion et  la  surveillance  nécessaires  pour  assurer  l'ordre  public, 
empêcher  la  transgression,  des  lois,  maintenir  les  droits  et 
l'honneur  de  la  souveraineté  $  qu'il  puisse  exiger,  exécuter  par 
lui-même  la  réforme  des  abus  qui  intéressent  Tordre  civil) 
qu'il  doive  même»  en  qualité  diéyéque  du  dehors,  provoquer 
la  réforme  des  abus  dans  l'ordre  spirituel,  et  prêter  l'appui  dn 
bras  séculier  pour  le  maintien  des  règles  canoniques,  on  sa 
convient;  qu'il  soit  libre  d'accorder  ou  de  refuser  à  ces  établis- 
sements une  protection ,  des  privilèges ,  des  bîenfidts ,'  du* 
l'intention  de  favoriser  les  progrès  de  la  foi ,  en  contribuant  i 
perpétuer  les  ministres  de  l'évangile,  la  religion  n'est  pas  in- 
grate et  lui  rendra  au  centuple  pour  prix  de  sa  munificence, 
non-seulement  la  reconnoissance  et  l'affection,  mais  enoore le 
dévoùment  et  les  services;  qu'ainsi  les  écoles  ecclésiastique* 
reçoivent  une  sanction  qui  les-  fasse  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  sont  en  possession  les  autres  établissements  légalement 
reconnus  $  qu'elles  aient  la  capacité  d'acquérir  ;  de  vendre; 
de  posséder,  etc.... ,  que  ces  avantages  même  ne  leur  soient 
accordés  qu'à  de  certaines  conditions,  6ans  l'accomplissement 
desquelles  elles  né  pourraient  en  jouir,  rien  dans  tout  cela  <p* 
excède  le  pouvoir  politique,  qui  envahisse  le  jpouvoir  apifr 
fuel  ;  mais  au-delà  l'usurpation  est  à  craindre ,  elle  tt  kM 
prochaine. 

»  Prétendre,  par  exemple,  qu'aucune  école  destinée  à  former 
à  la  piété,  à  la  science  et  aux  vertus  sacerdotales,  ne  péri 
exister  sans  l'ordre,  sans  la  permission  du  prince;  qne  les 
évêquès ,  soumis  d'ailleurs  à  toutes  les  lois,  ne  puissent  réunir 
les  jeunes  Samuel  que  le  Seigneur  appelle  dès  l'enfance  an 
saint  ministère ,  afin  de  les  rendre  plus  propres  à  desservir 
1  autel  et  le  tabernacle  ;  qu'ils  n'aient  pas  la  liberté  de  confier 
l'éducation,  la  direction,  l'enseignement  de  cette  obère  d 
précieuse  tribu ,  aux  maîtres  qu'us  jugeront  les  plus  habiles 
et  les  plus  capables  de  la  diriger  à  travers  mille  dangers1  jus- 
qu'au ternie  de  sa  vocation;  qu'ils  ne  puissent  bénir  et  nuM* 
piler  cette  moisson  de  prophètes,  c'est  vouloir  asservir  l'Bgli* 
dans  ce  quelle  .a  de  plus  indépendant,  c'est  porter  atteinte 
aux  droits  de  sa  mission  divine  ;  c'est  contredire  téméraire* 
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eut  ces  paroles  qui  regardent  tous  les  temps  :  Allez  et  en~ 
igtiez;  c  est  s'inscrire  en  faux  contre  l'histoire  de  l'Eglisti. 
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ment 

teignez. 

Au  sein  de  la  persécution ,  elle  étoit  libre  de  former  des  clerds 
dans  les  prisons  et  dans  les  catacombes  $  en  lui  donnant  la  paix, 
les  empereurs  n'oàt  pas  assujetti  à  leurs  règlements  les  écoles 
tet  lés  monastères  où  elle  recueilloit  l'espérance  de  son  sacer- 
doce, et  s'ils  «ont  quelquefois  intervenus,  ce  n'est  que  par 
leur  protection,  leur  libéralité  ou  dans  les  choses  purement 
•temporelles.  Depuis,  l'Eglise  n'a  pu  se  dessaisir  des  droits  que 
Jui  a  coftfié»  son  divin  fondateur. 

*  Si  eHe  accepte  les  faveurs  des  prisées  à  là  condition  de 
quelques  privilèges  qui  touchent  au  spirituel,  comme  les 
droits  de  nomination ,  de  patronage ,  etc. ,  elle  peut  prendre 
•des  engagements  avec  eux ,  elle  se  les  impose,  mats  elle  ne  les 
reçoit  pus  j  elle  les  remplit ,  mais  en  cela  elle  n'obéit  qu'à  elle- 
même.  * 

»  Et  qu'on  ne  dise  pai  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'enseigne- 
ment des  lettres  humaines,. qui  est  du  ressort  de  la  puissance 
civile  5  qu'on  remarque  qu'à  est  question  d'écoles  ecclésias- 
tiques où  cet  enseignement  n'est  qu'un  accessoire  dont,  après 
tout,  la  religion  pourroit  se  passer,  et  que  le  principal,  qui 
emporte  tout  le  reste,  est  évidemment  du  ressort  de  l'au- 
torité spirituelle.  Les  ordonnances  elles-mêmes  établissent 
cette  différence*  La  première  statue,  art.  a,  que  «  nul  ne 
pourra  demeurer  chargé,  soit  de  la  direction,  soit  de  l'en- 
seignement dans  une  des  maisons  &  éducation  dépendantes 
de  l *  université;  »  et  elle  ajoute  :  ou  dans  une  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  La  distinction  est  formelle,  et 
cependant  tout  y  est  compris,  tout  y  est  placé  sous  la  même 
•autorité. 

»  Laseconde  ordonnance  va  plusloin encore etd'une manière 
plus  expresse  ;  on  n'a  pas  même  eu  la  précaution  d'y  laisser  un 
moyen  dé  défense  contre  les  reproches  dune  Usurpation  évi- 
dente, on  n'y  invoque  pas  même  lé  prétexte  tiré  de  l'enseigne- 
ment des  lettres  humaines,  car  l'art.  6  de  cette  ordonnance 
;  n'exige  pas  l'agrément  de  la  puissance  civile  pour  les  profes*» 
seurs  qui  (enseignent les  lettres  humaines  dans  ces  écoles,  mais 
pour  les  supérieurs  ou  directeurs ,  eux  qui  sont  spécialement 
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charge  de  la  oonnoîssance ,  de  la  culture  et  de  l'examen  *||a> 
fbndi  de  U  vocation  ecclésiastique*  et  de  former  les  élèves  a 
la  piété,  le  doctrine  ,  la  science,  et  toute*  les  vertus  néces- 
saires à  cette  vocation  sainte  ?  d'où  il  s'ensuit  que  c'est  l'es- 
sentiel même  des  écoles  ecclésiastiques»  et  ce  qui  appartient 
en  propre  aux  évéques,  que  l'on  semH*  vouloir  partager 
arec  eux* 

»  Ce  n'est  pas  rétention  sans  doute,  nous  croyons  mime  que 
les  facilités  qui  seront  donnée*  pour  l'agrément  réduiront  ■ 
presque  rien  cette  formalité  ;  mai*  cette  formalité  peut  devenir 
dangereuse  dit  moment  quelle  est  commandée,  les  systèmes 
changeant  avec  les  hommes,  et  celui  qui  a  pour  but  l'asservis- 
sement de  l'jEgli*e»quî  a  déjà  obtenu  depuis  peu  sur  elle  d'im- 
portants avantages,  s'en  prévaudrait  un  jour,  et  peanott 
exiger  d'autres  concessions,  si  devance  on  ne  se  nsettoiten 
garde  contre  des  prétentions  exagérées. 

a  D'après  cet  exposé;  il  résulte,  en  premier  Keu9  91e  1rs  or- 
donnance* qui  ont  prononcé  sur  les  petite  séminaires,  eut  Usa 
pu  leur  communiquer  l'eiistepee  légale,  et  avec  efts  ton»!» 
avantages  temporels  et  civils  qui  l'accompagnent,  qu'ellst 
peuvent  aussi  leur  accorder  des  secourt,  des  dotais,  d* 
maisons  pour  s'établir  ;  mais  qu'elles  ne  peuvent  rien  m  leur 
exiaUùCQ  proprement  dite,  puisque  c'est  une  conséquent* b 
la  mission  divine  91e  les  évêquep  v  on  se  conforment  d'aillés» 
aux  lois  du  pays  sur  tout  le  reste ,  aient  le  drpit  d'assurer  et  4s 
perpétuer  la  prédication  de  l'évangile,  l'administration  ds* 
sacrements  et  les  bienfaits  d'un  miuistèf*  qui  a  pour  objet  1s 
salut  des  âme*.  La  manière  d'user  de  ee  droit,  ou  plutôt  de 
remplir  ce  devoir,  peut  être  différente  suivant  les  twp*  et  les 
besoins  ;  mais  l'exercice  n'en  appartient  pas  moins  aux  éviôques» 
il  ne  sauroit  leur  être  contesté, 

a  II  ne  serviront  de  rien  de  dire  qn  autrefois  il  n'y  ayoit  pss 
de  petits  séminaire»*  ou,  s'il  y  en  ayoit,  qu'ils  n'étoient  pas 
semblables  à  ceux  qui  existent  actuellement.  Quand  ceUseroit 
vrai,  le  droit  des  éyéques  ne  peut  avoir  été  infirmé  parlejwo- 
exercice ,  et  l'en  ne  seuroit  invoquer  ioi  la  preacfiptiou  \  w» 
on  est  loin  d'admettre  qu'il  n'y  e&t  pss  de  petits  ïéwnô** : 
on  prouverait»  «u  contraire,  par  les  monuments  les  plus  autbeir 
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tique* ,  que  l'Eglise  et  l'état  en  ont  formellement  reconnu  et 
même  recommandé  rétablissement  » . 

»  II  résulte ,  en  second  lieu,  4e  ce  principe,  que  la  forme de* 
écoles  où  les  aspirants  au  saint  ministère  doivent  être  reçus, 
examinés ,  élevés  »  dirigés  dans  leur  vocation  ;  que  leur  nombre, 
leurs  qualités,  celles  des  matlres  qui  les. enseignent  et  qui  les 
conduisent  dans  cette  route  céleste ,  sont  aussi  du  ressort  de 
l'autorité  spirituelle  \  qu'elle  est  seule  juge  de  toutes  ces  choses  : 
c'est  porte*  atteinte  à  son  indépendance,  c'est  lui  mettre  des 
entraves  que  de  lui  ù&poaer  des  conditions  qui  lui  ôteroient 
on  qui  gôoeroient  se  liberté  dans  le  choix  et  de  ceux  qu'elle 
est  chargée  de  séparer  pour  l'œuvre  du  Seigneur,  et  des  con- 
ducteurs qu'elle  reconnaît  être  les  plus  habiles  pour  amener 
cette  oeuvre  fc  sa  perfection,. 

»  Il  s'ensuit  encore  que  si  la  puissance  séculière  croit  pouvoir 
refuser  pu  retirer  ses  faveurs ,  ses  privilèges ,  et  tous  les  avan- 
tages 4e  Yepùtonce  légale,  même  la  faculté  d'enseigner  les 
lettres  h*maipes,  k  des  prêtres  qui,  individuellement  ou  col- 
lectivement ,  privent ,  pour  leur  régime  intérieur  ,  la  règle  d'une 
congrégation  çp.  d'un  ordre  dont  la  loi  ne  reconnoît  pas  Y  exis- 
tence, elle  ne  peut  exclure  ces  prêtres  de  l'enseignement  des 
écoles  ecclésiastiques  pour  ce  seul  fait ,  du  moment  ou,  appelés 
par  les  évêques,  soumis  eu  tout  à  la  juridiction  de  l'ordinaire 
comme  tous  les  autre?  prêtres  des  diocèses  >  ils  sont  préposés 
à  cet  enseignement  et  à  cette  direction* 

»  Les  évoques  sont  donc  en  droit  de  conclure ,  et  ils  le  con- 
cluent presque  à  l'unanimité,  qu'il  leur  paroît  répugner  à  la 
conscience  de  soumettre  à  la  sanction  du  roi  la  nominatiAi 
des  supérieurs  et  directeurs  de  leurs  petits  séminaires ,  parce 
que  cette  obligation  est  contraire  à  la  pleine  et  entière  liberté 
dont  les  évêques  doivent  jouir  dans  la  direction  de  ces  établis- 
sements ,  en  raison  de  leur  nature  et  de  leur  destination.  Estril 
rien  qui  appartienne  plus  à  l'autorité  spirituelle  que  le  droit 
d'examiner  la  vocatipn  des  sujets  qui  aspirent  au  sacerdoce , 
de  former  ces  sujets  aux  vertus  sacerdotales,  ce  qui  renferme 
évidemment  celui  de  choisir  des  hommes  chargés  de  faire  cet 

>  Voir  Ceneiie  <*>  Trente,  se**.  a3,  chap.  18;  E4H  de  3hki  Qrdpnrwiwdê 
louis  XIV i  FUuo,  Cinquième  discours  sur  k histoire  ecclésiastique,  Çtc% 
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examen,  de  juger  ces  vocations,  de  former  &  ces  vertus? Com- 
ment donc  les  évêques  pourroient-ils  reconnottre  dans  l'auto» 
rite  civile  le  pouvoir  d'agréer  ou  de  rejeter  les  hommes  qu'ils 
auraient  chargés  de  cette  mission  toute  spirituelle,  et  ne  serait- 
ce  pas  reconnottre  ce  pouvoir  que  de  contribuer  à  mettre  à 
exécution  l'article  6  de  la  seconde  de  ces  ordonnances? 

»  Si  l'on  objecte  que  les  évêques  sont  déjà  soumis  à  des  for» 
malités  semblables  pour  ce  qui  concerne  la  nomination  des 
vicaires-généraux,  chanoines  et  curés ,  il  est  facile  de  répondre 
que,  quant  aux  curés,  c'est  en  vertu  d'une  clause  formelle  du 
concordat  de  1801 ,  et  par  suite  avec  le  consentement  exprès 
du  souverain  pontife,  lequel,  lorsque  le  bien  de  la  religion 
l'exige,  peut  restreindre  l'usage  de  cette  pleine  et  entière  liberté 
que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Eglise,  ce  qui  excède  le 
pouvoir  d'un  évêque  à  l'égard  de  ces  droits  sacrés  dont  il  n'est 
que  le  dépositaire.  Quant  aux  vicaires-généraux  et  aux  cha- 
noines, on  sait  que  cet  approuvé,  imposé  plus  tard  sons  an 
régime  despotique  et  par  une  puissance  soupçonneuse,  n'est 
regardé  que  comme  une  simple  formalité  qui  n'influe  en  rien 
fiur  l'institution  canonique ,  non  plus  que  sur  l'exercice  des 
pouvoirs  qu'elle  confère,  tandis  que  la  nécessité  de  l'agrément 
royal  pour  les  supérieurs  ou  directeurs  d'un  petit  séminaire 
une  fois  admise,  le  refus  de  cet  agrément  pourroit  jeter  le 
désordre  dans  cet  établissement  précieux,  et  peut-être  même 
en  entraîner  la  ruine. 

»  Les  évéques  concluent  secondement  qu'il  ne  leur  parott 
pas  non  plus  possible  de  concilier  avec  cette  sainte  et  pleine 
indépendance  dont  ils  doivent  jouir  dans  l'organisation  de  leurs 
écoles  ecclésiastiques,  l'obligation  de  fournir  des  déclarations 
individuelles  de  la  part  des  directeurs  ou  supérieurs  qu'il*  y 
appelleraient.  Un  évêque  ne  peut  s'interdire  la  faculté  de 
donner  une  règle  spéciale  aux  directeurs  et  professeurs  de  ses 
petits  séminaires ,  de  les  assujettir  même  à  des  vœux  au  for 
intérieur ,  d'établir  ainsi  une  espèce  de  congrégation  ,  afin  de 
faire  régner  et  plus  de  piété  et  plus  d'harmonie  entre  des 
prêtres  destinés  à  former  de  jeunes  clercs  à  la  perfection  sacer- 
dotale, à  faire  observer  à  leurs  élèves  une  règle  sévère,  à  '* 
édifier  par  toute  sorte  de  bons  exemples»  à  leur  inepû**.  * 
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leur  rendre  familier  l'amour  du  détachement  de  soi-même,  de 
l'obéissance,  de  la  pauvreté  et  des  autresconseiU  évapgélique^ 
dont  la  pratique ,  dans  un  certain  degré,  estai  propre  à  assurée 
les  fruits  du  sacré  ministère.  Est-il  rien  de  plus  spirituel  de 
sa  nature  qu'une  congrégation  religieuse  considérée  précisé- 
ment comme  congrégation  religieuse  et  séparée  de  toute  exis- 
tence légale  ?  Si  des  évêques  peuvent  reconnoitre  dans  l'au- 
torité séculière  le  droit  de  défendre ,  .le  droit  de  donner  ou  de 
refuser  à  une  congrégation  religieuse. cette  existence  légale  i9 
ils  ne  peuvent  lui  recoqnoître  le  droit  de  défendre  à  l'autorité 
spirituelle  d'approuver,  d'établir,  de  diriger  ces  congrégations 
toutes  spirituelles,  d'en  employer  les  membres  à  des  fonction* 
également  spirituelles,  et  conséquemment  à  former  les  jeunes 
clercs  à  la  science  et  aux  vertus  ecclésiastiques.  Or,  Ce  seroit 
reconnoitre  ce  droit  dans  l'autorité  civile  que  d'exécuter  l'ar~ 
ticle  %  delà  première  ordonnance,  qui  défend  généralement, 
sans  aucune  distinction,,  d'employer  à  la  direction  et  à  ren- 
seignement dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  tout 
homme  qui  appartiendroit  à  une  congrégation  non  légalement 
établie  en  France. 

»  En  troisième  lieu,  les  évêques  concluent  que  la  conscience 
ne  leur  permet  pas  davantage  de  coopérer  d'une,  manière  ac* 
tive  aux  articles  i  et  3  de  la  seconde  ordonnance,  qui  limitât 
le  nombre  des  élèves  dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastique^, 
et  qui  en  excluent  les  externes,  parce  que  ce  seroit  vouloir  en 
quelque  sorte  limiter  les  vocations  et  mettre  des  obstacles^ 
une  grâce  dont. ils  doivent  au  contraire,  autant  qu'il est  en 
eux,  favoriser  les  progrès  et  assurer  la  fin.  Qu'ils  se  soumettent 
d'une  manière  passive  aux  mesures  qui  interdiraient  aux  jeunes 
gens  appelés  au  sacerdoce  l'entrée  de  leurs  écoles  secondaire?, 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'eux  :  mais  il  seroit  indigne 
de  leur  caractère  de  s'engager  à  les  repousser  du  sanctuaire, 
ou  à  les  écarter  du  chemin  qui  peut  les  y  conduira,  sous  le 
prétexte  que  le  nombre  en  est  trop  grand,  ou  que,  n'ayant 
pas  les  moyens  de  payer  une  pension  exigée ,  ils  ne  peuvent 
suivre  les  écoles  que  comme  externes;  il  seroit  également  con- 
traire aux  devoirs  des  évêques  de  reconnoitre,  par  une  coop- 
ération positive,  un  droit  funeste  à  la  religion,  à  une  époque 
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«ttrtMl  ttà  k  rttfeté  A»  prêtres  est  k  grande  plaie  dèFBglise, 

et  OÙ,  *  fctft  en  eontenir  J'édfcéitîaiiâcafciéedajistainstit»- 

tions  laïques  eM  téH*  eu  g£*A»t ,  <p*  le» 

tiques  s  y  perdent  loin  dè*>  développer. 

n'est  pas  d'adieu»  fttge  eompétente  pon*  eotmoître  jusqu'où 

s'étendent  te  besoins  de  l'Eglise,  et  où  doivent  *'àfrêCe*  lés 

secours  qui  lui  sont  nécessaires. 

*  Sire,  a  l'appui  dés  incftifs  que  les  évéques  ont  l'honneur 
d'exposer  à  Y.  M.  poitr  justifier  une  conduite  qu'on  né  man- 
quera pas,  peut-être,  de  lui  présente*  eèmnie  une  révolte 
contre  son  autorité ,  ils  potrrroient  invoquer  cette  liberté  civile 
et  cette  tolérance  religieuse  consacrées  par  les  institutions  que 
nous  devons  à  votre  auguste  frère,  et  que  V*  M., a  juré  aussi 
de  maintenir-,  mais  ils  ne  veulent  point  entrer  dans  tone  ques- 
tion de  droit  publie  dont  lès  maximes  et  les  eonséquenees  né 
sont  pas  encore  bien  fixée»,  sur  laquelle  les  plus  Habita  eux- 
mêmes  softt  divisés  d'opinion  ,  et  qui  les  jetterait  dans  une 
discussion  susceptible  de  s'étendre  et  de  se  resserrer ,  selon  les 
temps  et  les  systèmes  toujours  mobiles ,  toujours  variables. 

s  Ils  ont  examiné  dans  le  secret  du  sanctuaire,  en  présence 
du  souverain  juge ,  avec  là  prudence  et  la  simplicité  qui  leur 
ont  été  recommandées  pot  leur  divin  maître ,  ée  quils  dotaient 
à  Chat  comme  ce  quils  dévoient  à  Dieu  «  leur  eonséience 
leur  a  répond*  qu'il  imtoil  mieux  obéit  à  Dieuqtï aux  hommes, 
lorsque  éétfe  obéissante  qu'ils  doivent  premièrement  à 
ne  sauf  oit  s  allier  avec  celle  que  ta  hommes  leur 
Ils  ne  fésiétent  point,  ils  ne  profèrent  pas  tumultueusement 
des  ptftota  hardies ,  ik  n'eipfnttertt  pas  d'impérieuses  volontés } 
ils  se  eontentent  de  dire  avec  respect ,  comme  les  apôtres,  non 
posswtittf,  nous  ne  pouvons  pas ,  ils  conjurent  Y.  M.  de  lever 
une  impossibilité  toujours  si  douloureuse  pour  le  cœur  d'un 
sujet  fidèle  vis-à-vis  d'un  roi  Si  tendrement  aimé. 

s  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré,  dans  les  nouvelles  ordon- 
nances,  que  ce  qu  elles  nous  paraissent  avoir  de  contraire  à 
la  liberté  du  ministère  ecclésiastique  relativement  k  l'éducation 
àes  clercs  et  à  la  perpétuité  du  sacerdoce,  mais,  sire,  nous 
n'aurions  pas  satisfait  à  l'un  des  devoirs  que  V.  M.  aime  sur* 
tout  que  nous  remplissions  auprès  d'elle,  celui  de  lui  faire  con- 
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noftre  la  vérité  sans  déguisement ,  ri  tua»  toi  tairions  les  entra» 
funestes  conséquences  que  ces  ordonnances  peuvent  avoir  pour 
la  religion.  Pasteurs  du  troupeau  de  Jésus- Christ,  notre  sol&* 
cftudç  ne  doit  pas  se  borner  fc  former  les  guides  qui  seront 
destinés  à  le  conduire  sous  notre  direction  aux  pâturages  de 
h  rie  étemelle  :  le  soin  du  bercail  tout  entier  nous  regarde» 
et  ce  serait  pour  nous  «ne  illusion  et  une  erreur  impardon- 
nables ,  si  nous  croyions  avoir  acquitté  tout  ce  que  demandai 
la  charge  pastorale,  du  moment  où  nous  n'avons  rie*  négligé 
pour  assurer  de  bons  prêtres  h  nos  églises*  C'est  sans  doote  la 
première  et  la  plus  essentielle  de  nos  obligations,  pour  laquelle 
nous  ne  saurions  faire  trop  de  sacrifices  ;  mais  tout  ce  qui  peut 
av oir  quelque  influence  sur  la  sanctification  des  Ames  réclame 
aussi  de  nous  une  vfgiknee,  une  attention  et  des  effort*  con- 
tinuel. 

»  Or ,  il  n'est  que  trop  manifeste  que  les  dispositions  des  or* 
donnances  qui  tendent  à  interdire  rigoureusement  l'atcé*  de 
nos  écoles  ecclésiastiques  à  une  certaine  classe  de  fidèles  qui 
ne  se  destineraient  pas  au  sacerdoce ,  seront  très-fatales  à  la  foi 
et  aux  moeurs*  Nous  le  disons  sans  orgueil  et  sans  vouloir  drf» 
précier  aucune  des  institutions  publiques,  dans  nos  séminaires 
le  lait  de  la  plus  saine  doctrine  coule  toujours  pur  et  abon- 
dant ;  les  précautions  pour  conserve?  sans  tache  l'innocence 
du  jeune  âge  sont  portées  d'autant  plus  loin ,  que  noua  aspi- 
rons à  ne  présenter  au  service  des  saints  autels  qu'une  virginité 
sacerdotale  ;  le  respect  pour  les  lois ,  l'amour  pour  le  monar- 
que ,  et  la  fidélité  à  tous  les  autres  devoirs  de  la  vie  sociale,  j 
sont  enseignés,  développés,  inculqués  avec  d'autant  plus  d* 
forée  dans  les  esprits  et  dans  les  coeurs,  que  nous  avons  à 
former  des  hommes  qui  seront  obligés  par  état  de  prêcher 
toute  leur  Vie  la  connoissance  de  ees  devoirs  et  d'en  com- 
mander la  pratique  au  nom  du  ciel-,  les  vertus  auxquelles  on  y 
exercé  tes  élèves  sont  d'autant  plus  solides*  qu'ils  doivent  en 
soutenir  l'honneur  par  les  plus  cdumgeux  exemples-  De  quel 
effroi  la  religion  tt'a-4-elle  donc  pas  du  être  saisie!  que  de 
larmes  na-t-elle  pas  dû  répandre  en  entendant  l'arrêt  qui 
exclut  à  jamais  de  la  perfection  de  êeê  enseignements  les  enfanté 
de  tant  de  familles  honorables  qui  auroient  voulu  confier  à 
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une  vigilance  plus  maternelle  ce  qu'elles  ont  de  pipis  cher»  et 
souvent  ce  que  l'état  a  de  plus  précieux!  Mais  combien  cet 
effroi  a-t-il  augmenté ,  combien  ces  larmes  sont-elles  devenues 
plusamères,  lorsqu'elle  a  tu  répudier  de  l'instruction  publique 
les  maîtres  les  'plus  capables  de  former  la  jeunesse  aux  vertus 
du  christianisme,  quand  même  ils  ne  seroient  pas  reconnus 
'  comme  *  les  plus  habiles  pour  leur  enseigner  les  lettres  hu- 
maines! Déjà  elle  n'avoit  pu  voir,  sans  pousser  de  profond* 
soupirs ,  l'usage  de  l'autorité  qu'elle  doit  exercer  sur  l'éduca- 
tion de  l'enfance  affoibli,  restreint  et  presque  réduit  à  une 
simple  voix  consultative-,  elle  n'a  voit  pu  que  s'affliger  delà 
nouvelle  humiliation  qu'on  lui  a  fait  subir»  en  lui  retirant  la 
confiance  que  lui  avoit  témoignée  le  fiefti  roi  quelques  années 
auparavant;  ses  alarmes  redoublent  avec  sa  douleur  depuis 
qu'elle  voit  écarter,  avec  tant  de  précautions,  d'auprès  des 
générations  qui  s'élèvent,  ces  infatigable;  et  zélés  précepteurs 
de  l'adolescence,  qu'elle  a  comptes  dans  tous  les  temps  au 
nombre  de  ses  plus  puissants  auxiliaires. 

3»  Sire ,  nous  ne  poussons  pas  plus  loin,  nos  considérations, 
quoiqu'elles  se  présentent  en  foule.  François ,  nous  ne  voulons 
pas  récriminer  contre  notre  siècle  ni.  contre  le  système  d'édu- 
cation organisé  dans  notre  patrie;  évéques,  nous  devons. être 
attentifs  aux  périls  qui  environnent  la  jeunesse,  espérance  de 
l'Eglise  et  de  l'état.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  la  préserver 
entièrement  de  tous  les  dangers  qui  la  menacent,  nous  devons 
désirer  et  demander  avec,  instance  qu'on  ne  repousse  pas  du 
moins  les  moyens  salutaires  qui  peuvent  en  diminuer  le  nombre 
ou  en  aflbiblir  l'excès.    . 

»  Sire,  quelque  profonde  que  soit  l'affliction  des  évéques  de 
se  trouver  dans  la  pénible  nécessité  de  contrister  peut-être 
V.  M. ,  en  lui  demandant  d'apporter  aux  mesures  qu'elle  a 
ordonnées  des  tempérament*  qui  dissipent  leurs  alarmes,  ils 
se  consolent  cependant  et  se  rassurent  par  la.  pensée  que  ces 
mefeures  n'ont  été  prises  qu'à  regret,  et  dans  cette  persuasion 
que,  si  elles  pouvoient  s'allier  avec  les  devoirs  du  christianisme, 
elles  devenoient  indispensables  à  cause  de  la  rigueur  des  temps. 
Us  ne  s'abusent  donc  pas  en  espérant  que  les  conseils  de 
V.  AL,  plus  éclairés  par  les  observations  de  l'épiscopat,  s  em- 
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presserbnt  de  lui  proposer  des  modifications  capables  de  satis- 
faire à  la  fois  à  ce  qu'exigent  la  dignité  souveraine  et  l'autorité 
de  la  conscience,  la  paix  publique  et  les  trop  lorigues  douleurs 
de  la  religion.  Oui,  sire,  ce  sorit  tous  les  évêques  de  France 
qui  sollicitent  de  V;  M.  le  remède  à  des  maux  dont  ils  portent 
tous  ensemble  le  poids  accablant  r  et  non  plus  seulement  quel- 
ques évêques  isolés  ;  qui  cherchent  à  détourner  un  malheur 
prochain  «  S'il  en  est  parmi  eux,  cfuoiqué  en  très-petit  horabre, 
qui  diffèrent  d'opinion  sur  la  conduite  à  tenir  dans  ces  cir- 
constances difficiles ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  partage  les 
sentiments  de  r  affliction  commune,  et  qui  ne  croie  fermement 
que  la  piété  du  fils  de  saint  Louis  ne  repoussera  pas  les  respec- 
tueuses doléances  que  Tépiscopat  tout  entier  ose  prendre  la 
confiance  de  lui  adresser. 

»  Plus  d'une  fois ,  sire ,  les  évêques  de  votre  royaume  se  sont 
vus  obligés  de  défendre  ainsi ,  par  «leurs  supplications  au  pied 
du  trône,  la  cause  sacrée  de  leurs  églises  contre  les  envahisse- 
ments de  la  puissance  séculière,  déposée  entre  les  mains  de 
ces  corps  antiques  si  respectables  et  si  utiles  à  là  monarchie, 
mais  qui ,  malheureusement  pour  la  religion  et  pour  l'état , 
se  croyôient  quelquefois  autorisés  à  soumettre  à  leur  juridic- 
tion l'autorité  du  prince  et  celle  des  pontifes,  réunissant  ainsi 
en  une  seule  main  le  glaive  de  la  justice  *  la  boulette  des  pas- 
teurs et  le  sceptre  des  rois»  L'épiscopat ,  alors  protégé  par  ses 
privilèges ,  soutenu  par  son  crédit ,  placé  par  sa  situation  so- 
ciale dans  une  parfaite  indépendance  *  luttoit  en  quelque  sorte 
à  force  égale  avec  la  magistrature  -,  il  lui  étoit  donné  de  réunir 
dans  une  seule  et  même  action  tous  ses  moyens,  et  de  soutenir 
avec  avantage  les  attaques  livrées  à  l'indépendance  de  son 
ministère»  Alors,  sire,  il  supplioit,  il  imploroit  l'assistance  de 
l'autorité  souveraine;  il  lui  partait  toujours  avec  une  dignité 
pleine  de  mesure  ;  toujours  il  en  étoit  écouté  avec  bienveil- 
lance, et  souvent  avec  succès  :  aujourd'hui,  privé  de  ses  an- 
ciennes ressources ,  dispersé  sans*  pouvoir  se  concerter  d'une 
manière  facile,  mais  toutefois  investi  des  mêmes  droits  spiri- 
tuels ,  et  responsable  de  l'atteinte  qui)  y  laisseroit  porter  par 
négligence  ou  par  foiblesse,  il  supplie  çncore;  et  la  voix  de 
ses  prières  et  de  ses  larmes  sera  d'autant  plus  puissante  sur  le 
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roi  très-chrétien,  qu'il  n'existe  plus  aucun  prétexte  qui  puisse 
faire  soupçonner  les  évéques  de  vouloir  employer  d'autos 
moyens  pour  le  fléchir. 

»  Si  malgré  cette  situation  humble  et  respectueuse,  capable 
de  réduire  au  silence  tes  langues  les  plus  imprudentes,  il  w 
trouvoit  encore  des  hotnmes  qui  osassent  prêter  a  notre  zélé 
et  à  nos  instances  les  couleurs  de  la  révolte ,  et  nous  traduire 
devant  la  France  et  devant  V.  M.  comme  des  sujets  rebelles, 
relevant  alors  nos  fronts  humiliés,  bous  repousserions  avec 
une  juste  indignation  d'aussi  odieuses  calomnies  ;  tons  en- 
semble nous  répéterions  avec  assurance  ces  expressions  de 
fidélité  que  nos  prédécesseurs  portèrent  autrefois  au  pied  du 
trône  de  votre  auguste  aïeul ,  à  la  suite  d'une  de  ces  assemblées 
générales  dont  la  discipline  ecclésiastique  et  les  {dus  ckere 
intérêts  de  la  religion  appellent  si  impérieusement  le  retour; 
nous  vous  dirions,  sire,  a  qu'au  milieu  des  maux  qui  nous 
affligent,  votre  prospérité  et  votre  gloire  sont  le  sujet  de  soc 
plus  tendres  et  de  nos  plus  vives  acclamations;  que  soutenir 
et  défendre  les  droits  sacrés  de  votre  couronne  sera  toujours 
pour  nous  l'objet  d'une  noble  et  sainte  jalousie  $  que  plus  &0** 
sommes  obligés  de  chercher  à  conserver  la  liberté  d'uûxm- 
nistère  qu'on  ne  sauroit  essentiellement  nous  ravir,  plu**1* 
nous  croyons  engagés  à  donner  l'exemple  de  la  $ûonù&où''> 
que  cette  obligation  ne  nous  servira  jamais  que  pour  port* 
plus  loin  notre  obéissance  et  lni  donner  plus  de  mérite  i<p* 
nul  ne  peut  nous  dispenser  des  moindres  devoirs  de  véritables 
François ,  et  qu'enfin  dans  oe  royaume  où  V.  M.  est  parte 
chérie  et  révérée ,  nous  ne  lui  connoissons  d'aubes  eas**0» 
que  ceux  «qui  nous  accusent  de  l'être ,  et  qui  n'oublie**  »• 
pour  décrier  auprès  d'elle  nos  respects,  notre  amour «taou* 
inébranlable  fidélité.  i>  (rassemblée  du  clergé  de  1730.) 

Nous  sommes  avec  respect,  Sire, 
De  Votre  Majesté , 
Les  très-humbles,  très-obéissants  et  fidèles  sujets  et  serviteur 

Les  cardinaux,  archevêques  et  évéques  de  Véglisede  ^r"j^* 
•J-  À.  J. ,  cardinal  de  Cleinnont-Tonnerre ,  archevêque  de  *w 

louse ,  doyen  des  évêques  de  France,  au  nom  de  1  épitf°r* 

françois.  —Paris, le  ier  août  1828. 
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Là  stupeur»  la  crainte*  et  le  regret  furent  à  leur  comble 
chez  tous  les  vrais  catholiques  en  apprenant  cet  excès  de  lâcheté 
et  de  politique  aussi  antichrétienne ,  c'est-à-dire  fausse  de  l'é- 
vëque-ministre ,  et  la  molle  nullité  de  Charles  X  à  le  sanc- 
tionner. On  recueilloit  enfin  le  fruit  de  quinze  grandes  années 
<Fhesft*tion,  de  crainte  du  bien,  de  lâcheté,  et  de  condescen- 
dance Yis-à*>râ  les  ennemis  de  tout  bien.  Les  évéques  et  le 
clergé,  les  congrégations  religieuses  surtout  pouvoient  se  dire 
que  leur  agonie  sonnoit  au  tocsin  lugubre  qui  annonçoit  au 
monde  chrétien  que  les  lois  de  1793  et  de  i8o5  pouvoient 
toutes  être  exhumées  et  tournées  contre  la  religion ,  la  mo- 
narchie. Ne  parlons  pas  des  joies  des  méchants  à  cette  époque, 
ni  des  indignes  triomphes  de  leurs  journaux;  mais  admirons 
la  Providence  qui  au  moment  de  Forage  avoit  donné  à  l'il- 
lustre Compagnie  un  général  jeune  et  capable  de  traverser  la 
tourmente  et  de  conduire  «on  navire  avec  le  courage  et  l'ha- 
bileté des  saints  ;  louons-la  d'avoir  empêché ,  par  ce  qui  parois- 
soit  une  immense  disgrâce  pour  la  société  de  saint  Ignace , 
d'avoir  empêché  que  sa  trop  grande  diffusion  en  France,  ses 
rangs  peuplés  de  trop  d'éléments  faibles  et  peu  faits  pour 
affronter  l'orgueil  savant  et  les  nouveautés  encore  mal  jugées 
du  siècle,  ne  permit  pas  qu'elle  se  recrutât  encore  dans  une 

Génération  faussée  et  abâtardie,  n'étendtt  encore  sous  des  su- 
alternes  peu  capables  et  peu  au  fait  de  l'esprit  primitif  de  la 
Compagnie,  de  manière  à  devoir  affoiblir  encore  ses  moyens 
et  apparoître  peut-être  par  trop  au-dessous  des  héritiers  du 
nom  des  Hardouin ,  des  Pétau ,  des  Porée ,  de  Kircher,  des 
Lainez ,  des  Xavier  *  des  Schall  et  de  toute  la  troupe  des  vain- 
queurs de  Luther,  de  Jansénius,  des  législateurs  du  Paraguai, 
des  savants  de  la  Chine  et  ées  apôtres  du  monde. 

Cependant  de  toutes  parts  les  anciens  élèves  des  jésuites, 
les  évêques  et  les  curés  des  diocèses  où  ils  avoient  eu  leurs 
asiles ,  la  nuée  de  leurs  anciens  élèves  publioient  leur  éloge 
et  leurs  vertus,  la  douceur  de  leur  discipline  et  la  sévérité 
agréable  de  leurs  mœurs,  leur  sobriété,  leur  modestie.  Et  à 
ce  concert  venoit  se  joindre  la  significative  voix  de  leurs  ad- 
versaires ,  dissonnance  choquante ,  et  dure  au  milieu  de  cette 

harmonie,  mais  témoignage  peut-être  moins  récusable ,  moins 

i5. 
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douteux  et  plus  glorieux  que  celui  de  la  charité  et  de  la 
vertu. 

Les  ordonnances  toutefois  recevoient  plus  d'un  échec  dans 
l'opinion  publique.  M.  le  cardinal  de  Glermont-Tonnerre 
refusoit  de  s'y  conformer,  et  MM.  le  cardinal  de  Croy,  arche* 
vêque  de  Rouen,  de  Pins,  archevêque  administrateur  de  Lyon, 
de  Clause!,  é vêque  de  Chartres,  d'Astros,  évêque  de  Bayonne; 
les  évêques  de  Cfiâlons ,  de  Marseille,,  du  Puy ,  de  Rennes,  de 
Langres ,  et  même  M.  Belinas,  évêque  de  Cambrai ,  prirent  la 
même  résolution. 

Du  reste  les  ordonnances,  échauffourée  contre  les  seuls 
jésuites,  précipitamment  rédigées,  ne  se  pouvoient  exécuter 
dans  leur  teqeur;  elles  n'aboient  pas  seulement  prévu  la  très* 
grande  majorité  des  cas  ;  les  communautés  de  filles  y  avoient 
toutes  été  mises  totalement  en  oubli.  Tant  la  passion  est  tou- 
jours passion!  c'est-à-dire  précipitée  et  aveugle,  en  un  mot, 
injuste. 

Il  éloit  honteux  de  refaire  ce  méchant  travail,  impossible  de 
le  retirer  devant  le  comité  qui  l'avoit  imposé  comme  une 
tâche  au  ser vile  et  traître  ministère;  il  étoit  plus  impossible 
encore  d'en  déguiser  les  vices,  l'illégalité  et  les  tendances 
délétères,  surtout  au  clergé  et  aux  fidèles  éclairés  et  non  pas 
encore  stupidement  optimistes.  Le  ministère  voulut  que  tout  y 
fût  déception  et  surprise  ;  et  pour  affoiblir  les  clameurs  et  en 
imposer  aux  consciences  droites  mais  peu  éclairées ,  peu  rai- 
sonneuses ,  il  se  prévalut  d'une  lettre  insignifiante  du  cardinal 
Bernetti,  et  fit  sonner  bien  haut  l'interprétation  fausse  qu'il 
lui  convenoit  d'y  donner. 

Monseigneur  Bernetti ,  en  sa  qualité  de  secrétaire  d'état  du 
gouvernement  pontifical,  avoit  pu  exprimer  le  désir  de  voir 
une  confiance  réciproque  s'établir  entre  le  roi  de  France  et  les 
évêques  $  vœu  politique  et  tel  que  l'auroit  pu  faire  le  ministre 
d'un  souverain  indifférent  à  la  religion.  Ce  n  étoit  pas  après 
tout  au  ministre  Bernetti  qu'on  avoit  à  demander  une  solu- 
tion pour  les  difficultés  qui  troubloient  l'église  de  France. 
Le  pape  seul  pouvoit  prononcer  sur  ces  questions  qui  touchent 
à  la  conscience  et  à  la  foi.  Tant  que  l'on  a  pu  faire  de  ce  re- 
cours à  Rome  une  affaire  de  famille  entre  M.  Lassaigny ,  con- 
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seillerà  la  cour  de  cassation,  et  monseigneur  Bernetti,  mi- 
nistre de  sa  Sainteté ,  il  est  bien  évident  qu'il  n'y  a  eu  là  qu'une 
supercherie  qui  a  pu  faire  sentir  de  plus  en  plus  combien  on 
redoutait  en  France  l'intervention  réelle,  souveraine  et  apos- 
tolique du  pape  dans  les  affaires  de  l'Eglise. 

Aussi  tout  a  été  déception  dans  cette  intrigue.  Une  lettre 
ministérielle  arrive;  on  la  cache  soigneusement,  et,  comme  on 
veut  toutefois  qu'elle  ait  une  autorité  suffisante  pour  effrayer 
les  consciences ,  on  répand  avec  habileté  quelques  phrases  qui 
semblent  exprimer  une  pensée  du  saint  Père.  Aussitôt  ceux  qui 
désignent  le  saint  Père  sous  le  nom  impie  de  souverain  étran- 
ger, disent  avec  une  assurance  toute  nouvelle  et  qu'on  pren- 
drait presque  pour  un  mouvement  subit  de  catholicisme ,  que 
le  pape  a  parlé  et  que  tout  est  fini  $  que  les  évêques  doivent 
obéir,  que  toutes  lçs  menaces  de  résistance  sont  évanouies, 
que  les  ordonnances  seront  exécutées ,  et  que  c'est  un  vœu 
du  souverain  pontife.  Alors  nouvelles  intrigues,  nouveaux 
moyens  mystérieux.  Qui  dira  toutes  les  confidences,  tous  les 
pourparlers ,  toutes  les  promesses  qu'on  a  vu  se  succéder  dans 
huit  jours?  Nous  en  savons  assez  pour  gémir  profondément  de 
voir  les  affaires  d'un  clergé  qui  compte  quarante  mille  prêtres 
et  quatre-vingts  prélats  vénérables,  gouvernées  par  des  moyens 
aussi  pitoyables.  Vit-on  jamais  un  mépris  semblable  tomber, 
nous  ne  disons  pas  sur  d'autres*  corps  de  l'état,  mais  sur  les 
derniers  sujets  du  roi?  Il  faut  que  les  évêques  se  soumettent 
sur  la  parole  d'un  ministre  françoisqui  leur  dit  qu'il  y  a  dans  la 
chancellerie  des  affaires  étrangères  une  lettre  d'un  ministre 
italien  sur  les  ordonnances.  Un  ministre  par  intérim  chargé 
de  traiter  avec  des  formes  diplomatiques  une  question  qui  ayant 
été  publiquement  débattue  attendoit  une  solution  publique!  Il 
faut  obéir  sans  savoir  à  qui.  Il  faut  s'humilier  sans  savoir  pour-* 
quoi.  Mais,  dans  toutes  les  affaires  humaines,  lorsqu'il  est 
question  de  soumission ,  on  montre  la  loi  qui  ordonne  de  se 
soumettre.  Autrement,  à  la  place  de  l'obéissance  et  du  devoir, 
on  mettroit  une  affreuse  servitude  et  un  abominable  arbitraire. 
Quoi!  il  n'y  a  que  les  évêques  pour  qui  on  fait  exception  à 
cette  règle  de  bon  sens  et  de  droit!  On  les  méprise  assez  pour 
leur  commander  une  obéissance  aveugle!  On  ne  veut  *>cts,  on 
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ne  daigne  pas  même  croire  à  leur  conscience!  En  vérité  c'est 
là  un  excès  de  despotisme  qu'on  n'àvoit  jamais  vu  dans  aucun 
temps.  Voilà  où  menoient  les  doctrines  de  1682  et  la  triste 
déclaration ,  si  tristement  renouvelée  par  ces  prélats,  il  y  avoit 
peu  de  temps  ! 

De  quelque  manière  qu'on  ait  pu  juger  cet  abus  extrême 
d'autorité ,  qui  se  réduit  en  intrigues  mystérieuses  et  pitoyables, 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'A  a  eu  quelques  résultats  conformesau 
vœu  ministériel.  Cependant  on  avoit  eu  beau  faire  du  gallica- 
nisme, des  déclarations,  des  explications  de  doctrine,  des  écoles 
de  hautes  études ,  on  n'avoit  pas  détruit  en  France  ce  profond 
respect  pour  l'autorité  souveraine  dm  pape,  qui  est  le  fonds  da 
catholicisme.  Il  suffit  même  alors  d'en  montrer  l'ombre  à  nos 
évêques,  pour  que  les  consciences  s'en  fussent  émues*  Obser- 
vation bien  digne  d'être  méditée  !  Car  on  y  trouve  l'indice  des 
dispositions  universelles  du  cleigé  de  France,  telles  qu'elles 
devraient  éclater  si  Ton  en  venoit  enfin,  à  trancher  certaines 
questions  que  les  anciens  pouvoirs  ont  si  malheureusement  per- 
pétuées, dans  l'intérêt  unique  des  révolutionnaires  et  des  impies. 
C'est  par  cette  disposition  profonde  à  l'obéissance  que  nous 
devons  nou»  expliquer  la  facilité  qu'a  eue  le  ministère  de  trom- 
per quelques  prélats  vénérables  et  dignes  d'hommages.  Noos 
savons  qu'il  y  a  eu  un  plan  général  de  conciliation  suivi  pu 
plusieurs  évêques ,  et  si  un  saint  Père  disoit  que  tous  les  éfêques 
ne  le  sont  pas  toujours ,  nous  nous  permettrons  d'observer  que 
ce  mystère  a  un  danger  grave  pour  la  religion  ;  car  si  dans  k 
plan  d'arrangement  qui  a  été  conçu,  tous  les  intérêts  de  l'E- 
glise avoient  été  suffisamment  défendus  f  le  publie  qui  ignoroit 
ces  stipulations  étoit  autorisé  à  n'attacher  son  jugement  qu'aux 
actes  qu'on  lui  fait  connoître.  Ainsi  il  voit  te  Moniteur  qui  an- 
nonçoit  des  autorisations  légales  pour  les  séminaires  et  des  agré- 
ments pour  les  directeurs;  et  il  peut  eonelure  que  les  évêques 
ont  fait  purement  et  simplement  leur  acte  d'adhésion  aux/k- 
tales ordonnances,  si  consciencieusement  jugées  parleur  Mé- 
moire. Une  situation  aussi  fausse  étoit  d'un  extrême  danger,  et 
la  suite  montra  que  l'esprit  de  cour  et  l'amour  de  temporaire 
faveurs  est  aussi  traître  à  son  roi  qu'à  sa  conscience  et  à  son 
Pieu» 
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Persistons  à  dire  qu'il  étoit  facile  au  clergé  françois  de  sortir 
victorieux  de  la  lutte  où  il  avoit  été  précipité.  Qu'il  songeât  sur- 
tout que  l'Eglise  ne  se  gouverne  pas  comme  les  états  modernes 
par  l'intrigue  et  la  diplomatie  -,  qu'elle  a  ses  règles  et  ses  tradi- 
tions, et  que  lorsqu'elles  sont  publiquement  violées,  il  appar- 
tient aux  pasteurs  d'en  rappeler  l'autorité  par  leur  fidélité  et 
leur  courage! 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  tous ,  ceux  même  qui  avoient 
d'abotd  résisté  ne  soutinrent  pas  leur  noble  démarche  long- 
temps. Le  14  janvier,  M.  de  Clermont-Tonnerre  con- 
sentit à  se  soumettre  avec  quelques  modifications  aux  ordon- 
nances du  16  juin;  presque  tous  les  évêques  à  la  suite  d'une 
transaction  avec  le  ministère  y  avoient  déjà  adhéré,  même 
M.  de  Chaînon ,  M.  de  Pins ,  et  M.  le  cardinal  de  Croy  qui 
avoient  le  plus  hésité.  M.  l'archevêque  de  Toulouse  disoit 
que,  quoique  retenu  par  sa  conscience,  il  cédoit  au  besoin  de 
ne  pas  laisser  plus  long-temps  en  souffrance  l  instruction  reli- 
gieuse :  et  de  son  côté,  M.  l'évêque  de  Saint-Claude,  dans  sa 
lettre  pastorale  du  5  janvier  1829,  fait  connoitre  les  motifs 
puissants  qui  ont  dirigé  sa  conduite  dans  une  conjoncture 
aussi  difficile  :  «  Nous  nous  sommes  tenu  à  l'écart ,  dit-il ,  et 
»  nous  n'avons  fait  aucune  démarche  ensuite  dès  ordonnances 
»  du  16  juin  dernier.. •  •  pour  entrer  dans  fat  nouvelle  route 
»  qui  venoit  de  nous  être  ouverte,  de  peur  de  parottre  sortir 
9  de  celle  au  nous  étions  entré  si  glorieusement  avec  l'im- 
»  mense  majorité  de  l'épiscôpat  françois ,  en  apposant  nôtre 
».  signature  au  mémoire  édifiant  et  6i  plein  de  sagesse  et  de  mo- 
11  dération  tout  à  la  fois ,  que  ce  corps  vénérable  a  déposé  au 
»  pied  du  trône.... 

»  Mais  grâces  en  soient  rendues  à  Celui  qui  conduit  et  dirige 
»  à  son  gré  les  événements  de  cette  vie  passagère,  la  divine 
»  Providence,  touchée  de  nos  gémissements  et  de  nos  prières, 
»  a  daigné  venir  à  notre  secours  pour  nous  consoler  dans  nos 
»  peines ,  et  pour  dissiper  nos  inquiétudes  et  nos  alarmes.  Nos 
»  doutes  et  nos  embarras  viennent  d'être  ^enfin  levés  par  le 
»  pasteur  des  pasteurs,  l'évêque  des  évêques,  le  père  et  le 
»  maître,  le  conducteur,  l'appui  et  le  soutien  que  Dieu  a 
»  donné  à  tous,  et  à  l'égard  duquel  tous  les  autres  évêques 
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»  de  l'univers  catholique  ne  sont  eux-mêmes  que  des  brebis.  » 

L'Europe  en  étoit  dans  ces  termes  extrêmes,  quand  le 
chef  de  l'Église,  Léon  XII,  mourut.  Ce  pontife,  d'un  carac- 
tère ferme  et  d'un  abord  agréable,  avoit  peut-être  porté  trop 
loin  1$, persuasion  qu'il  falloit  faire  à  un  siècle  dégradé  et 
trop  affaibli  par  ses  vices,  des  concessions  licites,  sans 
doute ,  mais  au  fond  souvent  inutiles  et  toujours  extrêmement 
délicates  et  dangereuses.  Les  partisans  d'une  école  bientôt 
hostile ,  et  les  tommes  du  jour  habitués  à  mesurer  les  dé- 
marches de  la  cour  de  Rome  sur  sa  prudence  et  sa  lente  ma- 
turité,  se  crurent  en  droit  d'en  conclure  que  Léon  XII  étoit 
libéral,  d'après  leur  façon  d'entendre  cette  expression.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  croire  que  délia  Genga  désespéroit  peut- 
être  trop  de  la  génération  actuelle,  et  croyoit  aux  ennemis  de 
la  religion  plus  de  puissance  politique ,  et  surtout  plus  de  force 
morale  et  scientifique  qu'ils  n'en  possèdent  en  réalité.  Les 
événements  qui  dévoient  suivre  sa  mort,  l'auroient  certaine- 
ment désabusé  sur  pe  point,'  si  toutefois  notre  manière  de  con- 
cevoir ses  persuasions  est  en  effet  leur  explication  véritable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  XII  monté  sur  le  trône  pontifical  pres- 
que mourant,  et  rendu  à  la  vie  par  le  dévouement  miraculeux 
du  saint  évêque  Strambi,  apporta  une  sollicitude  toute  parti- 
culière au  gouvernement  de  l'Eglise  et  de  ses  états;  il  visitoit 
*  lui-même ,  et  sans  être  annoncé  ni  reconnu ,  sous  un  déguise* 
ment  adroit ,  les  hôpitaux  et  les  prisons  de  sa  capitale  ;  redressa 
quelques  abus  que  la  politique  trop  séculière  de  Consalvi  avoit 
autorisés  vers  le  déclin  du  saint  pape  Pie  VII.  Léon  XII  mou- 
rut le  io  février  i#2g,  après  cinq  jours  de  maladie;  Ce  pape 
«Stoit  âgé  de  soixtfnte-rneuf  ans ,  et  avoit  gouverné  l'Eglise  avec 
beaucoup  de  sagesse  pendant  cinq  ans  et  quatre  mois.  Il  avoit 
embelli  Rome,  encouragé  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts, 
exterminé  le  brigandage  dans  les  Apennins,  rendu  aux  Jésuites 
les  collèges  romain  et  germanique ,  béatifié  lé  frère  Alphonse 
Rodriguez  de  leur  prdre  au  commencement  de  son  pontificat} 
et  fermé  le  jubilé  qu'il  avoit  ouvert  par  la  béatification  du 
V.  Ange  d'Acri  capucin,  mort  en  17^9. 

Léon  XII  créa  à  diverses  époques  quinze  cardinaux,  dont 
}es  plu*  connus  sont,  les  cardinaux  Micara,  Macchi,  nonw 
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en  France,  le  prince  de  Crdyr,  archevêque  de  Rouen,  mon- 
seigneur de  Latil,  archevêque  de  Reims,  et  monseigneur 
dlsoard,  ci-devant  auditeur  d&rote,  actuellement  archevêque 
d'Auch.  \ 

Le  conclave  dura  peu ,  et  le  24  maî  *  Ie  cardinal  François- 
Xavier  Castiglioni,  évêque  de  Frascati,  et  grand  pénitencier 
de  l'Eglise  romaine ,  fut.  élu  pape,  et  prit  le  nom  de  Pie  VIII. 
Né  à  Gingoli ,  dans  l'état  de  l'Eglise ,  le  20  novembre  1 76 1 ,  il 
fut  fait  évêque  de  Montalto ,  en/i8oo ,  dans  la  marche  d* An- 
cône,  créé  cardinal  le  8  mars  18 16 ,  et  nommé  à  l'évêché  de 
Césène.  Le  i3  août  i8ai ,  le  cardinal  Castiglioni  passa  dans 
Tordre  des  évéques,  et  devint  évêquede  Frascati-,  il  étoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  grand  pénitencier  et  préfet  de  la 
congrégation  de  l'Index ,  lors  de  sa  nomination.  Le  conclave 
avoit  été  ouvert  le  22  février  j  il  étoit  composé  de  quarante* 
huit  cardinaux 
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Lorsque  Ton  parcourt  avec  quelque  suite  l'ensemble  des 
événements  qui  remplissent  les  annales  de  l'Eglise ,  et  que  Ton 
compare  régulièrement  leur  enchaînement  et  leurs  coïnci- 
dences ,  on  aperçoit  bientôt  une  succession  de  nuances  et  de 
variétés  qui,  après  un  certain  laps  de  temps,  vous  montre  les 
hommes  et  les  choses  placés  dans,  un  tout  autre  aspect ,  et  vous 
révèle  qu'il  s'est  opéré  dans,  la  société  un  changement  universel 
et  profond.  Ce  sont  d'autre»  richesses  et  d'autres  besoins, 
d'autres  maux  et  dfautres  remèdes ,  d'autres  excès  et  d'autres 
lois;  ce  sont  d'autres  mœurs,  d'autres  usages,  une  autre 
discipline  ;  en  un  mot,  ce  sont  des  époques  toutes  nouvelles» 
qui  ont  passé  successivement  sous  vos  yeux,  et  qui  semblent 
ne  plus  rien  avoir  de  commun  avec  les  époques  précédentes,  si 
ce  n'est  les  mêmes  miséricordes  du  Seigneur ,  et  les  mêmes 
misères  de  l'homme  :  pour  la  société ,  pour  l'Eglise ,  tout  a 
changé. 

Mais  parce  que  la  Providence  oppose  toujours  aux  maux  de 
l'humanité  et  à  ses  désordres,  des  grâces  et  des  châtiments 
appropriés  à  leur  nature  et  à  leur  gravité  \  parce  que,  aux  em- 
bûches de  l'homme  ennemi»  et  à  ses  perpétuelles  insultes, 
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elle  fait  répondre  les  travaux  et  les  combats  de  ses  athlètes 
et  de  ses  apôtres -,  ces  apôtres,  ces  athlètes,  ces  grâces,  ces 
châtiments,  sont  aussi  différents  entre  eux  que  l'étoient  les 
erreurs,  les  scandales,  les  persécutions,  les  manques,  et  tous 
les  excès  quelconques  qu'ils  vinrent  combattre  ou  arrêter  : 
la  sagesse  du  Très-Haut  devoit  le  vouloir  ainsi. 

Et  remarquez  cependant  qu'au  milieu  de  ces  perpétuelles 
variations  où  les  trois  éternelles  convoitises  du  vieil  homme 
entraînent  le  monde ,  et  au  milieu  de  la  riche  variété  des  dons 
du  Seigneur,  une  tendance,  une  pensée,  un  homme ,  se  distin- 
guent toujours,  qui  semblent  se  nécessiterl'unrautre,et  comme 
naître  l'un  pour  l'autre  ;  tant  ils  ont  besoin ,  pour  être  compris, 
de  s'expliquer  l'un  par  l'autre!  Et  de  fait,  sans  cette  corres- 
pondance conservatrice ,  on  ne  verroit  plus  dans  la  grande 
société  humaine  que  désolation  et  néant ,  comme  on  ne  le 
voit  que  trop  dans  les  sociétés  particulières ,  à  l'heure  de  leur 
décrépitude  ou  de  leur  dissolution.  Qn  a  souvent  parlé  d'é- 
quilibre  politique  dans  ces  derniers  temps ,  sans  songer  que 
cet  équilibre  tant  cherché,  tant  vanté,  est  là  tout  entier, ou 
qu'il  n'existe  pas  même  possible.  Car  la  politique  et  l'his- 
toire ,  sans  la  Providence  et  ses  adorables  vues,  sont  illusion 
et  affliction  d'esprit! 

Or,  cette  corrélation  des  siècles  et  des  hommes,  du  Ciel  et 
de  la  terre,  dans  la  cause  finale  des  événements,  est  précisément 
ce  que  f%it  Y  historicité  de  ces  derniers,  c'est-à-dire,  leur  va- 
leur et  }eur  importance  comme  cause  ou  comme  effet ,  en  un 
mot.,  comme  exerçant  une  influence  sociale,  je  veux  dire, 
politique,  morale  ou  religieuse.  Par  là  l'histoire  vient  grouper, 
avec  admiration  ou  terreur,  ses  faits  et  ses  récits  autour  de  ces 
hommes  puissants  $  elle  signale  ces  derniers  avec  amour  ou 
indignation,  jamais  avec  mépris,  car  en  eux  se  résument  les 
menaces  et  les  fléaux  du  Ciel ,  les  gloires  et  les  vertus  de  la 
tçrre,  le  progrès  ou  le  déclin  des  sociétés,  et  peut-être  de 
l'humanité  tout  entière.  L'histoire,  en  effet,  c'est  le  passage  de 
la  justice  de  Dieu  sur  la  terre. 

Ainsi ,  les  oeuvres  du  Seigneur  qui  manifestent  sa  justice, 
les  œuvres  des  hommes  qui  attestent  sa  miséricorde,  et  celles 
qui,  régies  par  les  lois  générales  de  la  création ,  sont  appelées 
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par  un  monde  inattentif  ou  impie ,  du  vain  nom  de  Nature  ou 
de  Hasard,  toutes  ces  œuvres,  dis-je,  sont  dans  l'histoire  autant 
de  leçons  et  d'exemples  destinés  à  maintenir  l'homme  dans  le 
bien  ou  à  l'y  ramener,  &  conduire  les  sociétés  au  bonheur  ou 
à  les  y  faire  rentrer. 

Mais  si  tout  est  exemple  et  leçon  pour  les  générations  si 
promptes  à  s'écouler,  il  est  nécessaire ,  on  le  voit  assez  *  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'attendent  pas  pour  devenir  sensibles,  que 
la  génération  qu'ils  venoient  éclairer  soit  descendue  sous  l'ho- 
rizon de  l'humanité.  Monuments  inutiles  et  sans  sagesse,  ils 
iroient ,  dans  des  livres  peu  lus,  repaître  la  stérile  curiosité  de 
quelqu'un  de  nos  neveux ,  après  avoir  passé  pour  nous  comme 
je  ne  sais  quel  de  ces  astres  étrangers  à  notre  système,  si  toute- 
fois il  en  est  de  tels  ;  vaine  et  frivole  occupation  d'une  science 
inutile  et  laborieusement  oisive.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi-,  et 
le  simple  récit  des  faits,  quelqu  incomplet  ou  quelqu*abrégé 
qu'on  le  rencontre,  nous  fait  voir,  en  effet,  que  ce  que  l'on 
appelle  l'action  de  ces  hommes,  de  ces  événements,  ou  plutôt 
que  les  influences  historiques  quelconques  s'étendent  pendant 
le  cours  de  la  génération  qu'elles  intéressent,  et  ne  s'éteignent 
qu'avec  elle.  Après  cet  intervalle  d'inégale  longueur.,  à  cause 
de  leur  importance  inégale,  elles  ne  subsistent  plus  dans  la 
société,  comme  souvenirs,  mais  seulement  comme  monuments 
pour  lés  âges  futurs,  comme  répertoires  et  témoins  des  an* 
ciennes  traditions.  Et  ainsi  pour  la  famille,  pour  la  nation, 
pour  la  société,  une  génération  ne  passe  pas  qu  elle  n'ait  vu 
la  récompense  bonne  ou  mauvaise  de  ses  œuvres,  que  cette 
rémunération  n'ait  frappé  les  regards  et  la  conscience  de  la 
génération  qui  la  précédoit  comme  de  celle  qui  la  suit.  Maïs 
après  la  chute  de  ces  dernières ,  actions  et  rémunérations,  rien 
n'a  plus  de  souvenir  vivant}  ce  qui  en  subsiste  encore,  acquis 
à  la  vie  commune  et  incorporé  à  l'esprit  du  siècle  ou  à  ses  ten- 
dances ,  ne  frappe  plus  des  hommes  qui  .y  sontaccoutumés ,  et 
s'use  avec  eux ,  oublié  bientôt  ou  méconnu,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  agent,  apparoissant  au  milieu  de  ces  ruines,  change  à 
son  tour  .les  anciennes  directions,  et  crée  autour  de  lui  un 
esprit,  un  mouvement,  un  siècle  nouveaux,  pour  subir  bientôt 
eux-mêmes  de  semblables  vicissitudes. 


â38  aiscottfeâ* 

Ce  n*est  pas  ici  le  lie»  de  s'appesantir  stt*  tifes  graves  eoasi- 
dérations  }  et  nous  prions  le  lecteur  de  permettre  que  nous  le 
renvoyions  à  un  antre  ouvrage  où  ces  matières  sont  traitées 
directement  et  avec  détail  «  *  seulement  *  nos»  lui  founsofc» 
ver  que  de  fait  l'histoire  de  l'Eglise  «  partage  en  sept  grande 
périodes  qu'un  homme  a  remplies  tout  entières,  et  dont  k 
durée  est  telle  effectivement  que  je  viens  de  le  dire.  Chacune 
vit  de  sa  propte  vie ,  l'épuisé  et  la  consume  \  chacune  a  son 
caractère  et  son  esprit,  aes  prérogatives  et  ses  folies,  son 
ange  de  lumières  et  sont  ange  de  ténèbres*  sa  science  et  son 
fléaiié 

Ainsi,  4  partir  de  k  naissance  de  l'Homme^Dieu,  Histoire 
ancienne  finissant  nous  offre  son  époque  latine,  l'Eglise  des 
catacombes,  jusqu'à  Ckwsrédrm  (3oo),  trois  siècles.  Le  chri- 
stianisme, mlms  sur  le  trône  4  nous  ouroe  l'histoire  moderne 
ymcf époque  bysunùnei  jusqu'à  Mahomet  (6oo)*  trois  siècles-, 
V époque  Arabe ,  jusqu'aux  croisades*  CiujraiiMKS  (vers 900)* 
trois  siècles  ;  V époque  ehevaderesquei  CrOseproi  *s  Bootlhw* 
jusqu'à  saint  Thomas  s'Acquit  (iaoo),  trois  siècles ^Yépcg^ 
Aùoiasiique9  jusqu'à  LEttasa  (i5oq),  trois  siècles;  ï époque 
philosophique,  jusqu'à  Vavttms  et  la  révolution  françoise(veis 
1 800),  trois  siècles  encore  ;  pour  commencer  \ époque  démo- 
cmuçueque  nous  amena  dans  le  sanctuaire  comme  dans  MU 
dans  les  tnhnnaus  comme  dans  F  armée ,  dans  les  confédéré 
bons  comme  dans  les  gouvernements ,  l'héritier  de  toute  oette 
démocratie  universelle,  Bûvatmob. 

Entre  ces  grandes  figures  dos  temps  paasés,on  ne  trouve  qoe 
leurs  disciples  ou  leurs  imitateurs,  hommes  d'un  pays  et  dus 
court  siècle  ;  mais  on  ne  trouve  paa  quelqu  autre  de  ces  noms 
européens ,  c'est-à-dire ,  universels  dans  leur  Action  durable  et 
réeUement  efficace  sur  les  grandes  sociétés ,  l'Eglise  et  lesn** 
lions  qui  lavoisinent  $  je  veux  dire  le  inonde  tout  entier*  ^ 

NousaUans,  dans  les  discours  suivants,  jeter  un  loup  à  œil 
rapide  sur  «ces  grandes  divisions  <de  l'histoire ,  et  tâcher  d  en 
parcourir,  du  moins  sommairement,  les  diverses  phases  pour 
présenter  avec  qudqu  ensemble,  quelqu'unilé  de  pens&i  ** 

1  Notre  cours  de  philosophie  de  l'histom ,  S  volt  in-8*« 
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innombrables  rayons  qui,  partant  de  ces  dix-huit  siècles 
d'hommes  et  de  choses,  apparoissentsi  confus  et  si  divergents 
sous  la  plume  des  écrivains  profanes  ou  distraits  :  ils  ne  vou- 
loient  et  ne  poûvoient  s'identifie*  les  grandes  vues  que  don- 
nent la  foi  et  l'étude  des  Livres  saints  j  vivant  sans  Tune  et 
espérant  contre  les  autres. ...I 


PREMIER  AGE. 


JÉSUS-CHRIST. 


(Epoque  latine.  —  i  a  3oo.  ) 


v 


Lorsque  la  plénitude  des  temps  étant  venue,'  le  Père  des 
hommes  se  ressouvenant  de  ses  miséricordes  au  plus  fort  même 
de  sa  trop  juste  colère,  nous  eût  donné  son  propre  fils,  une 
législation  nouvelle  devoit  se  répandre  sur  toute  la  terre ,  et , 
plus  parfaite,  plus  complète,  plus  forte  que  la  loi  écrite  de  la 
main  des  anges ,  couvrir  de  son  ombre  salutaire  toutes  les  tri- 
bus du  monde  et  tous  les  âges  de  ces  tribus. 

Quelque  chose  même  dans  le  paganisme  anrtonçoit  cette 
époque;  bien  des  traditions  en  marquoient  la  venue  avec  une 
merveilleuse  concorde  et  une  précision  tout  aussi  surprenante $ 

,bien  des  figures  l'indiquoient ,  et  jusqu'au  sein  de  la  plus  bar- 
bare gentilité,  des  prophéties  nombreuses  en  avpient  prévenu 
les  peuples  les  {dus  éloignes  du  berceau  du  Christ. 

Dépositaire  de  la  parole  écrite  du  Dieu  de  Sinaï  et  de  ses 
plus  saintes  traditions ,  le  Judaïsme ,  considéré  sous  son  aspect 

:  religieux,  n'&voit  qu'une  voix  pour  célébrer  cette  espérance  si 
puissante  dans  la  Judée  :  envisagé  sous  son  aspect  politique 
et  national,  tout  y  présageoit  l'irruption  des  nations  dans  la  sy- 
nagogue, et  l'extension  de  sa  loi  à  toute  la  terre ,  une  fois  que 
cette  loi  seroit  purifiée,  spiritualisée,  et,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  mise  à  la  portée  des  intelligences  et  des  cœurs  d'Athènes 

*  et  de  Rome,  et  même  des  pays  réputés  les  plus  barbares. 

Aussi,  la  lumière  de  l'Evangile  pressentie  par  Platon  et  les 
sages  de  l'Orient,  fut  accueillie  avec  empressement,  comme  une 
philosophie  sublime  par  la  Grèce  raisonneuse  et  l'Inde  ama-r 
teur  de  mystères)  et  de  Sion  partit  cet  ébranlement  immense,! 
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montré  jadis  par  Daniel  dans  le  songe  effrayant  du  ici  de 
Babylone;  mais  ce  n'étoit  là  que  du  philosophisme  de  la  raison 
souriant  à  l'aspect  de  la  sagesse  de  la  foi.  Dans  la  synagogue 
au  contraire,  les  cœurs  pleins  d'attente  et  fatigués  dune 
impraticable  loi ,  bien  qu'égarés  par  de  folles  traditions  et  de 
pharisaïques  observances,  les  cœurs  se  portoient  aussi  au  de- 
vant de  l'Evangile -,  et,  sollicités  d'une  part,  par  sa  perfection, 
par  ses  révélations  nouvelles ,  retenus  de  l'autre,  par  le  ser- 
vilisnie  de  leurs  pratiques ,  finissoient  comme  les  philosophes, 
par  se  mettre  en  opposition  violente  avec  l'Eglise,  commen- 
çant dès-lors  un  long  déicide. 

La  Providence ,  en  effet ,  suscitait  à  l'Eglise ,  dès  sa  nais- 
sance, et  comme  de  chaque  côté  de  son  berceau ,  deux  enne- 
mis implacables  du  nom  chrétien  ;  ils  dévoient  la  combattre 
ensemble  avec  l'acharnement  le  plus  frénétique,  espérantétouf- 
fer  ses  fruits  au  moment  même  qu'elle  les  mettroit  au  jour.  Et 
pourquoi..?  Afin  que,  placée  entre  deux  excès  contraires, 
l'épouse  de  l'Agneau  se  conservât  toujours  chaste  et  pure,  dans 
l'inflexible  vérité  :  afin  que,  attaquée  dès  ses 'plus  tendres  an- 
nées par  l'élite  des  sages  et  par  la  synagogue  Sa  mère,  rien  ne 
lui  manquât  dans  son  triomphe  sur  les  convictions,  rationnelles 
et  dans  les  épreuves  les  plus  délicates  comme  les  pins  perfides. 
«  Jugez-moi!  »  crioit-elle,  toute  foible  encore,  si  toutefois  elle 
pouvoit  l'être  jamais.  «Jugez-moi!»  crioit-elle  aux  sophistes 
d'Alexandrie  et  de  l'Aréopage...!  «  Décriefc-mbi  !  »  disoit-elfe 
aux  docteurs  de  Sion,  de  Bethsaïde  et  aux  fils  des  meurtriers 
de  ses  prophètes.  «  Vous,  »  disoit-elle  aux  uns,  ce  vous  qui  con- 
»  noissez  ce  que  c'est  qu'un  culte  raisonnable,  attaques  le 
»  mien,  si  vous  le  pouvez!  »  «Vous  »  disoit-elle  aux  autres, 
«vous  qui  savez  ce  que  Dieu  a  promis,  a  voulu,  venez  me 
»  démentir !  » 

Que  si  le  fanatisme  et  la  trahison  domestique ,  d'usé  part, 
l'indifférence  orgueilleuse  et  le  libertinage ,  de  l'autre,  ne  pour- 
voient rien  contr'elle,  alors  que  novice  encore  dans  les  combat* 
du  Seigneur,  l'Eglise  ne  faisoit  que  d'apparottre  sur  les  champ* 
de  la  croix ,  si  alors  déjà  les  supplices  des  uns  et  les  arguties  fl« 
autres,  interrogeoient  en  vain  sa  conviction  et  sa  conscience; 
que  pourroient  plus  tard  contre  son  expérience  et  son  adulte 
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vertu ,  des  ennemis  bien  moins  puissants  et  bien  moins  dan- 
gereux... ?  Pourquoi  donc  encore  plus  tard  cette  double  lutte? 
Afin  que  tous  les  siècles  pussent  apprendre  par  la  continuité  de 
ces  aggressions,  par  leur  contrariété,  par  les  aveux  de  ces 
si  vigilants ,  même  par  leurs  reproches ,  tyfte  dans  son 
rrstdece  qpà  ne  change  pas,  ce  qui  ne  se  dément  pas,  ce 
qui  ne  transige  pas  avec  l'ignorance  ou  le  vice ,  mais  ce  qui 
dcrase,  repousse,  et  surtout  change  et  perfectionne  tout,  là  où 
elle  s'établit  :  je  veux  dire,  la  vérité,  le  bonheur 9  la  vertu. 
.  Et  lorsque  le  fleuve  du  temps  aura  dans  sa  course  lente , 
mais  sûre ,  emporté  jusqu'aux  traces  de  l'un  de  ces  antago- 
nistes ,  un  autre  se  trouvera  le  remplacer,  awné  sans  le  savoir, 
pour  la  gloire  de  cette  vérité,  d'insultes  nouvelles  et  d'em- 
bûches imprévues. 

Ce  sera,  en  effet,  dans  les  objections  des  savants  du  siècle, 
ce  sera  sur  les  bûchers  et  entre  les  échafauds  des  puissants  du 
siècle,  que  l'Eglise  trouvera  tout  naturellement  ses  plus  vic- 
torieuses réponses,  ses  plus  invincibles  preuves  avec  sa  per- 
pétuelle fécondité,  a  Le  sang  des  martyrs ,  »  dit-elle  encore 
aujourd'hui  seize  siècles  après  Tertullien ,  «  le  sang  des  mar- 
»  tyraestla  semence  d'une  moisson  entière  de  nouveaux  en- 
»  fanls  pour  moi ,  et  les  armes  de  mes  ennemis  depuis  la  honte 
»  de  Julien  à  Jérusalem,  jusqu'à  la  confusionde  vos  savants 
»  d'aujourd'hui  devant  les  zodiaques  de  l'Egypte,  sont  ma 
»  meilleure  défense  contre  eux.  »  Ainsi,  les  ouragans  enra- 
cinent le  chêne  au  sommet  des  rocs ,  et  les  tempêtes  pré- 
servent l'océan  d'une  immanquable  corruption. 

Deux,  sectes  contraires  s'élevèrent  donc  avec  le  christia- 
nisme :  le  philosophisme  païen,  et  l'esclavage  judaïque,  et  la 
seule  chose  que  ces  deux  sectes  eussent  de  commun  entre  elles, 
ce  furent  les  mystères.,  ou  plutôt  les  abominations  de  la  cabale 
et  de  la  magie,  également  proscrites  et  énervées  pajr  lui.  Bu 
reste,  autant  est  vaste  le  champ  que  parcourt  l'erreur  repous- 
sant de  mille  manières  une  seule  vérité,  autant  étojt  grand  le 
nombre  et  la  diversité  des  moyens  employés  à  la,  combattre. 
Mais  quels  que  fussent  le  concert  et  l'acharnement  de  ces 
hommes  si  divisés  alors  qu'il  ne  s'agit  pas  de  blasphémer  et 

de  noircir,  la  religion  tiroit  dès  lors  dé  leurs  cris  de  baine  et  de 
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mort,  un  irréfragable  tribut  de  louange  et  d'admiration.  C'est 
que  s'il  est  facile  d'obscurcir  la  vérité,  il  est- impossible  delà 
vaincre ,  puisqu'elle  est  Dieu» 

Mêmes  objections  alors  qu'aujourd'hui,  et  par  conséquent 
même  enseignement ,  même  inviolabilité  du  dépôt  de  la  foi  i 
mêmes  délires  de  l'orgueil ,  même  corruption  dès  sectaires  , 
mais  délires  mis  en  préceptes  ,  corruption  autorisée  par 
l'exemple  et  les  systèmes  :  mêmes  insurrections  contre  son  au- 
torité, sa  hiérarchie,  ses  institutions.  Le  paganisme,  honteui 
de  lui-même,  cherchoit  à  cacher  sa  confusion  et  l'infamie  ab- 
surde de  ses  mystères,  sous  un  allégorisme  agricole  et  sidéral; 
ainsi ,  il  fait  encore  de  nos  jours ,  par  la  bouche  des  Dupuis, 
des  Voliiey ,  des  Fourrier  ;  on  sait  également  avec  quel  succès. 
Les  juifs  expliquaient  par  le  vol  ridiculement  imaginé  duîV- 
iragrammaton  les  miracles  du  Sauveur;  les  payens  attriiraoient 
ceux  de  ses  saints  aux  sortilèges  :  contemporains  et  ennemis» 
que  dis- je?  accusateurs  et  bourreaux,  les  uns  et  les  autres  les 
avouoient  donc  solennellement!  Et  de  nos  jours,  on  en  a  gra- 
tifié les  ventriloques  et  la  catalepsie.  Les  chrétiens ,  disoient  les 
uns  et  les  autres ,  mangent  dans  leurs  réunions  la  chair  d'an 
enfant  en  vie  et  couvert  de  farine;  qui  donc  chargeoit  la  ca- 
lomnie la  plus  atroce  de  nous  conserver  celte  réelle  preorc  de 
la  présence  réelle  contestée  seulement  douze  cents  ans  après 
par  le  voluptueux  et  versatile  Bérenger..? 

Parmi  ces  infatigables  agresseurs,  il  y  en  avoit  de  domes- 
tiques, savoir  :  des  apostats  et  des  traîtres,  des  faux-fr^8* 
de  faux-apôtres,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  avoienteté 
admis  à  voir  de  {dus  près  toute  l'économie  de  nos  mystères, 
toutes  les  lois  de  notre  morale,  toutes  les  difficultés  de  n* 
'  dogmes.  Ils  ont  parlé  cependant  ces  hommes!  Les  Simon»  1* 
Nicolas,  les  Àquila,  les  Tertullien,  et  peut-étte,  Mlas!  to 
Origène  :  mais,  leurs  apologies,  leurs  polémiques,  et  jusqn* 
leurs  exagérations  n*ont«elles  pas  confondu  nos  derniers  h™* 
tiques?  et  n'avons-nous  pas  vu  les  Beausobre,  les  Mosheim» 
*  les  Bayle,  s*acharner  aussi  contre  eux  ?  Ces  apostats,  d'ailto"» 
'  <ses  traîtres ,  rétractêrent-iïs  jamais  leurs  précédents  écrits? pal 
plus  que  Henri  VIII  sa  réfutation  de  Luther,  ou  que  denos  jours 
wan  trop  célèbre  écrivain  ses  belles  pages  contre  tmêiffir^9- 
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Et  pour  ne  point  sortir  de  l'époque  dont  nous  parions ,  si  les 
Archontiques  et  les  Angéliques  paroissent ,  et  sont  condamnés, 
n'y  voyons-nous  pas  dès-lors  le  culte  des  anges  déjà  établi  dans 
l'Eglise,  mais  pur  et  non  idolâtrique,  pur  et  non  exagéré..? 
Si  le  magicien  de  Samarie  offre  de  l'or  aux  apôtres  et  se  perd 
dans  une  éblouissante  magie ,  n'y  reconnoît-on  pas  les  miracles 
de  l'onction  du  Saint-Esprit  et  la  puissance  des  exorcismes?  Si 
Cérinthe ,  Basilide ,  Sabellius  et  Paul  de  Samosate  périssent 
avec  les  deux  Théodote  pour  avoir  diversement  nié  la  divinité 
du  Verbe  et  son  incarnation ,  n'est-ce  pas  prévenir  les  arguties 
de  Socin  et  des  sacramentaires ,  les  défections  de  Genève  et  de 
ses  filles  ariennes?  Le  dépouillement  cynique  des  Adamites  et 
des  Arabes ,  les  'infamies  des  Valésiens  et  des  Encratiles ,  les 
exagérations  des  Absiinens  et  des  Agyniens,  les  jeûnes  des 
Montanistes,  les  blasphèmes  des  Caïnites,  le  scbisme  de  No- 
yât, Manès  enfin  précédé  par  Valentin,  ne  se  sont-ils  pas 
chargés  comme  à  l'envi  de  constater  et  l'esprit  de  pauvreté 
évangélique,  et  les  macérations  des  religieux,  et  la  mortifica- 
tion du  christianisme ,  et  l'estime  de  la  virginité ,  et  le  pouvoir 
des  clefs  dans  l'Eglise,  et  le  péché  originel,  et  toute  l'inanité 
du  rationalisme  prétendant  guider  la  foi  ou  replacer  l'Eglise 
dans  sa  véritable  position...  ? 

'J'ant  il  est  vrai  que ,  loin  d'avoir  besoin  pour  s  établir  de 
l'agitation  inquiète  des  systèmes  et  de  l'erreur ,  la  foi  pourrait 
se  contenter  de  leurs  contradictions  et  de  leurs  turpitudes, 
pour  apparottre  sans  tache  et  sans  ride  aucune  dans  sa  virginité 
et  sa  jeunesse  éternelles  !  Tant  il  est  vrai  que  Terreur  n'est 
qu'une  vérité  outrée ,  dépravée  ou  énoncée  à  demi ,  mais  toi»» 
jours  une  vérité ,  et  rien  sans  elle. 

C'est  précisément  ce  qui  faisoit  cette  étonnante  force  de 
l'Eglise  des  catacombes  :  attaquant  ouvertement  un  paganisme 
universellement  reconnu,  des  passions  divinisées,  la  volupté 
régnant  sous  toutes  les  formes,  et  l'orgueil  dominateur  du 
monde.  La  religion  d'un  Dieu  humilié ,  souffrant ,  crucifié , 
«prêchée  par  des  pêcheurs  ignorants,  grossiers,  et  par  dessus 
tout ,  sortie  de  cette  nation  détestée  dès~lors  par  toutes  les 
nations ,  faisoit  cependant  trembler  les  Césars  sur  leurs  trônes  à 
les  prêtres  au  fond  de  leurs  temples  dorés ,  et  taire  les  oracles 
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forcés  à  reconnoître  sa  divinité.  Et  certes,  il  avoit  raison  de 
crier  le  puissant  évêque  d'Hippone ,  que  si  après  cela  le 
christianisme  s'étoit  établi  sans  miracles,  son  établissement 
éloit  de  tous  les  miracles  le  plus  insigne. 

Mais  oe  n'étoit  pas  sans  prodiges  qu'il  6'étoit  établi*,  les 
signes ,  selon  TApôtre  des  nations ,  étant  destinés  aux  infidèles, 
et  devant  se  multiplier  chaque  fois  qu'il  se  trouveroit  des 
infidèles  à  convertir.  Aussi  le  Saint-Esprit  répandoit  plus 
abondamment  ces  dons  éclatants  sur  les  croyants  de  ces  pre- 
miers siècles,  et  le  Seigneur  n'avoit  pas  annoncé  en  vain  que 
les  prodiges  qu'ils  opéreroient  seroient  plus  grands  encore  que 
les  siens.  Ainsi  le  don  des  guérisons ,  même  par  le  passage  seul 
de  l'ombre  de  Pierre,  le  don  des  langues,  le  don  de  prophétie 
étoient  tellement  connus  dans  l'Eglise,  que  Y  Apôtre  se  vit 
obligé  de  leur  prescrire  des  règles,  pour  que  FEsprit  qui  les 
donnoit  présidât  à  leur  emploi.  Ces  règlements  et  plusieurs 
autres  étoient  nécessités  par  l'état  où  l'Eglise  se  trou  voit,  placée 
entre  les  persécutions  ouvertes  des  empereurs  et  des  proconsuls, 
les  embûches  des  juifs  et  les  périls  des  faux-frères  dont  saint 
Paul  se  plaignoit  si  ouvertement. 

De  là  ce  silence  sur  les  mystères,  ces  locutions  figurées  sur 
les  sacrements ,  ces  séparations  dans  les  temples ,  ces  lettres  for- 
mées reconnoissables  aux  fidèles  seuls ,  et  données  aux  chré- 
tiens voyageurs;  de  là  ces  épitaphes  allégoriques  et  ces  pois- 
sons sculptés  sur  les  tombeaux  des  chrétiens  pour  les  faire 
reconnoître  sans  trahir  leurs  frères ,  ni  faire  violer  leurs  sépul- 
tures ».  Méchante  objection  des  hérétiques  et  fausse  excuse  de 
leur  ignorance ,  quand  eux  ou  leurs  imitateurs  nous  renvoient 
toujours  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  comme  si  dans  tous 
les  siècles  l'Eglise  n'étoit  pas  sainte,  et  comme  si  la  sainteté 
pouvoit  être  variable  selon  les  siècles  ! 

Une  autre  considération  particulière  à  cette  époque,  est  la 
prédication  de  l'Evangile  commençant  en  Judée  et  adressée 
d'abord  aux  Juifs.  L'esprit  de  condescendance  des  apôtres, 
ou  plutôt  de  l'Eglise  conservoit  encore ,  jusques  à  l'accomplis- 
sement des  paroles  de  Jésus-Christ  sur  le  temple  de  la  cite 

1  Ix^c  poisson,  donnoit  aux  Grecs  croyants  un  abrégé*  symbolique  de  I*u< 
CHrkTUS. 
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sainte,  conservoit  de  la  loi  cérémonielle  tout  ce  que  l'Evangile 
ne  réprouvoit  pas  absolument  ;  la  prohibition  des  viandes  suf- 
foquées et  du  sang;  l'usage  pieux  des  sorts  dans  les  élections 
et  jusque  dans  le  nom  du  clergé  *  -,  la  circoncision  de  Tite ,  la 
pâque  conservée  en  Asie  au  quatorzième  de  la  lune  de  mars, 
et  peut-être  cet  ornement  d'or  dont  quelques  historiens  nous 
apprennent  que  le  front  des  apôtres  montroit  aux  fidèles. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  attribuer  à  des  restes  sanctifiés  de 
judaïsme  ou  même  de  religion  naturelle»  des  pratiques  dont  on 
trouve  dans  ces  religions  des  analogues  plus  bu  moins  ressem- 
blants :  il  est  certaines  actions,  certaines  images  qui  ont  pour 
tous  les  hommes  de  tous  les  temps  les  mêmes  valeurs ,  la  même 
signification  :  partout  le  feu  purifie,  Fonction  parfume  et  for- 
tifie, et  l'eau  enlève  les  souillures.  Cependant  il  est  possible, 
probable  même,  parce  que  nous  venons  de  rappeler  des  usages 
Judaïques  conservés  pendant  ces  premiers  temps,  il  est  à  croire 
que  la  religion  parfaite  remplaçant  la  religion  mosaïque, 
comme  la  réalité  remplace  son  ombre ,  il  est  à  croire  que  cette 
dernière  contenoit  en  germe  bien  des  choses  de  celle-là.  La 
perfection  d'un  objet  n'est  pas  un  objet  nouveau,  mais  cet 
objet  amené  à  son  état  complet  et  sans  mélange,  comme  sans 
manque  aucun. 

Ainsi  avant  les  ordres  religieux  et  Us  conseils  évangéliques 
pratiqués  comme  devoir,  les  prophètes  avoient  donné  aux  Es- 
séens  l'exemple  et  peut-être  le  modèle  de  h  vie  intérieure ,  et 
dépouillée  de  communauté.  Que  si  ces  derniers  étoient  tombés 
à  la  fin  dans  un  incroyable  orgueil  et  dans  des  superstitions 
coupables,  il  n'en  est  pas  moins  à  présumer  que  leur  exemple 
lendit  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de  la  vie  solitaire  et  mo- 
nastique plus  facile  à  concevoir,  plus  aisée  à  suivre. 

Ce  silence,  il  est  vrai,  ces  précautions  prises  pour  ne  pas 
donner  les  choses  saintes  aux  chiens  et  jeter  les  plus  précieuses 

Séries  aux  pieds  des  pourceaux,  favorisoient  les  persécutions,  et 
onpoient  quelque  couleur  de  vérité  à  la  calomnie  ;  si  la  ca- 
lomnie avoit  jamais  besoin  de  couleurs  pour  plaire  au  cœur 
4e  l'homme  !  Mais,  soit  prétexte,  soit  excuse,  on  ne  sauroit  dis- 
convenir qu'ils  entrent  pour  quelque  chose  dans  l'explication 

>  Ktapoç  tort. 
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de  ces  persécutions  barbares  et  atroces  que  nos  modernes 
philosophes  ont  essayé  tour  à  tour  de  nier  et  d'excuser,  dé- 
mentis encore  ici  par  les  Montanistes  d'une  part,  lorsqu'ils  dé- 
fendoiént  de  fuir  devant  la  persécution ,  et  les  Manichéens  de 
l'autre ,  quand  ils  condamnoient  le  martyre. 

Toutefois  ces  raisons  de  suspicion ,  auxquelles  les  orgies  ef- 
froyables des  hérétiques  de  l'époque,  se  disant  chrétiens  et  pris 
pour  l'être  en  effet ,  venoient  ajouter  quelque  poids  ;  sans  par- 
ler de  la  langue  et  de  l'écriture  des  Hébreux  profondément  in- 
connues des  Latins  et  des  Grecs ,  et  avec  lesquels  ceux-ci  con- 
fondoient  encore  les  malheureux  chrétiens  :  ces  raisons,  dis-je, 
ne  suffisent  pas  pour  expliquer  ces  épouvantables  boucheries, 
après  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la  vie  de  ces  premiers 
témoins  de  la  foi  de  Jésus^Ghrist.  U  faut  y  ajouter  le  caractère 
sanguinaire  du  Romain,  ses  jeux  également  barbares  et  ob- 
scènes, ses  jeunes  vierges  donnant  à  vingt  gladiateurs  blessa 
le  signe  inhumain  de  mourir.  Mais  plus  que  tout  cela,  il&at 
songer  à  la  rage  des  enfers,  aux  monstres  assis  sur  la  pourpre 
impériale,  aux  ressentiments  lubriques  de  ses  empereurs  et  de 
ses  préfets ,  à  la  cupidité  de  magistrats  et  de  parents  dénatures, 
à  l'appât  des  dénonciations  salariées ,  et  au  fanatisme  d'une  po- 
pulace ne  demandant  que  ces  jeux  du  cirque  et  du  pain,  et 
voyant  tous  leur  brutal  bonheur  s'éclipser  devant  la  croix  et 
ses  hérauts. 

Et  afin  que  l'on  ne  pût  s'y  méprendre,  l'enfer  secontentoit 
d'un  consentement ,  d'une  simple  dissimulation,  de  la  remise 
des  livres  sacrés  ;  de  là  les  Libellaîici ,  les  Thurificati,  lesTrar 
dàeurs.  L'enfer  érigeoit  en  supplice ,  quel  éloge  pour  la  foi!  en 
supplice  pour  les  vierges  chrétiennes  ce  que  pour  ses  filles  et  t 
ses  femmes  il  avoit  érigé  en  acte  de  religion  :  une  prostitution 
violente  et  une  exposition  inévitablement  rougissante ,  une 
violence  à  force  de  voluptés....  !  Après  cela,  s'il  criait  dans 
les  amphithéâtres  Toile  inipios  !  toile  chrislianos  l  christiani  ad 
bestiasl  ad  metallal  convenons  que  c'étoit  un  cri  de  rage  et 
un  mensonge  dont  il  espéroit  se  couvrir  à  ses  propres  yeux. 
C'étoit  la  propagation  rapide  du  christianisme,  même  dans 
les  académies  et  le  sénat ,  et  jusques  dans  l'effroyable  cour  des 
Césars ,  qui  irritoit  le  paganisme  à  ce  xjoint  ;  c'étaient  ses 
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temples  déserts,  sa  mythologie  bafouée ,  ses  vestales  sans  dis- 
ciples et  sans  honneur ,  ses  supplices  impuissants  et  recherchés 
des  chrétiens*  ses  prisons  pleines  d'innocents,  et  ses  villes 
comme  ses  bourgades  remplies  de  prodiges,  de  guérisons  mi- 
raculeuses et  dé  démons  confessant  hautement  Jésus-Christ. 

Le  chrétien  cependant  profitant  des  moments  de  relâcha 
que  lui  donnoit  ou  la  lassitude  des  persécuteurs ,  ou  quelque 
grande  calamité,  bâtissoit  des  temples,  que  d'autres  persé- 
cutions venoient  ravager  et  brûler;  et  pendant  ces  dernières, 
alloit  peupler  les  solitudes  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine 
iionorées  par  l'enfance  du  Sauveur ,  y  formoit  ces  contrées 
«T  ascètes ,  cette  Thébaïde  si  justement  célèbre,  nous  transmet- 
tant avec  les  vertus  des  Antoine  et  des  Pacôme,  les  conférences 
si  précieuses  que  Gassien  nous  a  conservées. 

Cependant,  ces  moments  de  repos  donnoient  lieu  à  l'ennemi 
du  Père  de  famille  de  répandre  une  ivraie  trop  fertile  au  milieu 
du  bon  grain;  et  les  historiens,  autant  que  les  saints  Pères,  nous 
peignent  en  couleurs  énergiques ,  les  désordres ,  la  corruption, 
qui,  avec  la  cupidité  et  le  luxe,  s'étoient  introduits  dans  quel- 
ques provinces  au  sein  même  du  christianisme.  Il  y  avoit  des 
scandales  ùwuis,  dit  l'Apôtre,  dans  l'église  de  Corinthe,  il  y  en 
eut  depuis  la  mort  de  ces  hérauts  du  Seigneur,  et  il  faut  qu'il 
y  en  tut;  nulle  époque  n'en  sera  exemptée  parce  que  la  parole 
sainte  doit  s'accomplir  dans  toutes  les  époques. 

Mais  avec  les  désordres  entroient  la  pénitence  publique  et 
privée,  les  lettres  des  martyrs  pour  obtenir  la  réconciliation 
plus  prompte  des  lapses,  les  indulgences  de  là  plus  indulgente 
des  mères,  la  condamnation  du  rigorisme,  dans  le  schisma* 
tique  Novat,  dans  l'infortuné  Tertullien  et  jusque  dans  le  saint 
martyr  Cyrille.  Alors  on  vit  aux  portes  de  nos  temples,  les 
pleurants,  les  auditeurs,  les  prosternés  et  les  consistants. 

Une  fois  plantée,  la  foi  croissoit  et  fructifioit  à  travers  ces 
saisons  diverses,  pour  me  servir  d'une  expression  de  l'Ecriture  ; 
bientôt  les  familles  chrétiennes  invoquoient  sur  les  enfants 
qu'elles  envoyoient  au  baptême  le  nom  de  ceux  qu'elles  avoient 
vu  monter  au  ciel  sous  les  coups  du  bourreau  ou  du  sein  des 
flammes  et  des  horreurs  des  prisons  :  les  parents  aïloient  aussi 
rejoindre  ces  nobles  amis  qui  les  avoient  devancés  dans  la 
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gloire  par  une  mort  violente,  et  leurs  familles  plongées  dans 
une  douleur  pleine  de  consolation  et  de  calme ,  invoquoient 
pour  le  repos  de  leurs  âmes  chéries  ces  mêmes  martyrs  dont 
ils  avoient  reçu  le  nom  à  leur  naissance. 

Du  reste ,  les  guides  et  les  lumières  de  ce  troupeau  choisi, 
trop  partagés  par  l'immense  sollicitude  de  toutes  ces  églises, 
inquiétés  par  les  recherches  et  les  délations,  peu  nombreux 
encore  à  cause  des  longues  épreuves  exigées  des  néophytes 
avant  de  les  admettre  au  sacerdoce,  et  plus  encore  à  l'épisco- 
pat ,  ne  nous  ont  guère  laissé  que  des  apologies  et  des  contro- 
verses contre  les  premiers  sectaires.  Plusieurs  de  leurs  ou- 
vrages ont  péri,  à  la  vérité,  par  l'injure  des  temps  -,  mais  si  Ton 
en  excepte  l'infatigable  Origène ,  que  les  soins  du  saint  mini- 
stère ne  partageoient  d'ailleurs  pas,  leur  plume  savante  étoit 
moins  employée  que,  leurs  exhortations»  leurs  sueurs  et  leur 
sang. 


DEUXIÈME  AGE. 


CONSTANTIN. 


(Epoque  byzantine.  —  3oo  a  600.) 


Le  paganisme  expirant  se  debaltoit  dans  ses  dernières  con- 
vulsions, et  recueillant  le  peu  de  force  épars  dans  ses  membres 
déjà  glaces,  excitoit  l'affreuse  persécution  de  Dioclétien.  Quel- 
ques années  encore  lui  étoient  accordées ,  et  le  monstre  les 
épuisoit  en  barbaries  inouies  jusqu'alors,  et  que  nos  incrédules 
auroient  aussi  niées  avec  leur  impudence  habituelle,  si  de  nos 
jours  les  Taï-cosama  et  le  Nobu-nanga  n'eussent,  au  milieu 
d'une  civilisation  très-avancée,  au  Japon,  suivi  les  traces  des 
Hurons  et  des  Iroquois  donnant  à  l'Eglise  les  palmes  nou- 
velles des  Lallemant,  des  Jogues  et  des  Brébeuf,  et  si  l'on 
osoit  venir  nous  nier  aujourd'hui  les  noyades  de  Nantes,  les 
mariages  républicains,  le  pardon  des  Carmes  et  les  prisons  à 
bord  des  Deux-associés. 

Vains  efforts  et  vaines  cruautés!  du  moins  dans  l'espérance 
des  persécuteurs  :  car  rien  n'est  vain  pour  l'éternité,  pour  ce- 
lui qui  souffre  surtout,  fût-ce  même  de  ses  propres  fautas....! 
Constantin  s'asseoira  sur  le  trône  des  Césars,  plein  d'une  au- 
guste confiance  au  signe  de  la  rédemption  et  du  martyre ,  ce 
signe  auquel  il  devra  toutes  ses  victoires,  et  jusqu'à  celle  que 
dans  le  baptistère  de  Rome  il  remportera  sur  lui-même  en  3 1  a. 

A  sa  mort ,  un  rival  de  sa  famille ,  un  apostat  précoce  mais 
hypocrite ,  Julien ,  stimulé  par  les  prêtres  des  idoles  tombées, 
fera  ressentir  à  l'Eglise  le  contre-coup  des  dernières  angoisses 
de  l'idolâtrie  dont  nous  parlions  à  l'instant  même.  Mais  ce 
précurseur  de  nos  sages  à  dérisions  ,  et  de  nos  philosophes  à 
sarcasmes,  éprouvera  avant  Isa  miraculeuse  blessure,  qu'il  a 
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vaincu  le  Galiléen.  Julien  aura  vu  que  les  supplices  et  le  sang 
ne  peuvent  rien  contre  ce  petit  troupeau  qui  a  ordre  de  ne  rien 
craindre  au  milieu  aies  loups  les  plus  furieux  \  et  Julien,  espérant 
au  mensonge  de  la  Vérité  incarnée,  se  promettra  qu'une  persé- 
cution d'astuce  et  de  contemption ,  d'ocultes  injustices  et  de 
mutisme  forcé,  fera  bientôt  justice  d'un  fanatisme  que  les 
échafauds  et  le  feu  exaltoient  au  lieu  de  l'amortir.  Nous  ayons 
vu  d'autres  Julien  de  nos  jours  ;  ils  avoient  les  mêmes  convic- 
tions ,  ils  eurent  le  même  succès.  Mais  ce  que  ces  apostats  mo- 
dernes érigeront  en  reproche  contre  l'Eglise  du  Dieu  des 
sciences ,  le  vieil  apostat  de  Lutèce  essaiera  d'en  faire  le  sort 
inévitable  de  cette  épouse  privilégiée  de  l'Esprit  d'intelligence 
et  de  science.  L'empereur  philosophe  et  apostat  saura  mieux 
que  nos  modernes  déistes ,  mieux  que  quelques-autres  igno- 
rants ,  combien  l'ignorance  seroit  fatale  à  F  Eglise }  il  lui  fermera 
donc  les  écoles,  lui  interdira  l'usage  des  livres  classiques, et 
cherchera  à  la  plonger  dans  cet  obscurantisme  qui ,  à  en  croire 
les  imbéciles  admirateurs  de  ce  déiste,  constitue  l'essence  de 
celte  Eglise  et  de  ses  ministres.  Saint  Paulin  de  Noie  s'avance 
alors  au  premier  rang  des  combattants  °,  il  livrera  aux  enfants 
des  chrétiens  ses  poésies  sans  volupté  comme  sans  blasphèmes, 
sa  prose  sans  mensonge  comme  sans  indifférence,  et  le  tyran 
sous  son  masque  débonnaire  sera  joué  autant  que  compris. 

Cependant  la  dispersion  des  Juifs,  la  ruine  de  leur  temple» 
l'accomplissement  des  prédictions  de  l'Homme-Dieu  sur  ce 
monument  désormais  sans  signification  comme  sans  valeur, 
réalisés  par  les  efforts  mêmes  de  ce  Julien ,  tout  a  ruine'  la 
Synagogue ,  et  réduit  à  rien  ses  tracassières  persécutions.  L* 
rêveries  et  les  abominations  de  son  Talmud  fabriqué  vers  ce 
temps,  le  gentilisme  et  l'esprit  déjà  tout  mercantile  de  ses  en- 
fants rejetés,  avoient  réduit  à  des  crimes  isolés  leurs  premières 
persécutions;  quand  la  Providence,  attentive  à  ne  laisser  ja- 
mais son  Eglise  sans  ces  combats  opposés,  avoit  permis  la  chute 
d'Anus,  le  schisme  deDonat,  remplacé  bientôt  lui-même  ptf 
Terreur  de  Pelage.  Mais  aussi,  cette  même  Providence  appe- 
loit  pour  punir  l'Afrique  le  terrible  Genséric  à  la  tête^ae  ses 
Vandales  5  et ,  pour  châtier  Constance  à  Rome ,  et  Valent  « 
Gonstantinople ,  faisoit  déborder  les  Goths  à  la  suite  de  Totii* 
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sur  la  malheureuse  Italie,  sévir  le  Perse  triomphant  sous  les 
élenâards  sanglants  et  pleins  d'humiliations  des  Sapor  et  des 
Cabades,  en  Mésopotamie,  et  jusque  sous  les  murailles  de  cette 
même  Nisibe,  souillées  par  les  affreux  sacrifices  de  Julien,  et  de 
cette  Chalcédoine  si  célèbre  par  la  condamnation  des  erreurs  de 
ce  même  Bas-Empire.  Les  Juifs ,'  à  la  vérité ,  et  les  mages  avoient 
sollicité  les  successeurs  de  Cyrus  et  ée  l'époux  d'Esther,  de 
persécuter  l'Eglise  de  Dieu  ;  mais  ces  suggestions  ne  dévoient 
servir  dans  ces  lointaines  contrées  qu'à  pousser  nos  mission- 
naires aux  extrémités  de  l'Inde ,  et  jusqu'aux  entrailles  de  la 
Chine  :  sans  compter  les  palmes  innombrables  cueillies  sous 
les  Isdegerd  et  ses. féroces  parents;  sans  parler  des  punitions 
versées  sur  ces  vastes  royaumes  et  sur  ce  Ghosroès  ravisseur  de 
la  vraie  croix,  funeste  victime  d'un  double  parricide. 

Le  Perse  païen  venoit  en  effet  d'enlever  le  trophée  de  l'hu- 
manité  divine  du  Verbe,  retrouvé  par  la  pieuse  Hélène  avee 
tant  de  miracles  divers.  C'est-à-dire  que  la  vénération  poui 
la  croix ,  la  certitude  des  miracles  toujours  à  perpétuer  dans 
l'Eglise,  les  Perses  païens  dévoient  nous  les  garantir,  comme 
jadis  le  Philistin  incirconcis  proclamoit  l'arche  sainte  et  les 
fléaux  ses  vengeurs» 

Toutefois  le  feu  que  le  Verbe  étoit  venu  apporter  sur  terre 
ne  pouvoit  pas  non  plus  dire,  cest  assez!  Etouffé  presque  ei>- 
tièrement  en  Afrique,  sous  les  yeux  mourants  de  l'ardent  Au» 
gustin ,  il  alloit  jeter,  sous  les  pas  d'un  autre  Augustin,  un  éclat 
des  plus  éblouissants  dans  les  grandes  îles  de  l'Europe ,  bien- 
tôt dénommées  les  Iles  des  saints;  et  tandis-  que  .Nestorius, 
l'Hénotique  de  Zenon,  après  le  Type  de  Constantin,  et  avant 
l'Ecthèse  d'Héraclius,  vinrent  troubler  pour  long-temps  l'église 
d'Orient  menacée  déjà  par  le  Faux  prophète-,  Clovis,  le  fier 
Sicambre,  fléchissoit  le  genou  devant  Rémi,  et  la  Gaule  étoit 
chrétienne. 

Au  milieu  de  ces  progrès,  l'arianisme  précipitoit  sur  l'Eglise, 
outre  les  Vandales  et  les  Goths,  les  Alains,  les  Suèves,  en 
Afrique,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Dalmatie  et  dans  les  Gaules 
déjà  si  agitées  par  d'adultères  ou  de  parricides  désordres  ;  les 
cruels  Anglo-Saxons  ravageoient  la  Belgique,  l'Armorique  et 
les  deux  Brctagnes. 
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Telle  étoit,  nous  le  voyons  déjà  clairement,  telle  étoit,  se- 
lon la  belle  remarque  de  saint  Ambroise,  la  Providence  du 
Seigneur  qui  ne  laisse  pas  la  prospérité  ni  les  revers  envahir 
tout  entiers  les  jours  du  juste ,  mais  tempère  les  unes  par  la 
autres  ces  épreuves  si  opposées  de  sa  fidélité  et  de  sa  constance. 

Ces  persécutions  sanglantes  et  ces  envahissements  ne  pou- 
voient  toutefois  être  de*bien  longue  dorée;  et  quand  l'ineffi- 
cacité des  unes  seroit  bien  sentie,  lorsque  l'établissement  des 
nations- conquérantes  seroit  bien  consolidé,  ce  n'étoient  plus 
guère  que  les  persécutions  oacbées  sous  la  mollesse,  l'ambi- 
tion, la  cupidité  ou  la  séduction  systématique,  qui  fussent  à 
craindre  pour  l'Eglise ,  ainsi  que  les  scandales  des  mauvais 
chrétiens  et  leurs  apostasies. 

De  ce  genre  fut  l'empire  des  Goths  tout  entier.  Civilisés  par 
le  célèbre  Ulphilas ,  ces  énergiques  enfants  du  Nord  forent 
pervertis  par  lui,  et  ne  sortirent  des  ténèbres  du  paganisme 
que  pour  passer  à  l'aveuglement  plus  dangereux  de  Terreur 
d'Arius.  Ces  nations,  trop  légèrement  appelées  barbares,  trou- 
voient  au  cœur  même  de  l'Empire ,  et  sous  la  pourpre  de 
Constantin,  des  alliés  pour  combattre  l'Eglise.  Préludant, ce 
semble  (que  l'on  me  passe  cette  expression),  à  la  Lalcocrafo 
moscovite,  anglicane  et  allemande,  les  possesseurs  du  sceptre 
vacillant  et  pâle  du  Bas-Empire,  laisseront  envahir  leurs  plus 
belles  provinces  par  trente  peuplades  sorties  de  ces  laboratoires 
du  genre  humain,  les  forêts  du  Nord  ou  les  sables  de  l'Arabie  et 
de  la  Perse  ;  satisfaits  d'assembler  des  conciliabules ,  d'exiler 
les  Libère ,  les  Osius,  les  Athanase ,  les  Chrysostôme,  de  pu- 
blier des  règles  de  foi,  de  faire  et  de  défaire  des  patriarches  an 
gré  de  leurs  eunuques  ou  d'indignes  favorites. 

Au  milieu  d'une  si  vaste  conspiration ,  trahie  par  une  nuée 
d'évêques  simoniaques,  courtisans  et  tracassiers,  la  vérité 
faisoit,  ce  semble,  un  dernier  naufrage,  et  le  monde  entier 
s'épouvantoitd'élre  arien.  Ces  conciles  et  ces  conciliabules,  sans 
nombre  comme  sans  dignité ,  énervoient  la  vénération  des  fi- 
dèles en  l'épuisant  ;  ils  jetoient  leur  foi  dans  d'inconcevables 
perplexités.  La  secte  ajoutoit  le  dol  et  l'astuce  à  ses  antres  at- 
taques; et  un  accent,  une  aspiration  faillit  deux  fois  compro- 
mettre la  doctrine  pure  et  véritable  à  Nicée  et  à  Cbalcédoine. 
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Déjà,  en  effet ,  la  marche  publique  de  la  discipline  et  de 
l'administration  de  l'Eglise  s'étoit  développée  en  proportion 
de  son  existence  deyenue  publique  et  bientôt  politique.  Les 
causes  que  nous  avons  touchées',  en  parlant  de  l'économie  de 
nos  mystères  aux  siècles  précédents,  avoient  cessé  d'exister; 
leurs  effets  cessoient  aussi  peu  à  peu  d'être  nécessaires ,  d'être 
utiles.  Les  liturgies  apostoliques  adaptées  aux  usages  des  na- 
tions, toujours  plus  en  rapport  entre  elles  sous  les  grands 
empires  que  nous  avons  vus ,  recevoient  quelques  additions , 
quelques  développements  relatifs  aux  erreurs  ou  aux  perver- 
sions qui  surgissoient  chez  les  savants  ou  dans  la  foule;  mais 
rien  ne  se  dénaturait,  rien  ne  s'obscurcissoit.  Contente  d'ôter 
un  prétexte  au  vice  toujours  plus  facile  à  se  scandaliser  parce 
qu'il  n'est  lui-même  qu'un  scandale,  l'Eglise  laissoit  subsister 
les  traces  d'une  vénérable  et  chaste  antiquité  $  et  quelques 
formes  nécessaires  jadis,  ou  voulues  par  les  mœurs  locales, 
restoient  debout  ;  cérémonies  significatives  et  historiques,  après 
avoir  été  des  lois  préservatives  ou  des  usages  nationaux,  res- 
pectables et  respectés. 

Par  une  suite  de  ce  changement  d'époque ,  les  censures  et 
les  absolutions  canoniques  s'observent  déjà  aussi  bien  que  les 
appels  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  dès  les  principes  de  cet  Age, 
dané  la  cause  de  saint  Âthanase,  d'Arius,  de  saint  Cyprien  et 
de  Cœlestius.  Le  célibat  voué  dans  les  ordres  majeurs ,  et  plus 
saintement  observé  dans  l'église  latine,  se  montre  dès  le  con- 
cile général  de  Nicée  comme  une  des  plus  antiques  lois  de 
l'Eglise  universelle;  les  chorévêques  perdent  de  leur  impop- 
tance  équivoque,  tandis  que  les  patriarchats,  ces  grands  res- 
sorts des  tribunaux  de  l'Eglise,  s'élèvent  à  l'ombre  de  la  chaire 
de  Pierre,  administrant  par  elle-même  le  patriarchatde  Rome, 
comme  elle  les  gouvernoit  tous. 

Les  observateurs  de  la  vie  religieuse  abandonnoient  les  villes 
ou  la  crainte  des  barbares  ne  les  retenoit  plus ,  et  d'où  les 
désordres  de  quelques-unes  de  leurs  familles  les  chassoient. 
L'on  voyoit  en  même  temps  le  grand  saint  Martin  à  Tours, 
saint  Augustin  à  Hippone,  saint  Nil  près  du  Carmel,  saint 
Antoine  dans  la  Lybie,  saint  Patrice  en  Irlande  et  saint  Jean* 
Chrysoslôme  en  Orient,  fonder  et  conduire  avec  toute  la  fer» 
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veur  de  nouvelles  institutions  et  tous  les  miracles  de  la  charité 
autant  que  de  la  pauvreté  évangéliques,  ces  réunions  savantes 
et  saintes  d'ascètes,  de  cénobites,  d'anachorètes,  de  solitaires 
et  de  moines ,  et  ces  types  de  nos  chapitres  ainsi  que  de  nos 
séminaires.  Les  uns  scrutant  les  grandeurs  de  Dieu  et  de  notre 
âme  quand  elle  est  son  séjour;  les  autres  défrichant  les  forêts, 
cultivant  les  campagnes  et  fixant  ainsi,  pour  les  civiliser,  puis  les 
rendre  chrétiennes ,  ces  peuplades  de  soldats  vagabonds  et  des- 
tructeurs ;  il  falloit  d'abord  en  faire  des  hommes  et  des  nations, 
leur  apprendre  à  connoître  un  domicile,  à  chérir  des  posses- 
sions stables,  et  à  s'arrêter  au  sein  de  leurs  affections  pures 
désormais ,  constantes  et  d'autant  plus  remplies  de  jouissances 
et  de  bonheur.  De  là  ces  provinces  si  fertiles  et  si  riantes, 
fruit  de  l'économe  travail  de  ces  missionnaires  d'un  nouveau 
genre,  couvertes  encore  aujourd'hui  du  nom  des  fondateurs 
de  ces  saints  asiles  et  des  saints  invoqués  sur  la  nouvelle  maison 
du  Seigneur  élevée  au  sein  des  déserts  avant  tout  autre  habi- 
tation, et  remarquables  encore  aujourd'hui  entourées  quelles 
sont  d'une  population  opulente  et  chrétienne,  dignes  elles- 
tnêmes  de  servir  de  titre  à  de  grands  et  vastes  diocèses,  tandis 
que  c'est  quelque  bourgade  des  bords  de  l'Escaut  ou  do  RWû 
qui  recèle  une  aussi  belle  basilique. 

Dans  les  villes  et  sur  les  sièges  de  l'épiscopat,  dans  les  chaires 
des  docteurs  brilloient,  au  second  âge,  les  plus  éblouissantes 
lumières  de  doctrine  et  de  sainteté.  Controverse,  mysticité, 
ascétisme ,  science  de .  la  Bible  et  des  langues  saintes ,  élo- 
quence ,  littérature,  philosophie ,  profondeur  et  savoir,  génie 
et  brillante  imagination ,  rien  ne  manquoit  aux  Augustin, 
aux  Chtysologûe,  aux  Chrysost&me,  aux  Jérôme,  aux  Atha- 
nase,  aux  Nazianze,  aux  Lactanèe,  aux  Osius  ce  père  à» 
conciles  y  aux  Ambroise,  aux  deux  Gyrilles,  aux  Germain, 
aux  Hilaire,  aux  Prosper,  aux  Th^odoret,  pour  éclipser  et 
confondre  Manès  et  sa  philosophie  persane,  Arius  et  se 
distinctions  scolastiques,  Donat  et  ses  clameurs  hardies,  Sa- 
bellius,  Eutychès,  le  subtile  Pelage,  l'horrible  Nestorius  et 
les  collyridiens  ses  impurs  enfants,  dignes  précurseur^  du  se* 
duisant  et  sophistique  Maeédonius.  Bien  ne  leur  manquoit  de 
ce  qui  inspire  la  piété  et  la  componction ,  de  ce  qui  redresse 
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les  puissants  du  siècle,  et  leur  parle  sans  peur  le  sublime  et 
inflexible  langage  de  la  vérité.  Trêves ,  Milan ,  Constantin 
nople ,  Rome ,  montreront  ce  que  c'edt  que  la  dignité  de  l'é- 
pîscopat ,  l'ascendant  de  la  sainteté  sur  les  cœurs  les  plus  in- 
domptables et  la  force  de  l'Evangile  dans  la  bouche  d*un  saint 
prêtre  parlant  même  à  un  empereur  homicide  et  outragé. 

Et  il  le  falloit  bien  après  ce  que  nous  avons  indiqué  des 
subversions  de  l'hérésie  d'Arius,  Après  cette  nuée  d'hérésiar- 
ques répandant  de  froides  et  malfaisantes  ombres  sur  les  por- 
tions les  pTus  florissantes  du  champ  du  Seigneur.  Il  le  falloit 
quand  la  chaire  de  Pierre  éloit  envahie  par  des  antipapes  et 
obsédée  par  les  armes  et  les  clameurs  du  schisme  et  de  l'hérésie 
appuyées  par  la  pourpre  et  de  farouches  bataillons.  Il  falloit 
bien  que  le  Saint-Esprit  suscitât  ces  organes  surnaturels,  quand 
l'erreur  attaquoit  plus  directement  ses  œuvres  divines,  ses 
opérations,  ses  attributs. 

En  effet  c'étoit  sur  la  sanctification  des  fidèles,  sur  la  mater- 
nité virginale  et  divine  de  Marie,  sur  la  grâce,  sur  le  carac- 
tère du  baptême  et  des  autres  sacrements,  que  portoient  prin- 
cipalement vers  cette  époque  le$  efforts  et  les  blasphèmes  des 
hérétiques*  Les  idées  pythagoriciennes  disparoissoient  insenà-  _ 
blement'  du  monde  penseur,  la  mission  divine  du  Sauveur 
étoit  trop  parlante,  son  Eglise  trop  victorieuse,  le  judaïsme 
trop  confondu,  trop  anéanti,  et  le  paganisme  décidément' 
tombé  sous  les  derniers  édits  de  Constantin  et  de  Théodose  : 
l'enfer  partageoit  le  champ  de  bataille  entre  ses  satellites  armés 
contre  Marie  et  son  divin  époux,  et,  si  j'ose  employer  ici  cette 
comparaison,  tenoit  embusqués,  pour  paroître  plus  tard  sous 
les  bannières  de  la  philosophie  et  des  sociétés  secrètes ,  ses 
hideux  gnostiqtres  et  leur  double  doctrine.  Il  est  bon  de  re- 
marquer,  que  satan  prépare  de  longue  main  la  moisson  mau- 
vaise que  de  temps  en  temps  il  essaie  de  faire  croître  de  nou- 
veau au  milieu  du  bon  grain.  Pour  lui  aussi  la  semence  tombée 
en  terré  a  besoin  de  s'y  incorporer,  d'y  germer ,  d'y  affermit 
ces  racines ,  de  porter  ses  fleurs  hypocrites  et  toutes  fastueuses, 
avant  de  produire  ses  fruits  et  de  les  répandre.  Chaque  erreur 
a  ses  avant-coureurs  et  ses  hérauts  ;  nous  aurons  plus  d'une 
fois  occasion  de  le  faire  remarquer,  et  ce  qu'un  malheureux 

4'  ,  .       l? 
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perverti  dans  l'ivresse  de  ses  blasphèmes  et  de  ce  qu'il  croit  sa 
succès,  laisse  tomber  comme  sans  advertance  et  sans  intention, 
devient  plus  tard  l'héritage  empesté  d'un  autre  perverti,  et  fer- 
mente sous  ses  coupables  mains  jusqu'à  déborder  au  loin  dans 
la  société  alors  enfin  toute  disposée  à  l'accueillir. 

Tel  fut  vers  la  fin  de  cette  époque  Vigilance,  attaquant  l'in- 
vocation des  saints.»  leur  culte,  celui  de  leurs  sacrées  reliques 
et  de  leurs  images.  Bientôt,  c'est  à  Dieu  même  et  à  son  Verbe 
que  les  pervers  s'en  prendront;  sa  croix,  son  ûom(neravow- 
nous  pas  encore  vu  de  nos  jours x)  seront  par  eut  maudits, 
brisés,  effacés  de  partout.  Et  pourquoi.. •?  car  l'enfer  ne  fait 
rien  sans  quelque  raison  profonde  et  mûrie.  Parce,  que  d'abord 
ce  nom  et  cette  croix  étoient  déjà  effacés  dans  son  coeur,  après  j 
avoir  long-tempsété  souillés  et  maudits.  Parce  qije  ce  nom,  cette 
croix  sont  toute  une  législation,  et  que  l'enfer  frémit  à  la  pensée 
seule  d'obéissance  et  d'humilité,  voluptueux  et  superbe  comme 
il  Test  toujours.  Parce  que  dans  ses  rangs  ne  se  retrouvent  pas 
de  ces  héros  du  sacrifice  et  de  l'oubli  du  monde.  Parce  qoil 
n'en  peut  point  montrer  au  ciel  qui  ait  blasphémé  comme  loi, 
profané  comme  lui  le  temple  vivant  du  Seigneur,  et  qu*a 
contraire  ses  chefs  et  leurs  principaux  disciples,  prodiges  d  in- 
continence ,  de  révolte  et  de  délire ,  périrent  le  plus  souvent, 
terreur  des,  assistants  et  opprobre  de  leurs  dignes  amis*,  bien 
loin  d'être  honoré  du  suffrage  de  la  toute-puissance  divine, 
intervertissant  en  leur  honneur  le  cours  accoutumé  de  la  na- 
ture et  leur  conférant  dès  cette  vie  quelqu'un  des  privilèges 
de  celle  dont  ils  ne  possèdent  encore  que  le  premier  souffle. 
Mais  aussi,  nous  aurons  remarqué  qu'avant  chacune  de  ces 
coupables  et  malhabiles  innovations ,  la  sagesse  de  la  Vton- 
dence  a  semé  l'histoire  de  son  Eglise  de  quelques  faits  bien  écla- 
tants, bien  notoires,  bien  décisifs  surtout,  qui  les  condamnent 
à  l'avance  et  les  flétrissent  dans  leurs  orgueilleuses  assertion* 
Vigilance  avoit  vu  le  labarum  conduire  à  la  victoire  les  pre- 
mières armées  chrétiennes ,  la  vision  de  Constantin ,  In  P,c|* 
si  bien  recompensée  d'Hélène  sa  mère,  et,  nous  l'avons  déjà 
insinué,  l'enlèvement  de  la  vraie  croix  par  les  princes  persans 
avoient  rendu  d'une  irréfragable  authenticité}  et  les  miracles, 

1 1*  monogramme  JUS. 
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et  ht  croyance,  et  le  culte  et  la  vei  tu  de  cette  croix,  que  presque 
de  nos  jours,  le  Japon  devoit  si  merveilleusement  appuyer. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  voir,  des 
oreilles  pour  entendre,  pourvu  qu'on  ne  refuse  pas  d'obéir  au 
cri  de  l'Esprit  saint  si  souvent  répété  dans  les  saintes  lettres  ! 
Car  l'histoire  de  l'Eglise  ce  sont  ces  triomphes,  préparés,  évi- 
dente et  souvent  renouvelés  dans  le  temps  en  vue  de  notre 


1 


I % 


TROISIÈME  AGE. 
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(Epoque  arabe*.  —  6004900.  ) 


Les  demie»  souvenirs  de  la  vieille  Rome  s'évanouissoient 
en  Décident  avec  la  fin  des  fastes  consulaires,  et  de  son  côté 
Faction  politique  du  nouvel  empire  d'Orienttomboitrapidement 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  l'IUyrie,  devant  les  immigrations 
armées  et  toujours  plus  menaçantes,  des  peuplades  finnoises, 
saxonnes ,  slaves,  tartares  et  Scandinaves.  Les  Gaules ,  en  proie 
aux  Bourguignons ,  et  déchirées  par  des  guerres  intestines  ;  les 
deux  grandes  péninsules  européennes  prises  et  reprises  succes- 
sivement par  des  peuplades  peu  stables;  les. tribus  germaines 
commençant  à  recevoir  l'Evangile  ou  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  ;  l'empire  grec  désolé  par  la  plus  méprisable  suite  de 
princes  dont  parla  jamais  l'histoire,  et  par  une  frénésie  sans 
nom  pour  le  schisme  et  Terreur;  tout  le  monde,  car  F  Afrique 
et  l'immense  Perse  étoient  livrées  à  de  plus  intimes  convul- 
sions encore,  tout  le  monde ,  disons-nous ,  se  trouvoit  dans  le 
plus  violent  paroxysme  moral.  D'une  part ,  les  jeunes  nations 
«voient  envahi  les  places,  et  ces  charges  qui,  commandant  la 
société,  sont  nécessairement  au  temps  de  crise ,  le  partage  de 
l'une  des  trois  aristocraties  sous  la  protection  desquelles  Fin- 
stinct  de  leur  conservation  porte  toujours  les  hommes  et  les 
nations*  Dans  la  dissolution  des  empires  mal  partagés  des  fib 
de  Constantin  et  de  Théodose,  l'aristocratie  prédominante  étoit 
celle  de  la  force  proprement  dite  ou  militaire.  Comprimer, 
d'une  part ,  d'éternelles  rébellions ,  résister  aux  invasions  in- 
cessantes, défendre  sa  vie,  ses  propriétés;  de  l'autre,  conquérir, 
envahir,  détruire  même,  de  l'extrémité  de  la  Bretagne  à  celles 
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de  l'Asie ,  et  de  la  Visti^le  *u  Nigçr ,  topt  4w  Je  moûde  rt 
pondoit  à  VëjK)que  de  ce.<^^iQr,mjQitériçîix  jelT Apocalypse, 
à  qui  pour  unique  symbole,  un  cimeterre  avoit  été  donné  pour 
ôter  la  paix  de  dessus  la  terre. 

Aussi  toute  l'époque  où  nous  entrons ,  va  se  partager  entre 
deux  guerriers. que  la  Providence  opposera  l'un  à  l'autre,  et 
comme  combattants ,  et  comme  législateurs.  L'un,  issu  d'une 
maison  de  saints,  et  saint  lui-même,  que  la  Gaule  Belgique 
donnera  à  la  Gaule  Franque,  fondateur  du  Saint-Empire  ro- 
main, nous  montrera  à  cette  époque  ai  arriérée,  s'il  faut  en 
croire  nos  bommes  du  progrès,  la  rapidité  tant  admirée  des 
opérations  militaires,  et  ces  transports  d'armées  à  d'énormes 
distances ,  et  en  quinze  jours  4e  l' Attila  de  notoe  *ftcl*)iM> 
victoires  et,sçs  conquêtes,  non  ses  revers {  mais  bien pb^l** 
cela  nousiera  voir  en  lui,  le  littérateur,  le  politique,  le  pBP<*i 
le  civilisateur,  >  hérpa ,  le  saint.  Son  esprit  s'en  ira  pea4tfj 
plusieurs  siècles  encore  tromper  ^fSiurope  comme  m  *w 
homme,  cr^er  la  clie v^lerie ,  ftu^jédoœle»4axw«A4^»^*^ 
le  droit  moderne,  fonder  le  droit  {publie f  <#wwnr  *o&  H* 
empire  d'écoles  çt  de  savants ,  d'ftsilçspieu?  *$  *WtéWw** 
contribuer  plus  qu'auciya  prince  avanjt  w.apjc&*W  »*?***? 
au  cœur  de  l'Europe  et  à  rendre  indépendant*  de  fcrot**  f» 
n'est  pas  la  charité,  cette  pfM*saAce  *i  fo*te  d#  ajhfoiM**6* 
si  persévérante  à  sauver  rÈpropf  pu  plitfot  la  société  ***** 
malgré  qu'elje  en  ait.  L'a&tre  de  cep  taux  kpaweti*  ^?er8^ 
ment  puissant ,  Mahomet,  sorti  d'une  obscure  fatfojp*»  de 
là  chef  4e  brigands ,  habile  à  profiter  (<W  ce  qui  rpînPWt  ^ 
autre,  fanatique  fe  lui^n^s  >  ^Qftytffct ,  despotique»  *  *°jPV 
rantav.ee  bonheur  des  corruptions  qip  l'efttoûrent'  etf****01' 
sissant  chez  ie,s  )\ùîs ,  les  pajfeps  et  NesUxruw  9  ff*  J*  eio***1* 
d'une  main ,  et  son  absurde  wai*briUjiiktiC0jm.d$  l*»**» n 
la  conquête  de  tout  ce  qui  ne  pomme  pas  jjUehtM*»*9 
Mahomet  son  prophète  $  massacrant  ce  qui  n  aposlaiifl1  P*J 
brûlant  tout  livre  qui  n'eat  pas  son  seul  livwe,lJ>«*ftB**^* 
jamais  1* olivier  et  le  chêge ,  détruisant  les  psffUH&rt* * 
temples»  Partie  terreur,  partie  enthousiasme,  V^*?$£s' 
il  foulera  les  plus  beaux  royaumes  de  l'Asie  M  de  lAÉnT*' 
non  content  qu'il  n'ait  poussé  ses  janissaires  juaqu'à  TûttF5 
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à  Poitiers ,  planté  se»  lentes  d'or  devant  Vienne  et  arboré  le 
croissant  sur  Sainte-Sophie ,  où  depuis  long-temps  la  divine 
Sag&se  ne  résidoit  plus. 

C'en  ^toft  assez  pour  une  époque  tout  entière  qu'un  tel 
homme  comme  persécuteur-,  aussi  l'hérésie  va  s'arrêter  devant 
lui;  il  est  vrai  qu'il  venoit  détruire  le herceau  de  presque  toutes 
lés  dernières  et  si  nombreuses  hérésies ,  le  Bas-Empire ,  et  ren- 
verser tes  foyfcâmfeè  les  plus  violemment  persécuteurs ,  des  Van- 
dales et  dés  Perses.  Et  sauf  le  monothélisme ,  et  cette  dernière 
tourmente  de  Constantinople,  les  iconoclastes,  l'Eglise  ne  sera 
point  éprouvée  par  l'erreur  :  ce  sera ,  je  le  répète ,  ce  sera 
assez  pour  son  courage  et  sa  gloire  que  de  conquérir  la  barbarie 
des  septentrionaux  et  de  subir  l'aveugle  et  terrible  rage  des 
enfants  du  Midi.  D'ailleurs ,  la  foiblesse  de  ses  nouveaux  en- 
fents  et  des  ministres  qu'ils  lui  envoyent ,  demandent  au  ciel 
des  ménagements  ;  et  le  ciel  qui  veut  que  la  tentation  apporte 
aux  fidèltes  une  couronne  de  nouveaux  fruits ,  ne  permettra  pas 
que  ces  hommes  encore  foibles  soient  tentés  au-dessus  de  leurs 
forces,  par  les  fils  de  Satan.  Les  pasteurs,  surtout  les  chefs  des 
pasteurs ,  seront  saints  et  zélés,  et  si  dans  ce  nombre  les  Gré- 
goire et  les  Damascène  se  distinguent  presque  seuls  par  un 
grand  savoir,  la  plupart  des  collègues  du  premier  seront  des 
saints  reconnus  par  l'Eglise,  ou  auront  lutté  avec  courage 
contre  la  simonie  et  la  luxure  plaçant  des  antipapes  sur  leur 
siège  uiurpé. 

Ce  type  tout  militaire  de  l'esprit  du  siècle,  et  ce  profond 
besoin  de  protection  armée  amènera  la  grande  décadence  du 
savoir  et  le  caractère  séculier  du  clergé  qui  distingue  entre 
autres  ces  temps  de  troubles  et  de  factions.  Et  de  fait  il  est  fa- 
cile de  concevoir,  ne  fàt-ce  que  par  la  comparaison  de  l'âge 
dont  nous  parlons ,  avec  des  temps  que  nous  avons  vus ,  com- 
bien là  recherche  etl'amour  presque  exclusifs  de  l'art  militaire 
et  les  distractions  turbulentes  des  temps  de  guerre,  durent 
faire  tomber  et  mépriser  les  études  et  les  savants.  Contents  de 
manier  avec  habileté  leurs  lourdes  armures  et  leurs  fougueux 
dejtriers ,  nos  gentilshommes  se  feront  bientôt  honneur  de  ne 
savoir  tracer  leur  propre  nom;  ce  leur  sera  bien  assez  pour 
toute  signature  d'appuyer  sur  la  cire  de  leurs  diplômes  que 
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leur  chapelain  (clerc,  notez  rétymplogie  )  aura  rédigé,  le 
pomrneaude  leur  plante  épée.  Obligés  de  les  suivreà  laguene 
comme  vassaux  ou  comme  cherchant  lpur  sûreté ,  tes  clercs 
troublés,  distraits  de  tous  leurs  devoirs,  arrachés  de  leurs 
études,  vivant  au  milieu  dç  lalicencç  des  paujps  et  des  dissipa- 
tions des  joyeux  castels ,  prendront,  quoiqu'ils  en  aient,  pren- 
dront quelque  chose  {ta  mauvais  air  qu'ils  y  respirent;  et  bien- 
tôt le  nom  de  sarrazin ,  de  nonqand,  de  sa*on  ou  de  scyte,  le» 
habituant  aux  combats  contre  les  infidèle?,  les  accoutumera 
insensiblement  au  métier  de  la  guerre  ,  déplorable  popr  1  h* 
manité,  abojniijable  pour  le  sacerdoce, 

Je  parfois  à  l'instant  4u  besoin  de  protection  { il  en  felloit 
encore  bien  plus  à  l'autorité  politique  et  à  ses  dépositaires 
qu'aux  membres  de  l'Eglise  et  des  religions  solitaires  <fo 
cloître.  Il  falloit  civiliser  ces  troupes  féroces  et  insuborfloa- 
liées,  leur  parler  d'une  obéissance  autre  que  celle  du  sabre 
et  du  bâton ,  d'une  vertu  autre  que  l'audace  et  la  fourbe  des 
guerres  dans  lesquelles  seules  ils  plaçoient  leur  râleur,  «* 
moral  comme  au  civil  ;  il  falloit  leur  faire  oublier  cm  prompte* 
justices  du  duel  ou  du  feu ,  et  lf  ur  donner  des  idées  de  la  pto? 
priété  autres  que  celles  qu'établissent  d?n$  leurs  codei 
sauvages ,  l'adresse  du  larcin ,  ou  )a  cruauté  effrayante  dubàr 
gandage.  La  puissance  dy  dehors,  et  remarquez,  je  vous  prie, 
cette  expression  si  vraie,  si  parlante,  la  puissance  du  dehors 
ayoit  donc  aussi  alors  et  à  sa  manière  d'alors ,  besoin  de  re- 
courir aux  arnies  spirituelles  et  à  la  sauvegarde  de*  asûes,*!** 
jwrç  du  Seigneur^  cqrame  plu*  t*rd  dus  Crèves  dp  Seigneur^ 
çt  d'un  méridien  de  possessiçn.  Ces  lieux ,  ce$  jours,  cpsloi»» 
la  puissance  guerrière  pu  civile  les  prenoit  à  l'avance  sous 
çon  patronage ,  comptant  Juen,  en  ^Yçir  elle-même  un  ff*$ 
besoin  quelque  jourr 

Mais  par  là  même  se  glissoit ,  cojnme  dans  tout  ce  qui  ** 
bien,  très-bien  surtout,  par  là  se  glissoit  dans  le  cloître  et  dans 
l'Eglise  une source  cachée  d'abus,  et  contre  cellp-çis'éJevoit»^ 
suite  de  prétentions  séculières  et  toutes  naturelles  à  l'anarchie 
pu,  si  Ton  aime  mieux,  au  despotisme  du  guerrier.  Car  les  lirons 
protecteurs  s'érigeoient  en  petits  évêques,  nonnnoienUes  pifr- 
teurs  çt  les  abbés ,  faisoient  de  leufs  chapelains  et  oiwfâ** 


DISCOUBS,  265 

des  manières  de  valets;  Ton  en  vit  fnême  assetf  ignorer  leur 
propre  foi,  pour  donner  ces  charges  daràes  et  ces  abbayes  à 
des  laïcs,  à  des  enfants,  les  vendre  dans  un  abominable  encan 
et  faire  payer  d»'un  prix  toujours  etoessif,  puisque  c'était  l'éter- 
nité, ces  mondaines  ou  du  moins  ces  temporelles  prérogatives 
qui  ne  doivent  être  jamais  «que  la  partie  la  moins  noble  de  l'é- 
clat de  la  vertu ,  de  ce  qui  la  suppose  ou  la  donne.  Le  peuple , 
de  stm  côté,  grossie^  comme  il  l'est  toujours  pour  les  sciences 
de  l'âme,  et  plus  grossier  encore  par  son  éducation  païenne 
4t  soldatesque,  le  peuple  demandoit  des  choses  sensibles  et  non 
des  raisonnements  ou  des  discours.  Pour  croire ,  il  lui  falloit 
des  exemples  et  des  images,  de  la  pompe  et  un  ascendant  ex- 
térieur; d'ailleurs,  au  sortir  des  catacombes  et  des  supplices, 
le  culte  devoit  autant  parler  aux  yeux  des  païens  et  des  mé- 
créants qui' n'en  pénétraient  pas  la  profonde  signification, 
qu'à  ceux  du  fidèle  qui  en  les  goûtant  et  en  les  méditant  aime 
à  voir,  à  sentir  que  ce  langage  public  et  solennel  soit  aussi 
parlant  et  aussi  relevé  que  l'étoient  ses  sentiments  et  les  élans 
de  son  cœur  embrasé  d'amour,  d'espérance  et  de  foi. 

Aussi,  au  devant  de  ce  si  touchant  besoin,  la  Providence 
envoya  saint  Grégoire  à  Rome,  saint  Isidore  à  Séville  et  saint 
Ambroise  à  Milan,  mais  surtout. saint  Grégoire,  dont  la  pom- 
peuse et  mâle  liturgie ,  les  chants  admirables  et  encore  admirés, 
les  magnifiques  oraisons  et  les  admonitions  toujours  nouvelles 
dévoient  mériter,  même  des  infidèles,  ce  tribut  d'admiration , 
de  respect  et  surtout  de  conversions,  désespoir  de  l'enfer  et  de 
lbéréste. 

Alors  en  effet  Constantin  Porphyrogénète,  comme  depuis 
Calvin  et  Luther,  brisait  ces  signes  augustes ,  les  remplaçoit 
par  des  peintures  insensées  de  chasses  et  d'animaux,  ou,  comme 
Michel  son  neveu,  jouoit  dans  de  sacrilèges  momeries,  les 
processions  de  l'Eglise  et  jusqu'au  plus  redoutable  des  sacrifices , 
parce  qu'il  peut  être  le  plus  horrible  des  sacrilèges  \  et  ce  sous 
les  yeux  du  patriarche  œcuménique  :  mais  il  est  vrai  ce  pa- 
triarche muet  et  courtisan  étoit  l'effrayant  Photius,  et  son 
œcuménicité  n'étoit  qu'une  usurpation  mêlée  d'extravagance 
et  d'ineptie*  Tant  sont  grandes  les  chutes  du  génie,  s'il  n'est, 
ou  plutôt  s'il  ces*'*'  d'être  religieux  ! 
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En  Occident  au  contraire  la  fuite  de  continuels  ennemis ,  des 
incendies  m  fréquents  aux  temps  de  discordas  armées,  multi- 
plioient les  translations  pieuses  des  reliques  des  saints  :  les  mi- 
racles se  multiplioient  sous  leurs  traces  immortelles  et  d'antres 
marches  pieuses  bien  qu'intéressées,  les  pèlerinages  sûivoient 
ces  routes  semées  de  gxfcérisons  et  de  bienfaits.  Ces  fêtes,  ces 
dédicaces  Solennelles  et  souvent  autorisées  par  de  vrais  pro- 
diges; les  relations  de  ces  vies  saintes  et  de  leurs  bienfaits, 
alloient  aussi  se  multipliant  *t  l'imposture  avec  la  cupidité  se 
trou  voient  là ,  comme  certains  indigents  faux  ou  scélérats,  à  la 
porte  de  nos  temples  où  ils  n'entrent  jamais. 

Mais  <cbez  le  peuple,  où  tout  est  extrême  parce  que  rien 
n'est  raisonné,  l'ignorance  présente  et  les  souvenirs  passa 
précipitoient  quelques  âmes  cupides  ,  follement  curieuses  ou 
servilement  craintives,  dans  les  plus  extrêmes  superstitions, 
je  veux  dire  dans  le  labyrinthe  obscur  des  vaines  observances 
et  de  toutes  les  magies.  Au  Nord  les  races  finnoises  adoratrices 
des  démons,  au  Midi  les  tribus  persanes  et  égyptiennes,  dis* 
ci  pies  des  Zoroastre  et  des  prêtres  de  Memphis,  avoient  légué 
aux  nations  nouvelles  leurs  sortilèges,  leurs  superstition»  et 
leurs  talismans.  Les  fourbes  sacrilèges  qui  dans  tous  tes  temps 
et  dans  tous  les  pays  exploitent  ces  obscures  sciences  et  pro- 
fessent leur  repoussante  pratique,  se  multiplioient  <teac  aussi, 
et  leur  influence  croissent  avec  la  foiblesse  et  k  rareté  de 
l'enseignement  religieux.  Ces  désordres,  que  l'astrologie  et 
l'alcbymie  vinrent  bientôt  grossir,'  n'apparaissent  pas  encore 
tellement  au  grand  jour  à  cette  époque,  qu'ils  le  seront  au  re- 
tour des  croisades^  mais  les  germes  s'en  développent  déjà  avec 
fureur,  et  si  les  ravages  ne  s'en  remarquent  pas  si  manifeste* 
ment,  c'est  plutôt  à  cause  de  la  distraction  et  du  tumulte  des 
temps  que  faute  d'être  assez  remarquables  et  assez  étendus. 

Une  nuance  du  bien  y  avoit  entraîné  d'autant  plus  aisément 
qu  elle  rentrait  mieux  dans  le  caractère  loyal  et  guerrier  des 
peuples  septentrionaux  et  de  la  ferme  foi  de  nouveaux  convertis. 
Le  lecteur  comprend  que  nous  parlons  de  ces  èprtmes  par  le 
feu,  le  fer,  le  duel,  des  sorts  des  saints  et  de  ces  autres  pratiques 
tant  anathématisées  par  les  conciles  de  «s  siècles,  et  si  opi* 
niâtrément  soutenues  par  des  hommes  qui  n'y  voyoient  que  la 
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volpnté  du  ciel  incapable  de  laisser  périr  us  innocent,  et 
toujours  débonnaire  pour  ceux  qui  invoquent  son  secours  et 
l'entremise  puissante  de  ses  #nm. 

Ce  qui  açhèye  d'expliquer  ce  «mélange .  d'idolâtrie  .et  -de 
christuunsme,  de  superstition  et  de  ferveur,  c'est  l'esîstenee 
.encore  ***ez  nombreuse  de  païens  dans  les  environs  même  de 
Rome  et  des  villes  les  plus  chrétiennes ,  jointe  à  l'immigration 
de  ces  savants  prétendus  .que  les  sanguinaires  Musulmans 
refouloient  sur  k  Grèce,  l'Italie  et  la  -France,  et  doaf  les 
auteurs  ecclésiastiques  et  les  calons  des  eonciles  nous  parlent 
assez  souvent  vers  ces  mêmes  temps. 

De  la  superstition  d'une  part  et  de  l'ignorance  mondaine  de 
l'autre  au  dérèglement  des  mœurs  et  à  l'oubli  du  plus  saint  état, 
le  pas  est  étroit  et  glissant.  Et  de  quoi  ne  sera  point  capable  un 
prêtre  trafiquant  ou  soldat,  un  évêque  chasseur  et  simoniaque, 
un  religieux  sans  clôture  et  sans  vie  intérieure...?  Les  conciles 
de  cette  époque  en  parlent  plus  d'une  fois ,  et  les  plus  graves 
peines  sont  portées  contre  ces  apostats  de  la  vertu  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  saint  et  sans  le  manque  de  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  réprouvé  **  Mais  si  sous  les  yeux  des  successeurs  de  Pierre, 
la  loi  du  célibat  ecclésiastique  se  resserroit  sagement,  si  une 
suite  de  générations  chrétiennes  permettoit  de  repousser  des 
autels  tout  homme  engagé  jadis  dans  les  liens  du  mariage,  si 
Pelage  II  rappeloit  et  confirmoit  l'usage  ancien  du  célibat 
même  pour  les  sous^diacres  5  il  n'en  étoit  pas  ainsi  en  Orient, 
où  le  concile  in  Trullo ,  s' appelant  orgueilleusement  œcumé- 
nique ,  dérogeoit  expressément  aux  lois  de  l'Eglise  et  à  son 
immémoriale  discipline,  autorisant  les  prêtres  grecs  à  retourner 
à  ce  qu'ils  avoient  répudié,  pour  ne  pas  employer  ici  l'exprès* 
sion  plus  énergique  de  l'Ecriture, 

A  quoi  servoit  donc  à  ces  patriarches  que  la  vraie  croix  eût 
été  reconquise  et  rendue  à  Jérusalem  par  Héraclius?  A  quoi 
servoit  à  celui-ci  et  à  ses  prédécesseurs  que  la  Providence  leur 
eût  donné  Narsès  et  Bélisaire  pour  remettre  l'Italie  et  l'Afrique 
sous  leur  domination  par  une  suite  de  longues  victoires?  Si,  à 
part  l'ingratitude,  la  jalousie,  la  calomnie  et  l'oubli,  récompense 
ordinaire  du  mérite  auprès  des  grands  sans  valeur  et  sans  vertu, 

1  Le  B.  Liguori  dans  ses  corrections  à  sa  théologie  morale. 
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et  dont  ces  deux  grands  capitaines  dévoient  aussi  donner  un 
aussi  illustre  exemple:  si ,  dia-je,  à  part  ce  crime  particulier ,  ces 
foibles  et  scbismatiques  empereurs  n'avaient  pas  su  comprendre 
ce  qu'au  jour  qui  leur  étoit  donné,  le  Seigneur  préparait  et 
montrait  pour  les  vendre  attentifs  sur  leurs  fautes  et  exciter  leur 
retour  à  l'unité  et  à  la  paix  avec  lui?  À  rien.  Aussi  ces  encou- 
ragements célestes  et  ces  promesses  méprisés,  furent  bientôt 
retirés  et  suivis  de  calamités  nouvelles*,  des  pestes,  des  épidémie», 
des  tremblements  de  terre  presque  continuels  ravagèrent  les 
provinces ,  ébranlèrent  les  vitycs  et  vinrent  désoler  les  paj*  où 
le  fer  et  le  feu  des  barbares  n'avoient  pu  atteindre. 


QUATRIÈME  AGE. 


GODEFROI  DE  BOtJILLON.  -  SAINT  BERNARD. 
(Epoque  chevaleresque.  —  900  à  iaoo.) 

•  •  ■■■  i  1  Ti  iiii 


L'ssfhit  dfe  Charlemagné ,  comme  fcelui  de  Godefroi ,  pat 
une  de  ces  lois  peut-être  explicables  de  l'humanité ,  mais  de 
toute  manière  incontestables,  ne  passa  ni  à  leurs  descendants 
ni  à  leurs  successeurs,  mais  par  une  singularité  qui  tient  à 
Faction  du  génie,  sembla  couler  tout  entier  dans  les  veines  du 
siècle  où  ils  vivoient,  si  j'ose  employer  cette  image  si  hardie, 
et  se  propager  dans  toutes  ses  institutions.  La  grande  unité 
répandue  par  le  neveu  de  Pépin  d'Herstal  sur  les  nations  nom- 
breuses soumises  à  son  empire,  et  surtout  cette  vie  qu'il  im- 
primoit  à  toutes  ses  œuvres  si  profondément  chrétiennes,  alloit 
cimentant  ces  sociétés  si  opposées  d'abord  et  si  étrangères  les 
unes  aux  autres,  de  telle  sorte,  que  le" grand  homme  avoit  à 
peine  fermé  les  yeux  aux  misères  de  cette  vie ,  que  toute  l'Eu- 
rope s'ébranloit  pour  refouler  l'arabe  envahisseur  et  recon- 
quérir le  berceau  du  Sauveur.  Godefroi  étoit  là  comme  un 
autre- Charles  et  tenant  pour  ainsi  dire  sa  place  à  la  tête  de 
l'Eglise  du  dehors,  combattant  pour  l'église  spirituelle  et  la 
liberté  du  monde  menacée  par  le  coran. 

Cette  naissance  d'institutions  durables  et  nouvelles ,  orga- 
nisant si  puissamment  le  chaos  résultat  de  la  dissolution  de 
l'empire  romain  et  du  paganisme  universel ,  cette  législation 
civile,  politique  et  militaire  toute  nouvelle,  plaçoit  les  na- 
tions, les  rois  et  les  états  de  l'Europe  et  de  l'Asie  vis-à-vis  de 
l'Eglise  dans  une  situation  inconnue  jusqu'à  ce  jour  :  l'admi- 
nistration de  celle-ci!  c'est-à-dire,  ses  canons,  sa  discipline  qui 
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ne  sont  antre  chose  que  l'application  locale  et'  opportune  des 
invariables  dons  du  Seigneur,  dévoient  changer  avec  l'aspect 
tout  nouveau  de  ces  lieux  et  les  temps  plus  nouveaux  encore. 
Ce  fut  l'inévitable  cause  de  l'origine  du  droù  rtoweau  qai 
s'éleva  vers  cette  époque 

Mais  il  faut  y  rapporter  çneore,  et  comme  nâsan  <F«A1- 
gence  de  l'Eglise ,  de  tolérance  par  fois  et  de  cette  patienceqm 
attend  les  moments  de  la  visite  du  Seigneur  sur  les  nations  et 
leurs  rois,  il  faut  y  rapporter  les  excès,  les  abus  'et  les  lâchetés 
que  nous  avons  signalés  dans  l'âge  précédent  :  tout  crime 
attire  le  châtiment  qu'il  mérite,  toute  faute  eh  appelle  la  me- 
nace, toute  hésitation  en  fait  pressentir  je  ne  sais  quelle  in- 
fluence anticipée  et  significative.  Ainsi  UtinfOm*  et-ladàsâo- 
lution  des:  premiers  pasteors,. leur  mollesse  à  réprimer  1» 
abus,  c'est-à-dire  les  crimes  des  grands  au -détriment  du  pawie 
et  du  faible»  leur  connivence  pour  ceux  dont  ils  a  voient  «fcbetë 
les  suffrages  et  dont  ils  brigoient  les  faveurs-;  l'esprit  courtisan 
et  séculier  qui  les  éloignoit  de  leurs  sièges  et  faisoit  tout 
languir,  la  justice  surtout  ;  l'ignorance  qui,  incapable  de  con- 
nottre,  l'est  par  conséquent  encore  plus  de  juger  et  de  choisir; 
que  sais-je  encore  ?  la  crainte  du  savoir  et  d'une  vertu  intègre, 
la  jalousie  pour  le  talent  ou  l'ascendant  marqué,  et  le  ppfo» 
trop  flatteur  de  la  paresse,  peu  connu  parce  qu'il' est  trof 
peu  redouté,  tout  cela  sapoit  depuis  long-teœp0~l**tofit£ 
des  pasteurs  intermédiaires,  nûnoit  leur  crédit , .déshabitua 
les  peuples  du  respect  et  de  la  vénération  jusque-là  bieftfeow 
pour  ses  chefs  et  ses-  maîtres,  frayoit  un' chemin  facile  a^ 
hérésies  de  cet  âge  dont  le  caractère  le  plus  prononcé  va  oe^ 
venir  bientôt  l'examen  de  la  conduite  de  ceux  q*i  detoktfl* 
guider,  les  ramener,  les -châtier,  surtout  par  le  puissant  _mo- 
bile  de  1  «temple  soutenu,  d'une  profonde  doctrine  et  ^*f 
au  même  temps  de  cette  persuasion  qui  ne  s'attache  jasas* 
qu'à  une  conviction  raisonnée  dans  celui  qui  exhorte  et  <p 
commande» 

De  là  cette  fréquence  des  appels  au  pape  et  a«i  cew*1* 
de  là  ces  radoucissements  dans  la  pénitence  publique  et  paj* 
ticulière  \  de  là  ces  indulgences  d'une  part  et  ces  foudre»  & 
l'excommunication  plus  fréquents  de  l'autre-,  Je  là  cette  p 
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sauce  croissante  des  souverains  pontifes  et  de  l'Eglise  :  thème 
perpétuel  et  acrimonieux  des  déclamations  de  l'hérésie  et  des 
reproches  ignares,  autant  que  de  mauvaise  foi:  des  esprits  adu- 
lateurs du  pouvoir  temporel,  et  du  déisme  revêtant  menson- 
gèrement  les  livrées  de  princes  qu'il  saura  bientôt  punir  de 
leur  orgueilleuse  crédulité.  On  se  représente  assez?  ordinaire- 
ment sur  ces  vaines  déclamations  et  l'ignorance  des  faits 
comme  des  choses,  que,  ce  qu'il  est  reçu  dans- un  certain 
inonde  d'appeler  les  envahissement?  de  £  autorité  pontificale  et 
les  usurpations  d&  la  cour  de  Borne,  n'est  autre  chose  que  la 
suite  de  l'ignorance  d'une  part,  et  d'une  politique  infiniment 
astucieuse  et  cenvoiteuse  de  l'autre:  on  se  trompe,  faute  d'en- 
visager les  hommes  dans  leur  époque  et  les  choses  dans  leur 
temps*  Et  remarques  d'abord  que  l'on  parle  d'envahissements, 
quand  un  homme  aussi  abominable*  aussi  parjure  que  le  parri- 
cide Henri  V  et:  Frédéric  Barberousse  en  Allemagne, .  ou  les 
adultères  amours  de  quelques  rois  de  France  alloient  mettre 
le  siège  devant iRome,  charger  un  saint  de  fers  ou  circonvenir 
ses  successeurs  exilés  et  lfea  tenir  dans  une  captivité  morale , 
leur  susciter  des  eunemistscbismatiques*  et  avec  cette  suite  d'an- 
tipapes libertins  et  pkinsde  brigandages  !  Remarquez  que  l'on 
parle  des  usurpations:  du  chef  des  pasteurs  sur  les  évoques  et 
les  patriarches  *  quand  ces  dignitaires  sont  les  simoniaques 
instruments  des  plus  absurdes  tyrans  l  C'est  devant  les  conci- 
liabules de  Worros  et  de  Brixen  et  vingt  autres  encore,  c'est 
devant  l'Italie  toute  fumante  de  meurtres» et  d'incendies,  c'est 
pour  esxcusersans 1  doute  un  prince  parjure  et  si  solennellement 
hypocrite,. que  l'on  taxera  de  mensonge  et)  d'envahissement 
ce  recueil  de  déorétales  fameuses ,  l'ouvrage  d'un.»  particulier 
isolé,  lequel  a  bien  pu  en  altérer  les  titres,  maison  a  respecté  la 
substance»*,!  c'est  quand  les  Hohenstauffen  en  Allemagne,  un 
Philippc-le-Bel  en  France,  les  Edouard  en  Angleterre  sTen 
prennent  à  tous  les  saints  pontifes  >de  l'époque,  à  saint  Gré- 
goire VU,  à  saint  Thomas  de  Gantorbéry,   à  saint' Raban 
Maur,  qu'ils  usurpent  le  pouvoir  de  donner  des  chefs  à  l'E- 
glise et  des  pasteurs  aux  peuples;  c'est  quand  les -empereurs 
iconoclastes  en  Orient ,  ennemi»  nés  des  ordres  monastiques, 
envahissent  le  patrimoine  du  pauvre  et  du  voyageur  suis  asile, 
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les  fonds  des  écoles  et  des  chaires  publique*,  et  ce  pour  accroître 
leur  vile  tyrannie  et  leurs  criants  désordres  ;  c'est  alors  que  ces 
zélés  chrétiens  ne  balancent  pas  à  absoudre  de  monstrueux 
potentats  pour  traîner  dans  la  fange  et  le  mépris  les  plus  fermes 
soutiens  de  la  foi,  des  mœurs  saintes,  et  de  la  liberté  de  l'Eglise 
autant  que  des  nations...  1  Oui  c'est  alors*  Mais  il  ne  leur  sut 
fisoit  pas  d'être  confondus  par  les  faits  et  le  caractère  même 
des  tommes-  dont  ils  épousent  ainsi  à  l'aveugle  les  passions  et 
les  crimes,  il  faut  encore  que  la  cause  de  tout  cela  et  ce  <jue 
l'esprit  des  siècles  nous  apprend  de  leur  enchaînement  vienne 
les  confondre  et  les  démentir* 

C'est  qu'il  est  dans  le  monde  une  loi  qui  veut  que  tout 
homme,  prince  ou  sujet,  religieux  ou  laïc,  peu  importe,  ou 
plutôt  il  importe  beaucoup  de  le  noter,  que  les  prêtres  surtout 
et  les  rois,  je  veux  dire  les  puissants  et  les  forts  du  siècle,  subis- 
sent la  peine  des  fautes  qu'ils  ont  commises  et  en  deviennent 
les  premiers  esclaves.  C'est  que,  par  ce  précisément  où  ces 
grands  prévaricateurs  ont  voulu  se  soustraire  à  la  loi  éternelle 
et  s'affranchir  avec  une  mauvaise  liberté ,  par  cela  même  et 
par  cela  seul ,  ils  se  placent  dans  l'inévitable  nécessité  de 
subir  cette  loi*,  mais  avec  ignominie  et  un  solennel  aven  de 
leur  impuissante  imprudence  et  de  leur  fol  orgueil*  Ce  Gré- 
goire VII  que  Henri  tient  dans  ses  fers ,  ce  même  Henri  tra- 
versera l'Italie,  les  pieds-nus,  la  corde  du  crifiiinel  au  cou» 
pour  venir  à  genoux  lui  demander  un  pardon  et  lui  jurer  un 
repentir,  que  ses  barons  insurgés  exigeront  spontanément  de 
lui.  Cet  Edouard  viendra  dans  la  nudité  des  pénitents  de 
l'époque  veiller  au  tombeau  de  ce  même  Thomas  qu'il  * 
martyrisé,  et  se  faire,  des  mains  des  religieux  ses  disciples»  in- 
fliger une  sanglante  flagellation  !  Que  lui  pouvoit  cependant 
l'illustre  mort  qui  pendant  quatorze  longues  années  avoit 
!  dû  vivre  du  pain  de  l'exil  et  de  l'aumône  de  religieux  obli- 

1  gés  de  cacher  leur  charité  pour  ne  pas  encourir  la  fureur  de 

[  l'indigne  roi  d'Angleterre?  étoit-ce  lui  qui  du  haut  du  ciel 

I  faisoit  révolter  le  fils  contre  le  père  et  les  vassaux  contre  leur 

;  roi...? Non,  sans  doute. -Mais  dans  le  gouvernement  de  ce 

j  monde  la  Providence  a  établi  un  concert  tel  et  une  telle  bar- 

|  raonie  que  si  on  en  blesse  une  seule  loi»  si  on  en  néglige  une 
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seule  convenance  ,•  aussitôt  une  longue  perturbation  règne  sur 
ces  "éléments  froissés  et  disloqués;  le  malaise  d'abord,  de  pro- 
fondes douleurs  bientôt  agitent  le  corps  social ,  et  si  l'artisan 
malhabile  et  coupable  de  ces  désordres  ne  rentre  sincèrement 
dans  la  voie  de  toute  justice,  il  périt  lui-même  dans  les  étreintes 
effroyables  de  la  société  en  convulsion*  Mais  telle  est  toujours 
l'ambition  et  la  convoitise  :  après  avoir  reçu,  la  couronne  des 
mains  d'une  religion  conservatrice  et  civilisante,  A  après  en 
avoir  obtenu  cette  sanction  qui  les  oint  d'un  caractère  sacré  et 
durable ,  après  avoir  eu  devant  la  société  tout  entière ,  l'hon- 
neur de  protéger  la  vertu  et  la  foiblesse  contre  la  barbarie  et 
le  brigandage*  ces  princes  ingrats  autant  qu'impolitlques  frap- 
poient  la  mère  qui  les  avoit  élevés  ;  de  défenseurs  des  biens 
qu'il  lui  faut  pour  vivre  de  notre  vie,  ils  s'en  proclamoient 
les  propriétaires,  et  sous  ce  hautain  prétexte  vouloient  en 
cette  qualité  donner  Y  investiture  solennelle  et  divine  du  pou- 
voir que  Jésus-Christ  ne  donna  point  à  César  mais  à  Pierre,  et 
par  lui ,  comme  en  lui ,  à  ceux  que  lui ,  lui  seul  confirmerait 
au-dessus  de  leurs  frères  et  des  siens»  Et  ce  que  je  dis,  ne  l'a- 
vons nous  pas  encore  vu  de  nos  jours  entre  le  Corse  et  le 
grand  Pie  VII  son  prisonnier  dans  ce  même  château ,  où  le 
Grand  empereur,  quelques  mois  après  ses  indignes  traitements, 
signe  la  plus  humiliante  abdication  d'un  pouvoir  dont  il  abu- 
soit  si  insolemment  naguères  et  avec  tant  de  certitude  de  suc- 
cès, tant  de  jactance  surtout,  et  hélas  !  entouré  de  tant  d'adu- 
lations et  d'adulations  si  coupablernent  déplacées  ! 

Je  parfois  à  l'instant  des  circonstances  du  temps  et  de  leur 
influence  sur  les  hommes  et  sur  les  jugements  que  l'on  peut, 
que  l'on  doit  porter  des  choses  ;  l'Eglise,  à  cet  âge  nous  en 
présente  avec  douleur  une  surtout  également  réclamée  par  ses 
ennemis  et  par  sa  propre  justification.  Lorsque  ces  empiète* 
merits  si  redoutables  avoient  à  peine  été  tentés,  le  siège  de 
Pierre  faible  au  dehors  et  mal  défendu,  étoit  devenu  la  proie 
de  deux  femmes,  ou  plutôt  de  deux  monstres  qui,  y  jetant 
successivement  et  l'objet  et  le  fruit  de  leurs  adultères  amours, 
sembloient  vouloir  essayer,  si  les  promesses  du  Seigneur 
seroient  aussi  à  l'abri  de  ce  genre  nouveau  de  violences  et 

de  forfaits.  Quel  moment  pour  les  rois  ei  Jes  savants  leur 
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créatures,  pour  secouer  le  joug  el  montrer  toqt  ce  système 
d'usurpations  et  d'innovations  à  nu!  quel  moment . eecore 
pour  l'hérésie  de  triompher,  de  se  placer  dans  la  cbaiie  Umt 
pour  infaillible  !  Eh  !  certes  Rome  devok  périr  alottC&JMnaiâ, 
si  jamais  Rome  pouvoit  périr.    • 

Tel  est^n  effet  le  sort  rigoureusement  nécessaire,  des  ob- 
jections contre  la  foi  t  contre  Dieu  ;  elles  servait  k  confirmer 
ce  qu'elles  attaquait,  à  illustrer  ce  qu'elles  mouillent,  à  mettrt 
en  lumière  ce  qu  elles  espèrent  obscurcir*  Jamais  les  souve- 
rains ,  trahis»si  Ton  en  croit  ces  détracteurs  de  tout  bien ,  trahis 
par  le  sacerdoce  sa  créature ,  n'eurent  tant  à  se  louer  de  ce  sa- 
cerdoce tant  décrié.  Jamais  les  puissances  n'avoiejat  compté  tant 
dé  ministres  habiles  et  d'hommes  consommés  dans  la  seience 
pénible  de  l'état,  dans  l'art  des  négociations  et  des  traites;  et 
cette  richesse  durera  jusqu'à  ce  que  la  réforme  aidée  jde  U  poli- 
tique de  1600  mette  complètement  l'état  hors  de  l'Eglise» 
comme  elle  mettra  bientôt  la  science  hors  de  la  religion,  et  la 
philosophie  hors  de  la  révélation.. 

Cependant  la  religion  ouvrait  ses  portes  à  deu*  classes 
«d'hommes  bien  opposées,  car  que  ne  rattache.  (*r<?%4H),  qi^n'a- 
nit  pas  la  religion..  ?  dans  ces  âges  de  guerre  et  4$  vojagf*,  de 
brigandages  et  de  pirateries,  elle  inventa»  qpi  eut  pa  Jç soup- 
çonner ?  elle  inventa  des  religieux  sous  la  cuirasse  et  la  çpttçde 
mailles  :  plus  tard  nous  la  verrons  créer  des  fillçs  fenrçote*  et 
pleines  de  la  perfection  vouéede  l'Evangile»  sons  ïçs  habita  elles 
dehors  de  femmes  du  monde  et  de  la  plus  brillante  société*  E* 
Palestine  «t  sur  nos  côtes  exposées  aux  incnr^ionsdfg  Sarrasins 
et  des  Ottomans,  les  templiers,  les  chevaliers  dç  saint  Jean  }«* 
Ibérie,  et  sur  les  bords  de  la  GuadUna  »  les  chevaliers  dg  Cala- 
trava  et  du  Crucifix ,  dans  le  Nord  le  célèbre  ordre  Tectonique 
et  plusieurs  autres  moins  renommés»  hébergeront  le  pèlerin t 
panseront  le  blessé,  purgeront  les  grandes  route* ,  et  soutien- 
dront à  eux  seuls  dans  le  plus  mémorable  des  siégçs»  tput  l'ef- 
fort du  croissant  et  la  puissance  du  terrible  Af  aboinefc  IL 

Voilà  pour  les  âmes  belliqueuses  £\  qU£  ta  voyage  du  Sei- 
gneur sollicitent. 

Dans  l'obscurité  silencieuse  et  sévère  des  l#qx  repaires  au- 
trefois de  malfaiteurs  et  de  bêtes  sauvages} ,  l'esprit  de  coin- 
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ponction  et  d'oubli  du  monde  mèper*  les  JLpmuald,  les  d'A- 
brissel  et  les  Bruno  ;  Valombrcuse  et  Ç^eaux  répondront  à 
ces  cœurs  dégoûtés ,  épouvantés  du  monde ,  et  k  qui  Dieu  a 
promis  de  parler  dans  ces  doubles  solitude?»  I«e  temps  n'étoit 
pas  encore  venu  pour  d'autres  ordres  ;  toutefois  les  enfants  de 
Benott  d^à  réformée ,  rentreront  au  Mont-Cassio  raaé  par  les 
Sarrazins,  et  frayeront  la  route  au*  longues  et  savantes  re- 
càerehcs  de  ces  légions  laborieuses  4e  copistes  d'anciens  livres 
H  de  conservateurs  des  richesses  de  tout  savoir  ;  par  la  religion 
m  jepe— se  nan  f  rien  de  ce  qui  est  yrsi  ;  mêxpe  elle  ne  détruit 
pas  ce  qui  n  a  de  la  vérité  que  sa  pâture  ;  vpyez  cet  Index  de 
Rome  tant  décrié s  ! 

Ainsi  tout  dans- cette  époque  grande,  malgré  que  Ton  ré- 
pète souvent  le  contraire ,  tout  montre  l'Eglise  travaillant 
avec  un  rare  succès  à  généraliser  le  bien  et  ^réunir  de  plus  en 
plus  les  nations  en  une  grande  et  biep  bomQgëue  famille*  Ses 
fêtes,  depuis  quelque  temps,  ont  pris  qe  caractère  d'universalité, 
et,  si  j'osois  le  dire,  de  nationalité  universelle 5  c'esf  la  solen- 
nité de  tous  les  saints,  c'est  la  cpmmémoraispn  de  tous  les  dé- 
funts, ce  sont-dea  supplications  générales  poty  tous  les  biens  de 
la  terre ,  ce  sont  ces  canonisations  magnifique?  jet  authentiques 
pour  toutes  les  églises*  Auparavant,  les  vertus  des  saints,  per- 
sonnages circonscrits  dans  un  territoire  étroit  sans  i?elajtion.s  avec 
leur  voisins,  tomboient  comme  une  rosée  partielle  sur  pu  champ 
qu'ils  fertiltsoient  seuls  :  aujourd'hui,  cette  canonisation  par 
la  voix  du  peuple,  va  se  sanctionner  et  devenir  générale  autant 
qu'irréfragable  par  l'autorité  de  l'Eglise  parlant  aux  quatre 
coins  du  monde  par  la  bouche  du  chef  de  çei|x  £pnt  il  est 
écrit  que  leurs  voi*  iraient  par  toute  la  terre. 

Et,  chose  digne  de  nos  actions  de  grâces  an  ciel!  lorsque 
l'Eglise  paroissoit  languissante  dans  la  science  9  qpe  le  rtéçit  des 
événements  seuls  sembloit,  avec  de  pieuses  et  mystiques  exhor- 
tations, partager  les  plumes  de  ses  çnfentMans  |çpr  permettre 
de  s'occuper  de  sciences  ni  de  lettres ,  ces  lettres  et  ces  sciences 
briUoient  d'un  rare  éclat  aux  cours  si  pplicées  des  khalifs  de  Gre- 
nade et  de  Bagdad,  dans  les  écoles  laborieuses  des  juife  de  Thi- 
bériade  et  de  la  Cyrénaïque.  Comme  si»  après  avoir  épuisé  leur 

1  Règles  surles  auteurs  anciens  licencieux 
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force  conquérante  et  nationale,  les  deux  grandes  fainiflw des- 
cendant de  Juda  et  d'Ismaël  vouloient  se  reposer  à  l'ombre  de 
leurs  palmiers ,  et  rouler  encore  dans  leurs  cœurs  les  astiques 
souvenirs  du  désert  et  du  Jourdain.  Toutefois,  ces  dépositaires 
momentanés  d'une  science  stérile  pour  eux  et  qu'ils  ne  parfit 
rendre  nuisible  pour  nous ,  ne  conserveront  leur  gloire  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  faudra  aux  bataillons  croisés  poqr  retenir 
de  Rosette,  de  Joppé  et  de  Trébisonde  et  reprendre  la  vie  dn 
soldat  pacifique  du  seul  prince  de  la  véritable  paix.  Vainement 
les  Avicenne  et  les  Maïmonides  entasseront  les  sarcasmes  et  les 
ordures ,  il  restera  assez  de  vérité  dans  leurs  volumes  pour  les 
confondre,  et  assez  de  faits  pour  démontrer  aux  juifs  d'au- 
jourd'hui et  aux  vrais-croyants  de  toutes  les  époques,  que  la 
synagogue  posséda  jadis  l'aurore  ■  des  mystères  évangéliques, 
et  que  le  Coran  épuisé  laisse  l'Église  invariable,  mais  aussi 
impérissable  comme  il  la  trouva  ia6o  ans  avant  sa  chute;  s  il 
est  permis  d'entendre  ainsi  les  quarante-deux  mois  d'ana^s 
lunaires  du  prophète  saint  Jean. 

De  toutes  parts  cependant  s'élevoient  ces  basiliques ,  l'^»" 
nement  et  l'ornement  de  nos  capitales  et  de  nos  bourgs  les  plus 
reculés.  Un  art  nouveau ,  sévère  cojnme  la  nature  sauvage,  im- 
posant comme  nos  mystères  et  recueilli  comme  un  cœur  inspiré, 
naissoit  adulte  comme  l'Eglise ,  comme  les  deux  Adam.  Des 
femmes  pieuses ,  des  guerriers  au  milieu  des  hasards  du  chiœp 
de  bataille,  parfois  de  pauvres  voyageurs  surpris  par  la  tem- 
pête ou  par  les  brigands ,  parvenoient  à  bâtir  ces  superbes 
édifices,  avec  des  aumônes  recueillies  avec  persévérance  ou 
offertes  par  la  reconnoissance  libérale  du  malade  soulage.  Au- 
tour de  ces  belles  cathédrales  les  Chrodegang  et  les  Baron, 
les  Rombaut  et  bientôt  les  Norbert ,  élèveront  leurs  chapitres 
et  leurs  écoles*  Les  longues  veilles  de  ces  cénobites  souvent 
agriculteurs  seront  remplies  par  une  pieuse  et  brillante  psal- 
modie, prière  auguste  et  simple,  comme  il  convient  à  des 
cœurs  peu  enflés  de  la  science  et  peu  occupés  de  besoins  ter- 
restres. A  côté  de  l'architecture  naîtront  ces  prodiges  de  h 
musique,  ces  majestueuses  orgues  et  les  premières  écoles  de 
contre-point  et  d'harmonie  retentissant  encore  aujoordboi 
dans  les  fertiles  déserts  du  Brabant  et  de  l'évêché  de  Liège.  U 
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peinture,  mais  une  peinture  toute  suave,  toute  céleste,  vien- 
dra déposer  sur  les  vastes  vitraux  de  «es  basiliques  ses  indevi- 
nables  secrets ,  et  tout  ce  que  la  sculpture  a  de  délicat  et  de 
fantastique ,  tout  ce  que  le  moyen  âge  renfermera  de  force, 
d'allégorie  et  de  triomphe  sur  le  paganisme  local ,  viendra  em- 
bellir et  rendre  piquantes  jusques  aux  frises  des  temples  et  aux 
entrées  des  portails.  Rien  n'est  petit  quand  il  parle  de  Dieu, 
rien  n'est  grand  quand  on  le  lui  offre,  si  ce  n'est  le  cœur  et  la 
volonté. 

Pendant  ee  temps ,  te  christianisme  pénétrait  en  Livonie  et 
jusques  aux  extrémités  de  la  Scandinavie  et  des  déserts  des 
Roxolans  et  des  Moscovites  :  mais  ces  tribus  ne  dévoient  pas 
vivre  plus  d'un  âge  au  sein  de  l'Eglise»  et  les  dernières  conver- 
ties à  la  foi,  elles  dévoient  les  premières  y  défaillir.  Tant  est 
grande  l'inconstance  dans  le  bien  même  au  cœur  des  hommes 
d'ailleurs  les  <plus  tenaces  et  les  plus  constants  !  L'hérésie  va 
bientôt  engloutir* et  glacer  ces  provinces,  et,  venus  à  la  der- 
nière heure  du  jour,  ces  peuples  vont  être  plongés  dans  une 
nuit  morale  aussi  longue  que  les  plus  longues  nuits  physiques 
de  leurs  rudes  climats. 

Toutefois  les  erreurs  qui  sillonnent  l'Europe  dans  tous  les 
sens  pendant  ces  sièclesne  toucheront  pas  ces  néophytes  ;  ce  sera 
la  Belgique,  la  France,  les  Alpes,  la  Germanie,  qui  fourmilleront 
de  Lollards,  de  Beggards,  de  Vaudois ,  de  Pauvres  frères ,  de 
Turlupina,  de  Cathares,  et  de  mille  autres  sectaires  également 
grossiers,  pillards,  austères  en  apparence,  repoussants  en  réalité, 
brigands  et  bandits  plutôt  qu'hérétiques  :  il  est  vrai  qu'en  même 
temps  Scot-Erigène,^kbélard,  Béranger  dans  l'école,  les  Bogo- 
miles  et  les  Umbilicaires  dans  les  cloîtres  de  l'Orient,  essayeront 
de  leurs  poisons  sur  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  n'en 
feront  tomber  que  les  membres  déjà  pleins  de  corruption  :  je 
veux  dire ,  égoïstes ,  libertins ,  désœuvrés  et  amis  de  la  révolte  ; 
hommes,  si  on  peut  encore  les  nommer  ainsi,  dignes  rivaux  des 
Routiers,  des  Barbançons,  des  Cotteraux  et  autres  restes  des 
guerres  intestines  et  presque  générales  de  la  France  et  des  ré- 
gions voisines,  secondées  par  les  insurrections  des  grands  vas- 
saux et  la  révolte  des  princes,  enfants  du  trop  débonnaire  Gis  de 
Charlemagne. 


CINQUIÈME  AGE. 
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(Epoque  scolastique.  —  iaoo  à  i5oo.) 


Les  institutions  humaines,  trahissoient  déjà  dune  manière 
parlante  et  tout  historique  la  caducité  et  le  transitoire  de  ce 
qui  est  créé  dans  le  temps  et  pour  le  temps,  bien  qu'avec  des 
motifs  célestes  et  purs.  Les  enfants  de  saint  Benoit  avoient  dû 
être  réformés  ;  les  templiers  éyeilloient  le  monde  au  bruit  mal 
articulé  de  leurs  scandales,  et  l'université  de  Paris,  si  célèbre 
alors,  enfantoit  ses  Ahélard,  ses  Erigène,  ses  Nominaux, 
s'opposoit  aux  décimes  inventées  par  la  charité  des  papes  pour 
expulser  les  Turcs  plus  menaçants  que  jamais  et  succédant  à 
la  vaste  puissance  des  Mongols  plus  civilisés ,  moins  ennemis 
de  la  culture  et  des  lettres  sous  leur  glorieux  chef  Gengis-Kan. 
L'Europe,  plus  tourmentée  que  jamais  par  le  démon  de  la 
guerre,  moins  féroce,  il  est  vrai,  et  n'agitant  plus  des  nations 
étrangères  à  la  civilisation  chrétienne,  ne  possédoit  point  de 
héros  à  opposer  loûg-temps  à  ce  débordement  deù  enfants  de 
Sem  et  deChanaan  sur  notre  société  en  convulsion.  Les  Ja- 
gellons,  les  Huniade  à  l'orient;  en  France,  les  comte- de 
Montfort ,  les  saint  Louis  ;  en  Angleterre,  les  Richard  cœur- 
de-lion,  n'étoient  ou  pas  constamment  heureux,  ou  n'avoient 
paru  que  peu  de  temps  au  milieu  de  la  tourmente  des  nations, 
peu  dignes  au  reste  de  les  conserver* 

Et  de  fait,  on  peut  nommer  cette  époque  vraimenteffrayante, 
le  siècle  des  châtiments  du  Seigneur.  Les  sectes  vomissant  d'a- 
bord leurs  hideux  enfants  comme  des  partisans  et  de  simples 
troupes  de  voleurs,  vont  çn. faire  des  armées  réglées  en  Pro- 
vence, en  Bohême,  en  Allemagne.  En  France,  en  Angleterre , 
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les  peuples  et  les  barons  las  enfin  de  la  tyrannie  des  empereurs 
et  d'une  suite  de  méchants  princes ,  les  déposeront ,  s'affranchi- 
ront en  communes ,  organiseront  leurs  parlements ,  et  mon- 
treront aux  siècles  futurs,  s'il  n'est  pas  vrai  que  l'insurrection 
des  princes  contre  l'Eglise,  prépare  et  décide  infailliblement 
l'insurrection  des  peuples  contre  les  princes.  L'équilibre  et  la 
garantie  mutuelle  cessant  dès-lors  et  alors  seulement,  entre 
ceux  qui  ont  lé  droit  d'être  gouvernés,  non  pas  tyrannisés, 
puisqu'ils  ont  le  devoir  d'obéir ,  non  de  périr  \  et  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  de  se  faire  craindre,  de  se  faire  écouter,  non  pas 
redouter,  parce  qu'ils  ont  le  devoir^e  se  faire  aimer  et  de  rendre 
heureux  ce  qui  les  entoure  et  non  pas  de  les  écraser.* 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les* peuples  et  Tannée  (les  gen- 
tilshommes )  qui  se  chargeoient,  sans  le  savoir,  de  punir  les 
crimes  des  monarques  et  des  grands  ;  les  nations  aussi  seser- 
voient  Tune  à  l'autre  de  fléau  et  de  châtiaient.  La  France  voyoit 
ses  plus  belles  provinces  occupées  et  ravagées  par  le  Bourgui- 
gnon et  l'Ânglois,  tandis  que  son  trône  étoit  livré  aux  Louis  XI, 
aux  Charles  VI  et  à  l'amant  adultère  de  Bertraâe...  A  son  tonr 
cette  contrée  en  voyoit  ses  rois  et  ses  ducs  d'Anjou  faire  périrses 
plus  beaux  bataillons  dans  les  plaines  resserrées  de  l'Italie  et  au 
son  des  cloches  de  la  Sicile  ;  cherchant  là ,  «ans  le  savoir,  à  châ- 
tier l'infâme  Frédéric  et  son  digne  allié  Conrad.  L'Allemagne 
entretemps  voyoit  l'insurrection  des  Suisses  et  la  guerre  de 
Bohême  déchirer  son  sein,  pendant  qu'elle-même  en  voyoit  ces 
Gibelins  bouleverser  l'Italie  et  offrir  avec  les  Guelfes  le  même 
spectacle  que  dans  les  trois  royaumes  alloient  donner  la  roseàe 
Lancastre  et  celle  d' Yorck.  Dans  l'Eglise  ou  plutôt  parmi  ses 
hommes  régnoit  une  égale  perturbation.  L'abus  des  richesses; 
l'orgueil  insubordonné  à  Pierre ,  le  trafic  et  l'usure ,  la  vie 
toute  séculière  et  même  soldatesque  des  évêques  et  du  clergé , 
a  voient  enfanté  d'une  parties  Parfaits  ,les  Purs,  les  Pauvres  de 
Lyon,  les  Frères  de  f  esprit  pur,  les  Beggards  (Mendiants),  les 
Frérots  faux  religieux,  séduisant  les  peuples  par  l'apparence 
d'une  vie  austère  et  détachée,  et  par  dés  déclamations  trop 
fondées  contre  le  luxe  et  la  luxure  du  clergé.  Ces  sectes  pul- 
luloient  partout  :  signe  que  partout  ces  reproches  étoient  mé- 
rités et  sentis.  D'une  autre  part,  ces  maux  dans  le  corps  matériel 
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de  l'Eglise  avoient  suscité  les  sociétés  saintes  de  pauvres  volon- 
taires et  mortifiés;  les  François  d'Assise,  les  Dominique,  et 
plusieurs  ordres  de  saintes  vierges  délaissées  sans  cela  et  aban- 
données seules  aux  séductions  d'une  telle  société»  par  un  veu- 
vage forcé,  suite  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  ruines.  Les 
Claire,  les  Begge,  les  Gertrude,  soutenues  des  Hildegarde,  des 
Brigitte  *  des  Catherine  de  Sienne  levoient  leups  bettes 'ban- 
nières d'un  nouveau  genre  de  combat. 

Mais  les  universités  jalouses  ou  cupides  s'opposoient  aussi 
à  ces  missionnaires,  à  ces  évangélistes,  à  ces  docteurs;  le  clergé 
séculier  déclamoit  contre  des  exemptions  et  des  privilèges  qui 
n'étoient  qu'une  conséquence  rigoureuse  d'une  existence  plus 
large  que  les  limites  d'un  diocèse,  le  ressort  d'un  chapitre,  ou 
la  juridiction  d'une  université,  plus  régulière  que  le  caprice  de 
quelque  prélat  :  et  plus  une  autorité  est  injuste  ou  fbible, 
c'est-à-dire  partiale  et  vexatoire,  et  plus,  on  le  voit  encore  de 
nos  jours,  plus  elle  est  susceptible,  vindicative,  et  jalouse  de 
son  autorité. 

Deux  autres  maux  étôient  encore  venus  fondre  sur  l'Europe 
avec  le  retour  des  croisés  :  l'immigration  de  la  philosophie  d'A- 
ristote  avec  les  ordures  mythologiques  et  historiques  de  la  litté- 
rature d'Athènes  et  deRome,  et  dans  l'ordre  physique  l'affreuse 
lèpre  qui ,  pendant  long-temps  encore ,  va  infester  nos  plus 
florissants  royaumes. 

Les  bonnes  études  détruites  depuis  long-temps ,  ainsi  que 
nous  r  avons  dit ,  par  l'invasion  des  barbares  et  les  dissensions 
intestines ,  se  firent  regretter  d'une  manière  impérieuse  lors- 
que ces  causes  perdant  de  leur  énergie  et  surtout  de  leur  forcé 
destructrice,  laissèrent  les  écoles  plus  paisibles  et  leur  multi- 
plication plus  facile.  Chassés  d'ailleurs  par  le  fer  brutal  du 
Musulman ,  notamment  à  l'approche  de  la  dernière  ruine  de 
l'empire  Byzantin ,  les  rhéteurs  et  les  savants  du  Bas-Empire 
refluant  en  Italie  et  en  France,  y  apportèrent  avec  leur  enthou- 
siasme demi-païen  pour  ce  qu'on  appela  depuis  les  classiques 
et  l'antiquité,  les  traductions  des  Arabes  et  leurs  commentaires, 
avec  plusieurs  de  leurs  livres  originaux.  La  soif  du  savoir  d'un 
côté,  l'engouement  de  l'autre,  amenèrent  l'inévitable  résultat 
dune  déiérence  aveugle  et  presque  idolâtrique  que  le  maître  et 


$82  DISCOURS. 

les  ancienSjront  s'attirer  pendant  bien  long-temps  encore.  Oh 
ne  connut  qu'Àristote,  Virgile  et  Cicéton  }  ce  que  pessale  pie-* 
mier,  ce  que  dirent  les  seconds ,  basa  sans  réplique  les  argu- 
mentations dans  récote  et  le£  raisonnements  dans  les  chaires 
chrétiennes.  Il  fallut  adapter  aux  catégories,  mais  ce  qui  est 
bien  pire ,  aux  idées  absurdes  et  antichréttennes  du  Stagyriie 
la  morale  de  l'Evangile  et  ses  dogmes  les  plus  divins  5  c'était 
l'étude  des  plus  orthodoxes  :  les  autres  méprisant  tout  ce  qu'A- 
ristote nàvoit  pas  dit»  ou  croyant  Sérieusement  que  tout  ce 
qui  pouvoit  être  dit  dût  rentrer  dans  ses  mécaniques  enca- 
drements* s'il  est  permis  de  nommer  6t  ouvertement  les  choses, 
alignèrent  toute  la  révélation  sur  ces  mesquines  données,  et 
ce  qu'avoit  fait  l'enthousiasme  bien  plus  exeusable  pour  Platon 
dans  le  premier  âge  parihi  les  hérésiarques  philosophes,  l'en" 
thôUsiàsme  adopté  pour  son  aride  disciple  l'opéroit ,  mais  bien 
plus  solennellement  et  avec  bien  plus  de  dangers  dans  le  cin- 
quième. 

Vainement  l'Eglise  protesta  contre  ce  dangereux  aveugle* 
ment^  vàraemeht  bh  défendit  les  cteuvres  d'Aristote  en  atiair 
dam  quelle* fussent  corrigées,  vainement  un  brûla  ses  livres, 
ne  laissant  aux  mains  des  écoliers»  que  sa  logique  :  l'élan  étoit 
donné  et  l'entrainemént  général  emporta  depuis  le  niaitre  te 
semences  jusques  aux  derniers  grands  théologiens  de  Tordre  si 
célèbre  depuis,  de  saint  Ignace.  Il  est  vrai  qu'avec  la  chute  du 
latin  barbare  et  de  l'idéation  arbitraire  du  néologisme  qti  l'âc- 
compagnôit ,  les  dogmes  et  posés  d'une  manière  non  sociale  et 
alambiquée  >  ou  même  inexplicablement  intraduisible  à  b 
science,  comme  à  la  société  modernes,  offriront  en  1700  autant 
de  prise  à  l'impiété ,  que  le  texte  hébreu  de  la  bible  en  aHoit  of- 
frir en  i5ob.  L'esprit  fort,  d'ailleurs,  et  l'esprit  libertin  se  trou- 
vèrent armés  et  de  tout  ce  que  la  philosophie  grecque-*** 
bique  aVoit  de  manques  et  de  lacunes  aussi  bien  que  de  tout 
ce  que  ses  données  fausses ,  abstraites  tet  païennes  exigeoient^ 
de  conciliations  béàévbles  et  A* interprétations  hasardées  ou 
insoutenables.  La  religion  dévoit  apparottre  fotble  de  toutes 
ces  foiblesses  d'einpruht  *  et  vide  de  tout  ces  manques  anti<p>* 
d'uùe  doctrine  païenne,  nécessairement  arriérée  de  viu^ 
siècles,  et  totalement  étrah  gère  aux  lumières  de  la  révélation» 
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non-seuleteeht  de  Jésus-Christ  et  de  son  esprit  dans  l'histoire 
de  l'Eglise,  inai*  encore  de  Moyse  et  de  la  synagogue,  tant 
qu'elle  fut  l'Eglise  dû  Très-Haut. 

Alors  a  tri  voient  les  distinctions  chimériques  et  cavillatoires, 
les  recherches  les  plus  oiseuses  comme  les  plus  téméraires  ,  les 
arguties  et  les  sérieuses  puérilités  où  nous  vîmes  tomber  des 
ordres  entiers  et  de  beaux  génies  éuecombant  au  goût  géné- 
ralement répandu-,  usant  en  d'inutiles  mais  laborieuses  dis- 
cussions leur  riche  imagination  et  leur  puissante  faculté  de 
coordonner  et  de  faire  ce  que  nous  appelons  créer.  Le  con- 
tact de  ce*  gavants  avec  les  nations  savantes  du  haut  Orient, 
lôrs  des  missions  des  Xavier*  des  Barsée  et  dès  Lallemant, 
devoit  faire  sentir  sous  peu  l'inanité  de  ces  difficiles  riens  x 
mais  les  homme*  sont  long-temp*  avant  d'abandonner  ce  qui 
est  vicieu*  \  laisser  le  Vrai  lent  est  moins  difficile! 

Le  danger  des  lettres  païennes  et  dissolues  de  la  Grèce  et 
de  Rome  étoit  moins  pressant,  dans  une  époque  où  de  labo- 
rieux et  chastes  cénobites,  des  prêtres  vertueux  et  prudents 
expliquaient  Seuls  ces  païens  diseurs ,  où  l'écolier  barrasse  par 
de  pénible*  méthodes  n'avoit  aux  mains  que  des  fragments 
choisis  et  copiés  pour  lui*  Mais  quand  le  laïc  distribua  d'une 
main  négligente  et  mercenaire  une  dangereuse  fugtrtictkki , 
quand  devenu  adulte  et  livré  à  là  première  de*  profession*  du 
temps  celle  de  savant ,  l'homme  encore  dans  Tige  des  pas- 
sions dévora  tous  ces  poisons  rendu*  si  communs  par  l'invar 
tion  de  l'imprimerie  en  Belgique  et  en  Allemagne  ;  alors  la  K-* 
cebce  les  exploita ,  l'impiété  alla  les  scruter,  et  depuis  le  Boc- 
cace ,  Pétrarque ,  l'Àrétin ,  Macchiavel ,  tous  de  l'époque  dont 
nous  parlons ,  jusqu'au  frénétique  centonier  de  Lucien ,  de 
Lucrèce,  de  Celse,  de  Porphyre  et,  oserôtis-nous  prononcer 
ici  son  nom!1  de  Pétrotie,  jusqu'à  Voltaire  et  toute  sa  sale 
école  ;  cette  molle  et  irréligieuse  littérature  tantée  comme  la 
Seule,  comme  le  type  de  l'idéal,  du  beau,  et  du  bon  goût,  cor- 
rompra de  bonne  heure  nôtre  jeunesse -,  infectera  nos  roman- 
ciers, et  bécttpèra  les  plu*  Utile*  loisirs  de  nos  apologistes. 

U  est  vrai ,  une  foule  pressée  «le  littérateurs  kains-tnodemes 
s'avancera  aù-detant  de*  générations  dfemattd&nt  du  savoir  : 
tuais  à  pari  tout  cte  qUéTdil  adft  dera&mtiable  sUr  leurs  Hop 
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hautes  prétentions  et  leurs  non-succès;  que  peut  la  vérité  cl 
la  vertu ,  luttant  de  séduction  avec  la  volupté  et  la  facile  in- 
différence, dans  un  cœur  passionné,  neuf  f  et  sans  ^expérience 
des  mille  maux,  fruits  amers  des  tons  de  cette  vie  matérielle 
et  animalement  humaine  ?  si  je  puis  ainsi  parler.  Semblables  à 
ces  hospices  du  lépreux  et  du  pestiféré,  érigés  aussi  à  cette 
époque  dans  toutes  nos  villes ,  Ces  religieux  médecins  de  ma- 
lades incurables  étaient  plut&t  des  protestations  vivantes 
contre  leur  impénitence ,  que  de  vrais  secours  pour  les  en  re- 
tirer. 

En  effet,  la  Providence  avoit  inspiré ,  «près  les  ordres  mili- 
taires, l'érection  des  ordres  hospitaliers  qui  reçussent  et 
menassent  aussi  au  ciel  ceux  que  les  hasards  des  combats» 
un  climat  dévorant  et  malsain ,  ou  des  plaies  ntoralesse  mani- 
festant par  d'horribles  ulcères*,  rendoient  victimes  de  ces  trop 
dangereuses  caravanes. 

Ces  maux  cependant  ne  suffisoient  pas  à  1a  dureté  du  cœur 

humain ,  il  falloit  un  fléau  décidément  accordé  par  le  ciel: 

l'Europe  vit,  après  de  sinistres  présages,  tomber  comme  une 

ombse  brûlante  et  générale  l'effroyable  perte  notre  de  i348  qû 

j.ne  laissa  debout  que  le  tiers  des  liabilaiïts  du  monde*  connu» 

L'homme  alors  se  retourna  vers  Dieu  et  vers  sa  sainte  Mère; 
ses  hymnes  les  plus  belles ,  ses  plus  ravissantes  liturgies  datent 
de  cette  époque  éprouvée ,  avec  l'institution  de  la  Fête-Dieu 
et  la  pieuse  croyance  à  l'immaculée  Conception ,  aussi  érigée 
en  fête ,  et  illustrée  par  la  plume  du  docteur  angélique  etda 
docteur  subtil,  saint  Thomas  et  Jean  Seat.  Rodolphe  de 
Hapsbourg  monte  sur  le  tr&ne  par  sa  piété  pour  l'une,  et  les 
Casimir,  les  Jagellons  triomphent  des  infidèles  >  visiblement 
secourus  par  l'autre. 

Ainsi  Rome  étoit  toujours  le  refuge  des  malheureux  sur 
cette  terre  et  la  protectrice  du  foible  et  de  l'opprimé  :  seroit- 
elle  pour  rien  l'image  de  la  divinité  dans  ce  monde...  ?  Persé- 
cutée elle-même  avec  toute  la  violence  d'une  frénésie  voisine  de 
son  dernier  paroxysme  ,  elle  tendoit  cependant  la  main  sus  der- 
niers empereurs  de  Byzance,  leur  procuroit  des  diversions  et 
des  secours ,  rendoit  à  l'unité  catholique  leur  église  errante  et 
sans  gloire  t  et  jusqu'à  son  dernier  moment ,  esaayoit  de  rane- 
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net' ce  malade  qui,  moitié  orgueil,  moitié  fausseté,  répons- 
soit  soudain  cette  main  auxiliatrice  et  préférait  se  jeter  dans 
l'abîme  que  le  fier  .Ottoman  tenoit  ouvert  tout  autour  de  son 
étroite  et  douloureuse  demeure.  Ses  prélats,  ses  Savants,  Rome 
les  aocueilloit,  les  élevoit  à  ses  dignités  croissantes  dansée  siècle 
même,  d'un  éclat  et  de  prérogatives  que  ses  anciens  prêtres- 
cardinaux  n'avoient  pas ,  alors  qu'un  peuple  uni ,  pieux  ou  du 
moins  docile ,  concourait  à  placer  sur  lu  chaire  des  é  veques 
ou  le  trône  des  pontifes ,  l'objet  de  leur  juste  vénération  et  de 
leur  amour  par  son  suffrage  et  ses  applaudissements. 

Mais  si  les  honneurs  ont  coutume  d'altérer  les  mœurs  des 
cœurs  bas  et  sans  vertu ,  la  sainteté  du  caractère  et  des  fonc- 
tions ne  sert  qu'à  dégrader  encore  ceux  qui  en  les  recevant  s'en 
trouvent  indigne*,  ou  se  rendent*  tels,  après  les  avoir  con- 
venablement reçus.  Des  cardinaux  et  des  prélats  déréglés, 
égoïstes  et  ambitieux,  jaloux  de  conserver  dans  leur  pays  et 
peut-être  dans  leurs  rangs  le  successeur  de  Pierre,  irrités  pair 
l'austère  vertu  d'un  homme  tout  de  leur  .choix ,  reconnu  par  eux 
pendant  un  long  espace  de  temps  qui  les  laissoit  libres  et  maîtres 
de  leurs  plumes  comme  de  leurs  voix,  s'assemblent,  convo- 
quent de  leur  autorité  un  concile  à  Pise,  le  nomment  général  j 
et  pour  éviter  le  schisme  qui  n'existerait  pas  sans  leur  inique 
manœuvre,  choisissent  un  faux  pape  qui  bientôt  en  voit  un  troi- 
sième s'élever  à  côté  de  lui.  Le  malheureux  Charles  VI  déjà 
frappé  de  démence,  circonvenu  par  ces  méchants  prélats,  se 
plonge  dans  l'anathème  lui  et  son  royaume  -,  l'université  de 
Paris  y  donne  les  mains,  et  le  grand  schisme  d'Occident  est 
consommé.  Les  Hincmar,  les  Pierre  d'Ailly ,  les  Gerson  prête- 
ront l'appui  de  leur  savoir  et  de  leur  foiblesseà  l'œuvre  inique; 
à  Constance  et  à  Bâle  ;  et  l'Eglise  effrayée  croira  peut-être  un 
moment  que  des  antipapes  survenus  après  un  pape  certain , 
donnent  à  quelques  prélats  acéphales,  et  représentant  à  peine  le 
tiers  des  églises  de  l'Europe,  le.  pouvoir  de  déposer  le  succes- 
seur de  celui  à  qui  seul  furent  données  ces  clefs  qui  ouvrent 
ce  que  personne  ne  ferme  et  ferment  ce  que  nul  ne  peut  ou- 
vrir* Cassé  par  l'âge  et  mal  instruit  de  l'état  des  choses ,  Ur- 
bain VI  donnera  cependant  pour  le  bien  de  la  p*ix  une  démis-» 
sion  que  les  brouillons  Limousins  auraient  rendue  inutile 
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long-temps  auparavant,  et  Martin  V  élu  à  Constance  devenue 
le  rendez-vous  de  prélats  qui  Longtemps  manquoient  à  ces 
réunions  partielles,  verra  l'indubitable  pontife  Rejeter  de»  dé- 
crets dont  la  valeur,  fût-elle  incontestable,  ne  pourrait, .ne 
pouvoit  toucher  qu'un  pape  douteux  et  hérétique^  Là  toutefois 
comme  plus  tard  à  Bâle  et  long-temps  amt  an  Quirâ-SBue, 
le  chef  infaillible  deTEgli»e  appointera,  de  at  sanetiepqatl- 
ques  canons  utiles  et  devenus  véritables-  lois  par  cette  subsé- 
quente approbation.  Voilà  ce  que  peut  Une  nationalité  fausse 
et  mal  comprise ,  plus  mal  placée  !  car  il  ne  doit  dans  l'Eglise 
se  remarquer  niscylhe,  ni  grec,  ni  barbare,  et  Jésus-Christ  est 
venu  sauver  les  hommes ,  mais  non  les  nations.  La  France 
cependant  paiera  chèrement  cette  captivité  où  elle  pensa 
mettre  le  siège  de  Pierre,  et  ses  gens  de  guêtre  envoyés  contre 
elle;  la  démence  de  son  roi,  les  divisions  de  sa  famille,  Isa- 
beHç,  le  duc  d'Orléans  et  les  Anglais  la  mettraient  bien  près 
de  sa  perte ,  si  la  Providence  qui  mène  aux  portes  de  l'enfer, 
mais  aussi  en  ramène,  n'envoyoit  une  bergère, au  secours  de 
ce  royaume  dont  une  bergère  est  la  patronne.  Mais  létal 
est  profondément  ébranlé,  il  chancèlera  long-temps  encore 
après  ce  faux-pas,  jusqu'à  ce  que  ses  dernières  conséquences 
entraînent  son  entière  ruine. 

Avec  la  fin  de  ce  siècle  l'Eglise  accordoit  à  ses  enfants  et 
plus  de  grâces ,  et  ce  retour  du  jubilé  universel  aussi  rap- 
proché que  les  générations  humaines.  Les  peines  canoniques 
encore  en  vigueur,  exagérées  par  l'absurde  supputation  de 
quelque*  casuistes  amis  de  la  rigueur  qui  n'est  pas  celle  ne 
l'Evajigile ,  tomboiont  nulles  et  sans  effets  ;  comme  ces  torts 
lancés  de  trop  loin ,  et  ces  exhortations  adressées  à  dep  cœurs 
roidis  et  à  des  esprits  révoltas.  Jamais  d'ailleurs  les  crimes 
n'avoient  été  si  multipliés^  et  jamais  non  plus  les  moyens  de 
salut  que  tes  indulgences  requièrent  comme  condition,  je  veux 
dire  l'usage  des  sacrements  et  la  pratique  des  bonnes  oeuvres» 
n'avoient  été  plus  abandonnés.  De  vaniteuse?  flagellations,  oc 
dissipants  pèlerinages ,  des  superstitions  aisées  pouvoir* t9Sr 
surer  des  âmes  molles  et  ignorantes  :  mais  l'Eglise  avoit  con- 
damné ces  pénitents  faux  et ,  chose  étrange  !  sensuels  ;  eue 
blâmoit  l'indiscrétion  et  le  vagabondage  de  plusieurs  voyage* 
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soi-disant  pieux ,  et  foudroyoit  dans  ses  conciles  et  du  haut  de 
ses  chaires  toutes  ces  pratiques  infernales  que  les  nouveaux 
manichéens  venus  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  répandoient  avec 
l'astrologie  d'Aristote  depuis  le  souterrain  du  templier,  jusqu'à 
la  chaumière  du  pauvre,  et  que  les  Tanchelin ,  les  Arnaud  de 
Bresse  et  leurs  impies  collègues  promenoient  hardiment  dans 
les  villes  et  sur  les  grands  chemins.  Mais  l'homme  a  toujours 
un  tel  besoin  de  surnaturel ,  que  s'il  abandonne  la  foi  et  la  piété, 
il  est  invinciblement  poussé  à  la  chercher  avec  les  morts ,  et 
avec  ces  esprits  qui  en  peuplent  le  désolant  empire. 


<;. 
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LUTHER,  -j;  SAINT  IGNACE.  * 


(  Epoque  thcologique.  —  i5oo  &  180O.  ) 


Les  temps,  eh  se  rapprochant  de  nous ,  nous  font  voir  plus  de 
ressemblance  de  notre  âge  avec  les  âges  précédents  que  je  ne  sais 
quelle  fausse  notion  de  l'histoire  nous  persuade  assez  souvent, 
qu'il  n'en  existe  en  effet*,  et  si  Ton  en  excepte  ce  déplacement; 
successif  de  la  civilisation  du  midi  et  de  l'orient  vers  le  nord, 
déplacement  (  je  ne  veux  pas  taire  cette  profonde  signification 
d'une  de  nos  cérémonies  les  moins  remarquées  peut-être  du 
sacrifice  de  l'autel) ,  déplacement ,  dis- je ,  signifié  depuis  les 
apôtres  dans  notre  liturgie  :  tout  dans  le  monde  entier  nous 
répète  ce  que  l'Esprit  saint  disoit  par  la  bouche  du  Sage ,  il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans,  que  «  cequiest  aujourd'hui  n'est  que  la 
»  reproduction  de  ce  que  l'on  vit  jadis,  et  que  réciproquement 
»  rien  n'a  eu  lieu  dans  les  anciens  temps  qui  ne  se  retrouve  dan* 
»  les  temps  postérieurs.  »  Changez  les  noms,  les  choses  repro- 
duisent les  mêmes  phases ,  les  mêmes  marches  du  mal,  les 
mêmes  mécomptes  de  l'humanité ,  les  mêmes  regrets  d'un  temps 
meilleur ,  les  mêmes  espérances  d'un  état  serein  ,  prospère , 
stable  surtout  et  une  bonne  fois  arrêté.  Grande  et  continuelle 
leçon  de  cette  ineffaçable  conviction  d'une  justice  imman- 
quable et  d'une  éternité  en  laquelle  viendra  se  résoudre  la 
grande  et  multiple  dissonnance  de  tous  les  maux  de  l'homme 
luttant  successivement  avec  toutes  les  grâces  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  vivant  toujours ,  la  société,  c'estfà-dire  le 
genre  humain  incessamment  ravivé  et  illuminé  par  les  révéla-» 
tions  et  les  secours  du  Ciel,  par  son  Eglise  suivie  ou  du  moins 
connue  de  lui  ?  que  le  genre  humain,  dis-je ,  formé  en  société  ci- 
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vile  pair  une  religion  laquelle  ne  se  repose  quelorsqu'elleagranffi 
l'homme  jusqu'à  l'éternité,  ne  croisse  et  ne  se  développe  ton* 
jours  :  non  sans  doute.  Et  si  de  nos  jours  on  a  tant  parlé  de 
progrès ,  c'est,  comme  il  arrive  du  reste  toujours,  c'est  parce 
que  l'on  a  senti  combien ,  depuis  que  le  siècle  s'écartoitde  la 
religion,  il  tendoit  à  devenir  réellement  rétrograde  et  station- 
noire;  car  les  chrétiens  savent  que  dans  l'ordre  moral,  ces 
deux  mots  indiquent  la  même  chose;  l'un  sous  le  rapport  hu- 
main, l'autre  sous  celui  de  la  vérité,  de  Dieu.  Le  prophète 
royal  disoit  vrai  :  f  homme  élèvera  son  cœur  et  toujours  die* 
lui  apparottra  plus  loin  d'être  attebU  par  lui.  La  première 
raison  du  progrès.,  quelque  part  qu'on  le  place,  c'est  d'esti- 
mer ,  c'est  de  voir  qu'on  est  loin  d'avoir  assez* 

Aussi  en  privant  enfin  de  la  foi  les  nations  qui  la  repoussent 
comptant  avoir  trouva  à  la  fin  de  leurs  travaux  quelque  chose 
de  meilleur  que  Dieu ,  et  de  plus  heureux  que  l'Evangile*,  le 
Seigneur,  selon  l'expression  du  prophète  du  nouveau  Testa- 
ment, n'enlève  pas,  n'éteint  pas  le  flambeau  qui  les  éclairait, 
ille  déplace  seulementpour  le  remettre  aux  mains  de  nations  qm 
sauront  en  faire  un  meilleur  usage  et  diriger  leurs  pas  à  sa  vive, 
mais  calme  et  rassurante  lumière. 

Dans  l'âme  pleine  de  persévérance  et  de  courage  de  Ton  des 
compatriotes  de  ces  Médicis ,  dont  le  siècle  si  ami  des  arts  et 
des  lettres  brilloit  en  Italie  et  couvroit  l'Europe  de  je  ne 
sais  quelle  influence  poétique  et  tout  aimable,  la  Providence 
avoit  déposé  ce  sentiment  indéclinable  d'un  succès  certain. 
Colomb  guidé  sur  les  longs  gouffres  de  l'océan  par  une  aiguille 
flottante  va.  ouvrir  à  l'Evangile  que  repoussent  l'Allemagne,  la 
Scandinavie ,  la  Bohème,  la  Pologne ,  la  France,  la  Hollande, 
la  Suisse,  l'Angleterre,  va  ouvrir,  dis-je,  les  sanglantes  arènes 
duCanada  et  duHuron  et  les  plaines  miraculeuses  duPaiagnay, 
peu  de  temps  après  que  Vasco  de  Gama  franchissant  le  terrible 
cap  Non,  ira  attendre  à  Malaca,  à  Cangorima,  à  Nangasaki,  à 
Goa  le  thaumaturge  de  ce  dernier  âge,  François-Xavier  et  ses 
millions  de  néophytes,  ses  armées  de  martyrs.  Cependant  fin- 
vention  d'un  moine  faisoit  changer  de  face  l'art  entier  de  la 
guerre  des  hommes  ;  et  celle  d'un  magicien ,  s'il  en  faut  croire 
les  traditions  rhénanes,  opéroit  une  égale  révolution  dans  la 
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guerre  plus  cruelle,  plus  terrible  des  pensées.  La  presse,  la 
pondre  et  la  boussole,  jetées  par  la  Providence  au  milieu  des 
nations  acharnées  à  tous  les  combats,  sembloient  destinées  à 
dérouter  iro  instant  les  passions  devenues  indomptables  par  les 
moyens  connus,  usés,  et  ménager  une  transition  pleine  de 
vigueur  à  une  époque  de  renouvellement  complet  pour  l'hu- 
manité :  en  attendant  que  l'humanité  poussant  encore  ses  nou- 
veaux dons  à  l'abus  le  plus  extrême,  tombât  de  nos  jours  dans 
une  nouvelle-  crise  {dus  générale  encore  et  plus  profonde,  et 
dont  il  ne  falloit  rien  de  moins  que  l'épée  de  Napoléon  et  la 
sainteté  de  Pie  VII  pour  la  tirer* 

Mais  suivons  le  cours  des  événements,  ne  le  précipitons  pas  ! 
les  maux  viennent  assez  vite  à  l'humanité  F 

Toutes  les  forces  de  l'enfer  européen  s!étoient  ébranlées  : 
Wiclef  en  Angleterre ,  Jean  Huss  etZiska  en  Bohême ,  Arnauld 
de  Bresse  en  France,  Socin  et  Antoine  de  Dominis  en  Italie, 
ajoutonsles  précurseurs  de  M  olinosen  Espagne  et  Tanchelme  en 
Belgique ,  préparaient  les  voies  à  l'apostat  Luther  et  à  ses  san- 
glants sectaires.  La  maison  régnante  en  France  l'appuyoit  de  sa 
pragmatique,  Henri  VIII  en  Angleterre  de  son  libertinage  ;  les 
chevaliers  Teutons  de  leur  apostasie,  les  universités  de  leur 
esprit  d'insubordination,  beaucoup  de  clercs  de  leur  luxe,  et 
quelques  religions  de  leur  relâchement  devenu  scandale  public 
et  notoire. 

Une  étincelle  donna  naissance  à  cette  vaste  conflagration,  et 
le  choc,  la  jalousie  de  deux  ordres  religieux  en  fut  la  .cause. 
Ainsi,  lorsque  une  longue  fermentation  d'humeurs  viciées 
couve  sourdement  dans  le  corps  humain,  aussi  long-temps  que 
ne  vient  solliciter  le  malade ,  tout  chez  lui  porte  cq  semble 
l'image  de  la  santé  ;  mais  à  la  moindre  blessure,  au  moindre 
dérangement  dans  l'atmosphère  qui  l'entoure,  des  ulcères 
affreux  et  incurables  s'établissent,  la  plus  violente  fièvre  le 
saisit  et  la  mort  bientôt  règne  au  loin  dans  ses.  membres  perfi- 
dement mais  profondément  gangrenés. 

Luther  s'arme  donc  de  cet  emportement  que  le.  vulgaire 

appelle  le  zèle ,  et  de  cette  éloquence  grossière  et  soldatesque 

qui  respire  à  la  fois  la  fougue  du  sang  et  du  vin  ;  libertinage» 

entraînement,  science  fausse,  satire,  adulation  des  grands  et 

19. 
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de  la  plus  vile  populace ,  tout  lui  est  bon  fusqu'à  la  simulation 
bien  qu'inefficace  et  périlleuse  des  miracles;  aveux  détestables, 
turpitudes  sacrilèges,  persécutions,  lâchetés,  mais  surtout  pro- 
fusion bien  entendue  de  ses  faciles  pamphlets,  voilà  ce  qui» 
avec  la  colère  de  Dieu ,  va  faire  fermenter  au  loin  tous  ces 
cœurs  énervés,  gâtés  et  endormis.  Lui  qui  va  tout  cor- 
rompre, tout  dénuder,  tout  mettre  en  confusion,  se  posera 
devant  le  siècle  comme  l'apôtre  d'une  réforme  générale,  ré- 
forme que  réclament  en  effet  et  l'Eglise  et  l'état,  et  la  vertu  et 
même  le  vice  -,  mais  où  la  vertu  comme  le  vice  s'entendent  trop 
bien  pour  se  méprendre  un  instant  et  se  tromper  l'un  l'autre. 
Alors  plus  que  jamais,  auparavant,  commence  à  se  montrer  la 
séparation  du  inonde  en  ces  deux  camps  irréconciliablement 
ennemis,  et  où  bientôt  il  ne  manquera  plus  ce  semble,  pour 
être  la  fin  de  toute  chose,  que  le  tribunal  du  grand  juge,  maître 
de  ces  vivants  et  de  ces  morts,  placé  sur  la  frontière  étroite 
qui  sépare  les  uns  des  autres. 

Trompée  dans. ses  espérances  à  Pise,  à  Constance  et  à  Baie, 
l'Eglise  demande  un  concile  véritable,  vraiment  universel,  et 
la  constance  de  Paul  V  lui  indique  celui  de  Trente,  que  la 
guerre  et  la  peste  pourront  bien  interrompre ,  mais  ne  sauront 
pas  empêcher.  Là,  le  monde  et  la  postérité  purent  voir  si, 
comme  du  reste,  l'erreur  le  proclama  toujours,  si,  dis-je, 
l'ignorance  régnoit  sur  l'Eglise,  et  si  les  nouveaux  hérauts  de 
4'imposture  n  étaient  pas  en  effet  les  déserteurs  décidés  de  toute 
vertu ,  de  toute  vérité  :  tant  ils  offriront  de  mensonges  à  Tune 
«t  à  l'autre  dans  leurs  paroles  comme  dans  leur  conduite. 

Mais  que  sert  au  monde,  à  ce  monde  que  Jésus-Christ  a 
maudit,  que  sert  la  prévoyance  de  l'Eglise «t  sa  patience.... 
Veut-il  guérir?  hait-il  ses  maux...?  Les  superbes  Vénitiens  se 
rendront-ils  à  ce  futur  concile  à  qui  ils  en  ont  appelé  ?  Charles- 
Quint,  malgré  ses  lumières  et  sa  piété,  n'aura-t-il  pas  son  w- 
ténm  et  le  connétable  de  Bourbon  à  se  reprocher?  François  Ier 
et  ses  successeurs  s'en  ligueront-ils  moiAs  avec  la  coalition  pro- 
testante et  le  Turc  ?  et  leur  jaloux  despotisme  ne  rejettera-il 
jpas  ce  concile  si  prudent  et  si  ferme,  avec  la  même  brutalité 
que  la  Russie  et  l'Angleterre  repousseront  le  coup  de  génie 
«le  Grégoire  XIII  portant  la  réforme  et  la  lumière  dûs  le  cahos 
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du  calendrier  d'un  empereur  païen...  ?  Henri  VIII,  après  avoir, 
mérité  le  titre  de  défenseur  de  là  foi ,  en  sera-t-il  moins  le  pre- 
mier persécuteur  et  le  chef  d'un  vaste  schisme ,  le  moteur 
premier  d'horribles  barbaries  et  de  brigandages  inouïs...? 
Quelques  congrégations  religieuses  et  les  royaumes  qui  leur 
doivent  les  populations  les  plus  dociles ,  les  plus  avantageuses , 
les  écoles  les  plus  florissantes .,  en  seront-elles  moins  les  pre- 
mières à  nommer  solennellement  impies  et  régicides  ces  mêmes 
hommes  que  ce  concile  universel,  auquel  à  les  on  croire  ils 
défèrent  tant,  aura  nommé  hautement  saints  et  pieux?  Et  ne 
verrons-nous  pas  les.  universités  catholiques  traiter  comme  de 
puissance  à  puissance,  pour  recevoir  ce  concile,  tronquer  ses 
décisions,  flétrir  ses  canons,  juger  ses  jugements,  et  rejeter 
avec  l'insolent  pronom  nous  ses  plus  sages  précautions ,  ses 
mesures  les  plus  décisives  contre  le  retour  du  mal  et  ses 
progrès. ..  ? 

Ces  maux  toutefois  s'ils  se  font  sentir  en  France  d'une  ma- 
nière plus  particulier^  (constatons  une  bonne  fois  cette  glo- 
rieuse raison),  c'est  que  la  France  doit  être  pendant  cet  âge 
comme  le  cœur  du  catholicisme  et  sa  gloire  :  les  hommes ,  les 
choses,  les  institutions  et  jusqu'à  ces  hasards,  comme  l'on  parle 
communément,  de  la  fortune  et  difôort,  ou  plutôt  jusqu'aux 
petits  événements  dont  le  vulgaire  ignore  les  causes,  tout 
montrera  sa  politique,  sa  langue,  sa  littérature,  sa  diplomatie, 
-con  goût,  ses  artistes  et  ses  guerriers  à  la  tête  de  toute  l'Europe, 
ettses  théologiens,  ses  ascètes,  ses  orateurs  sacrés,  ses  fonda- 
teurs et  ses  saints,  ceux  de  l'époque  par  excellence  et  comme 
les  maîtres  et  les  guides  des  autres.  Non  qu'ailleurs,  en  Italie, 
surtout  en  Belgique,  et  quelque  temps  encore  en  Espagne, 
il  n'y  ait  nombre  de  ces  hommes  de  premier  rang  en  science 
et  en  vertu  ;  mais  la  dictature  en  demeure  à  la  France,  et  cette 
supériorité  non  contestée  sera  dérivée  de  ce  que  c'est  la  patrie 
de  la  seule  nation,  de  la  seule  langue  formées  par  le  christia- 
nisme, le  seul  royaume,  Comme  Ta  dit  un  déiste  anglican, 
bâti  par  des  évêques. 

•  La  Providence  aussi  sembla  prendre  elle-même  en  main 
vers  cette  grande  époque,  le  timon  des  affaires  de  ce  royaume 
si  important  dans  les  affaires  de  l'Eglise;  de  nos  jours,  elle 
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.semblera  le  tenir  seule,  ne  livrant  son  secret  à  aucune  vo- 
lonté humaine  et  conduisant  tout  à  son  bat  malgré  les  hommes 
les  plus  forts ,  bien  que  par  leurs  mains  miraculeusement 
violentées. 

Eh  !  que  fera  en  effet  contre  elle  l'impuissance  de  la  ligue 
contre  un  roi  conquérant  et  huguenot  ?  qu'aura  fait  la  per- 
fide et  impolitique  boucherie  die  la  Saint-Bàrthélemy?  que 
pourra  la  défection  des  Gohdé ,  et  les  hérétiques  protégés,  ap- 
pelés de  partout  par  François  Ier  ?  que  pourront  la  captivité  de 
ce  prince,  les  invasions  les  plus  menaçantes,  la  politique 
cruelle  et  antichrétienne  de  Richelieu,  le  rationalisme  de 
Descartes ,  la  lutte  du  grand  roi  avec  le  plus  grand  des  derniers 
papes?  quç  pourront  même  sur  la  fin  de  cet  âge  la  furibonde 
ligue  des  parlements,  les  immenses  et  sourdes  machinations 
du  plus  dégoûtant  jansénisme  ?  que  pourront  toutes  les  abo- 
minations morales  de  i65o  à  1780  sur  le  trône  du  fils  aine'  de 
l'Eglise  ?  que  pourront  la  division ,  les  palinodies  et  la  mon- 
danité de  son  épiscopat  dans  ees  temps  du  servage  gallican 
établi  en  loi  par  un  prince  despote,  pour  servir  plus  tard  de 
bouclier  et  d'instrument  aux  plus  despotes  comme  fcox  plos 
subalternes  persécuteurs?  que  pourront,  pour  tout  résumer  en 
un  mot,  que  pourront  bientôt  ces  innombrables  sociétés  se- 
crètes envahissant  tout,  corrompant  tout  après  les  coteries  et 
laulicisme?  Rien,  disons-le  hardiment,  rien  :  si  ce  n'est  obliger 
successivement  et  les  rois,  et  les  magistrats,  et  les  grands,  et  le 
clergé,  et  les  masses,  à  recourir  au  chef  de  l'Eglise,  &  5e  jeter 
dans  «on  sein,  à  défendre  sa  cause,  à  combattre  ses  combats,  et 
à  démontrer  à  force  de  malheurs,  dé  contradictions  et  d'im- 
puissance, que  ces  grands  pas  que  la  moderne  philosophe 
et  la  politique  gallicane  leur  avoient  fiât  faire,  les  mettoient 
en  effet  bien  loin,  mais  comme  le  docteur  d'Hippone  le  re- 
tnarquoit-de  l'antique  Rome,  bien  loin  hors  du  droit  che- 
min. L'ascendant  rapidement  perdu,  la  littérature  subitement 
éteinte,  le  vandalisme  régnant  «ans  contradiction)  1*  P*0* 
noble  *a4u>n  courbée  sous  un  joug*dç  fer  et  de  boue,  et 
attirant ,  pour  un  seul  bçmme,  la  eolére  de  tout  le  monde  et 
l'insulte  de  vingt  nations  qui  ne  h  coanoissoient  que  par  leiu* 
revers  et  sa  gloire. 
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Au  milieu  de  ces  oscillations  immenses ,  seule»  déseulée  de 
tout  appui  (si  j  ose  dire  ainsi),  en  butte  à  tout,  jusqu'à  l'im- 
prudente et  inepte  protection,  et  l'avilissante,  amitié  -,  la  reli- 
gion triomphe  par  ees  mentes  hommes  qui  l'ont  si  violemment 
combattue,  0U  e'appïétept ,  dans  les  repus  d'un  eeeur  mal  con- 
verti ,  à  l'attaquer  bientôt  si  violemment  encore. 

Voila  peur  la  France,  et  l'état  politique  du  christianisme  : 
mais  voilà  ce  qui  arrivait  en  diminutif  partout.  Pour  les  com- 
battants du  Seigneur,  cette  «époque  en  voit  surgir  de  toutes  les 
armes  et  de  toutes  les  livrées ,  depuis  le  Jésuite  universel  et 
cosmopolite  jusqu'au  Jfc&*  de  l'aliéné  et  à  la  sœur  de  l'enfant 
trouvé ,  héritiers  nouveaux  des  présents  de  l'irréligion  à  l'é- 
poque, dons  les  /pays  non-catholiques  eurtout.  Bt  pour  leur 
faciliter  les  moyehe,  l'immense  charité  des  Vincent  de  Paul, 
l'immense  zèle  des  Xavier»  l'immense  courage  des  Charles 
Borromée  dTane  part,  de  l'autre  la  grandeur  amie  des  lettres  de 
Gang-Hi ,  l'amour  de  lu  mélodie  du  Paraquarien,  la  fureur  de 
science  de  l'Européen  et  le  besoin  de  «civilisation  du  Persan, 
même  du  Turc,  viçftdrOnfcappuyér  les  laborieux  martyres  du 
Bénédictin  et  du  8o4U»diste,  le*  modestes  efforts  du  Sulpicien 
et  du  missionnaire  4e  Saint-Laaare,  appelle  avec  le  Passion- 
nfete  et  le  Liguorien  k  remplacer  pendant  sa  trop  longue, 
quoique  comte  absence,  l'enfant  àe  Loyola  plus  vite  encore 
regretté  que  perdu,  phu  vite  craint  que  rappelé ,  y'aUoss  dire 
que  rëvattt  de  nouveau. 

Cependant  k  mère  de  Dieu  touchée  des  prières  d  *n  saint 
pontife  fera  périr  à  Lépante  le  reste  de  la  force  tusque ,  tit  de 
ee  moment  le  croissant  va  pâlir  sans  ressources  comme  sans 
efforts  %  «on  culte  à  elle  va  ee  ranimer  et  fleurir,  son  cœur 
divin  4t  celui  de  seu  Fils  vont  rayonner  sur  hos  autels  et  pré- 
sider  plein»  de  consolations  et  de  jréparation  aux  crimes  et  aux 
pieurs  4'une  isolation  loug4ecaps  prédite  et  trop  loag-tempe 
voulue,  méritée* 

En  vanoeutre  ee  odte  solide  -et  profond,  eu  vain  contre 
l'eucharistie  fréquemment  reçue  «et  ootttre  la  vie  intérieure  du 
cldUneet  de  i'oraimi,  s'élèveront  les  ckmeurc,  les  arguties 
et  les  saletés  saCriéges  Aniansénisiûe  :  en  vain  ces  rebelles  poli- 
tiques, déguisés  4  pour  plaire  au  poufreir*  eu  simples  réelles 


•  I 
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religieux,  lasseront  à  leur  manière  et  désoleront  la  patience  de 
l'Eglise -,  les  dévotions  nouvelles,  l'oraison  et  jusqu'à  la  mys- 
ticité attaquées  par  ses  enfants  les  plus  dévoués,  comme  par  les 
sectaires  les  plus  anti-chrétiens;  la  soumission  à  Pierre, l'unité 
de  cœur  avec  Rome,  l'appréciation  des  insurrections  de  la 
colère  de  Louis  XIV,  la  recherche  de  la  science  chrétienne  et 
sacerdotale,  triompheront  également  <dans  les  amis  et  ennemis; 
dans  les  uns  par  admiration  et  amour,  dans  les.  autres  par  éton- 
nement  et  désespoir,  dans  tous  par  une  inévitable  soumission  : 
on  ne  vainc  point  Dieu! 

.Malgré  ce  brillant  cortège  et  ces  incontestables  résultats, 
l'Eglise  ne  restera  pas  sans  combats,  sans  défections,  sans 
scandales.  Car  les  scandales  et  les  combats  doivent,  dit  l'A- 
pôtre* rendre  manifestes  ceux  qui  ayant  soutenu  les  épreuves 
du  Seigneur  sont  trouvés  dignes  de  lui.  Riçher,  et  deHon- 
theim ,  successeurs  des  Henriciens  politiques  de  l'âge  précé- 
dent, donneront  la  main  aux  tristes  prêtres  constitutionnels 
de  l'âge  qui  expire,  alliés  non  avoués  des  gallicans  ;  ils  pousse- 
ront ceux-ci  vers  recueil  absurde  de  leur  petite  église  et  n'en 
arrêteront  la  plupart  au  bord  de  l'abîme  que  par  une  heu- 
reuse inconséquence.  Les  ordres  solitaires  deviendront  mon- 
dains, les  plus  austères  surtout-,  le  prêtre  léger  et  courtisan, 
le  savant  frivole  et  athée  ;  et  parmi  une  suite  de  pontifes  saints, 
zélés  et  savants,  un  moine  se  trouvera  qui,  d#ns  sa  courserapide, 
trouvera  moyen  de  dégarnir  de  ses  plus  puissants  rameurs  les 
flancs  trop  désarmes  déjà  de  la  barque  de  Pierre,  engagée  qu'elle 
est  dans  une  sinistre  tourmente  5  les  princes  se  trahissant  eux- 
mêmes  ,  les  peuples  las  du  bonheur  comme  de  la  vertu,  irrites 
de  plus  par  une  domination  de  luxure  et  de  guerre,  courant  à 
lu  liberté  et  à  l'égalité  pour  sanctionner  de  plus  en  plus  leur 
dépendance  forcée,  leur  inégalité  native,  et  river  enfin  au  roc 
menaçant  de  l'athéisme  leurs  fers  déjà  si  insupportables  pour 
eux,  et  si  sanglants! 

Mais  une  catastrophe  appelée  par  tant  de  vœux ,  sollicitée 
par  tant  d'efforts  si  prodigieusement  en  harmonie,  ne  tardera 
pas  à  précipiter  tous  ces  imprudents  dans  le  creuset  redoutable 
de  la  colère  du  Seigneur.  Là  le  Seigneur  brisant  au  jour  de  ses 
^engeances  ces  rois,  faible  ouvrage  de  ses  puissantes  mains,' 
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agitera  cette  masse  brûlante  avec  une  verge  de  fer,  jusqu  à  ce 
que  dégagée  de  sa  scorie,  puriGée  de  ses  vapeurs  malignes,  et 
brillanWde  tout  r éclat  de  l'or  et  de  la  charité,  elle  en  sorte , 
digne  des  couronnes  des  élus  et  propre  à  devenir  un  vase 
précieux  de  nouvelles  miséricordes  de  son  Dieu* 


1. 


\ 


se 
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1*1. 

UNE  ORDONNANCE  fort  emportante  de  Sa  Majesté 
réiabth  ies  aumôniers  dans  les  régiments.  Elle  est  ainsi 
conçue. 

Ordokaance  du  Roi. 

Louis,  etc.  Nous  étant  fait  rendre  compte  des  anciens  règlements  qui 
attachoïent  des  aumôniers  aux  régiments  de  toutes  armes ,  nous  avons 
résolu  de  faire  revivre  cette  sage  et  salutaire  Institution  que  reclament 
les  principes  d'une  saine  morale,  en  y  apportant  des  modifications  propres 
à  prévenir  les  abus ,  et  à  la  rendre  utile ,  sous  tous  les  rapports,  aux  mili- 
taires qui  composent  nos  armées  ; 

Nous  avons  en  conséquence  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ï*r.  Il  sera  attaché  un  aumônier  à  tous  les  corps  de  notre  armée 
qui  portent  le  nom  de  régiments  ou  de  légions. 

2. I/aumônier  aura  rang  de  capitaine.  11  jouira  du  traitement  de 
capitaine  d'infanterie  de  troisième  classe,  et  des  indemnités  attribuées  aux 
capitaines  de  Tanne  dans  laquelle  il  sera  placé. 

Dans  l'infanterie,  les  aumôniers  recevront  en  outre  l'indemnité  de 
fourrage.  Ce  traitement  et  ces  indemnités  seront  payés,  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre ,  comme  aux  autres  officiers  du  régiment. 

Après  vingt  ans  de  service ,  les  aumôniers  auront  droit  à  la  solde  de 
retraite  de  capitaine. 

Les  aumôniers  des  corps  qui  composent  notre  garde  royale  auront  la 
1  moitié  en  sus  de  la  solde  de  ceux  des  corps  de  la  ligne ,  ainsi  que  le  porte 
Fart.  7  de  notre  ordonnance  du  icr  septembre  i8i5 ,  en  faveur  des  offi- 
ciers de  notre  garde. 

3.  Les  aumôniers  seront  sous  la  juridiction  ecclésiastique  du  grand- 
aumônier. 

4-  Lorsqu'il  y  aura  une  place  d'aumônier  à  nommer ,  notre  ministre 
secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre  en  donnera  avis  au  grand 
aumônier,  qui  lui  désignera  l'ecclésiastique  qu'il  jugera  réunir  les  qua- 
lités requises  pour  l'occuper.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  4e  la 
guerre  soumettra  à  notre  approbation  l'ordonnance  de  nomination ,  et 
fera  expédier  aux  aumôniers  nommés  leurs  commissions ,  comme  il  est 
d'usage  pour  lés  autres  officiers  de  l'armée.  H  chargera  les  colonels  de 
les  installer  et  faire  reconnoître. 
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5.  Les  aumôniers  ne  seront  pas  sujets  aux  punitions  portées  par 
règlements  militaires  contre  les  autres  officiers  du  régiment,  mais,  en 
cas  d'inconduite  de  leur  part,  ou  de  fautes  graves  qui  pourraient  pro- 
duire du  désordre  parmi  la  troupe ,  les  colonels  en  rendront  compte  à 
notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre.  Dans  ce 
cas,  le  ministre  s'entendra  avec  le  grand  aumônier  sur  les  moyens  qu'il 
conviendra  de  prendre ,  soit  pour  le  changement ,  soit  pour  le  remplace- 
ment de  l'aumônier,  s'il  y  a  lieu. 

6.  L'aumônier  aura  sous  sa  garde  tous  les  objets  nécessaires  à  la  célé- 
bration du  culte,  tels  que  vases  et  ornements,  qui  seront  renferma 
dans  une  caisse  dite  chapelle. 

Le  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre  pourvoira  sur  les  fonds  de 
son  ministère  au  premier  achat  de  cette  chapelle ,  qui  sera  ensuite  entre- 
tenue sur  les  fonds  qui  seront  faits  à  chaque  régiment. 

7.  Indépendamment  de  leurs  fonctions  spirituelles,  les  aumôniers 
seront  établis  conservateurs  de  la  bibliothèque  du  régiment,  lis  seront 
en  outre  les  surveillants  et  les  chefs  supérieurs  des  écoles  qui  seront 
établies  dans  les  régiments,  pour  l'instruction  primaire  des  enfants  de 
troupe ,  et  autres  jeunes  militaires  .désignés  par  le  colonel. 

8.  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  spirituel ,  les  aumôniers  se  conforme- 
ront aux  règlements  qui  leur  seront  envoyés  par  le  grand  aumônier; 
mais  pour  les  objets  qui  se  rattachent  à  la  discipline  intérieure  des  corps 
et  du  service ,  le  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre 
prescrira  les  mesures  qu'il  sera  nécessaire  de  prendre. 

g.  Notre  grand  aumônier  et  notre  ministre  secrétaire  d'état  an  dé- 
partement de  la  guerre  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Paris  le  ~4  juillet  1816.  * 

Signé  Lotos* 


N°2. 


EXHUMATION 


DES  BESTES  DES  ANCIENS  ROIS  DE  FRANCE  ET  DE  NAVÀBJLB. 

S.  M.  avoit,  par  une  ordonnance  du  a£  avril  dernier,  ordonné  fa* 
hnmation  àes  restes  des  rois ,  princes  et  princesses  qui ,  en  1793,  avoient 
été  arrachés  de  leurs  sépultures ,  et  réunis  dans  deux  fosses  communes» 
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creusées  dans  le  terrain  connu  sous  le  nom  de  cimetière  des  Valois,  an 
nord  de  l'église.  La  première  des  formalités  étoit  une  enquête  pour  con- 
stater remplacement  des  deux  fosses, elle  eut  lieu,  le 8  janvier  dernier, 
en  présence  de  M.  le  chancelier.  Plusieurs,  témoins  furent  entendus ,  un 
plan  présente'  par  l'un  d'eux,  et  annexé  à  l'information,  indiqua  la  fosse 
des  Bourbons  à  64  pieds  du  mur  de  l'église ,  et  la  fosse  des  Valois  à  5£ 
pieds,  dans  une  autre  direction.  On  dirigea  les  premières  fouilles  vers 
ces  deux  points  ;  elles  furent  commencées,  le  i3  janvier,  en  présence  de 
M.  le  chancelier,  de  deux  conseillers  d'état ,  de  deux  maîtres  des  requêtes, 
du  directeur  général  de  la  maison  du  roi ,  du  grand-vicaire  de  la  grande 
aumônerie,  des  membres  du  chapitre  de  Saint-Denis,  et  de  plusieurs 
autres  personnes  nommées  à  cet  effet.  Les  premiers  jours  n'annoncèrent 
aucun  résultat  ;  on  changea ,  sur  quelques  indications,  la  direction  des 
fouilles  sans  être  plus  heureux.  Le  18 ,  on  reprit  la  première  direction, 
en  se  rapprochant  un  peu  de  l'église;  et  le  matin,  à  l'heure  même  où  le 
chapitre  étoit  installé,  et  célébrait ,  pour  la  première  fois  son  office ,  on 
découvrit  sur  chaque  ligne  un  amas  d'ossements  qui  ne  permit  pas  de 
douter  qu'on  ne  fût  arrivé  au  double  dépôt  que  l'on  cherchoit.  Les  com- 
missaires firent  alors  cerner  de  toutes  parts  les  masses  formées  par  ces 
ossements.  Chaque  masse ,  isolée  du  reste  du  terrain ,  présentoit  un  carré 
d'environ  9  pieds  de  largeur  sur  5  ou  6  de  haut ,  l'autre  étoit  appuyée  en 
partie,  du  côté  de  l'ouest,  aux  anciennes  fondations  de  la  chapelle  des 
Valois.  S.  M.  avoit  ordonné  que  les  travaux  fussent  terminés  avant  le 
dimanche.  On  a  commencé  l'exhumation  à  9  heures  et  demie  du  ,soir, 
par  la  fosse  des  Valois ,  dont  les  ossements  étoient  totalement  desséches 
et  confondus  de  manière  à  ce  qu'on  n'a  pu  reconnaître  aucun  corps.  Les 
ossements  de  la  fosse  des  Bourbons  étoient  dans  le  même  état  de  dessica- 
tion ,  et  n'ont  pas  permis  de  distinguer  aucun  corps.  Tous  ont  été  re- 
cueillis avec  soin;  ceux  de  la  fosse  des  Bourbons  ont  été  réunis  dans  un 
immense  cercueil  et  ceux  des  Valois  dans  quatre  cercueils  moindres.  Ces 
cercueils  ont  été  portés  par  MM.  les  gardes  du  corps  dans  une  chapelle 
ardente  préparée  à  cet  effet.  Cette  translation  s'est  faite  aux  flambeaux, 
et  avec  le  respect  et  le  recueillement  convenables.  Des  membres  du 
chapitre ,  en  habit  d'église ,  accompagnoient  ces  restes ,  et  récitoient  des 
prières.  Le  9 ,  les  cercueils  ont  été  portés  avec  pompe  dans  les  caveaux , 
en  présence  des  commissaires  nommés  par  S.  M.  Le  chapitre  çhantoit 
l'office  des  morts.  Les  caveaux  ont  été  scellés  et  des  inscriptions,  gravées 
devant  chaque  tombe ,  indiquent  le  nom  des  princes  et  princesses  dont 
elle  renferme  la  dépouillé.  Le  lundi  ao,  il  a  été  célébré  par  le  chapitre 
de  Saiiit-Denis  un  service  pour  tous  ces  illustres  morts. 

Paris,  25  janvier,  18 171  Les  pompes  funèbres  de  cette  triste  époque 
aVoient ,  cette  année ,  à  Saint-Denis,  trois  objets  distincts.  L'exhumation 
et  le  rétablissement  dans  les  sépultures  royales  des  corps  qui  en  avoient 
été  arrachés  il  7  a  vingt-quatre  ans,  le  retour  en  France  des  dépouilles 
mortelles  de  Mesdames,  tantes  de  S.  M.  et  le  service  annuel  en  mémoire 
de  Louis  XVI  et  dé  la  reine. 
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L'une  des  deux  fosses  du  cimetière ,  hors  FégKse  y  erk  wtmemt  été  jetés 
les  corps  de  Henri  IV ,  de  Louis  XllI,feLÔua»  XIV,  de  Look  XV  et 
ceux  de  tous  les  princes  et  princesses  de  leur  sang,  avoH  reçu  aussi 
les  rois  Charles  V,  Chartes  VI,  Charles  VII ,  et  quelques  princes  et  prin- 
cesses de  leurs  famëies*  Dans  l'autre  fosse  dévoient  être  les  dépouilles 
de  tous  les  roi» de  la  branche  des  Valois,  depuis  Charles  VI II,  celles 
des  vingt-quatre  reines,  princes  et  princesses  et  celles  de  quelques 
personnages  illustres  admis  jadis  aux  honneurs  de  la  sépulture  à  Saint- 
Denis.  Tous  ces  débris  ensemble  étoient,  ainsi  qu'il  résulte  des  actes 
dresses  dans  le  temps  de  la  spoliation  des  tombeaux ,  les  restes  de  yingt- 
cmq  rois,  de  seize  reines,  de  soixante^quatre  princes  ou  princesses  do 
sang  royal ,  et  de  neuf  de  ces  grands  personnages  appelés  à  partager  dans 
la  tombe  les  fortunes  diverses  de  leurs  maîtres.  Tous  ensemble ,  soi- 
gneusement recueillis,  n'ont  rempli,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit,  que  cinq 
des  cercueils  que  IWa-voit  préparés  pour  les  transporter. 

On  avoit  dépose  sous  le  chevet  de  l'église,  dans  un  caveau  attenant 
à  celui  où  reposeront  les  rois  successeurs  de  Louis  XVI,  deux  sépulcres 
de  pierre  pour  recevoir  séparément  les  amas  de  débris  recueillis  dans  les 
deux  fosses ,  et  Ton  a  gravé  sur  des  tombes  de  marbre ,  avec  beaucoup 
d'ordre ,  d'exactitude  et  de  précision ,  le  nom ,  les  titres ,  Tannée  de  h 
mort,  et  l'âge  par  années,  mois  et  jours,  de  chaque  personnage.  Cette 
inscription  est  ainsi  conçue.  Ici  reposent  les  dépouilles  mortelles  des  rois, 
reines,  princes  et  princesses  de  France  N.  N.  et  celles  de  N.  N.  arracha 
à  leurs  sépultures ,  les  12,  i£,  i5, 16, 17, 18,  19,  20,  21,  22, a3,  *4 
octobre  1793  et  18  janvier  1794,  et  rendus  à  leurs  tombeaux  le  21  jan- 
vier 1817.  Dans  la  partie  du  chevet  qui  est  au-dessus  du  caveau ,  et  où 
Ton  avoit  dressé  passagèrement  une  chapelle  ardente,  on  se  propose  de 
construire  une  chapelle  stable  dédiée  à  Saint-Louis ,  et  où  seront  repro- 
duites les  inscriptions  dont  on  vient  de  parler.  Le  service  de  commé- 
moration de  tous  ces  morts,  dont  on  venoit  de  remuer  la  cendre ,  a  été 
célébré  lundi  matin.  M.  de  Chabot,  ancien  évêque  de  Saint-Claude  et 
de  Mende,  et  chanoine  de  Saint-Denis,  a  officié ,  assisté  d*aam&ue» 
de  la  maison  du  roi  et  de  chanoines  du  second  ordre.  Après  la  messe, 
on  a  levé  la  pierre  qui  couvre  rentrée  du  caveau  des  Bourbons. 

Les  corps  de  mesdames  Victoire  et  Adélaïde  de  France  sont  armé  a 
Saint-Denis  dans  f  après  midi  du  même  jour.  Ils  ont  été  reçus  par  le 
clergé ,  et  déposés  au  pied  du  catafalque.  On  a  chanté  les  vêpres  des 
morts ,  après  quoi  les  cercueils  des  deux  princesses  ont  été  descend»* 
dans  les  caveaux  dont  on  a  refermé  la  grille  et  posé  la  pierre.  Le  n&™it 
à  9  heures ,  on  a  célébré  le  service  pour  les  mêmes  princesses;  M.  1  al>be 
de  la  Tour,  qui  a  accompagné  leurs  corps  depuis «Trieste,  offiaoït 
Madame  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  madame  la  duchesse  <w 
Bourbon,  et  beaucoup  de  personnes  de  distinction,  entre  autres  ceues 
qui  avoient  eu  l'honneur  d'être  attachées  à  la  maison  des  deux  pn*" 
cesses,  étoient  présentes.  La  messe  et  l'absoute  ont  fini  à  dix  heures 
demie ,  après  quoi  rassemblée  s'est  séparée  pour  laisser  le  temps  pou 
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faire  les  changements  que  le  cérémonial  voulu  pour  le  catafalque  des 
rois  et  de»  reines  exigeoit.  Au  devant  de  la  tenture  d'usage  ,  étoit,  entre 
deux  allées  de  cyprès ,  une  immense  pyramide  en  granit  rouge ,  sous  un 
soubassement  de  serpentin  ;  aux  deux  côtés  de  cette  pyramide ,  deux 
colonnes  de  proportion  dorique ,  surmontées  d'une  urne  cinéraire ,  re- 
présentoient  les  fosses  des  rois  de  la  branche  des  Valois  et  de  celles  des 
Bourbons.  La  pyramide,  tronquée  à" son  sommet,  portoit,  en  amortisse- 
ment ,  une  figure  de  la  religion ,  chacune  des  mains  posées  sur  un  cer- 
cueil royal ,  et  plus  bas  cette  inscription,  tirée  du  quatrième  livre  des 
rois  :  Nemo  eommweat  ossa  ejus.  Au-dessus  des  colonnes  et  des  noms ,  on 
lisoit  à  droite  :  CoîUgam  te  ad  paires  tuos,  et  cciUgeris  ad  sepulchrum  tuum  in  pace  ; 
et  à  gauche  :  Contige  corpus  ejus ,  et  non  respicîas  sepulfaram  iffrus.  Ces  deux 
premières  inscriptions,  se  rapportent  à  la  translation  dès  corps  de  Mes- 
dames dans  la  sépulture  de  leur  famille ,  de  même  que  la  première  fait 
allusion  à  cet  amas  d'ossements  de  roi,  désormais  à  l'abri  de  toute  pro- 
fanation. 

A  midi ,  ton»  les  corps  de  l'état,  MM.  les  ambassadeurs,  MM.  les  gé- 
néraux ,  les  officiers  de  la  maison  du  roi,  étant  arrivés  et  placés  dans  le 
même  ordre  que  les  années  précédentes,  Monsieur,  M*,  le  duc  d'An- 
goulème,  madame  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  madame  la  duchesse 
de  Bourbon ,  et'  leur  nombreux  cortège ,  sont  entrés  par  la  porte  de  la 
croisée  de  droite*  M*,  le  duc  de  Berry  étoit  retenu  dans  sou  palais  par 
une  indisposition.  Quant  à  Madame ,  on  sait  qu'elle  consacre  ce  jour  de 
douloureux  souvenirs,  à  la  retraite;  S.  A.  R.  ne  se  mêle  point  au  reste 
de  la  cour  ;  elle  assiste  au  service  dans  une  tribune  particulière. 

A  l'arrivée  des  princes,  le  clergé  a  commencé  l'office.  M.  de  Mérinvillfe, 
ancien  évêque  de  Dijon ,  puis  de  Çhambéry ,  et  chanoine  de  Saint-Denis, 
ofïïcioit ,  assisté  de  chanoines  titulaires  et  honoraires.  Entre  Fépître  et 
l'évangile,  M.  de  Pressigny,  ancien  évêque  de  Saint-Malo,  pair  de 
France ,  a  lu  le  testament ,  et  ce  monument  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes a  fait  son  impression  accoutumée ,  sur  tout  l'auditoire.  Plusieurs 
évêques  étoient  dans  le  sanctuaire.  Des  gardes  du  corps  veilloient  à  la 
porte  du  caveau.  La  messe  et  l'absoute  ont  été  terminées  à  deux  heures, 
et  les  princes  sont  revenus  à'Paris.  Pendant  la  cérémonie ,  des  pièces  d*ar* 
tillerie,  placées  aux  portes  de  Sainte-Denis ,  tiroient  des  coups  de  canon 
de  cinq  minutes  en  cinq  minutes.  Le  soir,  le  chapitre  a  chanté  les  vêpres 
des  morts ,  suivant  les  règlements  de  son  institution. 
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N°5. 


ORDONNANCE  DU  ROI,  du  2  ami. 

Louis,  etc.  Voulant  déterminer  les  règles  qui  doivent  être  suivies  pour 
l'acceptation  et  l'emploi  des  dons  et  legs  qui  peuvent  être  faits  en  faveur 
des  établissements  ecclésiastiques ,  en  vertu  de  la  loi  du  2  janvier  1817 , 
et  de  tous  les  autres  établissements  publics  conformément  à  l'art.  910  ira 
code  civil  ,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  icr.  Conformément  à  Fart.  910  du  code  civil  et  à  la  loi  du  a  jan- 
vier 181 7 ,  les  dispositions  entre  vifs  ou  par  testament,  de  bien  meubles 
et  immeubles  au  profit  des  églises ,  des  archevêchés  et  évêcbés,  des 
chapitres,  dès  grands  et  petits  séminaires,  des  cures  et  des  succursales, 
des  fabriques,  des  pauvres,  des  hospices,  des  collèges,  des  communes, 
et  en  général ,  de  tout  établissement  d'utilité  publique ,  et  de  toute  asso- 
ciation religieuse  reconnue  par  la  loi,  ne  pourront  être  acceptées  qu'après 
avoir  été  autorisées  par  nous,  le  conseil  d'état  entendu,  et  sur  l'avis 
préalable  de  nos  préfets  et  des  évêques,  suivant  les  divers  cas.  L'accep- 
tation des  dons  ou  legs  en  argent  ou  objets  mobiliers  n'excédant  pas  3oo 
francs,  sera  autorisée  par  les  préfets. 

a.  L'autorisation  ne  sera  accordée  qu'après  l'approbation  provisoire 
de  l'évêque  diocésain ,  s'il  y  a  charge  de  service  religieux. 

3.  L'acceptation  desdits  legs  ou  dons  ainsi  autorisée  sera  faite ,  savoir, 
par  les  évêques  lorsque  les  dons  ou  legs  auront  pour  objet  leur  évêché» 
leur  cathédrale  ou  leurs  séminaires;  par  les  doyens  des  chapitres,  si  les 
dispositions  sont  faites  au  profit  des  chapitres  ;  par  le  curé  ou  desserrant 
lorsqu'il  s'agira  de  dons  ou  legs  faits  à  la  cure  t>u  succursale ,  ou  pour» 
subsistance  des  ecclésiastiques  employés  à  la  desservir  ;  par  les  trésorier5 
de  fabrique ,  lorsque  les  donateurs  ou  testateurs  auront  disposé  eu  fa***' 
des  fabriques  ou  pour  l'entretien  des  églises  et  le  service  divin;  ptf  * 
supérieur  des  associations  religieuses,  lorsqu'il  s'agira  des  libéralités  faites 
au  profit  de  ces  associations ,  par  les  consistoires,  lorsqu'il  s'agira  de  legs 
faits  pour  la  dotation  des  pasteurs ,  ou  pour  l'entretien  des  temples;  ptf 
les  administrateurs  des  hospices,  bureaux  de  charité  et  de  bienfaisance t 
lorsqu'il  s!agira  de  libéralités  en  faveur  des  hôpitaux  et  autres  étabfe- 
sements  de  bienfaisance;  par  les  administrateurs  des  collèges,  ou  des 
fondations  de  bourses  pour  les  étudiants  ou  des  chaires  nouvelles  ;  p**  [? 
maires  des  communes ,  lorsque  les  dons  ou  legs  seront  faits  au  profit  de 
la  généralité  des  habitants,  ou  pour  le  soulagement  et  l'instruction  w* 
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pauvres  de  la  commune ,  et  enfin  par  les  administrateurs  de  tons  les 
autres  établissements  d'utilité  publique  légalement  constitués ,  pour  tout 
ce  qui  sera  donné  ou  légué  à  ces  établissements. 

4«  Les  ordonnances  et  arrêtés  d'autorisation  détermineront ,  pour  le 
plus  grand  bien  des  établissements ,  l'emploi  des  sommes  données ,  et 
prescriront  la  conservation  ou  la  vente  des  effets  mobiliers,  lorsque  le 
testateur  ou  le  donateur  auroit  omis  d'y  pourvoir. 

5.  Tout  notaire  dépositaire  d'un  testament  contenant  un  legs  au  profit 
de  l'un  des  établissements  ou  titulaires  mentionnés  ci-dessus ,  sera  tenu 
de  leur  en  donner  avis  lors  de  l'ouverture  ou  publication  du  testament. 
En  attendant  l'acceptation ,  le  chef  de  l'établissement ,  ou  le  titulaire 
.fera  tous  les  actes  conservatoires  qui  seront  jugés  nécessaires. 

6.  Ne  sont  point  assùjétis  à  la  nécessité  de  l'autorisation ,  les  acqui- 
sitions ou  emplois  en  rente  constitués  sur  l'état  ou  les  villes ,  que  les 
établissements  ci-dessus  désignes  pourront  acquérir  dans  les  formes  de 
leurs  actes  ordinaires  d'administration.  Les  rentes  ainsi  acquises,  pour- 
ront être  immobilisées,  et  ne  pourront  être  aliénées  sans  autorisation. 

7.  L'autorisation  pour  l'acceptation  ne  fera  aucun  obstacle  à  ce  que 
les  tiers  intéressés  se  pourvoient  par  les  voies  de  droit  contre  les  dispo- 
sitions dont  l'acceptation  aura  été  autorisée. 


N°4. 


EXTRAIT 

DU  RÉQUISITOIRE  DE  M.  DE  MARCHAtiGY. 

Les  sociétés  secrètes  sont  des  ateliers  de  conspiration  ;  leur  origine 
est  ancienne ,  mais  elles  furent  pour  ainsi  dire  en  permanence  depuis  i8i5, 
car  l'effronté  succès  du  20  mars  les  avoit  accréditées  et  mises  en  réputa- 
tion. A  cette  époque,  l'usurpation,  et  ce  fut  là» son  plus  odieux  forfait, 
appela  à  son  secours  la  démagogie ,  qui  vint  assister  à  ses  derniers  mo- 
ments pour  hériter  de  ses  dépouilles.  Furieuse  de  ne  pouvoir  s'en  em- 
parer, et  de  céder  sa  place  à  la  légitimité,  elle  jeta  des  brandons  de 
discorde  au  milieu  de  la  France,  et  fit  un  appel  aux  générations  pré- 
sentes et  futures.  Dès-lors  elle  eut  un  parti  parmi  nous.  Ls^police  du 
temps  découvrit  successivement,  sans  en  compter  beaucoup  d'autres 
dont  elle  n'eut  pas  connoissance,  les  sociétés  de  Y  Epingle  noire,  celle  des 
Patriotes  de  1816,  celle  des  V autour*  dé  Bonaparte,  celle  des  Chevaliers  du 

*oleil,  celle  des  Patriotes  européens  réformes,  celle  de  la  Régénération  anweneik. 
4.  ao 
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Toutes  ces  sectes  s'accordoient  sur  le  bat  de  leur  institution;  c'était  de 
former  une  ligue  des  peuples  contre  l'autorité  légitime  y  c'étoit  de  con- 
quérir la  licence  à  main  année,  pour  la  faire  asseoir  sur  les  débris  des 
tréneset  des  autels.  Brochures,  discours»  pétitions,  adresses,  Ethogra- 
phies,  souscriptions,  réimpressions  de  mauvais  livres  distribués  à  vil 
pris  ou  gratuitement  jusque  dans  les  hameaux;  tout,  depuis  certaines 
éditions  compactes  jusqu'à  certains  couplets ,  depuis  les  cris  séditieni 
jusqu'aux  toasts  provocateurs,. pouvoit  en  effet  concourir  plus  ou  moins 
à  ce  but.  On  s'entendoit  si  bien,  que  Ton  concerta  de  vastes  conjura- 
tions. Celles  qui  se  tramèrent  en  1816,  à  Paris  et  dans  les  départements 
de  l'Isère ,  du  Rhône  et  de  la  Sarthe ,  conjurations  qui  enveloppoient 
une  grande  partie  de  la  France,  prouvent  en  effet  que  déjà  il  y  aveit, 
de  la  part  des  conjures  y  permanence  et  unanimité.  Cependant  les  perturba- 
teurs n'avoient  pas  encore  imaginé  de  faciles  moyens  de  correspondre, 
ils  n'avoient  pas  encore  discipliné  l'esprit  d'insurrection  et  organisé  le 
désordre;  en  un  mot,  ils  ignoroient  comment  on  peut  adnunistrer  la 
sédition,  et  en  faire  en  quelque  sorte  un  département  à  porte-feuille. 
Voilà  ce  qu'ils  apprirent  en  1830 ,  par  leur  affiliation  à  la  secte  des  car- 
bonarL  Cette  secte,  émule  de  la  rranc-maçonnerie,  empruntait  ses  «lis- 
sions et  ses  symboles  au  métier  des  eharbomûers.  Depuis  long-temps 
occupée  d'un  plan  favori  de  révolution,  elle  catéchisoit  secrètement 
l'Italie.  Dès  1810/  elle  étoit  parvenue  à  s'introduire  dans  le  départe- 
ment de  la  Corse.  Un  nommé  Guérini  y  rut  poursuivi  judiciairement 
pour  avoir  tenté  d'assassiner  un  individu  chargé  par  l'autorité  de  sur- 
veiller les  sociétés  de  carbonari,  qui  se  multiplioient  d'autant  plus  qne 
le  gouvernement  s'abusoit  alors  sur  leurs  intentions  et  leur  nombre.  H 
résulte  d'une  correspondance  officielle ,  que  le  ministère  d'alors  ne  jngei 
point  important  de  les  traduire  devant  les  tribunaux,  attendu,  disoit-fl, 
que  ces  poursuites  deeèleroient  une  crainte  que  4e  pareilles  sociétés  ne  peuvent  inspinr 
sous  une  forme  de  gouvernement  oh  les  droits  du  peuple  sont  reconnus  et  assura. 

Ce  motif  plein  de  candeur  toucha  si  peu  les  factieux,  que  bientôt  la 
charbonnerie  grandit  sur  un  plus  vaste  théâtre,  et  envahit  presque  tontes 
nos  provinces.  En  effet,  lorsque  les  insurrections  napolitaine  et  pe- 
jnontaise  eurent  mis  en  lumière  les  carbonari,  ceux-ci,  qui  dévoient  k 
fonds  de  leurs  principes  aux  révolutionnaires  françois,  ne  purent  leur 
refuser  les  formes  et  les  statuts  de  leur  association  ;  on  ne  tarda  point  a 
s'entendre,  et  les  émissaires  des  carbonari  d'Italie  vinrent  faire  homnugP 
à  la  conspiration  permanente,  des  secrets  de  leur  organisation. 

Aux  termes  de  leurs  règlements  à  Paris,  les  carbonari  sont  divisés  en 
petites  réunions  appelées  cercles  ou  ventes,  lb  ont  àes  ventes  particulières, 
des  ventes  centrales,  de  hautes  ventes,  et  une  vente  suprême  confondu*» 
dans  unefcystérieuse  profondeur,  avec  une  espèce  de  comité  dictatorial 
constitué  en  gouvernement  provisoire.  Les  ventes  particulières  sont  k 
premier  degré  de  l'association',  on  ne  peut  y  être  admis  que  sur  la  pré- 
sentation d'un  certain  nombre  de  carbonari ,  qui  répondent  sarVhennav 
des  bons  sentiments  du  candidat.  Il  faut,  en  outre ,  que  ce  candidat,  à  moins 
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qu'il  ne  soît  militaire  à  demi-solde  ou  en  retraite,  ait  déjà  fait  ses  preuves, 
et  qu'il  justifie  de  sa  haine  pour  le  gouvernement  légitime.  De  même  qu'on 
exigeoit,  en  g3,  de  celui  qui  réclamoit  un  certificat  de  civisme,  qu'il 
eût  coopéré  à  la  journée  du  i4  juillet,  ou  qu'il  eût  par  devers  lui  son  10 
août;  de  même  on  demande  à  ceux  qui  postulent  la  charbonnerie,  où 
sont  leurs  brochures  séditieuses,  dans  quelle  église  ils  ont  vociféré ,  de 
quels  attroupements  ils  ont  fait  partie. 

Les  candidats  qui ,  sans  remplir  les  conditions  imposées ,  méritent 
néanmoins  des  encouragements  et  donnent  des  espérances,  sont  ajournés 
et  classés  comme  apprentis-charbonniers  dans  des  sociétés  qu'on  peut 
considérer  comme  les  avenues  de  la  secte-mère ,  et  qu'on  nomme  les 
sociétés  des  amis  ou  des  chevaliers  de  la  liberté.  Ces  sociétés  préparatoires  sont, 
en  sens  inverse ,  une  sorte  de  lazaret  où  les  néophites  se  guérissent  de 
leurs  scrupules  et  d1un  reste  d'innocence.  Quand  le  temps  d'épreuves 
est  passé',  ils  sont  reçus  carbonari.  Pour  leur  faire  prendre  patience ,  on 
les  charge  parfois  de  missions  faciles  ;  dans  les  insurrections  générales , 
on  leur  permet  de  marcher  ;  ils  furent  même  expressément  commandes 
dans  les  affaires  des  départements  de  l'Ouest. 

Les  ventes  particulières  des  carbonari  se  composent  chacune  d'un  nombre 
qui  n'excède  pas  vingt  membres ,  ou  bons  cousins.  Elles  ont  un  président, 
un  censeur  et  un  député.  Une  vente  particulière  a-t-elle  atteint  le  nombre 
convenu ,  chacun  de  ses  membres  forme  une  autre  vente  particulière  v 
qui ,  à  son  tour ,  pullule  de  la  même  manière. 

Les  députés  de  vingt  ventes  particulières  composent  une  vente  centrale, 
et  chaque  vente  centrale  a  elle-même  un  député  qui  communique  avec 
la  haute  vente,  laquelle  a  également  un  émissaire  accrédité  près  de  la 
vente  suprême ,  où ,  selon  l'expression  vulgaire ,  près  du  comité  direc- 
teur. Ainsi,  les  ventes  particulières  ne  touchent  aux  ventes  centrales,  et 
celle-ci  à  la  vente  suprême  ,  que  par  un  intermédiaire  bien  léger,  facile 
à  briser  lorsque  les  circonstances  prescrivent  momentanément  le  besoin 
de  l'isoler  pour  échapper  aux  recherches.  Les  membres  des  différentes 
ventes  restent  donc  étrangers  les  uns  aux  autres  et  ne  peuvent  corres- 
pondre qu'au  moyen  de  députés ,  seuls  initiés  aux  relations  d'une  vente  à 
l'autre ,  en  telle  sorte  qu'un  carbonari  ne  connoît  que  les  membres  de  sa 
vente,  et  un  député  ne  connoît  que  les  membres  de  deux  ventes. 

Les  carbonari  ont  cherché  d'autres  garanties  de  la  discrétion  des  affi- 
liés ,  dans  le  serment  qui  leur  est  imposé.  Tout  carbonari,  porte  l'article  55 
des  statuts,  doit  garder  le  secret  de  r existence  de  la  charbonnerie,  de  ses  signes,  de 
son  règlement  et  de  son  but  envers  les  païens. 

L'article  60,  titre  5,  est  ainsi  conçu  :  Le  parjure,  toutes  les  fois  qu'd  aura 
pour  effet  de  révéler  U>  secret  de  la,  charbonnerie ,  sera  puni  de  mort. 

Aux  termes  de  l'article  62 ,  une  simple  indiscrétion  ne  fait  encourir 
que  la  censure  de  la  haute  vente,  mais  en  cas  de  récidive, il  y  a  peine  ca- 
pitale. Le  récipiendaire  jure  de  ne  pas  chercher  à  connoître  les  membres 
des  autres  cercles ,  ni  ceux  du  cercle  suprême ,  et  de  ne  pas  révéler,  sous 

peine  de  mort ,  les  secrets  qui  lui  seroient  confiés.  Lorsqu'un  membre  a 

20. 
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manqué  à  ce  dernier  point  de  son  serment ,  il  est  jugé  par  ses  bons-cauins, 
et  l'un  d'eux  est  désigné  pour  le  frapper.  Afin  d'accomplir  cette  mission 
sanguinaire,  ou  d'exécuter  tout  autre  forfait  commandé  par  la  venu 
supérieure,  des  poignards  sont  remis  gratuitement  «fax  carbonari.  On  na 
point  oublié  que  l'origine  de  leur  institution  n'est  pas  françoise.  Pour 
épaissir  encore  mieux  l'ombre  qui  les  couvre ,  les  carbonari  n'écrivent 
rien ,  ils  se  transmettent  tout  verbalement ,  soit  entre  eux ,  soit  de  pro- 
vince en  province  par  l'entremise  d'une  foule  de  bons-cousins ,  qui,  sons 
le  titre  apparent  de  commis-voyageurs ,  se  transportent ,  aux  frais  de  la 
société,  sur  tous  les  points  où  les  appellent  les  ordres  du  comité  direc- 
teur. Ces  agents  vagabonds,  ces  courtiers  de  la  révolte ,  ont,  pour  se  faire 
reconnoître  des  cbefs  de  vente  près  desquels  ils  sont  envoyés,  une  moitié 
de  carte  bizarrement  découpée ,  et  qui  s'adapte  à  l'autre  moitié  envoyée 
par  le  comité  directeur  aux  meneurs  de  la  province. 

Les  carbonari  ont  en  outre  des  mots  d'ordre ,  des  mots  de  passe,  des 
mots  sacrés.  Ils  ont  des  saluts  qui  consistent  à  relever  et  incliner  l'avant- 
bras  droit,  le  coude  appuyé  sur  la  hanche  ;  ils  ont  des  attouchements 
mystérieux  soit  en  indiquant  le  cœur  avec  l'index,  comme  signe  interroga- 
teur ,  soit  en  se  prenant  la  main  de  manière  à  former  tantôt  un  C  et  tantôt 
une  double  N,  emblème  expressif  du  père  et  du  fils.  Les  mots  spenmed 
fede,  jetés  comme  par  hasard  dans  un  entretien  ;  le  mot  de  conta,  articule 
par  syllabes  séparées  que  se  partagent  les  interlocuteurs  en  les  proférant 
alternativement ,  sont  aussi  le  préambule  usité  dé  toute  ouverture  entre 
les  bons-cousins.  Chaque  vente  ouvre  un  livre  noir ,  sur  lequel  sont  traces 
les  noms  proscrits  ;  plus  tard  il  jpourra  servir  à  l'action  d'une  nouvelle 
loi  des  suspects. 

Les  obligations  et  le  but  des  carbonari  sont  premièrement  d'obéir  sans 
examen  aux  ordres  souverains  intimés  par  la  vente  suprême,  dont  us 
doivent  s'abstenir  de  scruter  le  sanctuaire  impénétrable ,  et  secondement 
de  tout  entreprendre  pour  conserver  la  liberté  à  main  armée,  c'est-à-dire 
pour  renverser  le  gouvernement  actuel.  Ainsi ,  par  une  contradiction 
assez  étrange,  ces  amis  de  la  liberté  s'engagent  à  déférer  aveuglément 
aux  ordres  de  sang  qu'il  plaira  de  leur  donner,  en-telle  sorte  qu'au  nom 
de  là  liberté,  ils  se  font  les  transfuges  des  lois  sous  l'empire  desquelles 
ils  seraient  vraiment  libres ,  pour  se  faire  les  esclaves  du  crime  et  les 
superstitieux  instruments  d'une  ambition  voilée.  C'est  pour  aspirer  à  ce 
honteux  avilissement,  qu'ils  doivent,  aux  termes  de  leurs  statuts,  pré- 
férer leurs  frères  d'adoption  à  leurs  propres  frères ,  et  se  munir  d'armes 
de  guerre ,  d'après  l'article  58  qui  dit  :  Pour  être  prêt  à  résister  à  tcppnsm, 
à  secourir  ses  bons-cousins,  tout  carbonari  doit  être  pourvu,  par  ses  soins  et  a  stsft**, 
d*un  fusil  de  munition  avec  la  baïonnette,  et  de  vingt-cinq  cartouches  à  bem  et 
calibre.  Il  est  tenu  de  s'instruire  dans  le  maniement  de  cette  arme  et  dans  tous  mer 
céments  que  suppose  une  réunion  d'hommes  ainsi  armes.  Ils  versent  cinq  mines 
lors  de  leur  admission ,  et  un  franc  par  mois.  Ces  sommes  qui  devien- 
nent considérables ,  parce  que  des  données  dont  nous  pourrons  j*01-^ 
apprécier  l'exactitude,  permettent  d'élever  le  nombre  des  carbonun  apra* 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES.  3og 

de  soixante  mille  en  France ,  ces  sommes ,  disons-nous ,  sont  versées  ans 
'ventes centrales ,  qui  en  tiennent  compte  aux  caisses  de  la  vente  suprême, 
d'où  elles  vont  fructifier  dans  les  opérations  de  banque  et  de  bourse 
avec  le  produit  des  quêtes,  des  souscriptions,  des  donations  volontaires, 
et  des  contributions  extraordinaires  que  la  vente  suprême  a  le  droit  de 
lever  dans  l'intérêt  général. 

Cette  vente  suprême  peut ,  quand  bon  lui  semble ,  convoquer  ou  sus- 
pendre à  son  gré  toutes  les  autres  ventes. 

Les  despotes  de  la  vente  suprême,  les  conservateurs  de  la  révolution 
ne  promettent  que  le  néant  à  leurs  adeptes.  L'athéisme  est  une  des 
pages  de  leur  code;  guerre  à  la  religion  est  un  de  leurs  commandements. 

Il  faut  le  répéter  avec  indignation  et  surprise ,  oui ,  voilà  le  pacte 
qui  fut  proclamé  en  France ,  et  qui  fut  consenti  par  une  multitude 
d'êtres  égarés. 

La  contagion  fut  si  rapide .,  que ,  dans  le  cours  de  182 1 ,  trente-cinq 
préfets  dénoncèrent  à  la  Ibis  des  sociétés  à&carbonari  et  de  chevaliers  de 
la  liberté,  organisées  sur  plusieurs  points  de  leur  département.  Paris 
comptait  dès-lors  plusieurs  centaines  de  ventes,  ayant  entre  elles  diverses 
dénominations,  telles  que  la  Victorieuse,  la  Sincère,  la  Réussite,  la  rWasingthon, 
la  Belisaire^laWasUrniann,  les  amis  de  la  vérité,  etc.  Toutes  ces  ventes  rele- 
voîent ,  comme  on  l'a  dit ,  de  la  vente  suprême ,  qui  bientôt  voulut  faire 
un  essai  de  ses  forces.  Les  troubles  du  commencement  de  juin ,  et  la 
conspiration  du  19  août  1820  doivent  être  en  effet  considérés  comme 
les  premières  campagnes  régulières  des  carèonari  françoîs.  A  ces  deux 
époques,  l'or  fut  répandu  avec  profusion;  on  sait  qu/il  gagna  la  plupart 
des  individus  condamnés  dans  l'affaire  du  19  août,  et  la  secte  poussa  la 
sollicitude  à  leur  égard,  jusqu'à  leur  assurer  une  paie  durant  tout  le 
cours  de  leur  détention.  Quant  aux  troubles  du  mois,  de  juin  précédent, 
ils  durent  également  induire  {p  comité  supérieur  en  des  dépenses  exces- 
sives^ car  il  est  de  notoriété  que  dans  ces  attroupements  séditieux  il  y 
avoit  outre  les  carbonaH  quelques  troupes  soldées ,  que  Ton  payoit  non- 
seulement  à  bureau  ouvert,  mais  encore  en  plein  air ,  et  même  dans  la 
foule ,  où  de  simples  curieux  risquèrent  de  recevoir  un  salaire  qu'ils 
eussent  rougi  de  mériter. 

L'issue  de  l'accusation ,  déférée  à  la  cour  des  pairs ,  ne  fut  pas  telle- 
ment décourageante  qu'elle  dût  à  jamais  rebuter  les  conspirateurs  ;  et 
comme  dans  l'intervalle  ils  avoient  encore  étendu  les  ramifications  de 
leur  secte ,  ils  se  trouvèrent  si  nombreux ,  si  riches ,  si  bien  enrégimen- 
tes ,  grâce  à  l'organisation  perfectionnée  des  carbonari,  que  le  comité- 
directeur  devint  une  sorte  de  gouvernement  occulte ,  précisément  à 
l'époque  où ,  pour  donner  le  change,  il  favorisoit  lui-même  l'idée  d'un 
pouvoir  occulte  qui ,  à  l'entendre ,  existoit  parmi  les  royalistes. 

Nous  disons,  que  le  comité-directeur  devint  un  gouvernement 
occulte ,  et  cette  expression  est  vraie  dans  le  sens  le  pins  positif,  puisque 
durant  le  cours  de  1821,  et  même  dans  le  cours  de  cette  année, 
il  déploya  les  ressources  et  prit  l'attitude  d'une  puissance  qui  a  des  trd- 
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sors ,  des  ambassadeurs ,  des  sujets  et  des  armées.  Pour  continuer  le  récit 
des  faits  (  les  preuves  viendront  ensuite),  nous  citerons  au  hasard  quel- 
ques-uns de  ses  actes ,  de  ses  ordres  du  jour ,  de  ses  décrets  suprêmes , 
quelques  traits  de  sa  police ,  de  son  administration ,  de  sa  diplomatie. 
Ainsi,  par  exemple ,  le  10  décembre  dernier,  il  mit  à  Tordre  du  jour, 
que  tous  les  carbonari  dévoient  se  tenir  prêts  à  partir  pour  les  destina- 
tions respectives  qui  leur  seraient  ultérieurement  indiquées.  Tous  se 
disposèrent  à  partir,  et  le  a5,  l'évasion  du  colonel Duvergier,  détenu, 
fut  favorisée  par  la  femme  d'un  carbonari,  la  dame  Pailhès ,  condamnée 
depuis  pour  ce  fait.  Vers  la  même  date,  ce  comité  reçoit  un  envoyé  des 
révolutionnaires  espagnols  et  leur  promet'  plusieurs  mille  hommes.  Une 
foule  de  corbonari  françois  partirent  en  effet  à  cette  époque,  afin  de 
secourir  leurs  frères  de  la  Fontaine  d'or,  pour  ensuite  revenir  ensemble 
sur  les  frontières  de  France ,  déployant  le  drapeau  tricolore ,  enrichi 
d  un  fléau  de  plus ,  la  peste  et  ses  horreurs.  A  leur  passage ,  ces  auxi- 
liaires de  la  iragala  infectèrent  le  cordon  sanitaire  d'une  foule  de  libelles 
et  de  chansons  injurieuses  aux  Bourbons,  En  passant  à  Pau ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  attachèrent  furtivement  $  un  arbre  de  la  promenade 
publique  une  pancarte ,  où  le  lendemain  les  habitants  lurent  ces  mots  : 
«  Devise  des  François,  constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple  fran- 
»  çois ,  honneur,  Pairie.  Une  constitution  nationale  est  un  contrat  entre 
»  le  peuple  et  le  chef  de  l'état  ;  elle  doit  être  consentie  par  les  deux 
»  parties  qu'elle  oblige ,  non  octroyée  par  l'une  d'elles.  De  ce  principe 
»  de  la  souveraineté  des  nations  découle  cette  conséquence,  que  la  source 
»  de  tous  les  pouvoirs  de  l'organisation  sociale  émane  du  peuple  qui  les 
»  distribue  en  différentes  branches  dans  la  constitution  soumise  à  son 
»  acceptation  ;  car,  sans  cette  acceptation ,  il  n'y  auroit  pas  de  constitu- 
»  tion,  mais  bien  usurpation  sur  la  souveraineté  du  peuple.  Ainsi,  pour 
»  le  redire ,  la  devise  des  François  est  constitution  nationale  acceptée 
»  par  le  peuple  ;  ou  honneur  et  patrie.  Vive  là*  nation  françoise  !  »       . 

Ce  beau  manifeste ,  rédigé  par  les  commis  des  publicistes  de  la  Matf 
vente,  ne  fut  guère  compris  des  fidèles  Béarnais;,  qui,  après  l'avoir  Iflf 
crièrent  :  Vivent  les  enfants  d'Henri  IV. 
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parle  plus  haut;  et  quoique  Pierre,  le  prince  des  apôtre»,  recommande 
aux  chrétiens  de  se  soumettre ,  pour  Dieu ,  à  toute  créature  humaine 
qu'il  a  établie  au-dessus' d'eux,  soit  au  roi,  comme  étant  le  premier 
dans  l'état,  soit  aux  magistrats ,  comme  étant  les  envoyés  du  roi ,  etc.,  et 
quoique  l'apôtre  Paul  ordonne  que  tout  homme  soit  soumis  aux  puis- 
sances plus  élevées ,  cependant  cette  société  enseigne  qu'il  est  permis 
d'exciter  des  révoltes  pour  dépouiller  de  leur  puissance  les  rois ,  et  tout 
ceux  qui  commandent ,  auxquels  elle  donne  le  npm  injurieux  de  tyrans. 

Tels  sont  les  dogmes  et  les  préceptes  de  cette  société ,  ainsi  que  tant 
d'autres  qui  y  sont  conformes,  Delà  ces  attentats  commis  dernièrement 
en  Italie  par  les  carbonari,  attentats  qui  ont  tant  affligé  les  hommes 
honnêtes  et  pieux.  Nous  donc  qui  sommes  constitués  les  gardiens  de  la 
maison  d'Israël,  qui  est  la  sainte  Eglise;  nous  qui,  par  notre  charge 
pastorale ,  devons  veiller  à  ce  que  le  troupeau  du  Seigneur  qui  nous  a  été 
divinement  confié,  n'éprouve  aucun  dommage,  nous  pensons  que ,  dans 
une  cause  si  grave ,  11  nous  est  impossible'  de  nous  abstenir  de  réprimer 
les  efforts  sacrilèges  de  cette  société.  Nous  sommes  aussi  frappes  de 
l'exemple  de  nos  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire,  Clément  XII  et 
Benoît  XlV,dont  l'un  par  sa  constitution,  In  eminenti  du  28  avril  1738,  et 
l'autre  par  sa  constitution  Prwidas  ,  du  18  mai  1751 ,  condamnèrent  et 
prohibèrent  la  société,  Ddliberi  mumtori  ou  des  francs-maçons,  ou  bien 
les  sociétés  désignées  par  d'autres  noms ,  suivant  la  différence  des  langues 
et  des  pays  ;  sociétés  qui  ont  peut-être  été  l'origine  de  celle  des  carbonari, 
ou  qui  certainement  lui  ont  servi  de  modèle  ;  et ,  quoique  nous  ayons 
déjà  expressément  prohibé  cette  société  par  deux  édits,  sortis  de  notre 
secrétairerle  d'état ,  nous  pensons ,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs , 
que  des  peines  sévères  doivent  être  solennellement  décrétées  contre  ladite 
société,  surtout  puisque  les  carbonari  prétendent  qu'ils  ne  peuvent  être 
compris  dans  les  deux  constitutions  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XI Vf 
ni  être  soumis  aux  peines  qui  y  sont  portées. 

En  conséquence,  après  avoir  entendu  une  congrégation  choisie  parmi 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux,  et  sur  l'avis  de  cette  congrégation , 
ainsi  que  de  notre  propre  mouvement,  et  d'après  une  connoissance cer- 
taine des  choses  et  une  mûre  délibération,  et  par  la  plénitude  du  pou- 
voir apostolique  ,  nous  arrêtons  et  décrétons  que  la  susdite  société  des 
carbonari,  ou  de  quelqu'autre  nom  qu'elle  soit  appelée,  doit  être  con- 
damnée et  prohibée,  ainsi  que  ses  réunions,  affiliations  et  conventicules, 
et  nous  la  condamnons  et  pr  hibons  par  notre  présente  constitution, 
qui  doit  rester  toujours  en  vigueur. 

C'est  pourquoi  nous  recommandons  rigoureusement,  et  en  vertu  de 
l'obéissance  qui  est  due  au  saint  Siège ,  à  tous  les  chrétiens  en  général  et 
à  chacun  en  particulier,  quelque  soit  leur  état ,  leur  grade ,  leur  condi- 
tion ,  leur  ordre ,  leur  dignité  et  leur  prééminence ,  tant  aux  laïques 
qu'aux  ecclésiastiques ,  séculiers  et  réguliers ,  nous  leur  recommandons, 
dis-je,  de  s'abstenir  de  fréquenter,, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  la 
société  des  carbonari,  ou  de  la  propager,  de  la  favoriser,  de  la  recevoir 
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ou  de  la  cacher  chez  sot  ou  ailleurs,  de  s'y  affilier ,  d'y  prendre  Quelque 
grade ,  de  lui  fournir  le  pouvoir  et  les  moyens  de  se  réunir  quelque 
part ,  de  lui  donner  des  avis  et  des  secours ,  de  la  favoriser  ouvertement 
ou  en  secret ,  directement  ou  indirectement ,  par  soi  ou  aar  d'autres, 
ou  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ou  d'iqsinuer ,  de  conseiller,  de  per- 
suader à  d'autres  de  se  faire  recevoir  dans  cette  société ,  de  l'aider  et  de 
la  favoriser,  enfin  nous  leur  recommandons  de  s'abstenir  entièrement 
de  tout  ce  que  concerne  cette  société ,  de  ses  réunions ,  affiliations  et 
conventicules ,  sous  peine  de  l'excommunication ,  qu'encourront  tons 
ceux  qui  eontreviendroient  à  la  présente  constitution ,  et  dont  personne 
ne  pourra  recevoir  l'absolution  que  de  nous  ou  du  pontife  romain  alors 
•existant ,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  l'article  de  la  mort. 

Nous  leur  ordonnons  en  outre,  sous  la  même  peine  de  l'excommuni- 
cation, réservée  à  nous  et  aux  pontifes  romains,  nos  successeurs , de 
dénqncer  aux  évêques  ?  ou  à  qui  de  droit,  tous  ceux  qu'ils  connoîtroient 
pour  être  membres  de  cette  société,  ou  pour  avoir  trempé  dans  quelques- 
uns  des  complots  dont  nous  avons  parlé. 

Enfin,  pour  repousser  plus  efficacement  tout  danger  d'erreur , nous 
condamnons  et  nous  proscrivons  ce  que  les  carbonari  nomment  leur 
catéchisme ,  leurs  livres  où  est  décrit  ce  qui  se  passe  dans  leurs  assem- 
blées ,  leurs  statuts ,  leurs  codes,  tous  les  livres  écrits  pour  leur  défense, 
soit  imprimés ,  soit  manuscrits ,  et  nous  défendons  à  tous  les  fidèles ,  sous 
la  même  peine  d'excommunication,  de  lire  ou  de  garder  aucun  de  ces 
livres,  leur  ordonnant  en  même  temps  de  les  livrer  tous  aux  autorités 
ordinaires  et  aux  autres  qui  ont  le  droit  de  les  recevoir.... 

(  Les  deux  derniers  paragraphes  de  la  bulle  sont  la  conclusion  ordi- 
naire des  bulles.  ) 

Donne  à  Rome,  à  Satnte-Marïe-Majeure,  le  i3  se^rtémbredeFande 
l'Incarnation  &t  N.  S.  i8ai,  la  a*  année  de  notre  pontificat. 

J.  Cardinal  Pro-dataire.  H.  Cardinal  ConsalVI. 

N°6. 


EXTRAIT  des  Journaux  du  7  septembre  i8aa. 

Affaire  dé  Saumur*  Cour  d'Assises  de  Poitiers. 

SÉANCE  du  5  septembre.  M.  le  procureur-général  a  la  parole: 
nous  ne  rapporterons  point  les  faits  présentés  par  M.  Mangin ,  et  qui 
«ont  déjà  connus  par    l'audition  des  témoins.  Nous  ferons  oh**" 
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ver  que  ce  magistrat  a  reçu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  la  notification  de  sa 
sentence  de  mort ,  expédiée  au  nom  de  la  société  des  carbonari.  Cet  arrêt 
porte  pour  emblèmes  des  poignards  et  des  têtes  de  morts  dessinés  à  la 
plume.  Ces  menaces  n'ont  pu  intimider  M.  le  procureur-général ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  son  discours. 

Au  commencement  de  Tannée  1822»  on  a  organisé,  dit-fl,  des  conspira- 
tions sur  plusieurs  points  de  la  France ,  à  Nantes ,  à  Brest,  à  Saumur,  à 
Béfort.  Une  autre  conspiration  plus  vaste  existait  à  Paris ,  et  devoit 
éclater  dans  le  mois  de  juin ,  Berton  et  Alix  n'étoient  que  les  agents  de 
la  vente  suprême.  Les  statuts  de  cette  association  sont  les  mêmes  que 
les  anciens  statuts  des  francs- juges.  Toute  la  correspondance  se  fait 
verbalement ,  et  les  associés  osent  à  peine  demander  le  nom  des  chefs. 
Quelles  sont  les  personnes  qui  composent  ce  gouvernement  auquel 
Berton  obéissoit  ?  on  vous  Fa  déclare,  Berton  citoitMM.  Lafayette,  Foy, 
Kératry ,  B.  Constant  et  Voyer  d'Àrgenson  ;  d'autres  ont  nommé  de 
plus  MM.  Lafitte  et  Manuel.  Mais  ces  hommes  sont-ils  les  complices  de 
ce  crime? Lorsque  du  haut  de  la  tribune  on  en  appelle  à  l'énergie  de 
la  nation ,  c'est-à-dire  à  l'insurrection ,  lorsqu'on  dit  que  les  Bourbons 
n'ont  été  reçus  qu'avec  répugnance ,  n'est-on  pas  déjà  coupable  envers 
son  roi  et  sa  patrie?  N'y  a-t-il  cependant  que  des  imprudences  de  la 
part  de  ces  hommes  ?  La  ville  de  Saumur  étoit  tranquille  avant  l'appa- 
rition de  M.  B.  Constant  :  il  est  prouvé  que  Grandménil  a  présenté 
Beaudridet  à  M,  de  Lafayette.  Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  ne  pas  déférer 
aux  tribunaux  les  membres  du  gouvernement  provisoire?  Le  fait  de  la 
présentation  de  Beaudridet  à  M.  de  Lafayette  se  rattache  au  second 
complot.  Je  ne  suis  point  compétent  pour  prononcer  sur  ce  second 
complot?  si  je  Tétais  !  (Ce  mouvement  oratoire  a  produit  beaucoup  d'ef- 
fet. )  Nous  devions ,  dans  l'intérêt  même  des  accusés,  citer  dans  l'acte 
d'accusation  lés  noms  de  ces  hommes. 

M.  le  procureur-général  a  ensuite  examiné  les  faits  individuels  à 
chaque  accusé ,  et  a  désigné  à  MM.  les  jurés  ceux  qui  peuvent  mériter 
leur  indulgence ,  classant  les  autres ,  suivant  les  différents  chefs  d'accu- 
sation 9  participation  au  complot,  non  révélation,  et  participation  à  des 
attroupements  armés. 

Séance  du  6.  La  cour,  après  avoir  entendu  les  témoins  Baillageot ,  et 
Bougoin,  ordonne  à  la  gendarmerie  de  les  arrêter.  M.  Drauk,  nommé 
d'office  défenseur  de  Berton ,  refuse  de  parler  pour  son  client ,  qui  l'a , 
dit-il ,  révoqué.  Cet  incident  fait  naître  des  débats  entte  M.  le  prési- 
sident,  M.  le  procureur-général  et  M.  Drault.  La  cour,  avant  de  faire 
droit  au  réquisitoire  du  ministère  public,  accorde  trois  quarts  d'heure 
de  réflexions  à  M:  Drault.  L'avocat  persistant  dans  son  refus ,  la  cour 
donne  acte  des  réserves  faites  par  M.  le  procureur-général. 

Berton  prononce  un  discours  écrit ,  dont  la  lecture  dure  près  de  deux 
heures.  J'aurois  pu ,  dit-il ,  me  dispenser  de  paroître  devant  vous ,  et 
nTembarquer  pour  l'Espagne ,  mais  j'ai  pensé  qu'il  était  indigne  de  moi 
de  quitter  la  France.  Mon  second  voyage  à  Saumur  n'a  eu  pour  but  que 
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de  détromper  les  habitants  sur  le  compte  de  Grandmenil  et  de  Wolfel, 
qui  sont  des  agents  provocateurs.  M*  le  colonel  Ratapel  a  bien  des  faits 
qui  s'élèvent  contre  lui ,  le  mouvement  de  Tbouars  n'a  point  été  imprimé 
par  moi ,  Je  ne  sois  point  l'auteur  àes  proclamations  lues  dans  cette  viDe. 
L'accusé  termine,  en  se  plaignant  de  la  surveillance  qu'on  exerce  dans  la 
prison  et  dans  la  ville.  Il  fait  l'éloge  de  M.  Lafitte.  Cette  procédure  lui 
rappelle  les  persécutions  de  Jean  Mesnel  d'Oppede  et  de  l'avocat-général 
Guérin  :  il  compare  le  général  Malartic  à  Santerre.  Pour  lui ,  il  le  com- 
pare à  Quiroga,  à  Riégo-et  à  Porlier.  U  espère  qu'on  ne  trouvera  pas  de 
licteurs,  mais ,  quoiqu'il  arrive ,  il  prendra  pour  devise ,  dulu  ttdètonm 
est  pro  patria  mon. 

M.  Boncenne ,  défenseur  d'Alix  et  Caffé,  et  M.  Brunet,  défenseur 
de  Férail ,  ont  rempli  le  reste  dé  l'audience. 

Séance  du  7.  Dans  cette  audience  on  a  entendu  M.  Boncenne,  Calmob 
et  Brécbard  défenseurs  des  accuses  Sauzois,  H.  Fradin,  Rieque,  Ledeiù 
et  Beaufils.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  principes  émis  par  H.  Bré- 
cbard. M.  Pontois  a  parlé  pour  l'accusé  Lambert. 


N°7. 


BULLE  PATERNJE  CABITJTIS, 

(du  6  octobre  182a ),  pour  la  circonscription  des  Diocèses  de  Fnvue 

Pie  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  ad  perpetuam  m 


nom. 

La  sollicitude  de  la  cbarité paternelle  nous  fit  conclure,  le  u  J«"? 
1817 ,  avec  notre  très  cber  fils  le  roi  T.  C.  une  convention  qui  a*°|t 
pour  objet  de  régler  d'une  manière  plus  convenable  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  France  ;  et  après  avoir  indiqué  la  circonscription  des  dio- 
cèses suivant  le  désir  de  ce  prince,  par  nos  lettres  apostoliques,  O*- 
musa  cUvinitus,  datées  du  27  juillet  de  la  même  année ,  nous  donnâmes 
sur-le-cbamp  l'institution  canonique  aux  nouveaux  évêques,  pour  tes 
mettre  en  état  de  remplir  au  plus  tôt  leurs  fonctions  de  sentinelles  rigt* 
lantes,  et  de  garder  le  troupeau  commis  à  leur  soin.  Ces  lettres  étaient 
ainsi  conçues. 
(  Ici  est  la  teneur  de  la  bulle  du  27  juillet  181 7.) 
Mais  nous  vîmes  avec  une  douleur  profonde  l'exécution  de  cette  con- 
vention suspendue,  et  les  fruits  abondants  que  nous  en  attendions  éloignes 
et  retardes  ;  car  il  nous  Ait  représenté ,  au  nom  du  roi  T.  C,  que  » 
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charges  de  IVtat  ne  permettôient  pas  d'établir  quatre- vingt  douze  sièges, 
et  que  d'antres  obstacles  empêchoient  Fexécution  de  la  convention.  Le 
roi  recouroit  donc  à  l'autorité  apostolique ,  et  demandent  qu'eu  égard 
aux  circonstances,  on  fit,  suivant  les  règles  canoniques  et  de  la  manière  la 
plus  convenable,  une  diminution  dans  le  nombre  des  sièges  dont  l'érec- 
tion avoit  d'abord  été  proposée. 

Mous  l'apprîmes  d'abord  avec  peine ,  mais  pour  montrer  que  de  notre 
côté  nous  ne  voulions  rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  contribuer  à  régler 
enfin  d'une  manière  stable  les  affaires  ecclésiastiques  de  France ,  nous 
prêtâmes  l'oreille  à  ces  demandes ,  et  dans  la  crainte  de  voir  les  maux  de 
l'église  de  France  s'accroître  parle  veuvage  de  plusieurs  sièges,  nous 
crûmes  devoir  adopter  ce  provisoire  qui  paroissoit  seul  obvier  à  tant  de 
difficultés.  Nous  étant  donc  concerté  avec  le  roi  T.  C. ,  ayant  mûrement 
examiné  cette  affaire,  et  ayant  pris  l'avis  d'une  congrégation  particulière 
de  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  nous  décidâmes  que,  pour  la  division  des  diocèses  et  des  pro- 
vinces ecclésiastiques,  tout  resterait  dans  l'état  où  les  choses  se  trou- 
voient,  comme  nous  l'exposâmes  plus  au  long,  soit  dans  notre  allocution 
en  consistoire  secret ,  le  a3  août  1819,  soit  dans  nos  lettres  apostoliques 
en  forme  de  brefs,  adressées  aux  différents  évéques*. 

Bien  que  cette  condescendance  du  siège  apostolique  ait  excité  la 
reconnaissance  des  bons  fidèles,  et  qu'elle  n'ait  pas  peu  contribué  à  tran- 
quilliser les  consciences  et  à  prévenir  de  plus  graves  inconvénients  ;  elle 
n'a  pas  suffi  cependant  à  notre  sollicitude  et  aux  vœux  du  roi ,  et  nos 
désirs  communs  appeloient  une  augmentation  du  nombre  des  pasteurs, 
conformément  aux  demandes  des  peuples,  dont  nous  avons  en  cette 
occasion  admiré  l'empressement  et  le  zèle  pour  l'intérêt  de  la  religion 
catholique. 

En  effet,  S.  M.  T.  C.  concevoit  parfaitement  qu'il  étoit  absolument 
nécessaire  pour  le  salut  des  âmes,  que  les  fidèles  ne  fussent  pas  privés 
plus  long-temps  du  secours  de  leurs  pasteurs;  elle  nous  fit  exposer  le 
parti  le  plus  utile  que  l'on  pou  voit  prendre,  vu  les  circonstances,  et  en 
dernier  lieu  elle  nous  instruisit  que ,  par  ses  soins  assidus ,  elle  avoit  pu 
se  ménager  les  moyens  de  pourvoir  successivement  à  la  dotation  de 
trente  des  sièges  récemment  ériges.  Les  fonds  pour  six  de  ces  sièges  s'é- 
tant  trouvé  prêts ,  les  prélats  nommés  par  le  roi  et  institues  par  nous, 
prirent  aussitôt  possession  de  leurs  églises  à  l'entière  satisfaction  des 
fidèles  qui  avoient  souhaité  long-temps  cet  heureux  moment. 

Mais  comme  il  importait  à  nous  et  au  roi  qu'une  opération  aussi  salu- 
taire fût  terminée  promptement,  afin  qu'on  recueillît  les  fruits  que 
nous  en  attendions;  comme  d'un  autre  côté  en  désignant  les  sujets  à 
conserver,  on  peut  espérer  se  procurer  par  là  les  moyens  de  les  doter 
convenablement ,  et  satisfaire  par  conséquent  le  vœu  des  fidèles  par  une 
plus  prompte  institution  des  évêques ,  nous  avons  résolu  de  nous  rendre 
aux  vœux  du  roi  T.  C.  et  de  mettre  par  notre  autorité  apostolique  la 
dernière  main  à  cette  affaire.  11  est  vrai  qu  en  raison  des  localités  et  des 
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distances ,  on  plus  grand  nombre  d'évêques  favoriseroit  les  progrès  de  h 
religion  ;  cependant  l'augmentation  de  trente  sièges  ne  sera  pas  un  mé- 
diocre bienfait ,  puisqu'elle  donne  l'espérance  certaine  de  hâter  l'élection 
des  évéques ,  ce  qui  sera  suivi  des  effets  salutaires  vers  lesquels  ont  tendu 
constamment  tous  nos  soins  dans  l'arrangement  des  affaires  ecclésias- 
tiques de  France. 

Il  se  présentoit  quelque  obstacle  dans  les  droits  acquis  par  des  évé- 
ques institués  pour  des  sièges  qui  ne  sont  point  conservés  dans  la  nou- 
velle circonscription  ;  mais  cette  difficulté  a  été  levée ,  soit  par  la  transla- 
tion régulière  de  plusieurs  d'entre  eux  à  d'autres  sièges,  soit  par  la  re- 
nonciation volontaire  des  archevêques  d'Ark  et  de  Vienne,  qui  ont 
déclaré  être  prêts  à  souscrire  à  tout  ce  qui  seroît  statué  par  nous  sur  ce 
point ,  et  pour  le  plus  grand  bien  des  églises  de  France.  L'archevêque  de 
Reims  a  aussi  accédé  au  rétablissement  du  siège  épiscopal  de  Chatons, 
pour  lequel  il  falloit  distraire  quatre  des  arrondissements  du  département 
de  la  Marne  qui  avoient  été  attribués  au  diocèse  de  Reims. 

Ces  obstacles  surmontés,  lavis  de  la  congrégation  entendu,  et  le  ton! 
mûrement  considéré,  nous  avons  cru  avant  tout  et  pour  de  graves  motifs 
devoir  déclarer  que  l'érection  de  l'église  de  Cambrai  en  métropole,  qui 
avoit  été  prononcé  par  nous,  en  1817,  demeure  suspendue  tant  qu'il 
plaira  à  nous  et  au  saint  Siège  ;  que  cette  église  reste  comme  auparavant 
suffragante  de  la  métropole  de  Paris ,  et  que  l'église  d'Arras ,  qui  devait 
être  de  la  province  de  Cambrai  continuera  aussi  à  être  de  celle  de  Paris. 
De  même  quoique  par  nos  lettres  en  forme  de  brefs,  du  24  septembre 
1821 ,  quatre  arrondissements  de  la  Marne  qui  formoient  le  jliocèse  de 
Châlons  aient  été  ajoutés  par  nous  au  diocèse  de  Reims,  nous  séparons 
de  nouveau  ces  arrondissements  du  diocèse  de  Reims ,  et  nous  les  assi- 
gnons au  siège  de  Châlons ,  dont  la  conservation  a  été  reconnue  très- 
utile. 

Pour  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire  recommandable  à  tant  de  titres 
des  trois  sièges  métropolitains,  Arle,  Narbonne  et  Vienne,  dont  l'érection 
est  privée  de  son  effet,  nous  voulons  que  leurs  titres  soient  ajoutés  à  ceux 
d'autres  sièges  archiépiscopaux,  et  nous  réunissons  à  d'autres  églises  les 
sièges  que  nous  leur  avions  donnés  pour  suffragants  ;  par  la  même  raison» 
les  territoires  attribués,  par  la  bulle  de  1817,  aux  douze  diocèses  non 
conservés ,  passeront  aux  diocèses  subsistants. 

Afin  donc  de  faire  connoître  ce  que  nous  avons  réglé  par  notre  auto- 
rité apostolique ,  et  pour  qu'il  ne  reste  aucune  incertitude  sur  1  exercice 
de  la  juridiction ,  nous  joignons  ici  la  circonscription  entière  de  tous  les 
diocèses  de  France ,  que  nous  décrétons ,  prescrivons  et  établissons  de 
notre  science  certaine ,  après  une  mûre  délibération ,  et  suivant  la  pte01' 
tude  du  pouvoir  apostolique ,  ainsi  qu'il  suit l  : 

1  Paris,  métropole  (Seine),  aura  pour  suffragants  Chartres  (Eore^-I*1*)'' 
Mcaui  (Seine-et-Marne);  Orléans  (Loiret);  Blois  (Loir-et-Cher);  Ven""» 
(Seine-et-Oise)  ;  Arras  (Pas-de-Calais) ,  et  Cambrai  (Nord). 
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Nous  voulons  qu'on  observe  en  entier  tout  ce  qui  avoit  e'të  prescrit  par 
nos  lettres  apostoliques  de  1817,  et  principalement  ce  qui  concerne  l'é- 
rection des  chapitres ,  l'établissement  des  séminaires  et  l'administration 
provisoire  des  territoires  des  nouveaux  diocèses ,  jusqu'à  la  prise  de  pos- 
session des  évêques.  Les  archevêques  et  évéques  dresseront  les  statuts 
des  chapitres  et  veilleront  à  leur  observation  ;  et  dès  que  les  chapitres 

Lyon,  auquel  est  mis  le  titre  de  Vienne  métropole  (Rhône,  Loire) ,  aura  pour 
suffragants  Autan  (Saône-et-Loire);  Langres  (Haute-Marne);  Dijon  (Côte- 
d'Or  )  ;  Saint-Claude  (Jura)  ;  et  Grenoble  (Isère). 

Rouen,  métropole  (Seine-Inférieure),  aura  pour  suffragants  Êayeux  (Cal- 
va4os  )  ;  Evreux  (  Eure  )  ;  Sées  (  Orne  )  ;  et  Coutanees  (  Manche  )• 

Sens ,  métropole  (  Yonne  ) ,  aura  pour  suffraganU  Troyes  (  Aube  )  ;  Ne  ver 
(  Nièvre  )  ;  et  Moulins  (  Allier  ). 

Bennes,  métropole.  Le  diocèse  sera  composé  de  l'arrondissement  de  Reims  dans 
la  Marne,  et  du  département  des  Ardennes.  Les  suffragants  seront  :  Soissons 
(  Aisne  )  ;  Châlons-sur- Marne,  le»  quatre  arrondissements  restants  du  département 
de  la  Marne,  savoir  :  Châlons,  Epernay,  Sainte-Menehould,  et  Vitry-le-Français; 
Beauvais  (Oise)  ;  et  Amiens  (  Somme ). 

Tours,  métropole  (Indre-et-Loire),  aura  pour  suffragants  le  Mans  (Sarthe, 
Mayenne);  Angers  (Maine-et-Loire);  Rennes  (Ille-et -Vilaine);  Nantes  (Loire- 
Inférieure);  Quimper  (Finistère);  Vannes  (Morbihan);  et  Saint -Brieux 
(  Côlcs-du-Nord  ). 

Bourges ,  métropole  (Cher,  Indre),  aura  pour  suffragants  Clermont  (Puy-de- 
Dôme);  Limoges  (Haute -Vienne,  Creuze);  Le  Puy  (Haute -Loire);  Tulle 
(Corréze)  ;  et  Saint-FIour  ( Cantal). 

Albi,  métropole  (Tarn),  aura  pour  suffragants  Bhodez  (Aveyron);  Cahors 
(Lot)  ;  Mende  (Lozère),  et  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

Bordeaux,  métropole  (Gironde),  aura  pour  suffragants  Agen  (Lot-et-Ga- 
ronne); Angoatéme  (Charente);  Poitiers  (Vienne,  Deux-Sèvres);  Périgueux 
(Dordogne  )  ;  Larochelle  (Charente-Inférieure  )  ;  et  Luçon  (  Vendée  ). 

Auch ,  métropole  (  Gers  ) ,  aura  pour  suffraganU  Aire  (  Laudes  )  ;  Tarhes 
(  Hautes-Pyrénées  )  ;  et  Rayonne  (  Basses-Pyrénées  ). 

Toulouse  avec  le  titre  de  Narbonne,  métropole  (Haute-Garonne),  aura  pour 
suffragants  Montauban  (Tarn-et-Garonne)  ;  Pamiers  (  Arriége)  ;  et  Careassonne 
(Aude). 

Aix ,  auquel  sont  unis  les  titres  d'Arles  et  d'Embrun ,  métropole ,  a  pour  terri- 
toire le  département  des  Bouches-du-Rhône ,  moins  l'arrondissement  de  Marseille , 
et  pour  suffragans,  Marseille,  dont  le  territoire  est  formé  de  l'arrondissement  de  ce 
nom;  Fréjus  (Var);  Digne  (Basses -Alpes);  Gap  (Hautes -Alpes);  et  Ajaccio 
(là  Corse). 

Besançon,  métropole,  a  pour  territoire  le  Doubs  et  la  Haute-Saône  ;  les  suffra- 
gants sont  Metz  (Moselle) ,  y  compris  les  paroisses  de  Houlhîng,  Lissing,  Hen- 
deling,  Stetting  et  Diding,  qui  appartenoient  au  diocèse  de  Trêves;  Verdun 
(Meuse)  ;  Belley  (Ain)  ;  y  compris  l'arrondissement  de  Gcx,  qui  étoit  précèdent-  ' 
ment  de  Chambéry  ;  Saint-Dié  (  Vosges  )  ;  et  Nancy  (  Meurthe). 

Avignon,  métropole,  s'étend  sur  le  département  de  Vaucluse,  et  a  pour  suffra- 
gants Nîmes  (Gard);  Valence  (Drôme);  Viviers  (Ardèche);  et  Montpellier 
(  Hérault  \ 
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seront  ériges  et  auront  reçu  la  forme  convenable ,  les  évoques  nous  ios> 
trairont  au  pins  tôt  de  ce  qui  anra  été  fait. 

La  bonne  opinion  que  nous  avons  de  la  piété  du  roi  T.  C,  et  les  pro- 
messes qui  nous  ont  été  faites  en  son  nom ,  nous  ont  engagé  à  lui  donner 
ce  nouveau  témoignage  de  condescendance ,  qui  a  uniquement  pour  but 
d'écarter  tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  l'entier  rétablissement  des 
affaires  ecclésiastiques  de  France ,  et  de  favoriser  les  heureux  fruits  que 
nous  nous  étions  proposés  dans  la  convention  de  1817 ,  et  qu'atten- 
dent avec  impatience ,  et  l'illustre  clergé  de  France ,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  grand  royaume  de  fidèles  zélés.  C'est  ce"  que  nous  demandons  par 
d'ardentes  prières  au  Père  des  miséricordes  :  ce  sera  pour  nous  et  pour 
le  roi  T.  C.,  le  sujet  d'une  grande  joie,  et  il  en  résultera  de  graftdi 
avantages  pour  l'Eglise  et  pour  la  chose  pubHque. 

Cette  bulle  a  été  enregistrée ,  le3i  octobre ,  au  conseil  d'état  avec  les 
formalités  d'usage  f. 


N°8. 


LA  VERITE 

SUR  LA  MORT  DE  T.  MARTIN  DE  GALLARDON. 

Le  journal  intitulé  F  And  de  la  Religion,  contenoit,  dans  son  numéro 
du  11  juin  i834>  un  article  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  fameux  Martin  est  mort  à  Chartres,  le  jeudi  8  mai,  jour  de  l'As- 
cension. Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  cet  homme  extraordinaire 
(voir  nos  numéros  1703, 1724  et  1726).  Thomas-Ignace  Martin étoit 
un  petit  laboureur  de^Qallardon,  près  Chartres,  qui  fit  beaucoup  parler 
de  lui  en  1816.  Il  annonçait  des  révélations  particulières,  vint  à  Paris, 
et  fut  admis  chez  Louis  XVIII ,  auquel  il  dit  des  choses  très  secrètes.  Il 
parut,  en  1817,  une  relation  relative  à  Martin;  cet  homme  acquit  quel* 

1  Le  souverain  pontife  n'a  point  mis  encore  à  exécution  l'érection  de  Ombrai  cb 
métropole,  qui  avoit  été"  convenue  en  18x7,  à  cause  du  titulaire  dont  l'histoire  ne 
peut  ni  taire  ni  dire  le  nom ,  et  dont  les  actes  jusqu'à  ce  jour  ont  engagé  à  diffiin* 
cette  mesure.  On  laisse  le  diocèse  de  Cambrai  in  statu  quo9  sans  ériger  lesûfg«  û°°* 
il  avoit  été  question  pour  Lille  ;  mais  on  complète  le  nombre  de. quatre-vingt  si^g* 
promis,  en  rétablissant  Chalons-rar- Marne ,  siège  ancien,  et  déjà  décrété  en  ioty 
L'étendue  du  département  de  la  Marne  a  paru  nécessiter  ce  rétablissement,  ei  il 
restera  encore  à  Reims  un  territoire  assez  considérable,  puisqu'outre  l'arrondisse- 
ment de  ce  nom,  le  diocèse  comprendra  tout  le  département  des  Ardennes. 
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que  importance  :  il  fut  visité  souvent  dans  sa  retraite  par  des  hommes 
de  tontes  les  classes.  Les  opinions  se  partagèrent  à  son  égard  :  les  tins 
a  voient  en  lui  toute  confiance  :  les  autres ,  sans  le  regarder  positivement 
comme  un  imposteur,  ne  le  crovoient  pas  exempt  d'illusions.  Il  se  peut  en 
effet  que  le  respect  que  l'on  témoignott  à  Martin,  l'empressement  avec 
lequel  on  le  consultait  de  tous  côtes ,  l'espèce  ji'enthousiasme  qu  il  excita 
parmi  un  certain  nombre  de  personnes ,  eussent  troublé  la  tête  d'un 
pauvre  paysan.  Ce  qui  paroît  certain ,  c'est  que ,  dans  ces  derniers  temps 
surtout,  3  a  dit  des  choses  dénuées  de  vraisemblance.  11  s'étoit  fait  le 
patron»  des  rêveries  de  Louis  XVII ,  et  il  est  encore ,  dit-on ,  dans  cette 
illusion.  11  n'habitoit  presque  plus  Gallardon.  La  malignité  des  habitants 
qui  se  moquoient  de  sa  célébrité,  lui  avoît  rendu  ce  séjour  désagréable. 
Il  étoit  toujours  en  roule ,  et  souvent  à  Chartres,  où  on  l'avoit  accueilli 
dans  une  maison  honorable  de  la  ville  l .  Depuis  quelque  temps  sa.  santé 
étoit  mauvaise;  toutefois  il  ne  donnoit  aucune  inquiétude,  quand,  le 
jour  de  l'Ascension/ ayant  voulu  prendre  de  la  nourriture  solide  que  son 
estomac  n'étoit  plus  en  état  de  supporter,  il  se  trouva  tout  à  coup  pris 
d'une  violente  indigestion  :  il  étouiïbit.  On  alla  vke  chercher  un  prêtre. 
Le  malade  qui  ne  pouvoit  se  confesser,  dit  qu'il  s'étoit  muni  des  sacre- 
ments peu  auparavant,  et  demanda  l'absolution  qu'il  reçut  :  il  mourut 
quelques  instants  après  *  vers  le  midi.  La  dame  chez  laquelle  il  étoit  fut 
troublée  de  cet  événement;  elle  venoit  de  perdre  sa  mère,  et  son  mari 
étoit  presque  mourant.  Elle  craignoit  peut-être  aussi  le  ridicule  d'avoir 
un  tel  hôte.  On  mande  donc  de  Gallardon  la  femme  de  Martin,  et  son 
beau- frère  est  chargé  d'enlever  le  corps.  11  part  le  vendredi  à  deux  heures 
du  matin,  sans  qu'on  ait  (ait  aucune  déclaration  de  décès  à  l'autorité 
civile.  Il  porte  le  corps  chez  un  curé,  cousin  de  Martin,  demeurant 
près  de  Gallardon  ;  mais  le  curé,  ne  voyant  ni  d'acte  de  décès,  ni  celui 
de  permission  de  transporter  le  corps,  refuse  de  le  recevoir,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre.  Le  beau-frère,  fort  embarrassé,  va  à  Gal- 
lardon i  et  raconte  au  maire  ce  qui  arrive.  Celui-ci  refuse  de  dresser  l'acte 
de  décès,  et  écrit  au  maire  de  Chartres,  qui  rend  plainte  en  justice. 
Les  personnes  chez  qui  Martin  étoit  mort  pouvoient  être  inquiétées ,  sur- 
tout à  cause  de 'l'enlèvement  nocturne  du  corps,  mais  leur  réputation 
bien  établie  les  mettait  à  l'abri'  de  tout  soupçon  fâcheux  ;  et  sur  les  re- 
présentations faites  à  l'autorité ,  on  laissa  ces  personnes  tranquilles ,  et 
on  écrivit  au  maire  de  Gallardon  d'enterrer  Martin ,  après  avoir  dressé 
acte  de  décès.  Il  paroît  qu'il  étoit  de  la  destinée  de  cet  homme  singulier 
d'occuper  le  public  de  lui ,  à  sa  mort ,  comme  de  son  vivant ,  par  quel- 
que circonstance  extraordinaire  :  depuis,  ses  partisans,  déconcertés 
par  une  mort  si  prompte,  allèrent  jusqu'à  dire  qu'on  a  voit  empoisonné 
leur  prophète;  ce  bruit  ayant  pris  une  certaine  consistance,  l'autorité 
civile  de  Gallardon ,  sur  la  demande  des  parents  et  amis  de  Martin ,  per- 

1  Voir.»  ce  sujet  dans  la  correspondance  de  Martin,  deux  lettres  des  3  et  a3  oc- 
tobre 10*33. 
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mit  qu'on  exhumât  son  corps.  La  chose  se  fit  publiquement ,  le  samedi 
a£  mai.  On  tira  le  corps  de  terre  en  présence  déplus  de  cent  personnes, 
on  rouvrit  sans  plus  de  mystère»  devant  ces  nombreux  témoins,  et.les 
chirurgiens  déclarèrent  que  les  viscères  ne  présentoient  aucune  trace  de 
poison.  La  plupart  dt&  assistants  se  plaignirent  de  ce  qu'on  faisoit  cette 
opération  aussi  publiquement.  La  tête  ne  fut  point  ouverte.  Nous  ferons 
observer  en  finissant,  que  M.  l'évêque  de  Chartres  fut  toujours  opposé 
aux  révélations  de  Martin,  et  qu'il  refusa  d'ordonner  une  enquête  à  ce 
sujet.  Aussi ,  Martin  n'est  jamais  venu  lui  soumettre  ses  prophéties, 
quoiqu'un  prophète  dût  s'adresser  à  ceux  qui  ont  la  mission  pour  recon* 
nof  tre  les  révélations  véritables.  Il  faut  espérer  qu'avec  rai  vont  s'éva- 
nouir*les  mille  contes  qu'on  a  débites  à  son  sujet  *.  » 

La  famille  de  Thomas  Martin,  entre  autres  sa  veuve,  9e»  (ils,  son 
frère ,  son  beau-frère  et  ses  neveux  .crurent  ne  »pas  devoir  laisser  cet 
article ,  si  perfidement  conçu ,  sans  réponse  ;  et ,  conséquemment,  ils 
adressèrent  au  rédacteur  du  journal  l'Ami  de  la  Religio*>  la  lettre  qu'on 
va  lire  que  ce  dernier  se  refusa  a  insérer. 

Usant  du  droit  commun  à  quiconque  se  croit  calomnié  dans  sa  pro- 
pre personne  ou  dans  celle  de  ses  proches,  la  famille  Martin,  aat 
termes  de  l'article  11  de  la  loi  du  a&  mars  1822 ,  somma  le  rédacteur 
en  chef  de  F  Ami  de  la  Religion,  par  l'entremise  dé  M'  Dier,  huissier, 
d'avoir  à  insérer  textuellement  dans  le  plus  prochain  numéro  de  son 
journal ,  cette  lettre,  signée  d'ailleurs  par  la  plupart  de  ses  membres; 
et,  en  attendant  que  M.  le  rédacteur  en  chef,  revenu  à  des  sentiments 
de  charité  et  surtoujt  d'équité  qu'il  auroit  dû  comprendre  tout  d'abord, 
consentit  enfin  h  accorder  à  cette  honorable  famille  ce  qu'elle  réclame 
de  lui  à  de  si  justes  titres  9  elle  a  fait  imprimer  cette  réponse,  croyint 
ainsi  accomplir  en  même  temps  et  un  acte  de  justice  pour  b  mé- 
moire de  son  chef,  et  un  acte  de  bienfaisance  pour  les  pauvres. 

Au  surplus,  cette  lettre  n'est  que  l'expression  vraie  des  sentiments 
douloureux  qui,  à  la  lecture  de  l'article  du  journal  fAm  delaU^ 
gwtiy  sont  venus  froisser  le  cœur  de  la  famille  Martin.  Dans  sa  réponse, 
elle  n'a  cherché  ni  à  faire  du  style,  ni  à  provoquer  du  scandale  ;  ** 
ne  s'agissait,  pour  elle,  que  de  venger  la  mémoire  de  l'homme,  do 
parfait  chrétien  qui  fut  constamment  aussi  simple  une  charitable,  et 
sans  cesse  oublieux  des  mauvais  procèdes  et  des  outrages  de  tontes 
sorte£dont  il  fut  abreuvé  pendant  une  vie  qui  fut,  hélas!  trop  courte 

1  Véait  le  plus  récent  et  le  pins  complet  peut-âtre,  qu'il  y  ait  sur  Martin,  et 
celui  qui  a  pour  titre  :  Le  passe'  et  l'avenir  expliques  par  des  événements  extra* 
ordinaires.  T.  Martin.  In-8»  de  a83  pages.  Paru,  ches  Bricon,  libraire,  *83o> 

L'auteur  de  ce  Iiwe  ne  s'est  pas  nommé  :  on  dit  que  c'est  un  eeeléBastiaoe*  H 
montre  une  très  grande  confiance  en  Martin  et  il  est  même  favorable  à  reiisteoe» 
de  Louis  XVII.  Il  entre ,  à  cet  égard  dans  quelque  discussion ,  et  cite  des  lettre) 
de  Martin  avec  d'autres  documents  assea  curieux  Cet  ouvrage,  où  il  est  aûé  os  *«r 
une  grande  préoccupation,  est  néanmoins  digne  de  fixer  l'attention. 
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pour  le  bonheur  des  siens  et  celui  du  petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
connu  :  quand  même ,  n'a-t-on  pas  assez  d'éloquence ,  lorsqu'il  s'agit 
de  défendre  son  Dieu,  son  père  et  ses  amis! 


Gsllardoa,  ce  26  juin  i834« 
MOtt$t£UB  LE  RÉDACTEUR, 

Ce  n'est  que  tardivement  <rae  nous  est  parvenu  le  numéro  de  votre 
journal  du  11  juin,  présent  mois,  dans  lequel  se  trouve  insérée  une 
notice  sur  Thomas-Ignace  Martin»  notre  parent  ;  nonce  que  nous 
nous  croyons  dans  l'obligation  de  rectifier  sur  plusieurs  points. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  dans  lesquels 
elle  a  été  rédigée,  elle  dénote,  chez  votre  correspondant,  une  pré- 
vention contre  Martin  poussée  jusqu'à  la  passion.  Tout  y  est  incriminé, 
jusqu'à  son  involontaire  célébrité.  Dans  ce  cas,  pourquoi  avez- vous 
cru  devoir  en  occuper  encore  le  public?  Pourquoi,  dans  de  fastidieux 
détails ,  vous  efforcez-vous  de  vouloir  faire  accroire  qu'il  est  mort 
d'une  suite  d'indigestion  ?  puis  la  façon  dont  son  corps  fut  transféré, 
nuitamment,  dans  divers  endroits?  comment  son  acte  mortuaire  fut 
dressé  illégalement  dans  un  lieu  autre  que  Celui  du  décès  ;  et  comment 
enfin,  en  considération  c\e  la  re'ptuuiivn  bien  établit  de  madame  une  telle, 
l'autorité  sanctionna  ces  irrégularités? 

Ensuite  pourquoi  ajoutez-vous  d'un  ton  presque  triomphant  :  «  Il 
paroft  qu'il  étoit  de  la  destinée  de  cet  homme  singulier  d'occuper  le  pu- 
blic de  lui ,  à  sa  mort  comme  de  son  vivant ,  par  quelques  circonstan- 
ces extraordinaires...  !  »  Eh  mon  Dieu  !  qui  donc  en  pmrloit  au  public , 
si  ce  n'est  vous  ?  Sans  vous ,  auroit-il  sn  que  Martin  était  mort  f  Pour- 
quoi encore  à  propos  de  ce  que  vous  qualifiez  de  rêveries  de  Louis  XVII , 
lancer  contre  lui  une  attaque  que  nous  pourrions  qualifier,  à  notre 
tour ,  de  lâcheté?  car  vous  savez  combien  il  pourroH  être  dangereux  de 
vous  répondre Enfin ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  craint  de  descen- 
dre jusqu'à  la  bassesse  d'un  mensonge,  pour  troubler  la  cendre  res- 
pectable d'un  mort? 

Il  nous  à  paru ,  et  nous  vous  le  disons  sans  déguisement,  monsieur  le 
rédacteur  en  chef,  que  cet  étalage  de  paroles  cachoit  une  arrière-pensée  : 
là  crainte  d'une  accusation  sérieuse  relative-  à  la  mort  subite  et  singu- 
lière de  Martin.  Fort  que  vous  vous  croyez  de  vôtre  conscience ,  alors 
pourquoi  substituez-vous  donc  une  attaque  gratuite  à  une  défense  si 
légitime? 

Mais  notre  défense,  à  nous,  die  sera  simple  mous  rétablirons  les 
faits  dans  toute  leur  exactitude,  dans-  toute  la  sincérité  de  notre  con- 
science. 

Thomas  Martin  reçoit  la  mission  de  parler  à  Louis  XVlUf  et  à  travers 

les  épreuves  et  les  obstacles  multiplies  qu'il  rencontra ,  cette  mission 

ai. 
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s'effectue  le  a  avril  1816.  Ce  prince  éclairé  (  et  certes  peu  crédule  )  ne 
peut  dissimuler  sou  émotion  ;  il  respecte  le  simple  paysan  et  lui  demande 
le  secret.  Martin  le  lui  garde  inviolablement  pendant  dix  ans  :  il  faut 
invoquer  le  nom  du  successeur  de  ce  monarque  pour  le  lui  arracher. 

Cette  révélation  vient  à  se  divulguer  ;  mais  c'est  contre  le  vœu  de 
Martin.  La  vérité  se  répand;  elle  se  compose  de  diverses  prédictions , 
dont  Tune  entre  autres  annonce  l'expulsion  de  la  branche  aînée  des 

Bourbons,  réalisée  en  juillet  i83o D'après  l'événement,*  les  antres 

révélations  de  Martin  ne  peuvent-elles  pas  être  croyables  ? 

A  cette  époque,  la  réputation  du  laboureur  de  Gallardon  s'accroît, 
et  sa  sécurité  s'évanouit,  non  par  d'inoffensives  plaisanteries  faites  sur 
son  compte ,  mais  bien  par  de  violentes  agressions  ,  faites  à  main  armée 
dans  son  domicile ,  agressions  qui  le  forcent  à  chercher  quelque  asile  pins 
sur;  cependant  il  revient  chez  lui  dès  qu'il  lui  est  possible  de  le  (aire  ;  H 
s'occupe  de  travaux  intérieurs,  et  évite  soigneusement  les  curieux  et 
les  importuns. 

Quant  à  ses  prédictions ,  elles  ne  changent  pas  d'objet  :  mais  elles  se 
•  précisent  de  plus  en  plus.  Ce  que  depuis  huit  ans  on  commençait  à  con- 
tooftre ,  pendant  les  huit  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler ,  Martin 
le  montre  pour  ainsi  dire  du  doigt,  quelque  effort' que  Ton  tente,  quel- 
que ressort  que  Ton  fasse  jouer  pour  l'en  détourner  ou  Ten  empêcher. 

Sa  mort,  il  est  vrai,  rut  singulière.  Agé  de  cinquante  et  un  ans  il 
n'avait  jamais  été  malade.  Il  part  le  12  avril  dernier  de  Gallardon  pour 
aller  faire,  à  Chartres,  une  neuvaine  qui  lui  a  été  commandée,  et 
en  partant  il  dit  à  sa  femme  :  «  Je  sais  bien  qu'il  m* arrivera  quelque 
chose ,  j'ignore  ce. que  ce  peut  être ,  mais  je  remets  tout  à  la  volonté  de 
Dieu.  » 

La  santé  de  Martin  se  soutient  parfaite  durant  toute  la  neuvaine  ;  nuis 
à  peine  est-elle  terminée ,  et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  repartir ,il  se 
sent  saisi  de  douleurs  indéfinissables ,  un  feu  interne  dévore  sesentrafc 
il  scelle  sa  langue  à  son  palais.  Ses  lèvres  sont  brûlantes,  sa  peau  sèche , 
sa  respiration  saccadée ,  et  chaque  breuvage  qu'il  prend  accroît  sa  dou- 
leur; elle  gagne  jusqu'aux  extrémités  de  son  corps ,  ses  doigts  mêmes  en 
sont  atteints  :  il  lui  semble  qu'on  lui  arrache  les  ongles. 

La  simplicité  du  juste  se  refuse  à  croire  le  mal...  Quel  homme  poor- 
roit  le  tourmenter  ainsi?  D'autre  part  une  voix  importune  se  lait  en- 
tendre chaque  nuit  à  son  oreille  ;  eue  s'attribue  le  pouvoir  de  prolonger 
et  d'accroître  ses  souffrances  s'il  reste  .fidèle  à  sa  mission.  Cette  vott 
tout-à-fait  casanière  étoit  particulière  à  son  petit  réduit.  Un  mois  aupa- 
ravant il  l'avoit  déjà  entendue ,  toujours  dans  le  même  cabinet  1  bien 
différente  en  cela  de  la  voix  miraculeuse  qui  se  faisoit  entendre  en  tout 
temps  et  eu  tout  lieu  indistinctement. 

Quelle  que  fût  sa  pensée  à  ce  sujet ,  le  ministère  d'un  meuecin  était 
nécessaire  ;  fl  en  venoit  un  donner  ses  soins  au  mari  de  la  dame  déjà 
citée,  et  celle-ci,  contre  le  vœu  et  la  demande  de  ce  dernier ,  s'opposa» 
ce  que  Martin  reçût  aucune  visite  ni  aucune  consultation  du  docteur» 
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ï*es  soins  empressés ,  nous  le  croyons ,  purent  le  compenser  ;  cependant 
pourquoi  cette  opposition  ? 

Les  douleurs  de  Martin  cessèrent  après  neuf  jours  employés  ainsi  inu- 
tilement à  le  fatiguer.  Peu  à  peu  les  forces  lui  révinrent,  et  le  6  mai  un 
parent  et  un  ami  le  virent  dans  un  état  satisfaisant  ;•  alors  son  retour  fut 
fixe'  au  vendredi  suivant  (au  9 ) ,  et  ses  amis  purent  s'assurer  que  les 
fonctions  digestives  du  convalescent  étoient  pleinement  libres  ;  mais  tout 
à  coup ,  le  8  mai ,  on  annonce  à  madame  Martin ,  à  Gallardon ,  que  son 

mari  est  dangereusement  malade  ;  elle  accourt Martin  n'est  plus ! 

La  malheureuse  femme ,  on  ne  Pavoit  appelée  que  pour  se  débarrasser 

d'un  cadavre Une  indigestion,  lui  dit-on,  avoit  étouffé  son  mari 

dans  la  matinée.  . 

Mais  comment,  en  plein  jour,  l'avoit-on  laissé  mourir  sans  secours, 
sans  témoins ,-  sans  l'assistance  même  d'un  médecin  ?  Ne  devoit-on  pas 
faire  toutes  les  tentatives  humaines  pour  le  sauver ,  ensuite  pour  con- 
stater le  décès  P  Maïs,  à  votre  dire*,  monsieur  le  rédacteur,  une  réputation 
bien  établie  dispense  de  ces  formalités  vulgaires ,  du  moins  c'est  ce  que  vous  sem- 
blés vous  efforcer  de  vouloir  nous  persuader. 

La  veuve  Martin  ayant  formellement  refusé  de  se  prêter  à  une 
translation  furti  ve ,  la  dame  fit  charger  le  corps  sur  une  voiture  qu'elle  se 
procura  au  Soleil-(TOr ,  après  le  départ  de  la  veuve  Martin ,  et  elle  fit 
accompagner  le  corps ,  non  par  le  beau^frere  du  défunt ,  ce  qui  est  un  men- 
songe, mais  bien  par  un  parent  éloigné  de  Martin,  qui  lui-même  étant 
l'obligé  de  cette  dame ,  n'avoit  rien  à  lui  refuser.  Et  mieux  que  cela , 
d'après  les  conseils  d'un  personnage  que  nous  nous  abstiendrons  de  dési- 
gner ,  elle  le  fit  conduire  chez  un  curé ,  proche  parent  de  Martin ,  qui 
fut  vivement  pressé  (toujours  de  la  part  de  cette  dame  et  de  ce  per- 
sonnage ),  de  déclarer  que  Martin  avoit  décédé  chez  lui  ;  mais  sur  le  refus 
de  cet  ecclésiastique  de  reconnaître  le  faux,  la  translation  définitive  du 
corps  se  fit  à  Gallardon. 

En  y  arrivant,  le  cadavre  parut  prodigieusement  enflé;  la  faceétoit 
horriblement  défigurée ,  le  sang  sortoit  par  la  bouche  et  par  les  narines  ; 
Tes  extrémités  àes  doigts  et  des  ongles  avoient  une  teinte  jaunâtre.. .  Effets 
prodigieux  ,*  nous  pourrions  même  dire  incroyables ,  produits  par  une 
indigestion. 

Maintenant ,  monsieur  le  rédacteur ,  pourriez-vous  nous  dire  pour 
quelle  cause  furent  violées  les  lois  qui  prescrivent  la  déclaration  d'un 
décès ,  au  lieu  même  où  il  arrive  P  Pourquoi ,  tandis  qu'il  étoit  si  facile  de 
réparer  cette  omission  par  une  rectification  facile ,  on  tient  à  faire  dispa- 
raître les  preuves  légales  que  ce  décès  avoit  eu  lieu  à  Chartres...  ?  Et  en- 
fin ,  comment  il  se  fait  que  l'autorité  civile  sanctionna  elle-même  cette 
prévarication?  .  •  •  « 

L'inhumation  devenoît  urgente  :  elle  se  fit  le  10  ;  mais  le  fils  aîné , 
absent ,  désira  à  son  arrivée,  d'après  ce  qu'il  apprit  sur  la  fin  si  précipitée 
de  son  père ,  que  les  causes  de  sa  mort  fussent  recherchées.  Ce  ne  fut 
point  l'autorité  civile  de  Gallardon  qui  donna  la  permission  d'exhumer 
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le  corps ,  il  fallut  recourir  au  procureur  du  roi ,  à  Chartres  ;  et  celui* 
ci ,  après  quelques  observations,  renvoya  au  préfet  ;  là,  difficulté?  nou- 
velles de  la  part  de  ce  fonctionnaire  :  il  fallut  faire  une  requête  motivée* 
Enfin  la  permission  accordée,  l'autopsie  eut  lieu  le  a4  uiai ,  et  M.  le 
maire  de  Gallardon  y  assista.  Voilà  tout  ce  que  fit  l'autorité  municipale 
dans  cette  douloureuse  circonstance;  et  le  reste  de  votre  assertion, 
monsieur  le  rédacteur  en  chef,  est  un  mensonge  ;  vous  le  savez  infi- 
niment mieux  que  nous. 

Nous  transcrirons  ici  le  texte  du.  procès-verbal  d'autopsie  dressé  par 
quatre  médecins ,  dont  deux  sont  domiciliés  à  Gallardon ,  et  qui  est  ainsi 
rédigé: 

«Habitudes  corporis  cadavériques  extérieures  dans  un  état  de  putré- 
faction très  prononcé.  La  tête  dans  un  état  de  tuméfaction.  Le  col,  la 
poitrine,  l'abdomen,  sous  l'influence  des  mômes  phénomènes  morbides, 
c'est-à-dire  distendus  par  des  gaz.  Les  extrémités  supérieures  et  infé- 
rieures également  infiltrées  et  (brten^ent  ecchymosées, 

»  Latâe.  Rien  de  remarquable.  Le  cerveau  dans  un  état  de  putréfac- 
tion. 

»  La  poitrine.  La  plèvre  à  l'état  sain,  lies  poumons  étoient  le  siège  An 

corigestim  sunguim  Irk  prononcée. 

»  Le  cœur.  A  l'état  sain. 

»  L abdomen.  L'estomac  portant  de tégfa*  tram  aVmflammatioukh^u& 
supérieure  et  moyenne  seulement ,  contenoit  des  aliments  plus  ou  moins 
chylifiés,  entre  autres  des  pommes  de  terre. 

Le  duodénum  et  le  jéjunum  étoient  le  siège  d'une  inflammation  plus  pro- 
noncée qui  s'étendoit  jusqu'aux  gros  intestine. 

»  Enfin  le  foie  en  putréfaction  et  la  vessie  contractée  .vers  l'arcade  du 
pubis  dans  l'état  de  vacuité. 

»  Cette  autopsie  a  été  faite  quinee  jqprs  après  r  enterrement ,  et  dix- 
sept  jours  après  la  mort.  En  foi  de  quoi,  etc.  » 

En  présence  de  cette  pièce  authentique,  comment  osez-vous  assurer, 
monsieur  le  rédacteur  en  chef,  que  la  tête  ne  fia  point  ouverte?  Comment 
pouvez-vous  affirmer  que  les  viscères  ne  présentaient  aucune  trace  de 
matières  vénéneuses*  lorsque  neuf  jours  après  la  cessation  des  douleurs 
il  existait  encore  une  inflammation  aussi  prononcée  dans  presque  toute 
la  longueur  du  conduit  intestinal  ?  Si  par  le  défaut  de  ces  mêmes  matiè- 
res qui,  neuf  jours  plus  tard,  auroient  pu  être  évacuées,  on  ne  peut 
prouver  l'empoisonnement ,  vous  avouerez  au  moins  qu'il  reste  des  tra- 
ces qui ,  jointes  aux  antécédents,  demeureroient  pour  vous  bien  inexpli- 
cables. 

L'estomac,  dans  le  cas  de  mort  causée  par  suite  d'indigestion ,  devoit 
se  trouver  gorgé  d'aliments.  Eh  bien  !  il  n'a  offert  rien  de  semblable.  Le 
peu  que  cetteTégion  contenoit  se  tronvoit  dans  un  état  de  digestion  déjà 
fort  avancée.  Alors  que  penser  de  cette  assertion  si  positive ,  et  à  laquelle 
vous  attribues  la  mort  de  Martin  ? 

U  fut  vraiment  suffoqué  par  cette  congestion  sanguine  aux  poumons  sor- 
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venue  si  subitement.  Wons  laissons  aux  gens  de  l'art  à  raisonner  sur  ces 
données  -,  quant  à  nous ,  qui ,  sans  une  sorte  d'agression  brutale  de  votre 
part ,  eussions  gardé  le  silence ,  il  sera  difficile  de  nous  dissuader  : 

i°  Que  notre  cher  défunt  n'ait  été  la  victime  d'une  barbare  tentative , 
répétée  pendant  neuf  jours,  non  dans  le  dessein  de  lui  ôter  la  vie,  mais 
pour  le  contraindre  à  des  rétractations; 

a°  Qu'au  moment  d'échapper  au  pouvoir  de  ses  persécuteurs ,  il  ne 
soit  survenu  une  cause  externe  quelconque ,  laquelle  cause  auroit  provo- 
que et  déterminé  sa  suffocation; 

3°  Que  d'après  la  nature  et  l'état  des  aliments  trouvés  dans  l'estomac , 
et  le  liquide  contenu  dans  la  vessie,  l'événement  auroit  dû  avoir  lieu  dans 
la  nuit  qui  précéda  la  mort.,  et  pendant  le  premier  sommeil  ; 

4°  Que  cette  opinion  se  trouve  corroborée  par  la  disposition  des  vê- 
tements que  la  veuve  Martin  reconnut  étrangère  aux  habitudes  de  son 
mari;  et  par  conséquent  que  le  corps  eût  été  habillé  par  des  mains 
étrangères  ;  il  résulterait  de  tout  ceci  que  le  prétendu  déjeûner  et  les  con- 
séquences qui  en  lurent  les  déplorables  suites  ne  seroient  qu'une  fable 
officieuse  inventée  à  plaisir. 

Nous  avons ,  du  resté ,  monsieur  le  rédacteur ,  démontré  assez  de 
faussetés  palpables  dans  votre  article  pour  que  le  lecteur  juge  à  quoi  il 
doit  s'en  tenir  *  et  ce  qu'il  peut  penser  d'une  notice  farcie  de  tant  de 
mauvaise  foi  et  d'inexactitude ,  pour  ne  pas  dire  pire*..  I 

La  charité  plus  encore  que  la  prudence  nous  interdit  bien  des  ré- 
flexions... Les  intéressés  reconnaîtront  facilement  les  motifs  qui  nous  en 
font  supprimer  bien  d'autres  encore,  et  nous  accordons  bien  volontiers 
à  votre  infidèle  correspondant  le  bénéfice  de  l'anonyme,  sous  le  voile 
duquel  vous  avçz  essayé  de  vous  dissimuler. 

Nous  attendons  de  votre  justice  et  de  voire  impartialité,  monsieur  le 
rédacteur  en  chef,  l'insertion  entière  a  textuelle  de  cette  lettre  dans  votre 
plus  prochain  numéro,  et,  au  besoin,  nous  le  requérons  au  nom  de  la 
religion  et  de  notre  honneur. 

Et,  n'ayant  rien  à  désavouer  dans  la  présente,  nous  l'avons  tous 
signée. 

Charles  Frakcheterre,  beau-frère;  Fraâcheterrb ,  Charles, 
Augustin,  weux;  Louis  Marti*,  /w»;  A>otow£  et  Anwe-DeMs 
Martih  ,  JUi  veuve  MARTIN. 
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MANDEMENT 

9E  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  POITIERS, 

qui  ordonne  qu'il  sera  chanté  un  Te  Deum  dans  toutes  les  églises  de  son  dioeàt, 

à  l'occasion  d'une  croix  qui  a  paru  à  Migné, 

Jean-Baptiste  DE  BOUILLE,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité  <h 
saint  Siège ,  eVêque  de  Poitiers ,  an  clergé  et  à  tous  les  fidèles  de  notre 

diocèse ,  SAbUT  ET  BÉNÉDICTION  EN  NOTRE  SEIGNEUR  JfttJS-ClUUST* 

Les  pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  pensées ,  nos  très  chers  frères,  et 
ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies  '.  Ce  n'est  pas  à  Jérusalem ,  c'est  dans  h 
petite  ville  de  Bethléem  que  Jésus-Christ^a  voulu  naître  ;  ce  n'est  pas 
dans  le  palais  d'Hérode ,  c'est  à  Cana  qu'il  opéra  le  premier  de  xs  mi- 
racles ;  ce  ne  sont  pas  les  sages  de  la  Grèce ,  mais  de  simples  pêcheurs  de 
Galilée  qu'il  chargea  d'annoncer  l'Evangile  a  tons  les  peuples.  0  se  pbft  J 
se  servir  des  choses  qui  ne  sont  pas  pour  renverser  celles  qui  sont  *:  cette 
conduite  de  Dieu  confond  notre  orgueil,  mais  elle  manifeste  sa  puis- 
sance, u 

Une  année  ne  srest  pas  encore  écoulée  depuis  que  le  Seigneur  sc°ff 
Migné,  lieu  obscur,  pour  faire  éclater  parmi  nous  ce  pouvoir  suprême 
qu'il  exerce  sur  toute  la  nature.  Comme  sous  l'empereur  Constantin3, vue 
croix  lumineuse  a  paru  dans  les  airs  en  présence  d'rânombraMestenioîttf 
réunis  dans  cette  commune  pour  une  cérémonie  religieuse^  à  b  suite 
des  exercices  du  jubilé. 

Dès  que  nous  fûmes  instruit  de  cette  étonnante  apparition,  nos  pense» 
se  portèrent  aussitôt  vers  le  ciel  ;  nous  ne  pûmes  nous  défendre  de  noti 
écrier  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  La  prudence  nous  fit  cependant  un  déborde 
suspendre  notre  jugement;  des  commissaires  nommés  par  nous  ont  été 
chargés  de  constater  le  fait,  et  d'en  examiner  avec  la  plus  scrupuleuse 

■  Non  enim  cogitation**  meœ,  cogitatioms  vestrœ;  nequ$  vit*  V0b*> 
meœ ,  dicit  Dominus.  (Is.  55,  8.)  _. 

a  Coniemplibilia  elegit  Deus,  et  ta  qua  non  sunt,  ut  ta  quel  $uutd0tniett" 
(ICor.  i,a8.)  #. 

S  Cette  croix  parut  au  moment  meme  où  le  prédicateur  rappeloit  l'appsflti00  f* 
eut  lieu  du  temps  de  Constantin* 

a  La  plantation  d'une  croix. 
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exactitude  tontes  les  circonstances  :  leur  rapport ,  connu  de  tonte  La 
France,  a  dû  par  sa  publicité  attirer  l'attention  des  savants  qui  font  une 
étude  particulière  des  lois  de  la  nature ,  et  dans  une  cause  si  grave  c'était 
un  devoir  pour  nous  d'attendre  leurs  observations,  ainsi  que  l'avis  des 
hommes  pieux,  et  éclairés  que  nous  avons  consultés  avant  de  vous  faire 
entendre  notre  voix. 

Parmi  les  hommes  instruits,  plusieurs  de  ceux  q^i  ne  se  servent  des 
vastes  connoissànces  dont  ils  sont  ornes  que  pour  admirer  davantage  ce- 
lui dont  le  firmament  publie  les  merveilles,  ont  avoué  que  rien  ne  pou- 
voit  expliquer  cet  étonnant  phénomène.  Vue  croix  de  vaste  dimension , 
-  dont  toutes  les  parties  sont  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  qui  parott 
tout  à  coup  en  présence  de  trois  mille  spectateurs,  qui  conserve  sa  posi- 
tion, sa  forme ,  son  éclat  pendant  toute  la  durée  d'une  cérémonie  sainte, 
est  à  leurs  yeux  un  spectacle  nouveau  dont  l'histoire  des  météores  lumi- 
neux n'offrit  jamais  un  seul  exemple.  Quelques  ennemis  de  la  religion  de 
nos  pères  ont  fait  entendre  des  blasphèmes;  mais  au  milieu  de  leurs  rail- 
leries indécentes^  de  leurs  dérisions  sacrilèges.,  on  ne  trouve  aucune  objec- 
tion sérieuse,  aucune  explication  naturelle  du  prodige  '• 

L'aveu  des  savants  chrétiens  et  le  silence  des  savants  que  l'opinion  pu- 
blique met  au  rang  des  incrédules ,  nous  ont  affermi  dans  la  pensée  que 
l'apparition  de  la  crok  qui  a  rendu  Migné  à  jamais  célèbre ,  ne  sauroit 
être  mise  au  nombre  des  phénomènes  qui  étonnent  le  vulgaire,  mais 
dont  les  causes  sont  connues  ;  si  quelques  nuages  pouvoient  encore  rester 
dans  les  esprits  ils  seroient  dissipés  par  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise. 
«  Considérant  toutes  les  circonstances  qui  environnent  cet  événement, 
»  nous  dit  le  successeur  de  saint  Pierre ,  il  parott  qu'on  ne  peut  l'attri- 
»  buer  à  aucune  cause  naturelle3.  »  Et  dans  un  second  bref  le  souverain 
pontife  ajoute,  <*  que  personnellement  et  d'après  son  jugement  particu- 
»  lier ,  il  est  persuadé  de  la  vérité  du  miracle  3,  » 

Le  père  commun  des  fidèles  ne  se  borne  pas  à  ces  témoignages;  il  nous 
félicite  «  de  ce  que  le  Seigneur  a  choisi  notre  diocèse  pour  y  faire  briller 
»  d'une  manière  si  éclatante  sa  miséricorde  4.  n  Et  pour  montrer  le  vif 
intérêt  qu'il  prend  à  un  prodige  si  glorieux  pour  là  religion ,  il  enrichit 
l'humble  paroisse  de  Migné  d'une  croix  d'or ,  qui  renferme  une  portion 
de  cette  croix  adorable  sur  laquelle  le  Fils,  de  Dieu  a  répandu  son  sang  pour 

• 

*  Le  respect  dû  au  bon  sens  ne  permet  pas  de  réfuter  la  ridicule  supposition  d'un 
cerf-volant  de  vaste  dimension  qui  auroit  été  élevé  dans  l'air,  seroit  venu  se  placer 
horizontalement  dans  la  direction  de  l'église  de  Migné,  seroit  resté  immobile  pen* 
dant  une  demi-heure,  et  auroit  disparu  sans  que  sur  environ  trois  mille  spectateurs, 
aucun  se  lut  aperçu  de  la  supercherie» 

a  Istis  profecto  consideraiis ,  quœ  simul  caheurrunij  res  est  hujusmodi,  ut 
cousit  naiuralibus  tribus  non  fiasse  videatun  (  Bref  du  pape  du  18  aouj  1807.  ) 

3  Nobisquf  ipsis ,  pmaio  judicio  nostro,  Ua  sit  persuasum.  (Bret  du  pape  du 
18  août  i8ay, 

4  Intérim  gratultmur  fraternUati  tuœt  cujus  in  diœcesi  misericordiam  suam 
Dvminus  Uun  luculenUr  ostenderit.  (Bref  du  18  avril  1827. ) 
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le  saint  de  tons  les  hommes  ;  il  accorde  même  uneindulgence  plenière  à 
tons  ceux  qui ,  après  avoir  rempli  les  conditions  d'usage,  visiteront  féglise 
de  Mîgné  le  troisième  dimanche  de  F  A  vent " ,  jour  que  nous  avons  fixé 
pour  célébrer  chaque  année  la  mémoire  d'un  si  grand  événement. 

Appuyé  sur  une  si  grave  autorité  et  sur  de  si  puissants  motifs ,  nous  ne 
balançons  plus  à  déclarer  comme  miraculeuse  l'apparition  d'une  croix 
qui  a  eu  lieu  k  Mignéle  17  décembre  i8a6. 

C'est  dans  la  France ,  nos  très  chers  frères,  que  là  religion  de  Jésus- 
Christ  reçoit  les  plus  sanglants  outrages.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  on  n'at- 
taque plus  ses  dogmes  ;  toujours  on  l'a  fait  sans -succès  :  on  ne  discute 
plus  ses  preuves  ;  elles  sont  invincibles  :  on  ne  nie  plus  les  faits  spr  les- 
quels elle  repose  ;  ce  seroit  nier  l'évidence  ;  mais  on  veut  la  couvrir  d'op- 
probres, afin  de  lui  enlever  le  respect  des  peuples.  On  insulte  cette  re- 
ligion divine  dans  les  cérémonies  de  son  culte,  devenues  l'objet  des  satires 
les  plus  impies  !  on  l'insulte  dans  ses  pontifes  et  ses  prêtres ,  qu'on  repré- 
sente sans  cesse  comme  les  ennemis  du  repos  et  du  bonheur  des  hommes  I 
l'impiété  la  plus  audacieuse ,  à  la  faveur  d'un  déluge  de#  livres  séditieux 
et  impies,  répand  partout  son  venin,  même  jusque  dans  la  cabane  du 
pauvre!  O  providence  divine  {c'est  dans  cette  France,  que  le  génie  du 
mal  regarde  déjà  comme  sa  conquête ,  que  paroît  tout  à  coup  le  signe  de 
la  rédemption  du  genre  humain  !  on  n'y  a  point  lu  cette  inscription  pro- 
tectrice :  In  hoc  sigho  vincçs;  mais  la  croix ,  quoique  muette,  a  aussi  son 
tangage.  C'est  la  croix  qui  a  vaincu  l'enfer ,  racheté  le  monde ,  soumis 
l'univers  ;  c'est  la  croix  qui  promit  à  Constantin  la  victoire  r  pourquoi  ne 
verrions-nous  pas  dans  la  croix  de  Migné  un  signe  protecteur  qui  promet 
à  cç  royaume  des  jours  meilleurs  après  tant  de  tempêtes?  oui,  nos 
très  chers  frères ,  c'est  en  vain  que  l'impie  frémit  contre  le  Seigneur  et 
son  christ: c'est  en  vain  qu'il  médite  ses  coupables  projets  contre  faute! 
et  le  trône  ;  celui  qui  est  assis  dans  les  deux,  celui  qui  dit  ils  nier 
en  couroux  :  Tes  flots  ne  dépasseront  pas  ce  rivage ,  hue  usque  vem», 
nous  a  montré  sa  croix  :  il  se  moquera  des  efforts  de  l'impie  en  attendant 
qu'il  .lui  parle  dans  sa  colère.  Jamais  depuis  l'origine  du  christianisme 
le  signe  auguste  du  salut  n'a  paru  dans  les  airs  que  pour  annoncer  des 
bienfaits  :  ayons  donc  la  confiance  que  les  projets  des  méchants  ne  pré- 
vaudront pas  ;  que  notre  patrie  conservera  toujours  et  ses  princes  et  sa 
foi. 

C'est  dans  le  diocèse  d'HUaire,  d'oik  sont  sortis  tant  d'illustres  **»- 
seurs  de  l'autel  et  du  trône,  que  Dieu  a  fait  paroître  sa  puissance  et» 
miséricorde  vce  bienfait  du  ciel  doit  exciter  eu  nous  une  vive  recon- 
notssance,  cl  nous  attacher  avec  plus  de  force  à  la  religion  sainte  de 
nos  pères.  Vous  vous  montrerez  dignes  de  cette  prédilection  de  Dj«*» 
si  comme  saint  Paul ,  vous  mettes  votre  gloire  dans  cette  croix  de  J«*- 
Christ,  qui  sera  votre  espérance  sur  votre  Ut  de  mort,  protégera** 

«  Le  17  décembre  i{U6,  jour  où  la  croix  a  apparu,  étoit  le  troisième  dinu»«* 
de  l'Avcnt. 
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tombeaux ,  et  paraîtra  tant  de  majesté'  dans  la  dernière  scène  du  monde  ; 
vous  vous  rendrez  dignes  de  cette  prédilection  de  Dieu  si ,  comme  le 
même  apôtre ,  vous  étudiez  cette  croix  de  Jésus-Christ  qui  vous  ra- 
pelle  la  dignité  de  votre  âme,  le  prix  des  souffrances,,  le  pardon  des 
outrages ,  toutes  les  vertus  du  christianisme,. 

11  était  de  notre  devoir,  nos  très  chers  frères ,  de  conserver  le  souvenir 
d'un  miracle  si  glorieux  pour  ce  diocèse,  et  si  consolant  pour  la  France. 
Nous  avons  pris  les  moyens  les  plus  propres  à  lui  assurer  cette  im- 
mortalité que  1a  religion  imprime  à  ses  œuvres  :  le  prolongement  de 
l'église  de  Migné  ,tqui  doit  représenter  une  croix ,  le  nom  de  Sainte- 
Croix  que  portera  désormais  cette  église ,  la  solennité  qui  sera  célébrée 
chaque  année  dans  cette  paroisse ,  et  qui  sera  fixée  par  une  ordonnance 
spéciale  au  troisième  dimanche  de  l'Àvent ,  la  relique  divine ,  présent 
précieux  du  chef  de  l'Eglise,  qui  sera  exposée  ce  jour-là  à  l'adoration  des 
peuples,  l'indulgence  accordée  par  le  saint  Siège ,  tout  doit  soustraire 
ce  mémorable  événement  aux  outrages  du  temps,  et  le  transmettre  de 
génération  en  génération  à  h  postérité  la  plus  reculée.  Maintenant  faisons 
éclater  les  sentiments  de  notre  juste  reconnaissance  ;  que  les  voûtes  de 
nos  temples  retentissent  de  nos  hymnes  et  de  nos  cantiques.  La  croix 
nous  promet  des  bienfaits  ;  rendons-nous  dignes  de  les*  recevoir  en  of- 
frant à  Jésus  crucifié  nos  prières  et  notre  amour. 

A  ces  causes,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  vénérables  frères  les 
-doyen  et  chanoines  de  notre  église  cathédrale,  nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

•  Art.  Ier.  Le  16  décembre  prochain ,  troisième  dimanche  de  l'Avent , 
a  l'issue  de  là  messe  paroissiale  ou  de  communauté ,  il  sera  chanté  dans 
toutes  les  églises  de  notre  diocèse  un  Te  Dmm  à  l'occasion  de  la  croix 
miraculeuse  qui  a  apparu  à  Migné. 

Art.  II.  Le  Te  Deumtera  suivi  de  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement, 
et  après  la  bénédiction  on  chantera  trois  fois  :  0  Crus,  ave,  spe%unica,  In 
haclriumphighria... 

Art.  III.  Pour  faire  participer,  autant  qu'il  est  en  nous,  tous  les 
fidèles  aux  grâces  accordées  par  le  souverain,  pontife  à  ceux  qui  au  jour 
fixé  visiteront  l'église  de  Migné ,  nous  accordons  quarante  jours  d'in- 
dulgences à  ceux  qui,  dans  les  différentes  églises ,  assisteront  au  salut  qui 
y  sera  célébré,  prieront  pour  le  Roi,  la  Jamille  royale  et  la  prospérité  de 
l'état. 

Et  sera  notre  présent  mandement  lu  et  publié  au  prÔne  des  messes 
paroissiales  le  second  dimanche  de  F  A  vent. 

Donné  à  Poitiers ,  sous  notre  seing  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de 
l'cv£ché,  le  28  novembre  1837. 

f  J.  B.  DE  BOUILLE ,  évéque  de  Poitiers. 

Par  mandement  : 

PAIN ,  chanoine,  scer claire. 
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Récit  do  miracle  de  la  croix  lumineuse  qui  apparut  à  l'empereur  Constantin,, 

tiré  de»  œuvres  d'Eusèbe  de  Césarée* 

* 

«Constantin,  pensant  qu'il  a  voit  besoin  de  forces  supérieures  à  celles 
m  des  armes  pour  triompher  des  enchantements  et  des  maléfices  oae 
»  Maxente  employoit  contre  loi ,  eut  .recours  à  la  divinité ,  comae 
»  étant  seule  capable  de  le  rendre  invincible.  Il  se  mit  donc  à  examiner 
»  à  quel  dieu  il  falloit  s'adresser  ;  et ,  faisant  réflexion  que  les  empereurs 
»  quiavoient  placé  leur  confiance  dans  la  multitude  des  dieux,  etqri 
»  pour  les  honorer  n'avoient  épargné  ni  victimes ,  ni  présents ,  avoieot 
»  péri  par  une  fin  déplorable,  après  avoir  été  les  dupes  des  oracles  qui 
»  les  a  voient  abusés  par  les  promesses  des  succès  les  plus  éclatants;  et 
»  qu'au  contraire  son  père  Constance,  qui,  reronnoissantreireor'de 
»  ses  prédécesseurs ,  avoit  adoré  toute  sa  vie  le  Dieu  suprême ,  ayoît  reçu 

»  de  lui  les  marques  les  plus  signalées  de  protection Il  se  mit  donc  à 

»  à  invoquer  le  Dieu  de  son  père ,  le  suppliant  instamment  de  se  taire 
»  connoître  à  lui ,  et  de  lui  tendre  une  main  secourable  dans  rembarrai 
»  présent  de  ses  affaires.  Pendant  que  l'empereur  faisoit  cette  prière ,  et 
»  qu'il  .sollicitait  humblement  cette  laveur,  Dieu  lui  fit  paraître  on  signe 
»  si  étonnant  que  si  quelque  autre  le  rapportoit *  on  aurait  de  la  peine  à 
»  le  croire  ;  mais  comme  l'invincible  .empereur  lui-même  Ta  raconté  et 
»  confirmé  par  la  religion  du  serment ,  à  nous  qui  écrivons  cette  histoire 
»  long-temps  après,  c'est-à-dire  à  l'époque  ou  nous  avons  eu  l'honneur 
•  d'être  connu  de  lui ,  et  d'avoir  part  à  sa  familiarité,  qui  pourroit  désor- 
»  mais  refuser  d'ajouter  foi  à  son  récit,  vu  surtout  que.  le  temps  elles 
»  événements  postérieurs  l'ont  confirmé  !  Il  assura  avoir  vu  dans  le  ciel, 
»  de  ses  propres  yeux ,  à  l'heure  de  midi ,  au  moment  où  le  sole!  com- 
»  mence  à  baisser  vers  l'occident ,  le  trophée  de  la  croix,  formé  de  lumière 
»  et  placé  au-dessus  du  soleil2,  avec  cette  inscription  :  «  Vainques  par  ceci.  * 
«  11  ajouta  que  cette  vision  le  frappa  d'étonnement,  ainsi  que  tous  les  sens 
»  de  guerre3  qui  le  suivoient  lorsqu'il  étoit  en  marche,  je  ne  sais  sur 
»  quelle  route ,  et  qui  furent  eux-mêmes  témoins  de  cette  apparition.  * 

i  On  voit  que  le  plan  del'historien  est  d'appuyer  son  récit  ici  principalement»* 
le  témoignage  de  l'empereur ,  qui  lui  paroissoit  du  plus  grand  poids* 

aYmpxrîfuvo»  tau  -àMoy  çowpau  Tponaiov. 

3  Le  teste  grée  porte  çparivrbov  Sirav*  Les  trois  mille  spectateurs  de  la  crou  de 
Migné  inspirent  autant  de  confiance  qu'une  armée  entière. 
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Apparition  de  la  croîs  lumineuse  qui  rendît  célèbre  le  commencement  de  l'épiscopat 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  au  milieu  du  quatrième  siècle. 

• 

S.  Cyrille  fat  élevé  sur  le  siège  de  Jérusalem  Tan  35o  de  Jésus-Christ, 
et  Dieu  signala  le  commencement  de  son  épiscopat,  Fan  35 1,  par  un  pro~ 
dige  qu'il  raconte  lui-même  ainsi  dans  une  lettre  à  l'empereur  Constance. 
écrite  la  quatorzième  année  du  règne  de  ce  prince  :  «  Le  saint  four  de  la 
»  Pentecôte,  aux  noues  de  mai  (le  7  de  ce  mois.),  vers  la  troisième 
»  heure  (neuf  heures  du  matin),  il  parut  dans  le  ciel  une  croix  formée 
»  de  lumière  oui  s'étendoit  depuis  le  saint  Golgotha  jusqu'à  la  sainte 
m  montagne  des  Oliviers  ;  elle  fut  aperçue  non  par  une  ou  deux  personnes 
»  seulement,  mais  par  la  ville  entière  :  ce  ne  fiât  pas ,  comme  on  pourroît 
•»  le  croire,  un  de  ces  phénomènes  passagers  qui  se  dissipent  sur-le- 
-champ; elle  brilla  aux  yeux  des  spectateurs  pendant  plusieurs  heures 
>»  de  suite ,  et  avec  tant  d'éclat  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvoient 
»  l'effacer;  car  si  elle  n'avoit  dardé  une  clarté  plus  vive  que  le  soleil,  ses 
»  rayons  l'eussent  couverte  et  fait  disparaître.  Pénétres  de  la  crainte 
»  tout  à  la  fois  et  de  la  joie  qu'inspiroit  cette  vision  divine ,  tous  les  habi- 
»  tants  de  la  ville  accoururent  aussitôt  »  en  foule  à  l'église,  hes  jeunes 
»  gens  et  les  vieillards,  les  hommes  et  les  femmes  de  tout  âge,  et  jos- 
»  qu'aux  vierges  mêmes  retirées  dans  le  fond  de  leurs  maisons,  les  citoyens 
»  et  les  étrangers ,  chrétiens  et  païens  qui  se  rendent  ici  de  diverses  con- 
»  trées,  tous  n'eurent  qu'une  voix  pour  publier  de  concert  les  louanges 
»  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  fils  unique  de  Dieu,  comme  l'au- 
»  teur  des  prodiges,  et  leur  propre  expérience  les  portaà  reconnoître 
»  que  la  divine  croyance  des  chrétiens  ne  s'appuie  point  sur  Us  discours 
»  persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  mais  sur  les  preuves  sensibles  de  f  esprit  et  de  la 
»  puissance  de  Dieu  ,et  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  f  an- 
»  noncent ,  mais  que  le  témoignage  de  Dieu  la  confirme  par  des  prodiges 
»  célestes.  »  M.  Fleury  ajoute  que  cette  croix  s'étendoit  par  l'espace  de 
quinze  stades,  qui  font  trois  quarts  de  lieue  ;  que  sa  largeur  étoit  pro- 
portionnée à  sa  longueur,  et  que  c'étoit  un  amas  de  lumière  épaisse  et 
éclatante. 

«  Comme  nous  autres,  continue  saint  Cyrille,  habitants  de  Jérusalem , 
»  qui  avons  vit  ce  miracle  de  nos  propres  yeux ,  en  avons  rendu  avec  nos 
»  adorations  des  actions  de  grâces  à  Dieu ,  souverain  Seigneur  de  tous 
»  Us  êtres ,  et  à  son  fils  unique ,  que  nous  continuons  d'en  rendre  ;  que 

»  D  a  convenu  à  M.  l'abbé  de  La  Neufville  de  trouver  étrange  que  les  spectateurs 
de  la  croix  de  Migné  soient  rentrés  à  l'église  avant  de  laisser  la  croix  disparaître  à 
leurs  yeux.  Ici  les  habitants  de  Jérusalem  en  font  autant  :  la  conviction  qui  naît 
d'un  vrai  prodige  produit  les  sentiments  religieux  les  plus  intimes,  qu'il  devient  un 
besoin  de  taire  éclater  au  pied  des  autels  de  Jésus-Christ. 
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»  jusqu'ici  nous  avons  adressé  en  ces  saints  lieux  des  vœux  an  ciel  pour 
»  la  prospérité  de  votre  règne  favorisé  de  Dieu ,  comme  nous  ne  cesse- 
»  rons  de  le  faire  toujours  ,  et  qu'il  n'étoit  nullement  permis  de  passer 
»  sous  silence  cette  vision  céleste ,  mais  qu'il  faHoR  en  mander  l'heureuse 
»  nouvelle  à  un  prince  que  Dieu  a  doué  de  tant  de -piété  9  bobs  nous 
»  sommes  empressés  le  même  jour  '  de  nous  acquitter  par  ces  lettres  de 
»  notre  devoir ,  afin  qu'édifiant  sur  l'excellent  fondement  de  la  fi»,  qn 
»  étdit  déjà  en  vous  -auparavant,  la  nouvelle  connoissanee  du  prodige 
»  divin  qui  vient  de  s'opérer,  voua  preniez  en  notre  Seigneur  Jésns- 
»  Christ  une  confiance  encore  phls  ferme  ,  »  etc  a. 

Le  calendrier  grec  fixe  la  fête  de  ce  miracle  au  jour  anniversaire; 
voici  ce  qu'il  porte  pour  le  septième  jour  du  mois  de  mai  :  «Au  mène 
»  mois  (  de  mai  ) ,  le,  septième  jour ,  nous  célébrons  la.  mémoire* du  signe 
»  de  la  croix  qui  apparut  sous  l'empereur  Constance ,  fils  de  Constantio- 
»  le-Grand,  et  sous  Cyrille,  archevêque  de  Jérusalem.  »  Soit  cette 
»  espèce  de  distique  : 

Sroupov  ttoyivroc  -hyiéutfh  yvi  iroAot, 

* 

»  • 

Ce  qui  signifie  : 

La  croix  ayant  été  plantée ,  la  terre  rat  sanctifiée  autrefois  ; 
Maintenant  le  ciel  l*a  été  par  son  apparition. 

Ce  qui  suit  est  le  «récit  du  prodige  : 

«  Aux  saints  jours  de  la  Pentecôte ,  le  septième  jbnr  du  mois  de  mai , 
»  à  la  troisième  heure  du  jour,  apparut  la  précieuse  et  vivifiante  croix, 
»  formée  de  lumière,  à  la  vue  de  toute  la  multitude  du  peuple;  elle 
»  s'étendoit  au-dessus  de  saint  Golgotha  jusqu'à 'la  sainte  montagne  des 
»  Oliviers ,  et  couvrit  les  rayons  éclatants  du  soleil  par  le  grand  éclat  de 
»  sa  lumière  :  c'est  ce  qui  porta  le  jeune  âge  et  la  vieillesse ,  et  les  enfants 
»  même  à  la  mamelle,  à  se  rendre  en, foule  à  l'église ,  ce  qui  fit  que, 
»  comblés  d'une  joie  indicible ,  et  pénétrés  des  sentiments  de  la  pin* 
»  vive  componction  à  la  vue  d'un  spectacle  si  extraordinaire ,  ils  rendi- 
»  rent  à  Dieu  gloire  et  actions  de  grâces  *.  » 

i  Le  teite  porte  tÇocwr^ç  Six  tovtw  tV*tou&uofuf  twv  ypcppotrar».  Ce  qui  prouve  que 
S.  Cyrille  écrivit  sa  lettre  le  jour  même  4e  l'apparition  ;  les  longueurs  et  les  débuts 
de  style  sont  une  preuve  qu'elle  a  été  écrite  à  la  hâte. 

»  iS.  CyriUi  Hiewsofymitant  epist.  adConstontium,  impetatortm,  h  tjm  9*" 
O  D.  Touttéc*di/is.(  Paris,  VJ»%  p.  35i.  ) 

*  Manœum  Grœatm  adj  màiL  LeVcr«jtnùracuUasese^en363pafareiittvee 
tous  les  autres  prodiges  qui  forcèrent  Julien-F Apostat  d'abandonner  son  entreprise 
du  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem. 
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N°10. 


RAPPORTS 

SUR  L*  APPARITION  D'UNE  CROIX  DANS  LA  PAROISSE  DE  MIGlté, 

# 
présentés,  à  monseigneur  IVvêque  de  Poitiers . 


PREMIER  RAPPORT. 
Monseigneur, 

• 

Nous  soussignés ,  Pasquier  ,  curé  de  saint  Porchaire,  et  Marsault, 
aumônier  du  collège  royal  de  Poitiers,  réunis  depuis  un  mois  et  demi  à 
M.  Boin-Beaupré  ,  curé  de  Migné,  pour  donner  a  ses  paroissiens  les 
exercices  du  Jubilé ,  avons  l'honneur  de  Cure  part  à  Votre  Grandeur  de 
l'événement  extraordinaire  dont  nous  avons  été  témoins  à  la  clôture 
de  notre  station.  La  docilité  et  la  ferveur  du  plus  grand  nombre  des 
habitants  de  cette  commune  nous  consoloîent  de  nos  travaux,  mais  nous 
avions  encore  à  gémir  sur  la  résistance  de  plusieurs  qui  rendoient  nuls 
pour  eux  les  efforts  de  notre  zèle.  Le  dimanche ,  17  du  présent  mois, 
nous  avons  terminé  les  exercices  du  jubilé  par  la  plantation  d'une  croix , 
cérémonie  à  laquelle  assistaient  deux  à  trois  mille  personnes  dé  Migné  et 
des  paroisses  voisines.  La  croix  plantée ,  au  moment  où  l'un  de  rious 
adressoit  aux  fidèles  une  exhortation ,  où  il  leur  rappeloit  celle  que 
virent  autrefois  Constantin  et  son  armée  en  marchant  contre  Maxence, 
parut  dans  la  région  inférieure  de  l'air,  au-dessus  .de  la  petite  place  qui 
se  trouve  devant  la  porte  principale  de  l'église ,  urie  croix  lumineuse 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  d'environ  100  pieds,  ce  qui  nous 
a  donné  la  facilité  d'en  évaluer  h  peu  près  la  longueur ,  qui  nous  a  paru 
être  de  80  pieds  :  ses  proportions  étoient  très-régulières,  et  ses  con- 
tours ,  déterminés  avec  la  plus  grande  netteté ,  se  dessinoïent  parfaite* 
ment  sur  un  ciel  sans  nuages,  qui  commençôit  cependant  à  s'obscurcir, 
car  il  étoit  près  de  cinq  heures  du  soir.  Cette  croix ,  de  couleur  argen- 
tine, étoit  placée  horizontalement  dans  la  direction  de  l'église,  le  pied 
au  levant  et  la  tête  au  couchant  :  sa  couleur  étoit  la  même  dans  toute 
son  étendue,  et  elle  s'est  maintenue  sans  altération  près  d'une  demi* 
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heure  ;  enfin  la  procession  étant  rentrée  dans  l'église ,  cette  croix  a  dis- 
para. 

On  ne  peut,  Monseigneur,  se  (aire  une  idée  du  saisissement  religieux 
qui  s'est  emparé  des  spectateurs  à  l'aspect  de  cette  croix  :  presque  tons 
se  sont  à  l'instant  jetés  à  genoux ,  en  répétant  avec  transport,  et  les 
mains  élevées  au  ciel ,  le  cantique  Vive  Jésus,  vive  sa  Croix! 

Ce  prodige  Y  que  nous  attestons ,  qu'attestent  avec  nous  les.  soussignés, 
et  que  sont  prêts  à  attester  avec  eux  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  ocu- 
laires ,  a  produit  d'heureux  effets  ;  dès*  le  soir  même ,  et  encore  plus  le 
lendemain ,  plusieurs  personnes ,  qui  s'étoient  montrées  rebelles  à  h 
grâce,  se  sont  approchées  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  se  sont  reconci- 
liées avec  Dieu. 

Migné,  le  22  décembre  i8a6. 

Certifié  conforme  à  la  minute  déposée  au 
Secrétariat  de  l'évêché  : 

PAIN ,  chanoine  ,  secrêaiit. 

Place  f  du  sceau. 


SECOND  RAPPORT. 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur  avant  commis ,  par  son  ordonnance  du  16  janvier 
dernier,  MM.  l'abbé  DE  Rochemonteix  ,  son  vicaire  général,  et  TaurY, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale ,  professeur  de  théologie  au  grand 
séminaire,  pour  informer  sur  l'apparition  extraordinaire  d'une  croix, 
qui  auroit  eu  lieu  à  Migné ,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  18261 
ils  ont  l'honneur  de  lui  exposer  que,  d'après  ses  intentions,  ils  se  sont 
adjoint ,  pour  procéder  à  cette  enquête ,  MM.  DE  Curzon  ,  maire  de  1s 
commune ,  témoin  oculaire  Ai  fait  ;  Boisgiraud  ,  professeur  de  physique 
au  collège  royal  de  Poitiers  *  ;  J.  Barbier  ,  avocat ,  conservateur-adjoint 
de  la  bibliothèque  de  la  ville,  et  Victor  Larnay,  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire. 

La  commission  ainsi  formée  a  pris  une  connoissance  exacte  des  lieux 
où  le  phénomène  avoit  été  observé;  elle  a  interrogé  plusieurs  témoins  à 
la  place  même  qu'ils  occupoient  pendant  l'apparition ,  et  elle  en  a  en- 
tendu un  nombre  plus  considérable  dans  divers  autres  lieux  où  la  réunion 
étoit  plus  facile. 

Parmi  eux,  Votre  Grandeur  distinguera  plusieurs  agriculteurs,  té- 
moins habituels  des  spectacles  variés  qu'offre  l'atmosphère  à  ceux  qui 
passent  la  meilleure  partie  de  leur  vie  en  plein  air;  plusieurs  artisans 

1  M.  Boisgiraud  est  protestant. 


j 
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accoutumés  à  juger  de  la  régularité  des  formes ,  des  proportions  et  de 
la  grandeur  absolue  des  objets  ;  enfin  un  certain  nombre  de  personnes 
instruites ,  qui ,  par  leurs  connoîssances  et  leur  caractère  moral ,  assurent 
le  plus  haut  degré  de  confiance  à  leurs  dépositions. 

lia  été  Pressé ,  de  toutes  les  opérations  ci^dessus  énoncées ,  un  procès- 
Verbal  détaillé  dont  la  minute  est  jointe  au  présent  rapport .  avec  la 
description  géométrique  des  lieux  et  des  objets  dont  la  connoissance  a 
paru  susceptible  d'offrir  quelqu  intérêt  dans  la  matière  présente1. 

i  L'église  de  Mighë ,  devant  laquelle  à  paru  la  Croix ,  est  située  tout  auprès  d'une 
petite  rivière  appelée  l'Àùxance,  laquelle  jparcoutt  la  prairie  qui  entoure  le  bourg  du 
couchant  au  midi.  Elle  est  de  toutes  paru  dominée  par  des  hauteurs  dont  le'niveau 
s'élève  au-dessus  de  sdn  comble,  et  même  en  plusieurs  points,  au-dessus  du  sommet 
de  son  clocher.  Son  plan  est  un  carré  long  de  86  pieds  sur  29 ,  orienté  dans  la  di- 
rection du  couchant  d'été.  Ses  deux  pignons*  ont  leur  sommet  élevé  de  40  pieds  au- 
dessus  du  sol ,  et  ils  sont  surmontés  l'un  et  l'autre  d'une  petite  croix  en  pierre,  gros- 
sièrement travaillée ,  ayant  lès  trois  branches  supérieures  longues  de  1 1  pouces  cha- 
cune sur  8  d'épaisseur  en  tous  sens ,  et  portées  sur  un  pied  de  14  pouces  de  hauteur, 
qui  s'élargit  graduellement ,  de  manière  à  avoir  son  extrémité  inférieure  double  de 
la  supérieure  en  largeur.  Le  clocher ,  sans  aucune  ouverture  du  coté  où  la  croix  a 
paru,  s'élève  à  environ  65  pieds,  et  est  aussi  surmontée  d'une  croix.  Celle-ci  est  en  fer, 
et  composée  principalement  dé  trois  fleurs  de  lis  portées  sur  des  tiges  minces  et 
courtes ,  assujetties  ensemble  par  des  arcs  qui  servent  en  même  temps  d'ornement  : 
elle  est  d'ailleurs  surmontée  d'une  girouette  d'assez  grande  dimension. 

Les  alentours  de  l'église  sont  libres  de  constructions  au  nord  et  au  couchant 
seulement ,  jusqu'à  une  distance  de  IOO  à  130  pieds.  Sur  cet  espace  se  trouvent 
deux  croix ,  celle  que  l'on  venoit  de  planter  Au  moment  de  l'apparition ,  et  une 
autre  qu'on  appelle  vulgairement  Croix  hosannière. 

La  première  4  peinte  en  rouge ,  s'élève  à  25  pieds  au-dessus  du  sol  et  à  20  pieds 
au-dessus  de  son  calvaire ,  situé  lui-même  à  55  pieds  de  l'église ,  dans  l'alignement 
de  sa  façade.  Elle  est  formée  de  pièces  de  boiséquarries  de  6  pouces  et  demi  de  côté  : 
chacune  des  branches  supérieures  est  longue  de  4  pieds  et  demi  et  terminée  par  une 
boule  peinte  en  jaune.  La  plus  élevée  est  surmontée  d'une  couronne  d'épines.  Au 
croisement  des  branches  avec  le  pied  est  placé  un  cœur  de  cuivre  doré  entouré  d'une 
large  gloire ,  dont  le  cercle  et  les  rayons  ressortent  très-sensiblement  entre  les  angles. 
Enfin  deux  bâtons ,  l'un  en  forme  de  lance,  et  l'autre  représentant  un  roseau  ter- 
miné par  une  grosse  éponge ,  sont  fixés  d'un  coté  sur  le  pied  de  la  croix ,  e£  de  l'autre 
sur  chacun  de  ses  bras* 

La  seconde ,  à  peu  prés  au  nôrd-oûest  de  l'église,  eu  est  distante  de  IOO  pieds. 
Elle  est  placée  sur  une  colonne  de  5  pieds  et  demi  ;  sa  hauteur  totale  est  de  21  pieds  21 
pouces.  Chacune  des  trois  branches  supérieures  a  5  pouces  de  longueur ,  et  leur  lar- 
geur commune  est  de  4  pouces.  Sa  base ,  plus  large  que  le  reste,  repose  sur  une  pièce 
carrée  de  11  pouces  de  côté ,  qui  surmonte  le  chapiteau  d*  la  colonne  inférieure.  A 
cette  Croix  sont  attachés ,  en  sautoir ,  deux  faisceaux  desséchés  de  branches  de  buis, 
qui  la  couvrent  presque  tout  entière. 

Une  petite  place ,  plantée  de  noyers ,  située  devant  la  porte  de  l'église ,  aboutit  au 
chemin  par  lequel  on  se  rend  au  village.  d'Auxance.  A  sa  naissance,  ce  chemin  laisse 
à  gauche  quelques  maisons  et  un  moulin  à  éau.  Plus  loin  on  y  traverse  la  rivière 
sur  deux  ponts ,  Tua  à  200  pieds  de  TcgHst  et  1  autre  à  36o pieds  environ. 
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Voici ,  Monseigneur,  ce  qui,  de  l'avis  unanime  des  commissaires  de 
Votre  Grandeur,  résulte  des  nombreux  documents  qu'ils  ont  recueillis 
et  pesés  de  concert 

Le  dimanche  17  décembre  1826,  jour  de  la  clôture  d'une  suite  «Peter- 
cices  religieux  donnés  à  la  paroisse  de  Migné  à  l'occasion  du  Jubilé,  par 
M.  le  curé  de  Saint-Porchaire  et  M.  l'aumônier  du  collège  royal,  au 
moment  de  la  plantation  solennelle  d'une  croix ,  et  tandis  que  ce  dernier 
adressoit  à  un  auditoire  d'environ  3ooo  âmes *,  un  discours  sur  les  gran- 
deurs de  la  croix ,  dans  lequel  il  venoit  de  rappeler  l'apparition  qui  eut 
lieu  autrefois  en  présence  de  l'armée  de  Constantin,  on  aperçut  dans  les 
airs  une  croix  bien  régulière  et  de  vastes  dimensions.  Aucun  signe  sen- 
sible n'avoit  précédé  sa  manifestation  ;  nul  bruit ,  nul  éclat  de  lumière 
n'avoit  annoncé  sa  présence.  Ceux  qui  l'aperçurent  d'abord  la  montrè- 
rent à  leurs  voisins,  et  bientôt  elle  fixa  l'attention  d'une  grande  partie 
de  l'auditoire ,  au  point  que  M.  le  curé  de  saint  Porcbaire ,  averti  par  la 
foule ,  au  milieu  de  laquelle  il  s'étoit  placé ,  crut  devoir  aller  interrompre 
le  prédicateur.  Alors  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la  croix ,  qui  avoit 
paru  tout  d'abord  exactement  formée,  et  qui  étoit  placée  horizontale- 
ment ,  de  manière  à  ce  que  l'extrémité  du  pied  répondît  au-dessus  du 
pignon  antérieur  de  l'église,  et  que  la  tête  se  portât  en  avant,  dans  le 
même  sens  que  la  direction  de  cette  église ,  vers  le  couchant  d'été.  La 
traverse  qui  formoit  les  bras  coupoit  ce  corps  principal  à  angle  droit  : 
chacun  des  bras,  égal  à  la  tête ,  étoit  environ  le  quart  du  reste  de  b 
tige. 

Ces  diverses  parties  étoient  partout  d'une  largeur  sensiblement  égale  1 
terminées  latéralement  par  des  lignes  bien  droites ,  bien  nettes,  et  forte- 
ment prononcées ,  et  coupées  carrément  à  leurs  extrémités  par  des  lignes 
également  droites  et  également  pures. 

Au  jugement  de  plusieurs  témoins,  ces  pièces  avoient  une  certaine 
épaisseur  qui  les  faisoit  voir  comme  un  peu  arrondies  lorsqu'on  les  re- 
gardoit  sous  un  angle  oblique ,  et  régulièrement  équarries  lorsqu'on  se 
rapprochoit  beaucoup  de  la  verticale. 

Du  reste,  aucun  accessoire  ne  paroissoit  tenir  à  cette  croix,  ni  rac- 
compagner. Toutes  ses  formes  étoient  pures ,'  et  ressortoient  très-dis- 
tinctement sur  l'azur  dn  ciel.  Elle  n  offroit  point  aux  yeux  un  éclat 
éblouissant ,  mais  une  couleur  partout  uniforme  et  telle  qu'aucun  témoin 
n'a  pu  la  définir  d'une  manière  précise ,  ni  lui  trouver  un  objet  de  juste 
comparaison  ;  seulement  on  s'accorde  plus  généralement  à  en  donner 
une  idée  à  l'aide  d'un  blanc  argentin  nuancé  d'une  légère  teinte  de  rose. 

11  résulte  certainement  de  l'ensemble  des  dépositions ,  que  cette  croix 
n  étoit  pas  à  une  hanteur  considérable  ;  il  est  même  très-probable  qu'elle 
ne  s'élevoit  pas  à  200  pieds  au-dessus  du  sol ,  mais  il  est  difficile  de  nés 
fixer  de  plus  précis  que  cette  limite. 

«La  solennité  de  la  cérémonie  religieuse  avoit  attiré  beaucoup  de  persoueidi 
Poitiers  et  des  paroisses  rurales. 
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La  longueur  totale  de  la  tige  pouvoit  être  de  i^o  pieds  ?  et  sa  largeur, 
à  en  juger  par  des  données  moins  rigoureuses,  de  3  à  h  pieds l. 

Lorsqu'on  a  commence'  à  apercevoir  la  croix,  le  soleil  étoit  coucLé 
depuis  une  demi-heure  au  moins ,  et  elle  a  conservé  sa  position ,  ses 
formes  et  toute  l'intensité  de  sa  couleur  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron ,  jusqu'au  moment  où.  on  est  rentré  dans  l'église  pour  recevoir  la 
bénédiction  du  très-saint  sacrement  :  alors  il  étoit  nuit;  les  étoiles  bril- 
loient  de  tout  leur  éclat.  Ceux  qui  sont  rentrés  des  derniers  ont  vu  la 
croix  commencer  à  se  décolorer  ;  ensuite  quelques  personnes  restées  au- 
dehors  Tout  vue  s'ef&cer  peu  à  peu ,  d*abord  par  le  pied ,  et  successive* 
ment  de  proche  en  proche,  de  manière  à  présenter  bientôt  quatre  bran- 
ches égales,  sans,  qu'aucune  de  ses  parties  eût  changé  de  place  depuis  le 
premier  moment  de  l'apparition ,  et  sans  que  celles  qui  avoient  disparu 
laissassent  aux  alentours  la  plus  légère  trace  de  leur  présence. 

Il  parpf  t  qu  aucun  observateur  ne  s'est  appliqué  à  suivre  cet  évanouis- 
sement graduel  jusqu'à  son  dernier  ternie  ;  mais  on  sait  qu'il  étoit  entiè- 
rement consommé  lorsqu'on  est  sorti  de  l'église ,  immédiatement  après 
la  bénédiction. 

La  journée. où  cet  événement  a  eu  lieu  avoit  été  très-belle,  après  une 
suite  de  plusieurs  jours  pluvieux.  Au  moment  de  l'apparition,  le  temps 
étoit  encore  serein,  la  température  assez  douce  pour  que  peu  de  per- 
sonnes s'aperçussent  de  la  fraîcheur  du  soir.  Le  ciel  étoit  pur  dans  toute 
la  région  qù  se  montrait  la  croix ,  et  l'on  apercevoit  seulement  quelques 
nuages  dans  deux  ou  trois  points  éloignés  de  là  et  voisins  de  l'horizon  3  ; 
enfin  aucun  brouillard  ne  s'élevoit  de  terre ,  ni  de  dessus  la  rivière  qui 
coule  à  peu  de  distance. 

Voilà ,  Monseigneur ,  ce  qui  nous  a  paru  constituer  les  circonstances 
matérielles  du  fait.  Quant  à  son  influence  morale  sur  ceux  qui  en  ont 
cté  les  témoins ,  nous  avons  constaté  que  la  plupart  furent  dans  l'instant 

i  Voici,  en  effet,  ce  qui  résulte  de  plusieurs  dépositions  :  un  déplacement  de 
quelques. pas  suffisoit  pour  changer  très-sensiblement  les  parties  du  ciel  vers  les- 
quelles on  projetait  cette  Croix  :  aussi  a-t-elle  été  rapportée  par  différents  témoins 
vers  les  divers  points  de  l'horizon  :  et  quoique  du  Calvaire ,  elle  parût  vers  l'ouest 
et  peu  élevée  au-dessus  des  coteaux ,  à  la  porte  de  l'église ,  à  5o  pieds  de  là,  on  se 
trouvoit  justement  au-dessous  ;  en  s'éloignant  dans  sa  direction ,  on  la  laissoit  bien- 
tôt derrière  soi ,  et  placé  sur  les  hauteurs  voisines ,  on  se  croyoit  presque  à  son  niveau. 

Comme  sa  situation  étoit  horizontale, on  a  déterminé  Ulongueur.de  la  partie 
comprise  entre  le  pied  et  le  croisement  des  branches ,  en  mesurant  la  distance  qui 
séparoit  les, spectateurs  placés  directement  au-dessous  de  ces  deux  points.  Ses  autres 
dimensions  et  particulièrement  sa  largeur,  ont  été  conclues  des  proportions  qu'on 
leur  attribooit  entre  elles  et  avec  la  longueur  précédente.  Il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  ces  dimensions ,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu'on  lui  donnoit  à  la  vue 
simple,  dévoient  l'être  en  effet  comme  cela  a  lieu  pour  fous  les  objets  très- élevés. 

»  Ces  nuages  n'ont  été  vus  que,  par  un  très-petit  nombre  de  personnes.  On  ne 
pouvoît ,  en  effet ,  les  apercevoir  que  de  quelques  positions  toutes  particulières  dans 
lesquelles  la  vue  n'étoit  pas  bornée  par  l'église  ou  des  maisons* 

22. 
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même  saisis  d'admiration  et  d'un  religieux  respect.  On  vit  les  uns  se 
prosterner  spontanément  devant  ce  signe  de  saint  ;  les  antres  avoient  les 
yeux  tout  mouilles  de  larmes  ;  ceux-ci  exprimoient  par  de  vives  exclama- 
tions l'émotion  de  leur  âme  ;  ceux-là  élevoient  leurs  mains  vers  le  ciel 
en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  :  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne  crût 
y  voir  un  véritable  prodige  de  la  miséricorde  et  de  la  puissance  de  Dieu. 

Nous  avons  de  même  constaté  que  plusieurs  personnes ,  qui  avoient 
résisté  à  tout  l'entraînement  des  exercices  du  jubilé,  sont  revenues  par 
suite  de  cet  événement  aux  pratiques  de  la  religion,  dont  elles  restaient 
éloignées  depuis  longues  années ,  et  que  d'autres ,  qui,  par  leurs  œuvres 
et  par  leurs  discours ,  sembloient  annoncer  que  la  foi  étoit  entièrement 
éteinte  dans  leur  cœur,  l'ont  sentie  se  ranimer  tout  à  coup,  et  en  ont 
donné  des  marques  non  équivoques.  * 

Enfin  l'impression  produite  par  ce  spectacle  extraordinaire  a  été  si 
vive  et  si  profonde ,  qu'elle  arrachoit  encore  des  larmes  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  déposoient  devant  nous ,  après  plus  d'un  mois  d'intervalle 
depuis  l'événement. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  qu'il  nous  soit  permis,  Monseigneur, 
d'exprimer  à  Votre  Grandeur  les  sentiments  qui  nous  ont  été  inspires  à 
nous-mêmes  par  la  connoissance  plus  approfondie  que  nous  avons  été 
appelés  à  prendre  de  ce  fait.  Si  nous  avons  été  surpris  des  particularités 
qui  concernent  l'existence  physique  du  phénomène ,  nous  avons  admiré 
bien  davantage  les  conseils  adorables  de  la  Providence ,  qui  a  fait  con- 
courir cet  événement  avec  des  circonstances  si  propres  à  lui  donner  les 
heureux  résultats  qu'il  a  eus  en  effet.  Lorsqu'on  sait  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom,  que  rien  ici-bas  n'a  lieu  sans  dessein,  et  sans  une  cause 
bien  déterminée,  on  ne  peut  qu'être  vivement  frappé  de  voir  apparaître 
tout  à  coup,  au  milieu  des  airs,  une  croix,  si. manifeste  et  si  régulière, 
dans  le  lieu  et  dans  l'instant  précis  où  un  peuple  nombreux  est  rassemblé 
pour  célébrer  le  triomphe  de  la  croix  par  une  solennité  imposante,  et 
immédiatement  après  que  Ton  vient  de  l'entretenir  d'une  apparition 
miraculeuse  qui  fut  autrefois  si  glorieuse  au  christianisme  ;  de  voir  que 
ce  phénomène  étonnant  conserve  toute  son  intégrité  et  la  même  situa- 
tion ,  tandis  que  rassemblée  reste  à  le  considérer  ;  qu'il  s'aâbiblit  à  mesure 
que  celle-ci  se  retire ,  et  qu'il  disparoît  à  l'instant  où  l'un  àesi  actes  les 
plus  sacrés  de  la  religion ,  appelle  toute  l'attention  des  fidèles. 

Arrêté  à  Poitiers,  en  séance  commune ,  le  g  février  1827. 

Sumnt  les  signataw. 
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» 

Des  croîs  qui,  tous  Constantin  Copronyme,  empereur  iconoclaste,  annoncèrent 
une  horrible  peste  «  qui  suivit  de  près  leur  apparition  vers  le  milieu  du  huitième 
siècle* 

CéàVenus,  dans  son  Abrégé  de  tHMre,  rapporte  que,  h  troisième 
année  du  règne  de  Constantin  Copronyme,  il  parut  «ne  croix  dans  le 
ciel  du  côté  du  nord l.  Il  ajoute  ensuite  que  la  sixième  année  du  même 
règne  il  parut  tout  à  coup  à  Constantinople ,  sans  que  l'œil  le  plus  attentif 
pût  remarquer  leur  formation  soudaine ,  sur  les  vêtements  des  hommes 
et  sur  les  ornements  d'église ,  un  grand  nombre  de  croix  qui  étoient 
comme  tracées  avec  de  l'huile  d'olive*.  Cet  écrivain  explique  peu  après 
la  signification  de  ces  terribles  pronostics  :  «  Le  mal ,  dit-il  en  parlant  de 
»  la  peste ,  devint  plus  grave  au  printemps ,  et  il  étendît  tellement  ses 
»  ravages  pendant  Tété  qu'on  ferma  toutes  les  portes  des  maisons ,  et 
»  qu'il  manqua  des  bras  pour  enterrer  les  cadavres  ;  on  ne  trouvoit  point 
»  assez  de  brancards  pour  emporter  les  morts ,  mais  on  employoit  à  cet 
»  effet  des  bêtes  de  somme  et  des  charrettes  ;  on  ensevelissoit  les  corps 
»  sur  les  remparts  et  dans  les  terrains  qui  entourent  la  ville ,  dans  les 
»  citernes  desséchées  et  dans  les  lacs  ;  et  après  avoir  rempli  tous  ces  lieux, 
»  on  trouvoit  à  peine  assez  de  terre  dans  les  vignobles  et  dans  les  jardins 
»  pour  en  couvrir  les  cadavres  *.  » 

La  description  que  Théodore  Stadite  fait  de  ce  fléau  terrible  rend 
plus  sombres  encore  les  noires  couleurs  du  tableau  précédent  :  «  Comme 
»  la  colère  du  ciel  fit  sentir  à  cette  époque  son  poids  formidable,  ta  cir- 
»  constance  m'avertit  d'en  parler  en  ce  lieu,  car  elle  infligea  ce  châtimen 
»  non  pas  en  se  bornant  à  quelques  contrées  ou  à  quelques  villes  en  par- 
»  ticulier ,  mais ,  comme  les  plaies  d'Egypte ,  passant  d'une  ville  dans  une 
»  autre ,  et  ce  désastre  s'arrêta  surtout  dans  la  ville  de  Bysance ,  capi- 

»  taie  de  l'empire Ce  fléau  est  de  nature  à  épouvanter  par  le  simple 

»  récit  ceux  qui  l'envisageront  sous  son  véritable  point  de  vue.  On  vit 
»  tout  à  coup  sur  les  vêtements  de  chacun  de  ces  infortunés  le  signe  de 
»  la  croix  salutaire,  d'une  couleur  de  bleu  céleste ,  tracé  comme  avec  une 
»  main  habile  en  l'art  de  peindre,  ou  plutôt  avec  le  propre  doigt  de  Dieu 
»  et  d'une  main  céleste.  Or  celui  sur  qui  l'on  trouvoit  cette  marque  étoit 
»  incontinent  signalé  du  public  et  atteint  aussitôt  par  la  mort,  et  l'on  en 
»  voyait  le  même  jour  chargés  de  cadavres  et  emportés  morts  eux-mêmes  ; 
»  on  en  emportoit  tout  à  la  fois  deux  dans  le  même  cercueil  et  quatre  sur 

i  Trirâ  t3  fat  iyoatn  ot/uToy  b  xQ  ouperô. — T3  ts|t3  Fm  sot*  pêppwr  lyoni  mp&n. 
Ceclrenus ,  in  Compendio  histor.  Cet  événement  et  les  autres  arrivèrent  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle. 

a  Zroupfo  ftoi»**.  (ItW). 

Ubid. 
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«  «ne  même  bête  de  somme,  et  ces  malheureux  fardeaux  comblés  se 

*  renonveloient  sans  cesse.  On  n'entendoit  de  toutes  parts  que  des  voix 
»  lugubres  et  des  cris  lamentables  :  ceux  qui  étoient  chargés  d'enlever 
»  les  cadavres  ne  pouyoient  suffire  à  porter  tant  de  fardeaux;  aussi 

.  »  mantruofc-jl  àta  hommes  pour  ensevelir  une  si  grande  multitude  de 
»  corps  morts.  On  fermoit  les  maisons  de  la  ville  ;  les  contrées  entières 
»  devenoient  vides  d'habitants  ;  les  sépulcres  seuls  se  reraplissoient, 
»  puisque  dans  le  court  espace  de  deux  mois  une  cité  célèbre  et  habitée 
»  par  des  milliers  devint  déserte  comme  un  lieu  inhabité.  Cette  cala- 
»  mité  arriva  sous  l'empire  de  cet  impie  Constantin ,  qui  traitoit  arec  le 
»  dernier  mépris  l'image  de  Jésus-Christ,  que  ce  méchant  homme, ce 
»  corrupteur  du  peuple  nommoit  un  simulacre  de  l'erreur  :  mais  bien 
»  plus ,  par  cette  conduite  impie  il  déversoit  ce  mépris  sur  Jésus-Christ 
»  notre  Dieu  lui-même  ;  car  l'honneur  rendu  à  l'image  se  rapporte  à 
»  celui  dont  elle  est  la  représentation ,  comme  le  dit  quelque  part  le  divin 
»  Basile.  Cette  verge  de  Dieu  fut,  ainsi  qu'on  doit  le  penser,  Vinstra- 
»  ment  de  ce  châtiment  plein  de  justice ,  afin  de  servir  d'instruction  pour 
»  les  hommes  pécheurs  '  •  » 

Ajoutons  à  ces  tableaux  un  dernier  trait  gui  rappelle  notre  révolution 
passée  ou  plutôt  interrompue ,  et  peint  selon  toutes  les  apparences  sa 
prochaine  continuation  :  «  Le  Seigneur  des  vertus  fit  périr  Copronyme 
»  par  une  fin  malheureuse  *  :  ce  prince  n'étendit  pas  son  impieté  uni- 
»  quement  sur  les  saintes  images;  fl  inventa  encore  mille  autres  excès 
»  contre  Dieu  et  ses  églises,  contre  les  pieux  solitaires  et  contre  tons 

*  ceux  qui  menoient  une  vie  sainte,  brûlant  et  profanant  les  temples, 
»  livrant  aux  flammes  et  dispersant  les  saintes  reliques ,  abolissant  les 
»  fêtes  qui  se  célèbrent  en  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints ,  et  témoi- 
»  gnant  un  souverain  mépris  pour  les  solennités  auxquelles  la  Providence 
»  divine  attire  la  multitude ,  appelant  idolâtres  ceux  qui  les  fréquentent* 
»  rejetant  l'invocation  des  saints ,  anéantissant  le  culte  public  qu'on  reud 
»  à  Marie ,  mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge ,  et  abattant  les  croix  qu'on 
»  élève  dans  les  carrefours  suivant  les  maximes  de  la  foi 3.  » 

Ici  l'on  voit  les  crimes  et  l'on  vient  d'en  voir  les  châtiments  :  cette 

»  Thcodor.  Studites ,  OraU  in  S,  Platon em. 

*  Copronyme ,  appelé  de  ce  nom  parce  qu'à  son  baptême  il  salit  les  fonts  sacrés, 
mena  une  vie  digne  d'un  tel  pronostic ,  et  mourut  d'une  mort  qui  répondit  à  sa  vie. 
Marchant  contre  les  Bulgares,  il  sentit  tout  à  coup  ses  jambes  dévores  par  des  ul- 
cères et  les  charbons.  La  fièvre,  accompagnée  des  plus  Cuisantes  douleurs,  le  priva 
presque  de  l'usage  de  la  raison.  Il  lui  en  resta  assez  toutefois  pour  l'écraser  sous  le 
poids  de  l'appréhension  du  jugement  de  Dieu  qu'il  alloit  subir.  On  essaya  de  le  re- 
porter à  Constantinople  sur  un  vaisseau,  mais  il  expira  avant  d*y  arriver,  le  i<f 
septembre  f 75,  en  criant  qu'il  brut  oit  tout  vif,  et  qu'il  sentait  déjà  les  flammes  de 
l'enfer  en  punition,  des  outrages  qu'il  avoit  faits  à  la  mère  de  Dieu.  Les  impies  de 
nos  jours  ressentiroient-ils  moins  les  redoutables  effets  des  vengeances  célestes? 

3  Constantinus ,  TU  Paphlagoniœ  eptscopus,  de  iweniione  rtliquianim  S* 
JEuphemiœ. 
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effroyable  calamité ,  la  croix  l'annonce  ,  apparaissant  vers  l'aquilon  trois 
années  auparavant,  et  pour  que  personne  ne  puisse  se  méprendre  sur 
le  dessein  de  cette  apparition  et  le  but  du  châtiment ,  les  croix  de  cou- 
leur céleste  s'impriment  sur  les  vêtements  des  malheureuses  victimes  que 
le  fléau  vient  immoier  aussitôt  à  la  vengeance  du  ciel.  Les  rapprochements 
scroient-ils  ici  permis  à  notre  foi?  s'écouleroit-il  trois  années  révolues? 
arriverions-nous  au  17  décembre  1829  (la  croix  de  Migné  parut,  on  te 
sait ,  ce  jour  en  1826)  avant  que  la  foudre  delà  divine  justice, suspendue 
sur  nos  têtes  criminelles  ,  n'éclatât  su*  nos  générations  libérales P  Nos 
calamités  publiques  seroient-elles  pour  les  impies  des  châtiments  mêlés 
de  miséricorde?  seroient-elles  une  contagion  redoutée  du  pécheur»  et 
qni  le  porte  à  rentrer  en  lui-même,  lorsqu'il  voit  autour  de  lui  ses  sem- 
blables, ses  plus  proches  parents,  une  épouse,  de  tendres  enfants  frappés 
de  la  verge  de  Dieu  et  succombant  sous  ses  plus  terribles  coups  ?  ou  le 
bras  formidable  du  courroux  céleste  cacheroît-  il  sa  main  vengeresse  sous 
les  coups  exterminateurs  des  guerres  civiles  et  étrangères ,  et  au  sein  des 
flammes  que  le  vainqueur  allumeroit  dans  le  sac  et  l'incendie  des  villes 
coupables  ?  Le  siècle  le  plus  impie  de  tous  les  âges  du  monde  seroit-il 
ainsi  frappé  de  mort  dans  son  endurcissement  léthargique  ? 


De  la  croix  céleste  qui  annonça  et  accompagna  la  victoire  de  Hung ,  roi  des  Pietés , 

sur  Athelstan,  roi  des  Angles,  vers  Tan  819. 

Les  Pietés  étoient  un  peuple  de  l'île  SÀUnon  (c'est  l'ancien  nom  des 
îles  de  la  Grande-Bretagne  )  ;  on  les  appeloit  Picti  parce  qu'avant  leur 
conversion  au  christianisme  ils  se  peignoient  le  corps  de  diverses  couleurs. 
Environ  Ta» 8  k^  leur  roi  Hong,  étant  à  la  veille  de  livrer  bataille  à 
Athelstan,  roi  des  Angles,  s'adressa  à  l'apôtre  saint  André  afin  d'obtenir 
la  protection  dans  le  combat.  L'apôtre  lui  apparut  en  songe  et  lui  montra 
au-dessus  de  son  camp  une  croix  brHIaafe ,  semblable  pour  la  forme  à 
celle  sur  laquelle  il  avoit  souffert  te  martyre.  H  l'assura  en  même  temps 
qu'il  seroit  vainqueur,  et  lui  promit  que  durant  la  bataille  cette  même 
croix  se  montrerait  au-dessus  de  son  armée  en  signe  de  la  victoire  qu'elle 
alloit  remporter.  Le  prince  fit  part  du  songe  à  ses  troupes ,  qui  témoi- 
gnèrent dès  lors  le  plus  grand  empressement  pour  en  venir  aux  mains. 
La  croix  de  S.  André  parut  an  moment  de  l'action  ;  sa  vue  inspira  un 
invincible  courage  aux  Pietés,  et  jeta  l'épouvante  dans  l'armée  des  Angles, 
qui  furent  entièrement  défaits ,  et  leur  roi  lui-même  périt  dans  la  mêlée, 
ce  qui  fit  donner  au  champ  de  bataille  le  nom.  de  Gué  d'ÀikeUum1. 

Hung  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  au  Dieu  des  années  et  à 

1  Athetstani  vadum.  Hue  fàat  point  confondre  cet  Athelstan  avec  le  huitième  roi 
d'Angleterre,  qui  monta  sur  le  trône  en  ga5 ,  et  qui  fut  un  grand  prince  et  un 
excellent  chrétien. 


'  344  '  PIECES  JUSTIFICATIVES, 

l'apôtre  saint  André,  son  Insigne  protecteur  :  îl  se  rendît  nn-pîeds  avec  ses 
troupes  à  l'église  la  plus  voisine ,  à  laquelle ,  outre  les  autres  dons  qu'il  y 
'  offrit ,  il  fit  présent  à  l'honneur  de  saint  André  de  la  dixième  partie  des 
terres  du  domaine  royal ,  et  îl  ordonna  par  un  édït  aux  Pietés  qu'ils 
porteroient  dans  leurs  drapeaux  une  croix  de  S.  André ,  afin  que  ce 
monument  du  miracle  leur  servît  d'encouragement  et  d'un  puissant 
secours  pour  obtenir  encore  de  nouvelles  victoires.  Les  Pietés  ont  con- 
servé parmi  les  Ecossais,  qui  étoient  leurs  alliés  en  cette  guerre,  la  croix 
4e  saint  André  dans  leurs  enseignes  '.  Le  calviniste  Buchanan  rapporte 
lui-même  cette  apparition ,  dont  il  retranche  toutefois  ce  qui  ne  cadre 
point  avec  les  maximes  de  sa  secte.  Il  convient  cependant  que  le  roi  Huog 
se  crut  redevable  de  la  victoire  à  l'apôtre  saint  André,  k  qui  il  refuse 
en  cette  rencontre  la  qualification  de  saint  *. 

La  croix  est  encore  ici  le  signal ,  la  source  et  le  trophée  de  la  victoire 
pour  un  prince  que  la  foi  vive  anime  dans  ses  entreprises  guerrières.  La 
vertu  du  signe  solidaire  n'est  point  aifoiblie ,  et  bien  quelacroixdeMigné 
nous  paroisse  le  pronostic  des  plus  grands  désastres ,  la  croix  néanmoins 
ne  peut  cesser  d'être  le  signe  de  salut  pour  le  guerrier  véritablement 
chrétien  qui  combat  avec  confiance  sous  cet  étendard  sacré.  La  religion 
de  saint  Louis  et  sa  dynastie  très-chrétienne  trouveront-elles  encore  dans 
le  royaume  des  lis  une  milice  pour  leur  défense  qui  ne  rougisse  point  de 
la  croix  de  Jésus-Christ?  Espérons-le  contre  toute  espérance.  Ceux  qui 
survivront  à  nos  prochains  malheurs,  entendront  le  langage  du  miracle 
de  Migné;  ils  apprendront  que  la  croix  est,  comme  l'appelle  Ensèbe, 
la  sauvegarde  du  monde  entier,  et  ils  sentiront  qu'ils  ne  doivent  pas  mettre  leur  m- 
fiance  dans  leurs  armes,  mais  dans  le  Dieu  suprême,  qui  est  la  source  de  k*c~ 
toire. 

+ >  ■     ■'»'■■  — ■*— !■      ■    '!■■■■■  »p-i— — ■—■—»■     i     ■     .  «,i^— q—    J  » 

D'une  image  de  Jésus  crucifié  apparaissant  dans  le  ciel  en  1 139 ,  qui  promet  et  fait 
remporter  la  victoire  la  plus  signalées  Alphonse  Henri ,  premier  roi  de  Portugal 
sur  cinq  rois  mahométans  et  une  armée  cent  fois  plus  forte  qup  la  sicnnet 

Alphonse  Henri ,  fils  de  Henri  de  Bourgogne,  de  la  maison  de  France 
et  de  Thérèse  de  Castille,  n'étant  encore  que  comte  de  Portugal,  et  sur 
le  point  de  combattre  cinq  rois  des  Maures  ligués  contre  lui,  fut  averti 
par  un  vieillard  vénérable  qui  vivoit  parmi  les  infidèles  dans  un  ermi- 
tage, et  qu'ils  respectoient  à  cause  de  sa  pauvreté  et  de  sa  vertu,  que  k 
lendemain  pendant  la  nuit  Jésus-Christ  lai  apparoîtroit  dans  l'air  pour 
lui  promettre  la  victoire.  La  vision  eut  lieu  en  effet,  et  elle  fat  suivie 
du  gain  de  la  bataille,  quoique  l'armée  mahométane  fut  cent  fois  pin* 
nombreuse  que  celle  d'Alphonse. 

i  Boeth.  Hist.  Scotkor.,\ib.Xi  Lesiaros,  lib.  V; Buchanan,  Hisior.Sçot,, 
.  lib.V, 

a  Hungus  Andreœ  victoriam  acceptant  rvft/ft/Buchan.,  ibid* 
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M,  de  la  Harpe ,  qu'on  ne  taxera  sûrement  pas  de  trop  de  crédulité, 
surtout  avant  sa  conversion ,  et  dont  la  critique  est  si  judicieuse ,  atteste 
lui-même  ce  mémorable  événement  dans  sa  traduction  du  Camoëns, 
ce  fameux  poète  portugais,  qui  dit  au  troisième  chant  de  sa  Lusiade  : 
«  Cependant  le  prince  Alphonse....,....,  tourne  ses  armes  contre  les 

»  Maures 11  ne  se  cache  pas  le  danger;  il  voit  la  disproportion  de 

»  ses  forces  et  cent  Maures  contre  un  chrétien.,, *  La  lumière  du  jour 

»  faisoit  pâlir  les  étoiles,  lorsque  le  divin  fils  4e  Marie  se  montra  tout  à 
»  coup  aux  yeux  d'Alphonse  sur  la  croix  dont  l'image  brilloit  au  milieu 
»  des  étendards  du  Portugal.  Le  prince,  embrasé  d'un  feu  céleste,  adore 
*>  l'Homme-Dieu  qui  lui  apparaît,  et  s'écrie  :  Montrez-vous,  Seigneur; 
»  montrez-vous  aux  infidèles;  c'est  à  eux  qu'il  faut  vous  manifester,  et 
»  non  à  moi ,  qui  crois  tout  ce  que  vous  pouvez; !.  » 

Voici  le  jugement  du  traducteur  sur  cet  événement  ; 

«  Àla  vue  du  miracle.  Toutes  les  histoires  d'Espagne  attestent  ce  pro- 
»  dige;  Alphonse  lui-même  en  a  fait  le  récit,  et  le  confirme  par  un  ser- 
»  ment.  Voici  les  paroles  de  ce  prince  fidèlement  traduites  du  portugais  ;  » 
«  La  frayeur  avoit  saisi  mes  troupes  à  l'aspect  de  la  multitude  innom- 
>»  brable  des  Maures;  j'étois  accablé  de  tristesse  et  de  mélancolie,  lors- 
»  que  j'aperçus  tout  à  coup  vers  l'orient  un  rayon  de  lumière  dont  la 
»  splendeur  augmentait  4e  moment  en  moment.  Ayant  fixé  mes  regards 
»  sur  cette  lumière,  je  vis  au  milieu  d'elle  une  croix  plus  brillante  que 
»  le  soleil;  Jésus-Christ  y  étoit  attaché;  plusieurs  enfants  d'une  beauté 
»  merveilleuse  l'environnoient  :  il  me  parut  que  c'étoient  des  anges.  Il* 
»  Seigneur  daigna  me  consoler,  en  me  disant  :  Alonze ,  rassure-toi ,  car 
»  tu  remporteras  la  victoire,  non-seulement  ici ,  mais  encore  dans  toutes 
»  les  batailles  que  tu  livreras  aux  ennemis  de  mon  culte.  Tu  trouveras 
v  dans  mon  peuple  des  ressources  de  force  et  de  courage  que  tu  n'at- 
v  tendais  pas  :  il  t'offrira  le  titre  de  roi  ;  n'hésite  pas  à  l'accepter,  etc.  » 
C'est  depuis  cette  miraculeuse  journée,  que  les  comtes  de  Portugal 
ont  pris  le  titre  de  roi  \ 

France,  qui  portes  le  nom  de  royaume  très-cV^tien,  pour  cent  de 
tes  coupables  habitants ,  mille  fois  plus  criminels  que  l'infidèle  même , 
peux-tu  en  compter  un  seul  qui  t'assure  par  ses  œuvres  ton  glorieux 
titre  ?  S'il  en  est  ainsi  ne  te  laisse  pas  abattre,  A  France  !  par  les  désastres 
qui  vont  t'accabler  ;  mais  fais  un  appel  à  ces  vrais  François  :  qu'ils  lèvent 
une  main  pure  vers  le  ciel,  et  que  de  l'antre  ils  défendent  ta  religion  et 
ta  royauté  ;  un  seul  d'entre  eux  mettra  en  fuite  cent  de  tes  chrétiens 
apostats ,  et  tu  sauveras  les  restes  de  ton  ancienne  splendeur  pour  re^ 
devenir  encore  le  royaume  très-chrétien ,  et  l'appui  de  l'Eglise. 

>  La  Lusiade ,  chant  III* 

a  Notes  du  troisième  chant.  Ce  fut  le  vj  juillet  1 136  qu'Alphonse  prît  le  titre  de 
roi  %  qui  lui  fut  confirmé  en  1 169  par  le  pane  Alexandre  III* 
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De  la  croîs  lumineuse  qui  au  milieu  du  quinzième  siècle  détermina  là  ville  de 
Bayonne  à  se  rendre  à  Charles  VII ,  son  souverain. 

L'histoire  de  France  offre  également  plusieurs  exemples  d'apparitions 
de  croix  lumineuses  ;  nous  allons  en  rapporter  un  des  plus  incontes- 
tables et  des  plus  propres  à  prouver  au  François  fidèle  la  prédilection 
du  ciel  pour  la  race  de  saint  Louis. 

En  i45i,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  la  ville  de  Bayonne,  qui  étoit 
assiégée  par  les  comtes  de  Danois  et  de  Foix,  s' obstinant  à  ne  point  se 
rendre  aux  troupes  françaises ,  quoique  le  château  et  la  garnison  se 
fussent  déjà  rendus,  une  espèce  de  prodige  qui  parut  en  l'air  la  déter- 
mina enfin  à  se  soumettre. 

Comme  les  troupes  françoises  prenoient  possession  du  château,  on 
peu  après  le  lever  du  soleil ,  le  temps  étant  fort  serein ,  il  parut  au  ciel 
sur  la  ville,  du  côté  des  Pyrénées,  une  croix  d'une  lumière  et  d'une 
blancheur  éblouissantes  :  ce  phénomène  dura  une  heure  entière.  Quel- 
ques-uns assurent  que  cette  croix  parut  au  commencement  en  forme  de 
crucifix  qui  avoit  une  couronne  sur  la  tête ,  et  que  cette  couronne  se 
changea  en  fleurs  de  lis.  Comme  la  croix  blanche  étoït  l'enseigne  des  rois 
de  France ,  de  même  que  la  croix  rouge  étoit  celle  des  Anglois ,  on  re- 
garda le  phénomène  comme  un  signe  certain  que  le  ciel  se  déclaroit  pour 
la  France  contre  l'Angleterre,  et  la  ville  de  Bayonne  se  rendit  incon- 
tinent. 

Un  prodige  si  étonnant,  qui  avoit  frappé  par  son  éclat  toute  l'armée 
françoise ,  et  qui  avoit  fait  des  impressions  si  fortes  sur  les  habitants  de 
Bayonne,  ne  pouvoit  assurément  se  révoquer  en  doute.  Cependant  le 
comte  de  Dunois  voulut  en  certifier  la  vérité  pour  en  transmettre  le 
souvenir  aux  siècles  suivants,  et  il  rendit  sur  cela  un  témoignage  authen- 
tique signé  de  sa  main  propre ,  qui  subsiste  encore.  Le  voici  dans  les 
mêmes  termes  qu'il  le  donna. 

«  Nous ,  Jean  comte  de  Dunois ,  lieutenant-général  du  roi ,  notre  sire, 
»  sur  le  fait  de  sa  guerre,  certifie  la  vérité  à  tous  que,  aujourd'hui 
»  10  avril ,  à  l'heure  de  sept  du  matin ,  à  laquelle  heure  étoit  promise  la 
»  cité  de  Bayonne ,  et  y  entrèrent  les  gens  du  roi  pour  en  prendre  posses- 
»  sion,  au  ciel  qui  à  celle  heure  étoit  cler  et  bien  purifié,  s'apparot 
»  dedans  une  nuée  une  croix  blanche,  au  droit  de  ladite  cité  devers  les 
»»  parties  d'Ëspaigne,  laquelle  croix  sans  mouvoir  demoura  l'espace  de 
»  une  heure,  et  aucuns  dient  que  au  commencement  sur  icelle  croix 
»  avoit  une  semblance  de  ung  crucifix  couronné  d'une  couronne  dazor 
»  sur  son  chef,  laquelle  couronne  se  mua  en  une  fleur  de  lys ,  dont  cha- 
»  cun  fut  moult  émerveillé,  et  ceux  de  la  ville  étoient  fort  espoentez  de 
»  veoir  telles  merveilles.  Et  incontînant  leur  enseigne  de  leurs  cro» 
m  rouges  qu'ils  avoient  sur  leurs  portes  et  tours  ôtèrent.  Plus  de  nul» 
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«  hommes  ont  vu  ladite  croix,  et  dient  tous  ceux  qui  l'ont  vue  tant 
»  François,  Egpaigools  que  Navarrois,  que  jamais  navoieat  vu  chose 
»  semblable, 

»  Fait  en  notre  ville  devant  Bayonne ,  signe'  de  notre  main  et  scellé 
»  du  scel  de  nos  armes,  le  vingt-unième  jour  d'avril  i?an  mil  quatre  cent 
»  et  ci&quante-ung» 

»  Ainsi  signé  BATARD  D'ORLÉANS.  » 

Le  P.  Daniel  rapporte  ainsi  cet  événement  *  : 

«  Le  siège  de  Bayonne  fut  commencé  le  sixième  d'août  par  les  comtes 

»  de  Dunois  et  de  Foîx La  ville  refusa  de  se  rendre  jusqu'à  ce  qu'il 

»  parut  une  espèce  de  prodige  dans  l'air  qui  la  détermina  à  se  soumettre. 
»  La  chose  est  rapportée  dans  un  mémorial  de  la  chambre  des  comptes 
»  de  Paris  sur  les  lettres  des  comtes  de  Foîx  et  de  Dunois.  Dans  le  temps 
»  que  les  troupes  françoises  prenoient  possession  du  château ,  un  peu 
»  après  le  lever  dû  soleil,  le  temps  étant  fort  serein,  il  parut  au  ciel, 
»  pendant  une  heure ,  sur  la  ville  du  côté  des  Pyrénées ,  une  nuée  en 
»  forme  de  croix ,  d'une  lumière  et  d'une  blancheur  extraordinaire*  sans 
»  changer  de  place  :  selon  quelques-uns ,  dit  le  Mémorial ,  elle  étoit  au 
»  commencement  en  forme  de  crucifix ,  qui  avoit  une  couronne  sur  la 
»  tête ,  et  cette  couronne  se  changea  en  fleur  de  lis.  Comme  depuis  long- 
»  temps  la  croix  blancbe  étoit  la  marque  du  parti  royal  françois,  de  môme 
»  que  là  croix  ronge  étoit  celle  du  parti  anglois ,  ce  phénomène  fut  rc~ 
»  gardé  comme  un  signe  certain  que  le  ciel  se  déclaroit  pour  la  France 
»  contre  FÀngleterre ,  et  les  Bayonnoïs  se  rendirent.  >» 

Il  ne  nous  est  point  permis  de  passer  entièrement  sous  silence  les  appa- 
ritions de  croix  consignées  dans  le  seizième  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
parce  que  ces  apparitions  sont  trop  voisines  de  nos  temps  ;  il  n'y  a  guère 
qu'un  siècle  que  la  Chine  en  fut  témoin.  Voici  un  court  extrait  de  la 
lettre  du  P.  Jacques ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  à  M.  l'abbé  Raphaëlis  ; 
elle  est  la  première  lettre  du  recueil  : 

A.  Canton ,  le  Ier  novembre  172a. 

«  On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une  estampe  qui  représente  quatre 
»  croix  qui  ontxparu  en  l'air  en  différents  temps  et  en  différents  lieux  de 
»  cet  empire  ;  je  vous  envoie  cette  estampe  avec  l'explication  des  carac- 
»  tères  qui  marquent  le  lieu  où  ont  paru  ces  phénomènes,  leur  durée  et 
»  le  nombre  des  personnes  qui  en  ont  été  témoins.  » 

Et  voici  comment  parle  de  ces  apparitions  l'éditeur  du  recueil  dans 
son  avant-propos  : 

«  Ce  nouveau  recueil  de  lettres  de  nos  missionnaires  ;  que  j'ai  llion- 
»  neur  de  vous  présenter,  ne  mérite  pas  moins  votre  attention  que  les 
»  précédents.  En  lisant  la  première  lettre ,  vous  ne  pourrez  guère  voir 
»  sans  étonnement  les  phénomènes  extraordinaires  qui  ont  paru  dans  le 

*  Daniel,  Histoire  de  France,  l'an  i45i  ;  Mémorial  cotte"  L ,  fol.  lf>%  verao. 
Histoire  de  Jean  Chartier,  Matthieu  de  Couci. 
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»  ciel ,  en  trois  différentes  provinces  de  la  Chine  dans  les  années  1718, 
»  171g,  1722  :  des-  croix  lumineuses,  environnées  d'étoiles  brillantes, 
»  y  ont  été  aperçues  par  nne  infinité  de  peuples  chrétiens  et  infidèles. 

»  Ce  spectacle ,  qui  attiroit  tous  les  regards,  a  duré  dans  Pair  un  temps 
»  assez  considérable  pour  qu'on  pût  l'examiner  à  loisir,  et  se  rassurer 
»  contre  l'illusion.  Aussi  la  vérité  de  ces  .phénomènes  a  été  si  authen- 
»  tique  que  pour  en  conserver  le  soutenir  on  en  a  gravé  une  planche  dans 
»  la  ville  de  Hang-Tcheou,  capitale  du  Tsi-Kiam.  Les  estampes  qu'on 
»  en  a  tirées,  et  qui  représentent  les  quatre  croix  telles  qu'on  les  a  vues, 
»  ont  été  répandues  dans  tout  l'empire.  Au-dessous  de  chaque  croix  00 
»  expose  en  langue  chinoise  le  lieu  et  le  jour  auxquels  elle  a  para ,  de 
»  combien  de  temps  a  été  sa  durée ,  et  la  multitude  de  personnes  qui 
»  l'ont  considérée  avec  une  attention  égale  à  la  nouveauté  du  prodige- 
»  Une  de  ces  estampes ,  qui  m'a  été  envoyée,  a  servi  de  modèle  à  celle 
»  que  j'ai  fait  graver,  où  sont  représentées  fidèlement  les  mêmes  croix, 
»  avec  une  traduction  exacte  et  littérale  des  caractères  chinois.  » 

On  sait  que  moins  de  deux  ans  après  la  dernière  apparition,  qui  eut 
lieu  le  ?3  juin  1722,  je  veux  dire  le  1?  janvier  1724  9  l'empereur  de  h 
Chine  porta  un  édit  sanglant  contre  la  religion  chrétienne.  Ce  rapproche- 
ment n'exige  aucune  explication,  et  de  plus  nous  avons  cité  et  indique 
assez  d'événements  semblables  à  celui  de  Migné  pour  rendre  celui-ci 
croyable  à  tout  esprit  droit  et  ami  du  vrai,  et  le  préparer  à  en  peser 
les  monuments  authentiques. 

Voici  la  traduction  avec  explication  des  inscriptions  chinoises  qui  se 
trouvent  au  bas  de  la  gravure  où  ces  croix  sont  représentées.  Cette  gra- 
vure a  été  répandue  en  Chine  et  envoyée  en  Europe, 

«  L'année  de  Kangi  $7,  le  24  de  la  7e  lune  T  c'est-à-dire  le  20  août  1718, 
»  parut  au  milieu  de  l'air  une  croix  dont  le  pied  étoit  environné  donc 
»  nuée  blanche.  Ce  prodige  arriva  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir 
»  dans  Tsinan ,  ville  de  Chantong.  En  même  temps  parut  une  traînée  de 
»  feu  qui  sortoit  de  la  partie  de  l'est  ;  partout  où  elle  passoit  elle  laissoit 
»  des  étoiles  de  feu. 

»  Ce  phénomène  peu  à  peu  disparut  vers  le  nord-ouest ,  et  il  fit  da 
»  bruit  en  disparaissant.  Dans  toute  la  ville  dix  mille  personnes  ont  où* 
»  ce  bruit  et  vu  ce  prodige. 

»  L'année  de  Kengi  57,  le  i4  de  la  8e  lune ,  c'est-à-dire  le  8  septembre 
»  17 18,  on  vit,  entre  sept  et  neuf  heures  du  soir,  dans  la  même  ville  de 
»  Tsinan,  et  au  milieu  de  l'air,  une  autre  croix  plus  grande  que  l'antre 
»  et  d'une  blancheur  à  éblouir  ;  elle  étoit  de  toute  part  environnée  d'une 
»  nuée  très-déliée.  Dans  un  quart  d'heure  la  croix ,  estant  inclinée,  com- 
»  mença  à  marcher  du  midi  au  nord ,  et  dans  un  autre  quart  d'heure, 
»  s'étant  redressée ,  elle  alla  de  l'est  à  l'ouest. 

»  Tous  les  habitants  de  cette  ville  ont  été  témoins  du  phénomène  qu 
'  »  arriva  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame. 

»  Dans  le  village  de  Kinkia  Kiao  du  Kien  Yuyao,  dépendant  duFoa 
»  Cbaohing ,  dans  la  province  de  Tche  Kiang ,  le  nommé  Louy  aroit  b»u 
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»  une  petite  chapelle  :  tons  les  jours  de  fête  les  chrétiens  s'assembloient 
»  dans  ce  Ken  pour  y  prier.  L'année  Je  Kangt  58,  dans  la  11e  lune ,  c'est- 
»  à-dire  le  3i  décembre  1719,  jour  d'assemblée ,  on  vit  tout  à  coup ,  vers 
»  les  sept  heures  et  quart  du  soir,  paroître  au-dessus  de  l'église  une  croix 
»  blanche  et  lumineuse  ;  cette  croix  étoit  environnée  d'une  nuée  blanche 
»  comme  celle  qui  avoit  paru  dans  le  Chontong  ;  dans  les  .vides  on  voyoit 
»  des  étoiles.  Après  un  quart  d'heure  et  plus  elle  disparut.  Onze  per- 
»  sonnes  l'ont  vue  le  jour  de  la  saint  Sylvestre. 

»  Cette  année  de  Kangi  61,  le  10  de  la  5e  lune,  c'est* à-dire  le  a3  juin 
»  173a,  à  sept  heures  du  soir,  une  grande  croix  blanche  et  lumineuse 
»  parut  sur  l'horizon  vers  le  sud-ouest,  dans  la  capitale  de  Tche  Kiang. 

»  Bien  des  gens  répandus  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  l'ont  vue. 
»  Après  environ  une  demi-heure  la  croix  disparut.  Ce  phénomène  est 
»  arrivé  la  veille  de  saint  Jean-Baptiste.  » 


■^M^Wbn^taBatfh^. 


N°ll. 


RAPPORT  AU  ROI. 

• 

SlRE,  après  les  orages  de  la  révolution ,  la  société  cherchant  à  se  re- 
placer sur  des  bases  solides  qui  pussent  assurer  son  repos,  le  premier 
besoin  qui  se  fit  sentir  fut  celui  de  la  religion. 

Le  chef  du  gouvernement  d'alors  entreprit  de  relever  les  autels  abat- 
tus, et  la  France  se  montra  ce  qu'elle  avoit  toujours  été  >  religieuse  et 
catholique. 

Les  peuples  se  portèrent  avec  empressement  dans  nos  temples  dépouil- 
lés ;  les  pontifes  et  les  prêtres  reparurent ,  et  commandèrent  partout  la 
confiance  et  le  respect* 

Bientôt  on  reconnut  l'indispensable  nécessité  de  préparer  à  l'église  de 
France  une  milice  nouvelle ,  qui  put  renforcer  d'abord  et  remplacer  plus, 
tard  ces  vétérans  du  sacerdoce  que  la  persécution  avoit  épargnés.  Des 
séminaires  furent  ouverts  dans  presque  tous  les  diocèses ,  mai*  il  ne  s'y 
présentoit  qu'un  très-petit  nombre  d'élèves. 

Les  souvenirs  de  nos  malheurs  étoient  récents- Les  familles  avoient  vu 
moissonner  si  largement  les  rangs  de  la  tribu  sacerdotale,  qu'elles  ne 
vouloient  pas  exposer  ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher  aux  dangers  de  ces 
temps  de  fureur  et  d'anarchie.  Aussi,  au  lieu  de  seconder  dans  leurs 
enfants  la  vocation  qui  les  eût  portés  au  service  des  autels,  elles  em- 
ployaient au  contraire  toute  leur  influence  à  les  en  détourner.  De  plus , 
l'esprit  qui  dominoit  alors  dans  la  nation,  et  de  là  dans  tous  les  établis* 
sements  d'instruction  pubhaue*  éloignoit  du  sanctuaire  la  presque  tota- 
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lité  de  la  jeunesse  françoise  *  poussée  en  foule  dans  les  carrières  qui  me- 
noieni  ou  à  la  gloire  des  armes  ou  à  la  fortune.  Un  état  d'ailleurs  qui ,  en 
échange  des  privations  continuelles  et  des  pénibles  devoirs  qu  il  impose, 
n'offre  qu'une  rétribution  modique,  à  peine  suffisante  pour  fournir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie,  et  ne  promet  d'autre  ressource  dans  la  vieil- 
lesse que  les  secours  incertains  de  la  charité*  ne  de  voit  pas  appeler  de 
nombreux  aspirants. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  on  ne  pou  voit,  sans  compromettre  le 
sort  de  l'église  de  France ,  s-'en  tenir  à  l'usage  qui  avait  été  générale- 
ment suivi  autrefois,  de  ne  commencer  l'éducation  ecclésiastique  des 
élèves  du  sanctuaire  qu'au  moment  où  ils  se  présentoiest  dans  les  sémi- 
naires après  avoir  terminé  leurs  étude  classiques  dans  les  collèges.  H 
etoit  facile  de t prévoir  que*  dam  l'état  actuel  des  choses,  s!il  n'y  avait 
que  les  écoles  ordinaires  pour  cultiver  des. dispositions  naissantes  des 
jeunes  lévites ,  la  plupart  des  vocations  devant  se  trouver  comme  étouf- 
fées dans  leur  germe ,  c'en  étoit  -fait  de  la- tribu  *ainte,«t  par  conséquent 
de  la  religion  catholique  dans  le  royaume  très-chrétien. 

C'est  alors  que  les  archevêques  et.elvêques  de  France  portèrent  au 
pied  du  trône  leurs  respectueuses  prières  pour  obtenir  une  nouvelle 
organisation  des  écoles  secondaires  jesti nées  à  former  des  élèves  ecclé- 
siastiques. Leur  but  étoit,  i°  de  vaincre  la  répugnance  naturelle  des 
familles  par  les  avantages  d'une  éducation  presque  toujours  gratuite, ou 
qui  ne  leur  imposât  que  de  légers  sacrifices  ;  a0  de  séparer  entièrement 
les  jeunes  lévites  des  compagnons  d'études  voués  à  d'autres  carrières, 
animés  d'un  tout  autre  esprit,  dont  les  entretiens ,  comme  les  habitudes 
<:t  les  exemples,  faisoient  si  souvent  échouer  leurs  premières  résolutions; 
3°  de  profiter  de  cet  âge  heureux  qui  reçoit  toutes  les  impressions ,  pour 
jeter  plus  profondément  dans  ces  jeunes  âmes  la  semence  de  cette,  piele 
solide  et  véritable,  de  ces  nobles  sentiments,  de  générosité,  de  désinté- 
ressement et  de  courage,  qui  dévoient  en  faire  un  jour  de  dignes  ministres 
des  saints  autels. 

Ainsi  Je  grand  motif  de  l'épiscopat,  eue,  en  demandant  à  votre  au- 
guste frère  la  faculté  de  créer  de  nouvelles  écoles  spéciales  pour  les 
élèves  ecclésiastiques ,  étoit  manifestement  puisé  dans  la  plus  impérieuse 
de  toutes  les  nécessites,  celle  de  sauver  le  sacerdoce  prêt  à  périr- 

Les  faits  viennent  ici  à  l'appui  des  raisonnements  pour  prouver  que, 
si  ces  écoles  n'avoient  pas  été  fondées ,  le  sacerdoce  y  et  avec  lui  la  loi  de 
nos  pères ,  alloit  s'éteindre  dans  notre  patrie. 

Y.  M.  verra,  par  les  états  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  ses  yeux» 
que,  depuis  tSoS  jusqu'en  iSao,  les  ordinations  ne  suffisaient  pas  a 
remplir  le»  vides  laissés  par  le^ecdésiastiques  décédés,  et  que,  pendant 
ces  quinze  ans ,  le  nombre  des  prêtres  avoit  diminué  de  i,5a3.  Ce  n  est 
qu'à  dater  de  1821  jusqu'en  1828  que  les  ordinations  ont  donné  on  excé- 
dant de  2,289  SOT  ^  décès,  parce  que  c'est  alors  seulement  que  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques ,  ayant  reçu  en  18  r 4  un  nouveau  développe- 
ment ,  commencèrent  à  fournir  de  plus  nombreux  élèves  aux  grand* 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  35l 

séminaires.  T.  M.  observera  que  cet  excédant  des  ordinations  sur  les 
décès  n'a  cependant  dépassé  que  de  766  le  nombre  des  prêtres  qui  exis*- 
t oient  en  i8o5 ,  et  que  dès- lors  il  s'écoulera  bien  des  années  avant  que 
le  personnel  dn  clergé  soit  en  proportion  avec  les  besoins  de  la  France., 
et  que  les  évêques  puissent  répondre  aux  instantes  prières  de  toutes 
les  populations  qui  demandent  des  pasteurs. 

Toutefois,  ces  écoles  si  incontestablement  nécessaires  à  la  perpétuité  du 
•t>cerdoce  et  à  la  conservation  de  la  religion  catholique  dans  le  royaume , 
comment  jusqu'à  ce  pur  ont-elles  subsisté?  Sans  dotation,  sans  secours 
du  gouvernement,  entièrement  à  la  charge  des  évêques,  les  produits 
des  quêtes  annuelles  en  ont  été  la  principale ,  je  dirai  presque  Tunique 
ressource.  Mais  une  existence  fondée  sur  de  tels  moyens  demeuroit  bien 
précaire.  Les  aumônes,  qui  ont  pu  être  plus  ou  moins  abondantes  dans 
l'origine ,  par  l'intérêt  universel  qu'inspiroient  ces  écoles ,  la  dernière  et 
la  seule  espérance  du  sanctuaire ,  ont  dû  éprouver  chaque  année  une 
diminution  sensible.  Qui  ne  sait  que  l'intérêt  le  plus  vif  se  refroidit  avec 
le  temps;  que  la  charité  elle-même , sans  se  lasser  précisément,  mais 
pressée  par  une  multitude  d'autres  œuvres  également  précieuses  à  la 
religion,  se  croit  obligée  de  mettre  plus  de  réserve  dans  la  distribution 
de  ses  bienfaits  ?  Les  évêques ,  dès-lors ,  se  sont  trouvés  souvent  dans  de 
cruels  embarras  pour  soutenir  des  écoles  auxquelles  tenoient  néanmoins 
les  destinées  de  l'église  de  France  ;  et  c'est  ce  qui  a  dû  les  rendre  plus 
faciles  à  recevoir  parmi  leurs  élèves  des  enfants  étrangers  à  la  vocation 
ecclésiastique ,  et  dont  les  pensions  ser  voient  à  alimenter  leurs  établisse- 
ments. 

Mais  de  là  sont  nées  des  plaintes  contre  les  petits  séminaires.  On  leur  a 
reproché  de  s'écarter  de  leur  destination  primitive ,  de  sortir  des  limites 
qui  leur  avoient  été  tracées  par  la  volonté  du  souverain,  de  se  transformer 
insensiblement  en  vrais  collèges ,  et  de  porter. ainsi  un  préjudice  notable 
aux  établissements  de  l'université.  Ces  plaintes  ont  retenti  dans  le  public, 
excité  des  murmures,  propagé  des  défiances  ;  et  V.  M.  a  jugé  à  propos 
de  créer  une  commission  chargée  de  constater  l'état  des  écoles  secondaires 
ecclésiastiques,  et  de  lui  indiquer  les  moyens  de  procurer  à  leur  égard 
l'entière  exécution  des  lois  du  royaume,  en  mettant  en  harmonie  les  droits 
inviolables  de  la  religion  et  du  trône,  comme  ceux  de  l'autorité. pater- 
nelle et  domestique. 

La  commission ,  tout  en  relevant  les  irrégularités  qui  ont  pu  se  glisser 
dans  la  situation  de  ces  écoles,  et  dont  la  cause  .principale,  ainsi  que 
l'excuse ,  se  trouve  évidemment  dans  le  manque  absolu  de  ressource* , 
a  reconnu  à  l'unanimité  que  «  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont 
»  utiles  et  même  nécessaires  à  la  religion ,  qui  ne  peut  espérer ,  sans  leur 
»  secours ,  d'assurer  en  France  la  perpétuité  du  sacerdoce ,  et  de  com- 
»  pléter  par  d'autres  moyens  le  vide  immense  du  sanctuaire.  » 

Elle  a  pareillement  émis,  à  l'unanimité ,  le  vœu  bien  prononcé  qu'à 
l'avenir  «  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  soient  encouragées  par 
»  des  dotations  ou  secours  convenables  oui  les  arrachent  à  cet  état  pré- 
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»  caife  où  les  retient  la  pénible  condition  de  n'être  alimentées  que  pat 

»  des  aumônes.  » 

C'est  après  avoir  médite  le  rapport  présenté  à  V.  M .  par  la  commission, 
et  en  avoir  conféré  avec  mes  collègues,  que  j'ai  l'honneur  de  lui  sou- 
mettre le  projet  d'ordonnance  ci-joint 

11  a  pour  objet  : 

i°  De  s'opposer  à  ce  que  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  paissent 
s'écarter  de  leur  véritable  destination  >  et  cela  en  limitant  le  nombre  total 
des  élèves  qu'elles  pourront  recevoir,  en  déclarant  que  le  grade  de  ba- 
chelier-ès-lettres  seroit  complètement  inutile  aux  élèves  de  ces  écoles 
qui  ne  suivroient  pas  la  carrière  ecclésiastique  ;  enfin  en  obligeant  les 
élèves  à  porter  un  habit  ecclésiastique  après  un  âge  fixé  et  un  séjour 
déterminé  dans  lesdites  écoles  ; 

3°  D'assurer  et  de  rendre  plus  efficace+îa  surveillance  de  V.  M.  sur 
les  écoles  secondaires  ecclésiastiques ,  en  enjoignant  aux  supérieurs  ou 
directeurs  nommés  par  les  archevêques  et  évêques ,  de  ne  commencer 
leurs  fonctions  qu'après  avoir  obtenu  son  agrément  ; 

3°  De  satisfaire  an  vœu  unanime  de  la  commission  en  fondant  8,ooo 
demi-bourses  de  i5o  fr* ,  lesquelles  seront  réparties  entre  les  divers  dio- 
cèses du  royaume* 

L'ordonnance  que  je  soumets  à  l'approbation  de  Votre  Majesté  fixe 
à  20,000  le  nombre  total  des  élèves  qui  pourront  être  admis  dans  les 
écoles  secondaires  ecclésiastiques*  Ce  nombre  n'excède  pas  les  besoins 
Téels*  i 

Il  est  démontré  que  8,ooo  prêtres  suinroient  à  peiné  pour  remplir 
tous  les  titres  vacants.  Pour  arriver  à  ce  nombre  de  8,ooo  en  douze  ou 
treize  ans,  il  faut  supposer  que  v  chaque  année,  le  nombre  des  prêtres 
ordonnés  surpassera  d'environ  6oo  celui  des  prêtres  décèdes  :  or,  les  déce» 
Ayant  été  jusqu'ici  de  1,200  par  an  *  et  ne  pouvant  guère  diminuer  de 
long-temps ,  k  cause  des  vieillards ,  il  est  nécessaire  que  les  ordinations 
fournissent  1*800  prêtres,  pour  procurer  un  excédant  de  600.  Chaque 
diocèse  devra  donc ,  l'un  dans  l'antre ,  présenter  chaque  année  de  20  a 
s5  diacres  à  l'ordination  de  la  prêtrise*  , 

Pour  atteindre  ce  résultat,  le  cours  d'études  théologiques  daos'e* 
grands  séminaires  étant  de  trois  ans,  ces  établissements  ne  pourront  con- 
tenir moins  de  80  ou  90  élèves ,  et  dès-lors  les  écoles  secondaires  ecde^ 
mastiques  auront  à  leur  procurer  chaque  année  de  a5  à  3o  sujets ,  ce  qui 
suppose  a5o élèves  par  chaque  école;  lesquels*  multipliés  par  80,  don- 
nent les  ao/xx)  élèves  proposes* 

En  effet,  on  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  du  quart  du  nombre  tout 
celui  des  élèves  qui  ne  persévéreront  pas  dans  l'intention  de  se  consacrer 
au  service  des  autels.  Comment  espérer  qu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans, 
tous  soient  fixés  irrévocablement  dans  le  choix  d'un  état ,  et  réunissent 
les  qualités  qui  leur  en  ouvrent  rentrée?  On  peut  donc  calculer  que ,  sur 
?5p  élèves,  i85  seulement  passeront  dans  les  grands  séminaires ,  et  en 
divisant  ce  nombre  par  les  sept  années  dont  se  compose  le  cours  des 
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études  classiques ,-  on  trouve  37  élèves ,  terme  moyen  qu'exige  l'entretien 
des  grands  séminaires. 

Ce  secours  de  1,200,000  fr.,  dont  V.  M.  daigne  doter  les  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques  ;  est  sans  doute  bien  au-dessous  des  besoins  ;  et  si  la 
charité  des  fidèles  retirait  son  appui  à  ces  établissements  j  cette  somme 
seroit  insuffisante  pour  les  entretenir, puisque,  même  en  supposant,  ce 
qui  est  fort  à  désirer ,  qu'on  n'y  reçût  aucun*élève  qui  ne  payât  la  demi- 
pension,  le  nombre  total  de  ceux  qu'on  peut  y  admettre  étant  fixé  à  20,000* 
deux  cinquièmes  seulement  participeront  k  ce  bienfait  royal. 

Mais*  sire,  ce  témoignage  de  votre  auguste  munificence,  loin  d'é- 
teindre lé  zèle ,  le  ranimera  ;  il  sera  accueilli  aVec  une  vive  reconnois- 
sance  par  les  évêquês  de  votre  royaume  ;  vos  sujets  s'empresseront  de 
partager  la  sollicitude  éclairée  dé  V.  M.  pour  la  perpétuité  du  sacerdoce  ^ 
et  ces  écoles  si  nécessaires  et  si  précieuses ,  ainsi  consolidées ,  prospére- 
ront à  l'ombre  de  vôtre  autorite  tutélaire;  les  élèves  y  apprendront  à 
be'nir  votre  nom  et  les  sages  institutions  qui  ;  tant  qu'elles  ne  seront  ni 
méconnues  ni  dénaturées i  assureront  la  gloire  et  le  repos  de  la  France. 

Je  suis  avec  respect ,  Sire ,  de  Votre  Majesté , 

Le  très-dévoué  et  très-fidèle  sujet,  } 

F.  J; H.;  évêque  de  Beautai*; 

CHARLES ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre  , 

À  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  salut. 

Sur  le  rapport  dé  notre  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  ecclé- 
siastiques i 

Notre  conseil  des  ministres  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  i 

Art.  ier.  Le  nombre  des  élèves  des  écoles  secondaire^  ecclésiastiques , 
instituées  par  l'ordonnance  du  5  octobre  1814  >  sera  limité  dans  chaque 
diocèse,  conformément  au  tableau  que,  dans  lé  délai  de  trois  mois,  à 
dater  de  ce  jour,  notre  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  ecclésias- 
tiques soumettra  à  notre  approbation. 

Ce  tableau  sera  inséré  au  bulletin  des  lois ,  ainsi  que  les  changements 
qui  pourroient  être  ultérieurement  réclames  j  et  que  nous  nous  réser- 
vons d'approuver,  s'il  devient  nécessaire  de  modifier  la  première  répar- 
tition. 

Toutefois  le  nombre  des  élèves  placés  dans  les  écoles  secondaire» 
ecclésiastiques  ne  pourra  excéder  vingt  mille. 

2.  Le  nombre  de  ces  écoles,  et  la  désignation  des  communes  où  elles 
seront  établies,  seront  déterminés  par  nous  d'après  la  demande  des  arche- 
vêques et  évêques ,  et  sur  la  proposition  de  notre  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques. 

3.  Aucun  externe  ne  pourra  être  reçu  dans  lesdites  écoles. 

Sont  considérés  comme  externes  les  élèves  n'étant  pas  loges  et  nourrit 
dans  l'établissement  même. 

4.  a3 
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4*  Après  l'âge  de  quatorze  ans,  tous  les  élevés  admis  depuis  deux  ans 
dans  lesdites  écoles  seront  tenus  de  porter  l'habit  ecclésiastique. 

5.  Les  élevés  qui  se  présenteront  pour  obtenir  le  grade  de  bachelièr- 
es-lettres ne  pourront ,  avant  leur  entrée  dans  les  ordres  sacrés,  recetoir 
qu'un  diplôme  spécial ,  lequel  n'aura  d'effet  que  pour  parvenir  aux  grades 
en  théologie  ;  mais  il  sera  susceptible  d'être  échangé  contre  un  diplôme 
ordinaire  de  bachelier-ès-lettres  après  que  les  élèves  seront  engages  dans 
les  ordres  sacrés. 

6.  Les  supérieurs  ou  directeurs  des  écoles  secondaires  ecclésiastique» 
seront  nommés  par  les  archevêques  et  évêques,  et  agrées  par  nous. 

Les  archevêques  et  étéques  adresseront,  avant  le  Ier  octobre  pro- 
chain, les  noms  des  supérieurs  ou  directeurs  actuellement  en  exercice 
à  notre  ministre  des  affaires  ecclésiastiques ,  a  Fcffet  d'obtenir  notre 
agrément. 

7.  Il  est  créé,  dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques,  huit  mille 
demi-bourses  à  i5o  fr.  chacune. 

La  répartition  de  ces  huit  mille  demi-bourses  entre  les  diocèses  sera 
réglée  par  nous  sur  la  proposition  de  notre  ministre  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Nous  déterminerons  ultérieurement  le  mode  de  présentation 
et  de  nomination,  à  %ces  bourses. 

8.  Les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  dans  lesquelles  les  dispositions 
de  la  présente  ordonnance  et  de  notre  ordonnance  en  date  de  ce  jour 
ne  seroient  pas  exécutées,  cesseront  d'être  considérée»  comme  telles, et 
rentreront  sous  le  régime  de  l'université'. 

g.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne ,  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance ,  qui  sera  insérée  an 
Bulletin  des  lois. 

Donné  en  notre  château  de  Saint-Clou*!,  le  16  juin  de  l'an  de  grâce 
1828,  et  de  notre  règne  le  4e. 

Signé,  CHARLES. . 
Par  le  roi  : 
Le  ministre  secrétaire  d'état  des  affaires  ecclésiastiques, 

Signé,  F.  J.  H. ,  évêque  de  Beauvais. 


N°12. 


RAPPORT  AU  ROI. 

1 

Sire,  la  commission  que  V.  M.  a  formée  par  ordonnance  du  aa  janvier 
de  cette  année,  relativement  aux  écoles  secondaires ecclcsiasùque$ia 
Fhonneur  de  vous  présenter  le  résultat  de  son  travail. 
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Constater  F  état  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires  établies  eh  France;  h  com- 
parer aux  différentes  dispositions  de  la  législation  en  vigueur;  rechercher  les  moyen 
aV assurer y  relativement  à  ces  écoles,  F  exécution  .des  lois  du  royaume;  indiquer, 
pour  arriver  à  ce  jdernier  but ,  des  mesures  complètes  ,  efficaces,  et  qui  se  coor- 
donnent avec  notre  législation  politique  et  les  maximes  du  droit  public  français  :  tel 
doit  être  l'objet  de  nos  investigations.  Les  droits  sacrés  de  la  religion,  ceux 
du  trône j  P autorité  paternelle  et  domestique,  la  liberté  religieuse  garantie  par  la 
Charte  :  tel  devoit  être  notre  guide.  Notre  dévôûment  à  tous  ces  principaux 
intérêts  du  pays  nous  a  soutenus  dans  l'accomplissement  d'un  devoir 
quelquefois  difficile. 

L'ordre  du  travail  sembloit  exiger  que  nous  eussions  d'abord  connois- 
sance  de  la  situation  actuelle  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques.  Votre 
commission,  sire,  n'a  rien  négligé  pour  l'établir;  elle  s'est  adressée  aux 
ministres  de  V.  M. ,  seuls  en  position  de  lui  procurer  jusqu'aux  moindres 
documents.  La  seule  correspondance ,  ouverte  à  cette  occasion  sur  tous 
les  points  du  royaume ,  expliquera  facilement  à  V.  M.  combien  il  a  fallu 
de  temps  à  la  commission  pour  se  former  un  plan  régulier,  sur  lequel 
clic  pût  discuter  et  prendre  des  résolutions. 

Toutefois  ce  temps  n'a  pas  été  perdu  pour  l'ensemble  du  travail.  En 
attendant  que  les  faits  fussent  constatés,  nous  nous  sommes  occupés  de 
méditer  et  d'approfondir  les  lois,  décrets ,  ordonnances  et  règlements  de 
Tinstruction  publique  ;  nous,  avons  étudié  leur  rapport  avec  l'éducation 
que  l'on  reçoit  dans  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  ;  nous  avons 
essayé  de  saisir  l'application  qu'on  en  pouvoit  faire  à  ces  écoles  *  et  par 
suite ,  de  découvrir  les  motifs  qui  avoient  pu  donner  lieu  à  des  rivalités , 
des  conflits  et  même  à  des  accusations.  Enfin ,  nous  avons  recherché  quels 
seroient  les  moyens  de  rétablir  l'harmonie  si  désirable  dans  ces  deux 
branches  de  l'instruction,  et  de  prévenir  le  retour  de  ces  contestations, 
qui  troublent  à  la  fois  la  paix  des  lettres,  des  familles  et  des  consciences  > 
et  qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles  à  la  religion  qu'à  la  société. 

Cet  examen*  et  les  renseignements  qui  ont  été  fournis  à  la  commission,, 
l'ont  confirmée  dans  cette  pensée,  que,  dans  les  choses  humaines ,  l'abus 
vient  toujours  se  placer  à  côté  de  l'usage ,  et  qu'insensiblement  il  par-, 
vient  à  usurper  des  droits  dont  il  est  très-difficile  de  le  dépouiller, lors- 
qu'il en  a  joui  un  certain  temps.  Nous  avons  donc  cru  que  tout  notre, 
devoir  étoit  de  chercher  à  bien  connoître  les  abus;  que  nous  aurions 
rempli  toute  la  tache  qui  nous  étoit  imposée,  si  nous  parvenions  à  indi- 
quer, avec  toute  la  précision  nécessaire ,  les  moyens  de  les  corriger,  et 
nous  avons  pensé  que  l'application  de  ces  moyens  assurerait  en  même 
temps  à  l'institution  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires  une  existence 
plus  durable  et  plus  paisible.  Dans  ce  dessein ,  nous  avons  réduit  à  sept 
points  principaux  toute  la  matière  de  nos  délibérations,  et  c'est  le  résultat 
de  ces  mêmes  délibérations  que  nous  avons  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  V.  M.  dans  ce  rapport. 
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1°  Des  écoles  ecclésiastiques  secondaires  en  général;  leur  objet,  leur  esisUiice  légale 

et  leurs  ressources. 

Les  écoles  ecclésiastiques  secondaires ,  autrement  appelées  petits  sémi- 
naires, instituées  sous  le  gouvernement  impérial,  pour  préparer  les 
jeunes  élèves  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  à  entrer  dans  les 
grands  séminaires  après  leurs  humanités,  et  même  quelquefois  après  leur 
cours  de  philosophie,  existe  nt ,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  en  vertu 
de  l'ordonnance  du  5  octobre  i8i4- 

La  loi  du  io  mai  1806 ,  qui  a  fondé  l'université ,  établit  aussi  que  tout 
ce  qui  est  d'exécution  sera  déterminé  par  les  décrets ,  lesquels  seront  pos- 
térieurement convertis  en  loi. 

Les  décrets  d'organisation  ont  été  rendus  ;  la  loi  n'est  jamais  Tenue  les 
corroborer.  Plusieurs  de  ces  décrets  avoient  autorisé  les  écoles  ecclé- 
siastiques secondaires,  en  les  plaçant  alors  SOus  le  régime  et  la  juridiction 
de  l'université. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  la  restauration  a  trouvé  l'université. 
Les  ordonnances  du  roi  qui  sont  venues  mettre  nos  institutions  d'accord 
avec  la  nouvelle  forme  du  gouvernement ,  ont  modifié  les  décrets  relatifs 
aux  écoles  ecclésiastiques  secondaires.  Ces  ordonnances  ont  force  de  loi, 
ainsi  que  les  précédents  décrets. 

La  légitimité  de  l'existence  actuelle  des  écoles  ecclésiastiques  secon- 
daires ne  peut  donc  leur  être  contestée*  Elle  est  régulière ,  elle  est  lé- 
gale ,  pour  toutes  celles  qui  sont  formées  en  vertu  d'ordonnances  du  roi. 

Cent  vingt-six  écoles  ecclésiastiques  secondaires  ont  obtenu  l'autori- 
sation, soit  en  Vertu  de  l'ordonnance  du  5  octobre  1814  elle-même, soit 
en  vertu  d'ordonnances  particulières,  conformes  aux  dispositions  de  la 
première  ordonnance. 

Après  avoir  reçu ,  pour  leur  premier  établissement ,  quelques  secours 
du  gouvernement ,  des  conseils-généraux,  des  départements  et  des  con- 
seils municipaux,  ces  écoles  ont  été  et  sont  encore  généralement  aban- 
données ,  pour  leur  entretien  et  pour  leur  existence ,  à  la  sollicitude  des 
évoques  et  à  la  charité  des  fidèles.  Elles  sont  utiles  et  même  nécessaires 
à  la  religion ,  qui  ne  peut  espérer ,  sans  leur  secours ,  d'assurer  en  France 
la  perpétuité  du  sacerdoce ,  ou  du  moins  qui  ne  peut  se  promettre  de 
combler  par  d'autres  moyens  le  vide  immense  du  sanctuaire.  La  commis- 
sion a  pensé  unanimement  que  tant  que  les  écoles  ecclésiastiques  conser- 
veront le  caractère  qui  leur  appartient ,  ces  écoles  doivent  être  autorisées 
et  même  encouragées  par  des  dotations  ou  secours  convenables ,  qui  Ie3 
arrachent  à  cet  état  précaire  où  les  retient  la  pénible  condition  de  n'être 
alimentées  que  par  des  aumônes. 

Cinquante-trois  établissements  se  qualifient  du  titre  d'écoles  ecclé- 
siastiques, d'écoles  cléricales,  de  petits  séminaires.  Ils  ne  possèdent  aucun 
titre  valable  ;  ils  sont  cependant  soustraits  à  la  juridiction  de  l'université- 
Leur  existence  est  contraire  à  la  législation  actuellement  en  vigueur. 
Cette  législation  détermine  qu'aucun  établissement,  école  ou  pensionnat 
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ne  doit  exister  qu'avec  l'autorisation  de  l'université' ,  et  en  se  conformant 
à  ses  règlements.  Elle  n'en  excepte  que  les  écoles  ecclésiastiques  second 
daîres,  en  vertu  de  l'ordonnance  du  5  octobre  1814.. 

En  conséquence ,  la  commission  a  pensé  qu'il  devenoit  urgent  de  faire 
rentrer  ces  établissements  dans  l'ordre  légal,  et  que,  pour  y  parvenir 
sans  froisser  tout  d'un  coup  des  Intérêts  quelquefois  respectables,  il  seroit 
à  propos  de  fixer  un  délai  pendant  lequel  chacun  desdits  établissements 
seroit  tenu ,  ou  de  se  pourvoir  de  l'autorisation  royale ,  suivant  la  forme 
prescrite  par  l'ordonnance  du  5  octobre  i8i4<  ou  de  se  soumettre  aux 
règlements  de  l'université ,  en  entrant  sous  sa  dépendance* 

2°  Des  écoles  primaires  ecclésiastiques. 

D'après  l'ordonnance  du  27  février  182 1,  article  28,  les  curés  sont 
autorises  à  former  deux,  ou  trois  jeunes  gens  pour  les  petits  séminaires , 
et  les  recteurs  des  académies  sont  tenus  à  veiller  à  ce  que  le  nombre  fixé 
ne  soit  point  dépassé, 

La  rigueur  de  cette  disposition ,  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  in- 
fractions »  nous  a  paru  devoir  être  un  peu  adoucie ,  soit  en  faveur  des 
habitants  des  communes  éloignées  de  tout  moyen  d'instruction,  au  milieu 
desquelles  les  pères  de  famille  se  trouveroient  ainsi  privés  de  la  facilité 
et  du  droit  de  faire  instruire  leurs  enfants*,  soit  en  faveur  de  quelques 
écoles  cléricales  qui ,  dans  les  grandes  villes ,  et  notamment  à  Paris ,  se 
sont  formées  auprès  de  plusieurs  églises ,  qui  sont  surveillées  immédiate- 
ment par  les  curés ,  et  qui  ont  pour  objet  d'élever  gratuitement  des  en- 
fants qu'on  destine  aux  petits  séminaires ,  et  qui,  en  attendant,  servent 
aux  cérémonies  et  à  la  pompe  du  culte  divin* 

Pour  concilier ,  autant  qu'il  étoit  possible ,  ce  double  besoin  avec  les 
intérêts  de  l'université,  la  commission  a  pensé  : 

i°  Que ,  s'il  y  avoit  àt&  inconvénients  à  étendre  l'article  28  de  l'ordon- 
nance du  27  février  1821,  il  y  auroit  cependant  quelque  avantage  à  expli- 
quer, dans  un  sens  plus  étendu ,  la  disposition  restrictive  à  cet  article, 
en  déclarant  qu'elle  ne  s'oppose  point  à  ce  que  les  curés  instruisent  dans 
les  sciences  les  enfants  de  leurs  paroissiens  seulement,  qui  se  rendroient 
auprès  d'eux  aux  heures  fixées ,  et  sans  cesser  d'habiter  dans  leurs  fa- 
milles ;  mais  en  même  temps ,  il  seroit  nécessaire  que  cette  explication 
portât  que ,  si  un  curç  vouloit  tenir  un  pensionnat  en  conformité  de  l'ar- 
ticle 28,  le  diplôme  de  l'université  ne  pourroit  lui  être  accordé  que  sur 
le  vu  de  la  permission  de  l'évêque  diocésain. 

20  Qu'il  y  ait  lieu  de  présenter  une  disposition  spéciale  dont  la  com- 
mission a  adopté  la  rédaction  dans  les  termes  suivants  : 

«  Des  écoles  ecclésiastiques  primaires  pourront  être  établies  avec  l'au- 
torisation du  roi ,  donnée  sur  l'avis  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique ,  dans  les  villes  métropolitaines ,  auprès  des  églises  métropoli- 
taines et  paroissiales,  et  dans  les  villes  diocésaines,  auprès  des  églises 
cathédrales. 

*  Ces  écoles  primaires  n'admettront  point  d'externe  a  et  ne  pourront 
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recevoir  que  des  pensionnaires  gratuits,  jusqu'à  la  concurrence  du  nombre 

déterminé  par  l'acte  d'autorisation. 

»  Les  élèves  porteront  l'habit  clérical  ;  ils  étudieront  les  rudiments  du 
latin  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement ,  le  plain-chant ,  et  serviront  aox 
cérémonies  du  culte  divin. 

»  Dans  le  cas  où  une  école  primaire  ainsi  autorisée  ne  se  conformeroit 
pas  au*  conditions  cfrdessus  prescrites,  l'autorisation  sera  annulée.  » 

La  discussion  de  cette  dernière  proposition  a  donné  lieu  à  des  ré- 
flexions ,  tant  sur  la  désignation  précise  des  villes  où  ces  nouvelles  écoles 
primaires  ecclésiastiques  pourroient  être  formées ,  que  sur  l'admission 
des  externes,  et  la  rétribution  à  recevoir  pour  le  prix  de  la  pension.  U 
crainte  de  trop  restreindre  ou  dé  procurer  trop  d'extension  à  ces  établis- 
sements a  commandé  une  réserve  dont  V.  Af-  appréciera  les  motifs. 

3°  Des  succursales,  dépendance  ou  dédoublement  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires. 

Dans  différents  diocèses,  l'école  ou  les  écoles  ecclésiastiques  secondaires 
ne  suffisant  pas  pour  contenir  tous  les  élèves  qui  se  présentoieot,soiti 
raison  de  la  dimension  du  local ,  soit  à  raison  de  la  nécessité  de  séparer  les 
élèves  pour  le  bon  ordre  et  le  maintien  de  la  discipline,  soit  à  raison  ae 
la  santé  des  jeunes  gens ,  dont  un  assez  grand  nombre  a  besoin  d'un  air 
plus  vif  et  plus  salubre,  il  a  'été  établi  de  nouveaux  pensionnats,  sons  le 
titre  de  succursales ,  dépendances ,  dédoublement  de  l'école  autorisée,  et 
les  évêques  se  sont  crus  dispensés  de  solliciter  pour  ces  établissements  une 
autorisation  spéciale. 

Cette  application  de  la  loi  peut  donner  lieu  à  quelques  abus ,  et  l'uni- 
versité s'en  est  plainte  en  la  considérant  comme  un  moyen  dont  on  pour- 
rait se  servir  pour  éluder  les  dispositions  légales.  Après  avoir  examiné  les 
dispositions  de  l'ordonnance  du  5  octobre  1814  sur  cet  article,  la  com- 
mission n'a  pas  cru  mettre  des.  entraves  à  l'existence  des  petits  sémi- 
naires, en  indiquant  comme  une  mesure  d'ordre  :VQue  toute  nouvelle 
maison  qui  s'établirait,  soit  comme  dédoublement,  soit  comme  succur- 
sale ou  dépendance  d'une  école  ecclésiastique  secondaire ,  ne  pourroit 
s'ouvrir  qu'avec  l'autorisation  du  roi ,  et  que  cette  autorisation  devrait 
être  demandée  pour  celles  qui  existeraient  déjà  dans  la  forme  prescrite 
par  l'article  6  de  l'ordonnance  du  5  octobre  i8i£.  »  Cet  article  veut  que, 
toutes  les  fois  qu'une  école  ecclésiastique  n'est  pas  suffisante  pour  les 
besoins  du  diocèse ,  une  seconde  école  ne  puisse  être  créée  que  sur  une 
ordonnance  durai,  rendue  après  avoir  entendu  le  conseil  d'instruc- 
tion publique.  La  volonté  de  V.  M.  ne  peut  être  illusoire ,  et  personne 
ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  toujours  bienveillante  pour  les  demandes 
qu'elle  aura  reconnues  justes  et  raisonnables. 

£°  Du  régime  et  de  quelques  règles  propres  aux  écoles  ecclésiastiques  secoMrss. 

L'objet  de  l'institution  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires  est  de 
préparer  pour  les  grands  séminaires  les  enfants  et  les  jeunes  gens  qui 
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annonceraient  de  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique;  le  régime  de  cet 
écoles  doit  donc  être  réglé  de  manière  à  favoriser  le  développement  de 
cette  vocation  ;  l'instruction  et  la  discipline  ne  sauroient  être ,  dans  ces 
écoles,  les  mêmes  que  dans  les  collèges  royaux  et  autres  institutions 
soumises  à  l'université.  Les  évoques  assurent  que  l'éducation  qui  est 
donnée  dans  leurs  petits  séminaires  est  parfaitement  conforme  au  but  de 
leur  institution.  Les  besoins  de  leurs  diocèses ,  et  les  sacrifices  continuels 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  soutenir  leurs  écoles  ecclésiastiques,  sont 
des  motifs  suffisants  de  croire  qu'ils  dirigent  aussi  tous  leurs  eifors  vers 
ce  but  unique ,  et  pour  eux  si  essentiel. 

Cependant  il  s'est  élevé  des  plaintes  sur  ce  que ,  dans  plusieurs  écoles 
ecclésiastiques  ,  ce  but  essentiel  et  cette  spécialité  d'éducation  avoient 
été  perdus  de  vue  au  détriment  des  collèges  et  dès  institutions  de  l'uni- 
versité ;  on  a  remarqué  que  certaines  conditions ,  imposées  à  ces  écoles 
ecclésiastiques,  et  qui  étoient  dénature  à  leur  conserver  le  caractère 
qu'elles  doivent  toujours  avoir,  n'a  voient  pas  été  généralement  assez 
rigoureusement  observées  :  telles  que  l'obligation  de  porter  l'habit  ecclé- 
siastique au  bout  de  deux  années  d'études,  l'exclusion  des  arts,  exercices 
et  études  incompatibles  avec  la  profession  du  sacerdoce,  et  l'interdiction 
des  externes  dans  lesdites  écoles. 

Pour  ôter  jusqu'au  moindre  prétexte  à  des  accusations  qui  troublent 
l'harmonie  qu'il  serait  si  désirable  de  voir  exister  entre  des  écoles  qui 
ne  devraient  être  qu'émules  des  autres  établissements ,  sans  jamais  en 
être  rivales,  la  commission  propose  de  maintenir  l'exécution  des  disposi- 
tions suivantes  : 

«  On  ne  doit  faire  dans  les  petits  séminaires  que  les  études  compatibles 
avec  l'état  ecclésiastique. 

»  Les  élèves  de  ces  écoles  placées  dans  les  villes  où  il  se  trouve  un 
collège ,  doivent  prendre  l'habit  ecclésiastique  au  bout  de  deux  années 
d'études,  comme  le  prescrit  l'ordonnance  du  5  octobre  1814. 

»  Les  écoles  ecclésiastiques  secondaires  doivent,  en  exécution  de 
l'article  45  de  l'ordonnance  du  7  février  181 5,  cesser  de  recevoir  des 
externes, 

»  Conformément  à  la  définition  donnée  par  l'arrêté  de  la  commission 
d'instruction  publique  du  28  septembre  18 15,  sont  réputés  externes 
tous  les  élèves  qui  ne  couchent  pas,  et  ne  sont  pas  nourris  dans  l'éta- 
blissement. 

»  Toutefois  il  conviendrait  de  (aire  une  exception  à  la  règle  générale 
pour  les  écoles  qui  seraient  établies  dans  dés  communes  où  il  n'y  aurait 
pas  de  collège  de  l'université.  Celles-ci  pourraient  recevoir  comme  ex- 
ternes les  enfants  des  personnes  domiciliées  dans  la  commune.  » 

H  y  a  des  villes  qui  n'ont  concédé  que  sous  cette  condition  exception- 
nelle des  bâtiments  qui  leur  appartenoient,  pour  être  employés  à  fonder 
des  écoles  secondaires  ecclésiastiques  :  leur  attente  ne  saurait  être 
trompée. 

La  commission  pense  en  outre  que,  pour  assurer  de  plus  en  plus  F  or  de  c 
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dans  ces  établissements ,  il  seroit  nécessaire  de  tes  assujettir  à  des  rèçlçs 
fixes ,  imposées  par  les  évêques. 

5°  Du  diplpme  de  bacheUer-^ieUres  accordé  aux  élevés  de»  écoles  ecdésmstitpw 

• 

L'attention  de  la  commission  a  été'  reportée  sur  les  moyens  de  prévenir 
l'inconvénient  qui  résulte ,  pour  l'instruction  publique  et  pour  les  droits 
fie  l'université,  de  l'admission  des  élèves  qui,  n'ayant  nulle  vocalkm 
pour  l'état  ecclésiastique,  entrent  cependant  dans  quelques  petits  sémi- 
naires, sous  prétexte  de  cette  vocation,  et  qui,  après  avoir  profite  des 
bienfaits  et  des  privilèges  d'une  éducation  spéciale,  rentrent  dans  des 
professions  laïques,  s'étant  ainsi,  d'un  côté,  soustraits  à  la  direction  uni- 
versitaire ?  et  de  l'autre ,  ayant  consumé  une  partie  des  ressources  que 
les  diocèses  ne  destinoient  qu'à  ceux  qui  pourvoient  leur  rendre  des  ser- 
vices par  la  suite ,  dans,  l'exercice  du  saint  ministère. 

11  nous  a  paru  presque  impossible  de  remédier  entièrement  ï  ces  sortes 
d'abus  ;  mais  nous  avons  pensé  que ,  si  l'on  ne  pouvoit  les  .atteindre  par 
une  disposition  positive  i  il  faljoit  du  moins  retrancher  tout  ce  qui  seroit 
de  nature  à  les  favoriser.  La  commission  pense  qu'il  seroit  à  propos,  de 
décider  que  «  les  élèves  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires ,  qui  se  pré- 
senteroient  à  l'examen  du  grade  de  bacbelier-ès-lettres ,  n'obtiendront  à 
l'avenir  qu'un  diplôme  spécial,  lequel  ne  leur  servira  que  pour  parvenir 
aux  grades  en  théologie  ;  toutefois  ce  diplôme  aura  le  même  effet  que 
les  diplômes  ordinaires ,  pour  les  ecclésiastiques ,  du  moment  où  ces  clercs 
seront  entrés  dans  les  ordres  sacrés.  »  Tous  les  élèves  qui  auront  aban- 
donné l'état  ecclésiastique ,  après  leurs  cours  d'études,  seront  tenus,  pour 
obtenir  le  diplôme  de  bachelier-ès-lettres ,  de  se  soumettre  de  nouveau 
aux  études  et  aux  examens ,  selon  les  règlements  de  l'université'. 

6°  De  t  exemption  de  la  rétribution  universitaire  pour  les  élèves  des  écoles  ecclésiastiques 

secondaires. 

Les  ordonnances  du  roi  et  les  arrêtés  de  la  commission  d'instruction 
publique  exemptent  de  la  rétribution  universitaire  tous  les  élèves  des 
écoles  ecclésiastiques  secondaires,  ainsi  que  les  élèves  des  écoles  mixtes, 
des  collèges  royaux  et  des  collèges  communaux  qui  se  destine.pt  à  l'état 
ecclésiastique. 

Le  but  de  cette  mesure  a  été  de  favoriser  les  études  ecclésiastiques; 
mais ,  dictée  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  cette  disposition  ne  doit  pas 
servir  à  soustraire  ces  établissements  à  la  juridiction  de  l'université,  et 
à  éviter ,  par  une  fiction ,  de  solder  les  droits  établis  par  les  règlements. 

Afin  d'arrêter  les  abus*,  la  commission  avoit  d'abord  examiné  s'il  se*01' 
possible  de  déterminer  par  un  chiffre  le  nombre  des  élèves  qui  seraient 
admis,  dans  chaque  diocèse,  à  jouir  de  l'exemption  de  la  rétribution  uni- 
versitaire. Pour  arrivera  ce  but,  elle  avoit  demandé  des  renseignements 
assez  étendus  sur  les  besoins  de  chacun  des  diocèses;  mais  elle  a  fini I»1 


PIECES  JUSTIFICATIVES.  36 1 

reconuoître  que  les  difficultés,  pour  déterminer  une  juste  proportion, 
ctoient  insurmontables. 

La  commission  est  d'avis  que  les  exemptions  accordées  pour  les  élèves 
des  collèges  royaux  et  communaux,  ainsi  que  pour  les  collèges  mixtes, 
offrent  peu  d  Inconvénients ,  puisque  le  conseil  royal  devant  prononcer 
sur  chacune  de  ces  exceptions  en  particulier ,  il  est  libre  de  la  refuser 
toutes  les  fois  qu'il  supposerait  que ,  sous  prétexte  de  favoriser  des 
éludes  ecclésiastiques,  on  voudroit  seulement  échapper  aux  droits  éta- 
blis. La  commission  pense  d'ailleurs  que  des  formes  préservatrices  et  des 
garanties  pourraient  être  adoptées.  Par  exemple ,  il  semblerait  convena- 
ble d'exiger,  avant  de  prononcer  sur  chaque  exemption ,  l'attestation  de 
l'évêque  diocésain. 

Quant  aux  écoles  ecclésiastiques  secondaires,  la  commission  remarque 
qir  en  ce  moment,  tous  lesélèves  qui  y  sont  admis  jouissent  de  l'exemption  ; 
que  les  plaintes  élevées  à  cet  égard  proviennent  de  ce  que ,  dans  plusieurs 
de  ces  écoles,  on  reçoit  des  élèves  qui,  notoirement,  ne  se  destinent 
point  à  l'état  ecclésiastique.  Elle  pense  que ,  lorsque  tous  les  petits  sémi- 
naires ,  sans  exception ,  seront  redevenus  ce  qu'ils  dévoient  et  doivent 
être,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  renfermeront  que  des  élèves  annonçant  réel- 
lement l'intention  de  se  destiner  au  service  des  autels ,  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  motifs  de  faire  une  différence  entre  les  étudiants ,  et  de  les  priver 
de  la  faveur  que  leur  accordent  les  ordonnances  actuellement  en  vigueur  ; 
d'autre  part,  lTautorisation  royale  étant  nécessaire  pour  l'ouverture  d'une 
nouvelle  maison ,  elle  ne  sera  point  accordée,  si  la  première  est  suffi- 
sante pour  les  besoins  du  diocèse. 

Toutefois  la  commission  estime  qu'il  est  Important  de  donner  d'une 
manière  évidente  aux-  écoles  dont  il  s'agit,  le  caractère  de  leur  destina- 
tion ;  qu?à  cet  effet,  la  disposition  de  Fart.  3  de  l'ordonnance  du  5  octo- 
bre i8i4-,  qui  exige  que  les  élèves  porteront  l'habit  ecclésiastique  au  bout 
de  deux  années  d'études ,  doit  être  étendue  à  toutes  les  écoles  ecclésias- 
tiques se#ndaires  sanr  exception. 

La  commission  ayant  examiné,  à  cette  occasion,  les  dispositions  de 
X arrêté  du  17  octobre  i8i5,  qui  prescrivent  que  l'habit  ecclésiastique  sera 
pris,  nonrseulement  par  les  élèves  ecclésiastiques  des  collèges  mixtes,  mais 
aussi  par  les  élèves  des  autres  collèges  exemptés  de  la  rétribution,  comme 
aspirant  à  l'état  ecclésiastique ,  est  d'avis  que  cet  arrêté  doit  être  main- 
tenu à  l'égard  des  collèges  mixtes  ;  mais  qu'il  conviendrait  de  rendre  cette 
disposition  facultative  pour  les  collèges  royaux  et  communaux,  où  déjà 
elle  n'est  point  généralement  observée. 

y0.  De  la  direction  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires. 

L'examen  approfondi  auquel  elle  s'est  livrée  a  conduit  la  commission 
à  connoître  quels  étoient  les  ecclésiastiques  chargés  par  les  évêques  de 
l'enseignement  et  de  la  direction  de  ces  écoles  ecclésiastiques  secondaires. 
Les  renseignements  fournis  par  MM.  les  préfets  des  départements  et  les 
recteurs  des  académies  n'ont  donne  lieu  à  aucune  observation  sur  le 
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plus  grand  nombre  des  écoles  ecclésiastiques  secondaires.  Dans  les  dio- 
cèses de  Bordeaux,  Ai* ,  Amiens,  Vannes,  Clermont,  Saint-Claude, 
Digne  et  Poitiers  seulement ,  les  préfets  ont  écrit,  les  uns  que  la  direc- 
tion des  petits  séminaires  de  leur  département  étoit  confiée  à  des  Jésuites; 
les  autres  que  cette  direction  étoit  confiée  à  des  prêtres  vivant  dans  leur 
intérieur  sous  la  règle  de  saint  Ignace.  Les  évêques  ont  affirmé  que  les 
ecclésiastiques  auxquels  la  direction  de  ces  huit  petits  séminaires  étoit 
confiée  suivoient,  pour  leur  régime  intérieur ,  la  régie  de  saint  Ignace; 
mais  que  ces  prêtres ,  choisis  par  les  évêques,  révocables  à  leur  volonté, 
soumis  en  tout  à  leur  autorité  et  à  leur  juridiction  spirituelle,  ne  se  dis- 
tinguant  des  autres  prêtres  de  leurs  diocèses  par  aucune  dénomination 
particulière,  ni  par  aucun  costume  différent,  ne  pou  voient  être  consi- 
dérés, aux  yeux  de  la  loi ,  que  comme  des  individus,  et  non  comme 
formant  une  corporation  religieuse  chargée  de  la  direction  des  écoles 
ecclésiastiques. 

La  nature  et  la  forme  de  ces  divers  renseignements  rapproches  les 
uns  des  autres  ont  dû  amener  la  commission  à  poser  et  à  examiner  mûre- 
ment deux  questions ,  Tune  de  fait  et  l'autre  de  droit  :  la  première  con- 
sistait à)  savoir  jusqu'à  quel  degré,  de  certitude  elle  pouvoit  affirmer  que 
les  huit  petits  séminaires  fussent  réellement  diriges  par  des  prêtres  appar- 
tenant à  une  congrégation  non  autorisée  ;  la  seconde  devoit  établir-  quelle 
étoit  la  liberté  que  les  lois,  ordonnances  et  règlements  laissoient  aux 
évêques  dans  le  choix  des  instituteurs  et  directeurs  de  leurs  séminaires, 
et  aussi  en  quoi  consistait ,  par  rapport  à  ces  instituteurs  et  directeurs, 
la  liberté  civile  et  religieuse  consacrée  par  la  Charte  ;  enfin ,  si  les  évo- 
ques étaient  ou  non  en  contravention  aux  lois  du  royaume,  par  le  choix 
qu'ils  avoient  fait  de  ces  prêtres  pour  la  direction  de  leurs  écoles  ecclé- 
siastiques. Ces  questions  étant  ainsi  renfermées  dans  le  cercle  étroit  qui 
lui  était  tracé ,  la  commission  a  pu  tirer  des  conclusions  et  prendre  une 
résolution  qui ,  après  avoir  été  l'objet  de  longues  et  fréquentes  délibéra- 
tions, a  cependant  réuni  la  majorité  des  suffrages. 

Il  est  vrai  que ,  sur  ce  point,  il  nous  a  été  pénible  de  voir  la  commission 
se  diviser  ;  jusque-là  elle  avoit  été  d'un  avis  unanime.  Le  partage  entre 
les  deux  opinions  a  été  fel ,  que  nous  avons  désiré  qu'elles  fassent  tex- 
tuellement insérées  dans  le  rapport,  ainsi  que  les  motifs  qui  les  ont  dic- 
tées l'une  et  l'autre ,  afin  que  V.  M.  connût  la  vérité  dans  sa  plus  exacte 
précision ,  et  pour  satisfaire  en  même  temps  à  la  demande  de  la  minorité 
de  la  commission. 

L'opinion  qui  a  réuni  quatre  suffrages  a  présenté  le  résultat  suivant  : 

La  loi  du  19  février  1790  a  expressément  supprimé  les  ordres  reli- 
gieux. Cette  suppression  a  été  confirmée  et  maintenue  par  fart,  n  de 
la  loi  du  8  avril  1802 ,  qui  a  réglé  l'exécution  du  concordat ,  et  a  ete 
formellement  renouvelée  par  un  décret  de  18 1£.  C'était  d'ailleurs  un 
principe  incontestable  dans  le  droit  public  de  la  monarchie,  qu'aucune 
institution  d'ordre  religieux  ne  pouvoit  avoir  lieu  sans  autorisation 
royale ,  donnée  en  forme  d'édit. 
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11  est  vrai  qu'on  allègue  que  t  sous  ie  régime  de  la  Charte,  3  est  libre 
à  chacun  de  suivre  les  règles  et  pratiques  religieuses  qu'il  s'impose. 

S'il  s'agit  de  règles  et  pratiques  religieuses  dont  un  individu  se  prescrit 
l'observance  dans  son  intérieur ,  sans  doute  ta  chose  ne  peut  tomber  que 
sous  la  juridiction  des  directeurs  spirituels;  mais,  du  moment  qu'il  résulte 
de  l'adoption  de  cette  règle  une  association  d'hommes  réunis  par  des  vœux 
et  des  liens 'monastiques,  cette  association  est  passible  de  l'application  des 
lois  qui  viennent  d'être  citées. 

Ces  lois  n'ont  pas  été  éteintes  par  l'effet  des  dispositions  généreuses 
de  la  Charte.  Non-seulement  elle  a  déclaré  que  les  lois  alors  existantes 
resteraient  en  vigueur,  tant  qu'il  n'y  auroit  pas  été  légalement  dérogé  ; 
mais  une  loi  rendue  sous  son  empire ,  à  la  suite  de  longues  et  solen- 
nelles discussions  (  en  i8a5  ) ,  a  consacré  d'une  manière  irréfragable  le 
principe  qu'une  association  religieuse  ne  peut  exister  sans  la  sanction 
législative. 

L'institut  on  Tordre  de  saint  Ignace  n'a  point  obtenu  cette  sanction. 

Si  l'on  soutenoit  que  les  ecclésiastiques  suivant  la  règle  de  saint  Ignace, 
dont  la  présence  dans  plusieurs  petits  séminaires  a  fixé  l'attention ,  ne 
forment  pas  une  congrégation ,  et  que ,  individus  isolés,  ils  sont  hors  de 
l'action  des  lois  qui  prohibent  les  ordres  religieux ,  nous  répondrions  qu'à 
nos  yeux  les  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  des  petits  séminaires  de 
Saint- Acheul ,  Doie , Bordeaux,  Saint-Anne d'Auray,  Aix,  Forcalquier, 
Montmorillon  et  BiUom ,  sont  constitues  en  congrégation  ;  en  un  mot,  ils 
font  partie  de  l'institut  des  Jésuites. 

Nous  pourrions  invoquer  à  cet  égard  la  notoriété ,  et  faire  observer 
que, dans,  les  publications  répandues  depuis  quelque  temps  pour  la  défense 
de  ces  petits  séminaires,  si  évidemment  sortis  du  cercle  que  les  ordon- 
nances royales  leur  avoient  tracé,  les  ecclésiastiques  qui  les  dirigent  sont 
ouvertement  et  hautement  qualifiés  de  Jésuites  i  mais  d'autres  motifs  ont 
déterminé  notre  persuasion. 

Dès  i8a6,  M.  l'évêque  d'Hermopolis,  alors  ministre  des  affaires  ecclé- 
siastiques et  de  l'instruction  publique ,  a  déclaré  à  la  tribune  des  deux 
chambres,  et  notamment  le  26  mai  à  celle  des  députés ,  que  sept  petits 
séminaires  étoient  sous  la  main  des  Jésuites. 

Depuis,  un  huitième  établissement ,  formé  dans  leur  ancienne  maison  de 
Biiiom,  leur  a  été  également  confié. 

On  lit  dans  les  rapports  des  recteurs  des  académies  : 

Sur  le  petit  séminaire  de  Saint- Acheul. 

«  Les  ecclésiastiques  qui  le  dirigent  suivent  la  règle  de  saint  Ignace.  » 

Sur  celui  de  Dôle. 

«  Les  ecclésiastiques  qui  le  dirigent  font  partie  d'une  congrégation.  Us 
»  sont  censés  appartenir  à  la  compagnie  de  Jésus.  Leur  costume  est  le  même 
»  que  celui  des  prêtres  séculiers,  à  l'exception  du  petit  collet»  Leur  règle  est 
t  conforme  aux  constitutions  de  saint  Ignace.  » 

Sur  celui  de  Bordeaux. 

«Le  petit  séminaire  est  entre  les  mains  des  Jésuites,  appelés  vulgai- 
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»  rement  les  Pères  de  la  foi.  Ils  en  ont  le  costume,  et  suivent  les  règles  de 

»  cet  Institut.  » 

Sur  celui  de  Sainte* Anne  à" Auray. 

«  11  est  dirige'  par  des  religieux  qui  sont  de  la  congrégation  des  Jésuites, 
»  ils  en  suivent  la  règle  et  en  portent  le  costume  au  dedans  et  au  dehors  de 
»  la  communauté.  » 

Sur  ceux  d'Aix  et  de  Forcalquier. 

«Ces  deux  petits  séminaires  sont  dirigés  par  des  ecclésiastiques  gêné 
»  ralement  désignés  comme  faisant  partie  d'une  congrégation ,  laquelle 
»  est  indifféremment  désignée  par  l'évêque  diocésain ,  par  le  clergé  et  le 
»  public ,  sous  le  nom  de  Pères  de  la  foi  ou  de  Jésuites.  Ces  ecclésiastiques 
»  se  distinguent  des  autres  prêtres  par  le  costume.  Us  se  distinguent  aussi 
»  par  certains  actes  extérieurs.  Ils  prennent  le  titre  de  Père,  etc.  » 

Sur  celui  de  Montmorillon. 

«  11  est  tenu  par  des  ecclésiastiques  à  qui  tout  le  monde ,  ainsi  que  le 
»  clergé,  donne  hautement  la  qualité  de  Jésuites,  qu'eux-mêmes  reçoivent 
»  et  prennent,  etc.  » 

Sur  celui  de  Billom. 

«  11  est  dirigé  par  des  ecclésiastiques  qu'on  dit  appartenir  à  la  con- 
»  grégation  des  Jésuites.  Leur  costume  est .  au  collet  près,  celui  des  prêtres 
»  séculiers.  » 

Les  rapports  des  préfets  établissent  : 

Qu'à  Saint-Acheul ,  la  direction  de  l'établissement  est  confiée  à  àes 
ecclésiastiques  appartenant  à  la  congrégation  connue  sous  le  nom  de 
Jésuites; 

Qu'à  Dâle ,  elle  Test  à  des  ecclésiastiques  suivant  la  règle  de  saint  Ignace; 

Qu'à  Sainte- Anne  d' Auray ,  elle  l'est  à  des  ecclésiastiques  faisant  partie 
d'une  congrégation  sous  la  dénomination  de  Pères  de  la  foi; 

Qu'à  Aix ,  la  direction  est  confiée  à  dès  religieux  qui  prenoient  la  dé- 
nomination de  Pères  de  ta  foi,  et  à  qui  depuis  on  a  donné  celle  de  Jésuites; 

Qu'à  Forcalquier,  l'enseignement  est  confié  à  des  ecclésiastiques  fri- 
sant partie  d'une  congrégation  ; 

Qu'à  Montmorillon ,  le  petit  séminaire  est  dirigé  par  les  Jésuites; 

Qu'à  Billom ,  le  petit  séminaire  est  confié  à  des  Jésuites  qui  sont  au 
nombre  de  trente,  y  compris  les  frères  servants. 

Quant  aux  évêques,  leurs  déclarations,  rédigées  avec  une  entière 
conformité  d'idées  et  même  d'expressions ,  portent  unanimement  que  la 
direction  et  l'enseignement  dans  les  petits  séminaires  ci-dessus  désignes 
sont  confiés  à  des  ecclésiastiques  qui  suivent  la  règle  de  saint  Ignace. 

C'est  d'après  ces  renseignements  authentiques  et  ces  déclarations  for- 
melles ,  que  la  minorité  de  la  commission  considère  comme  un  fait 
positif  l'existence  de  la  congrégation  des  Jésuites  dans  huit  petits  sé- 
minaires* 

On  prétend  vainement  qu'il  ne  s'agit  que  de  prêtres  isolés ,  observant 
pour  leur  régime  intérieur  la  règle  particulière  de  l'institut  de  saiot 
Ignace.  La  base  des  statuts  de  cet  ordre  est  l'obéissance  absolue  et  me- 
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rarchique  de  tous  ceux  qui  reconnoissent  s'y  soumettre,  en  aboutissant 
jusqu'au  général ,  qui  réside  hors  du  royaume. 

Se  ranger  sous  ces  statuts,  en  observer  les  prescriptions,  porter  un 
costume  particulier,  accepter  la  qualification  de  membre  de  Tordre ,  c'est 
s'associer,  même  extérieurement,  à  une  congrégation  religieuse.  Il  est 
vrai  que  cette  congrégation  ne  se  présente  pas  comme  une  corporation , 
qu'elle  ne  possède  ni  n'acquiert  à  ce  titre;  mais  elle  ne  pourrait  le  faire 
que  si  l'autorité  compétente  lui  avoit  déjà  donné  l'existence  civile  :  or, 
personne  ne  prétend  que  la  congrégation  dont  il  s'agit  en  ce  moment  ait 
une  capacité  qui  ne  peut  résulter  que  d'une  création  légale*  Dans  l'opi- 
nion de  là  minorité ,  c'est  une  erreur  de  croire  que  les  lois,  ainsi  que  les 
anciennes  maximes  de  la  monarchie ,  qui  veulent  qu'aucun  ordre  reli- 
gieux ne  puisse  s'introduire  en  France  sans  la  permission  expresse  de  la 
puissance  souveraine ,  ont  eu  seulement  en  vue  la  capacité  relative  à  la 
propriété  et  à  sa  disposition.  Elles  ont  eu  d'abord  en  vue  les  règles  par 
lesquelles  il  s'agissoit  de  lier  d'une  manière  continue  et  permanente , 
pour  tous  les  instants  de  leur  vie ,  des  habitants  du  royaume.  Aussi  la 
permission  ne  pou  voit-elle  et  ne  pourroit-elle ,  dans  aucun  cas ,  être 
accordée  que  d'après  l'examen  des  statuts.  Ceux  qui  se  réunissent  pour 
vivre  sous  des  statuts  qui  n'ont  point  été  communiqués  au  gouvernement, 
qui  n'ont  point  été  approuvés  dans  la  forme  prescrite,  sont  donc  en  con- 
travention aux  lois. 

Toutefois  l'autorisation  que  les  évoques  leur  accordent  ne  suffit-elle 
pas  pour  les  relever  de  cette  irrégularité  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre 
négativement.  S'il  en  étoit  autrement ,  l'autorité  épiscopale  feroit  plus 
que  l'autorité  du  monarque  ,  puisque  le  roi  lui-même  ne  pourroit  pro- 
noncer qu'avec  le  concours  des  deux  chambres.  Et  ne  sentira-t-on  pas 
les  conséquences  d'un  pareil  système,  d'où  il  résulterait  que  chaque  évéque 
pourrait ,  au  gré  de  son  opinion  particulière ,  introduire  dans  l'état  des 
congrégations  rivales.  Les  exemples  du  passé  en  ont  prouvé  les  inconvé- 
nients. 

Si  maintenant  on  passe  aux  considérations  particulières  à  l'institut  de 
saint  Ignace,  on  voit  que  des  édits  solennels  avoient  aboli  cet  institut ,  et 
que ,  lorsque  le  roi  Louis  XVI  voulut  en  tempérer  l'exécution ,  relative- 
ment aux  individus  qui  en  avoient  fait  partie,  il  ordonna  (en  1777) 
expressément  qu'à  aucun  titre  ils  ne  pussent  s'immiscer  dans  l'instruc- 
tion publique. 

Ainsi ,  l'ordre  des  Jésuites  a  été  prohibé,  et  bien  loin  que  des  actes 
postérieurs  aient  révoqué  cette  prohibition ,  la  législation  subséquente 
l'a  confirmée. 

En  résumé,  l'association  des  prêtres  suivant  la  règle  de  saint  Ignace 
paraît,  aux  yeux  de  la  minorité,  constituer  une  congrégation  qui  est 
formée  sans  autorisation  régulière. 

La  direction  et  l'enseignement  des  écoles  ecclésiastiques,  confiés  à  des 
membres  de  cette  congrégation,  paraissent,  à  la  minorité,  contraires  aux 
dispositions  légales. 
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Les  cinq  autres  suffrages  ont ,  au  contraire ,  admis  h  résolution  ainsi 
qu'il  suit  : 

Si,  (Turi  côté,  Il  pardît  résulter  de  quelques  discours  prononcés 
Tannée  dernière  dans  les  deux  chambres  par  M.  le  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques ,  de  la  correspondance  des  préfets ,  et  des  rapports  faits 
par  les  recteurs  des  différentes  académies ,  qu'il  existe  huit  petits  sémi- 
naires dont  la  direction  est  confiée  à  des  ecclésiastiques  appartenant  à 
une  congrégation  religieuse  non  autorisée ,  de  l'autre ,  il  est  constant,  par 
la  déclaration  des  évéques ,  que  la  direction  de  ces  établissements  d  est 
confiée  qu'à  des  individus  choisis  par  eux,  placés  sous  leur  autorité,  sur- 
veillance  et  juridiction  spirituelle ,  et  même  sous  leur  administration 
temporelle  ;  que  ces  individus ,  révocables  à  la  volonté  des  évéques*  ne  se 
distinguent  des  autres  ecclésiastiques  dt  leur  diocèse  par  aucun  signe 
extérieur  ni  par  aucune  dénomination  particulière  ,  bien  qu'ils  suivent , 
pour  leur  régime  intérieur,  la  règle  de  saint  Ignace. 

Attendu  qu'en  vertu  de  l'ordonnance  réglementaire  du  5  octobre  i8i4i 
faisant  jurisprudence  sur  la  matière,  la  direction  des  écoles  ecclésiastiques 
et  la  nomination  des  directeurs  appartiennent  aux  évéques  ; 

Qaele»  évéques  dont  il  s'agit  déclarent  que  les  prêtres  auxquels  ils 
ont  confié  la  direction  et  l'enseignement  de  leurs  petits  séminaires  sont 
choisis  par  eux ,  qu'ils  sont  soumis ,  comme  tous  les  autres  prêtres  de 
leur  diocèse ,  à  leur  autorité  et  juridiction  spirituelles ,  et  à  leur  admi- 
nistration temporelle; 

Qu'il  résulte  de  cette  déclaration  que  Ce  n'est  pas  à  une  corporation, 
mais  à  des  individus  révocables  à  la  volonté  des  évéques ,  que  la  direction 
de  leurs  écoles  ecclésiastiques  est  confiée 

Considérant  qu'il  n'est  pas  possible  de  saisir  légalement ,  à  ces  carac- 
tères ,  l'existence  d'une  corporation  religieuse ,  chargée  de  La  direction  et 
de  renseignement  dans  les  écoles  ecclésiastiques ,  et  que  les  individus 
eux-mêmes  qui  sont  employés  dans  ces  écoles  ne  seroient  pas,  à  ces  seuls 
caractères ,  saisîssables  par  la  loi ,  comme  faisant  partie  d'une  congréga- 
tion non  autorisée  par  elle  ; 

Que ,  sous  le  régime  de  la  Charte ,  de  la  liberté  civile  et  religieuse 
qu'elle  a  consacrée  et  qu'elle  proclame ,  il  n'est  permis  à  personne  de 
scruter  le  for  intérieur  de  chacun  pour  rechercher  les  motifs  de  sa  con- 
duite religieuse ,  des  règles  et  des  pratiques  auxquelles  il  se  soumet,  do 
moment  que  ces  pratiques  et  cette  conduite  ne  se  manifestent  par  aucun 
signe  extérieur  et  contraire  à  l'ordre  et  aux  lois;  qu'autrement  ce  seroit 
se  permettre  une  inquisition  et  une  persécution  que  nos  institutions 
réprouvent  ; 

Considérant  enfin  que  n'ayant  d'autre  moyen  de  connoître  les  faits  sur 
lesquels  elle  est  appelée  à  prononcer  que  par  les  renseignements  officiel» 
qui  lui  ont  été  transmis, 

La  majorité  de  la  commission ,  s'en  référant  aux  déclarations  faites  par 
les  évéques ,  estime  que  la  direction  des  écoles  secondaires  ecclesiashVnicf 
donnée  parles  archevêques  de  Bordeaux  etd'Àix,  par  IcséYequcsd'A- 
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miens,  cle  Vannes,  de  Clermont,  de  Saint-Claude,  de  Digne  et  de  Poitiers, 
à  des  prêtres  révocables  à  leur  volonté,  soumis  en  tout  à  leur  autorité  et 
juridiction  spirituelles ,  et  même  à  leur  administration  temporelle ,  bien 
que  ces  prêtres  suivent,  pour  leur  régime  intérieur* la  règle  de  saint 
Ignace  4  n  est  pas  contraire  aux  lois  du  royaume. 

Durant  le  cours  de  ses  délibérations  ,  la  commission  à  souvent  été  frap- 
pée  des  réclamations  de  l'université  contre  l'admission  dans  quelques 
écoles  ecclésiastiques ,  d'un  certain  nombre  d'élèves  qui  ne  se  destinent 
pas  au  sacerdoce,  et  qui  notoirement  n'ont  pas  même  une  appareuce  de 
vocation  à  cet  état;  si  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  de  ces  réclama- 
lions  l'objet  d'un  article  séparé,  c'est  parce  que  la  plupart  des  disposi- 
tions que  nous  avons  eu  l'honneur  d'indiquer  à  V.  M. ,  dans  les  précé- 
dents articles  de  ce  rapport,  tondent  à  rappeler  et  à  rétablir  l'éducation 
spéciale  des  petits  séminaires  dans  les  bornes  qui  lui  ont  été  assignées  par 
la  lettre  de  notre  législation.  Nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que. les 
évêques  eux-mêmes  ne  s'empressent  ou  de  ramener  sans  secousse ,  ou 
avec  les  tempéraments  convenables ,  leurs  petits  séminaires  à  la  spécia- 
lité qu'ils  doivent  avoir ,  ou  à  s'entendre  avec  l'université ,  pour  qu'en 
se  conformant  à  ses  lois  et  règlements,  ces  écoles,  devenant  de  tout 
point  régulières,  soient  mises  à  l'abri  de  tout  reproche  et  de  toute 
recherche. 

Sire ,  la  majorité  de  la  commission  a  pensé  qu'ici  se  terminoit  la  mis- 
sion que  Y.  M.  a  daigné  nous  confier;  n'ayant  pas  été  appelés  à  prononcer 
d'une  manière  formelle,  et  dans  sa  généralité ,  sur  la  question  majeure , 
en  religion  comme  en  politique,  qui  divise  les  esprits,  nous  avons  dû  la 
resserrer  strictement  dans  les  limites  qui  nous  avoient  été  marquées» 
Rechercher  P  état  des  faits  en  ce  qui  concerne  les  écoles  ecclésiastiques  secondaires,  les 
comparer  aux  lois  ;  faire  subir  l *  épreuve  d'un  examen  préalable  et  approfondi  aux  dis- 
positions reconnues  indispensables  au  maintien  du  régime  légal ,  avant  quelles  soient 
proposées  à  la  discussion  de  votre  conseil  et  à  C  approbation  de  V.  M. ,  tels  étoicnt 
nos  devoirs. 

Toutefois  il  ne  suffisoit  pas  que  les  mesures  proposées  par  la  commis- 
sion fussent  en  harmonie  avec  les  droits  sacrés  de  la  religion,  ceux  du  trône,  de 
F  autorité  paternelle  et  domestique;  il  falloit  encore,  aux  termes  du  rapport 
approuvé  par  V .  M. ,  quelles  se  coordonnassent  avec  notre  législation  politique  et 
les  maximes  du  droit  public  français  ,  c'est-  à-dire ,  avec  les  principes  de 
liberté  individuelle  et  de  tolérance  religieuse  reconnus  et  consacrés  par 
la  Charte. 

D'où  il  résultoit  l'indispensable  nécessité  d'écarter  avec  le  plus  grand 
soin  de  la  recherche  des  faits  toute  présomption  morale ,  toute  induc- 
tion, toute  assertion ,  non  susceptibles  d'être  constatées  et  prouvées  léga- 
lement. La  commission  se  trouvoit  encore  placée  dans  l'impossibilité  de 
proposer  aucune  mesure  qui  ne  pût  être  exécutée  que  par  des  moyens  et 
dans  des  formes  arbitraires  et  vexatoires ,  parce  qu'il  ne  s'agissoit  pas 
pour  elle  de  recueillir  des  bruits  publics  ^  de  prévoir  des  abus  possibles , 
et  d'établir  une  théorie  de  répression ,  mais  de  constater  des  (ails  faciles 
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à  reconnaître  légalement,  des  abus  impossibles  à  dissimuler ,  et  d'en  in- 
diquer les  remèdes ,  mais  àçs  remèdes  usuels,  pratiques ,  constitutionnels, 
également  éloignés  d'un  système  de  faiblesse  coupable ,  et  de  l'apparence 
d'une  persécution  et  d  une  intolérance  incompatibles  avec  lé  principe  de 
notre  pacte  fondamental. 

Le  roi  jugera ,  dans  sa  sagesse ,  si  la  commission  a  atteint  le  but  qne 
Y.  M.  lui  avôit  indiqué.  Sa  conscience  lui  dit  qu'elle  a  du  moins  fidèle- 
ment rempli  ses  devoirs ,  en  mettant  au  pied  du  trône  le  tribut  de  ses 
foibles  lumières  et  le  résultat  de  sa  profonde  conviction* 

Nous  sommes  avec  respect  ;  Sire ,  de  Votre  Majesté  ,- 

Les  très-humbles ,  très-obéissants  serviteurs  et  fidèles  sujets, 

Signé,  f  HYACINTHE,  archevêque  de  Paris j  président  de  la  commission» 

Signé,  MoUNIEÎt,  secrétaire  de  la  commission. 

Paris,  28  mai  1828. 
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depuis  l'an  1800  jusqu'à  l'an  i83o. 


PAPES. 

CCXLVIH.  Pie  VII,  mort  le  20  CCXLIX.  Léon  XII,  le  10  février  1829 

août  i8a3   CCL.  Pie  VIII,  élu  le  3i  mars       1829 

SOUVERAINS. 


FRANCS. 

Bonaparte  consul  a  vie 

180a 

Napoléon  empereur 

1804 

Déchéance  dé  Napoléon 

1814 

Louis  XVIII 

1814 

Napoléon  remonte  sur  le  trône 

i8i5 

Napoléon  abdique 

i8i5 

Louis  XVI11  rétabli 

i8i5 

Napoléon  meurt  a  Sainte-Hélène 

i8ai 

Louis  XVIII  meurt 

1824 

Charles  X ,  proclamé  en 

i8a4 

aois  d'espagne. 

Charles  IV,  abdique  en 

1808 

meurt  en 

1809 

Ferdinand  VII ,  proclamé  en 

1808 

PORTUGAL. 

Marie,  morte  en 

1816 

Jean  VI ,  mort  en 

1826 

1820 
1820 


Marie  II,  par  l'abdication  de  son 
père  don  Pèdre,  proclamée. en  1826 

ROIS  D'ANGLETERRE. 

George  III,  mort  en 
George  IV,  proclamé  en 

NAPLES  ET  SICILE. 

Ferdinand  IV,  chassé  de  ses  états 

en 

remonte  sur  le  trône  en 

meurt  en 
Ferdinand  V,  proclamé  en 

ROIS  DE  SUÈDE. 


1806 
1814 
1825 
1825 


Charles  XIII,  mort  en  181 8 

Charles-Jean  (Bernadotte)  pro- 
clamé en  1818 


RUSSIE. 


Paul  Pétrowitz,  mort  en 
1816   Alexandre  I«r  mort  en 
1826   Nicolas  lc%  proclamé  en 


1801 
i825 
i825 


4. 
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l*%  Gabriel  Fabricy,  dominicain,  mort  en 
':  <*j8oo.  IUsVtojt,  fixé  à  Borne  où  ses 
•vastes  eonnoissances  et  sa  vie  labo- 
rieuse lui  avoient  acquis  l'estime  gé- 
nérale. Son  plus  grand  ouvrage  est 
.  intitulé  :  Des  titres  primitifs  de  la 
Révélation ,  ou  Considérations  criti- 
ques sur  la  pureté  et  Y intégrité  du 
texte  original  des  livres  saints  de 
l'Ancien  Testament.  On  a  encore  de 
lui  quelques  opuscules. 

Tcan-François  Godescard ,  savant  ecclé- 
siastique, rrjoi.  Il  est  principalement 
connu  par  ses  Pies  des  Saints,  tra- 
.  duites  de  l'anglois  d'Alban-Butler. 
Ce  recueil  précieux,  qui  a  obtenu  un 
grand  nombre  d'éditions,  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  aucun  rapport. 
MM*  Gauthier  en  ont  donné,  en  i835, 
une  fort  belle  édition  qui  a  été  en- 
couragée par  lés  suffrages  unanimes 
dé  tout  le  clergé  François.  L'abbé  Go- 
'  descard  est  encore  auteur  de  diffé- 

rentes productions,  dont  quelques- 

'    unes  en  manuscrit. 

François-Xavier,  de  Feller,  jésuite  et 
biographe,  1802.  Son  Dictionnaire 
historique,  qui  occupe  une  place  dis- 
tinguée dans  toutes  les  bibliothèques 
de  France  et  de  l'étranger,  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  aucun  détail  sur 
cet  auteur.  On  trouve  en  tête  du  le* 
volume  une  notice  intéressante  sur  sa 
vie  et  ses  divers  écrits.  L'édition  de 
cette  Biographie  universelle,  donnée 

•  en  i833  par  MM.  Gauthier;  est  la 
plus-complète  qui  existe.  Son  immense 

-    sviccès  ne  s'est  pas  encore  ralenti. 
Hyacinthe-Sigismond  Gcrdil,  cardinal, 
1802.  Ce  vénérable  prélat ,  digne  des 

*  premiers  siècles,  fut  une  des  lumières 
de  l'Eglise  de  son  temps*  Préfet  de  la 
propagande,  membre  de  presque  toutes 
les  congrégations,  il  étoit  comme  l'âme 
du  sacré  collège  qui  suivoit  toujours 


ses*  avis  dans  les  affaires  les  plus  déli- 
'-  ,'cates.  Métaphysicien,  mathématicien, 

•  controversiste ,  théologien,  moraliste, 
philosophe ,  il  embrassoit  tontes  les 
sciences  et  écrivoit  également  bien  en 
françois ,  en  italien  et  en  latin.  Aussi 
modéré  que  sage  et  circonspect,  étran- 
ger à  toute  intrigue ,  il  ne  connoissoit 
que  son  oratoire  et  ses  livres,  vivant 
dans  la  retraite  et  même  dans  la  pau- 
vreté. Ses  ouvrages,  en  trop  grand 
nombre  pour  que  nous  puissions  les 
citer,  prouvent  l'immense  variété  de 
eonnoissances  de  ce  célèbre  cardinal, 
la  fécondité  de  son  génie  et  son  infa- 
tigable amour  pour  les  travaux  utiles. 
C'est  un  des  plus  grands  hommes  que 
la  Savoie  ait  fourni  à  l'Eglise  et  au 
monde  savant. 

Marc-Antoine  de  Noé,  évéqoe,  180a. 
Son  œuvre  Ia.plus  remarquable  est  ua 
Discours  sur  l'étal  futur  de  l'Eglise, 
qu'il  devoit  prononcer  pour  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  du  clergé  de  17H5. 
Il  a  encore  laissé  des  Discours  et  des 
Mandements» 

Antoine  Guénée,  chanoine,  ioo3.  Us 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais, 

•  allemands  et  polo  hais ,  à  M*  de  Vol- 
taire, sont  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
Chacun  connoît  la  fine  ironie  qui  y 
règne ,  maniée  avec  tant  de  talent  que 
le  philosophe  de  Ferney  fat  forcé  de 
rendre  justice  au  mérite  de  son  adver- 
saire. On  doit  encore  à  cet  auteur 
aussi  pieux  qu'instruit  à4fférentes  pro- 
ductions. 

Etienne  Borgia  *  cardinal ,  i8o4*  H00' 
avons  de  ce  prélat,  aussi  zélé  pour  les 
missions  que  distingué  par  ses  con- 
noissanceff  plusieurs  ouvrages  de  cri- 
tique et  d'érudition,  entre  autres  :  Le 
confession  de  saint  Pierre  prouvée  p* 
les  témoignages  chronologiques. 

Pierre -Antoine  Sancbex,  chanoine  de 


i 
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Saint— Jacquet  de  Coffipos,teUe  $  1806. 
Ses  «ermons  comme  ses  écrits  lui  firent 
une  réputation.  On  atde  ♦lui  -.  Traité 
sur  la  tolérance  en  matière  de  rejigion. 
Somme  de  théologie  sacrée.  Annotes  %    On  lui  doit,  les  ouvrages  .suivants  : 


les  coflpobuons  içs  ffa*  touchantes  im 
malheureuses  Victimes ^ont  il  parta-, 
geoit  la  captivité.*  Souvent  il  eut  le 
bonheur  d'en  ramener  ■  an  repentif. 


sacrées,  etc. 
Henri  Essex  Edgeworth  de  Firraont, 
vicaire -général,  1807.  Son  dévouaient 
à  l'infortuné  Louis  XVI  qu'il  accom- 
pagna à  l'échafaud,  lui  assure  à  jamais 
une  place  honorable  dans  les  fastes  de 
notre  histoire.  Il  a  laissé  une  Relation 
de  la  mort  de  l'auguste  victime  dont 
il  fut  le  dernier  appui. 
Louis  Bailly,  chanoine  et  professeur  de 
théologie,  1808.   Ses  vertus   et  ses 
lumières  lui  acquirent  une  grande 
considération.  Nous  citerons  de  lui  : 
Tractatus  de  vera  religione  ;  Trac* 
tatus  de  Ecclesia;  Theologia  dogma- 
tica  et  moralis  >•  Les  Principes  de  la 
foi  catholique»  Cette  dernière  produc- 
tion publiée  en  Suisse,  où  l'auteur 
étoit  réfugié  pendant  la  révolution, 
eut  beaucoup  de  succès» 
Liévain-Bonaventure  Proyart,  historien, 
1808.  La  carrière  de  cet  ecclésiastique 
fut  très-orageuse.  La  Vie  de  Deca- 
hgne  ou  f  Ecolier  vertueux,  paraît 


L'Esprit  de  Leibnitz  ;  JL'Espri^U, 
■    sainte  Thérèse  ;  Pensées  et  septiments 
. de  François  Bacon  sur  la  religion; 
•    Nouveaux  opuscules  de  Fleury;  Pen- 
.    sées  de  Descartes  sur  la  religion  et  la 
morale,  etc.  etc.  Il  a  aussi  inséré  plu- 
sieurs articles  dans  les  annales  philo- 
sophiques. 
Jean-René  Asseline,  évéque,  i8i3.  Sa 
modestie,   son  désintéressement,  ses 
lumières,  sa  vie  laborieuse,  lui  atti- 
rèrent l'estime  générale.   Outre  son 
Instruction  pastorale  du  24  octobre 
1790,  sur  l'autorité  spirituelle  de  ÏE- 
glise,  et  ses  divers  Mandements,  il  a 
composé  en  Angleterre,  où  il  s'étoit 
réfugié,  un  grand  nombre  de  livres 
de  piété.  Les  principaux  sont  :  Expo- 
sition abrégée  du  Symbole  des  apô- 
tres ;  Pratiques  et  prières  tirées  des 
lettres  de  saint  François-Xavier;  Con- 
sidérations sur  les  principaux  mys- 
tères de  la  foi,  tirées  des  divines  Ecri- 
tures et  ouvrages  des  saints  Pères,  etc. 


r 


être  son  premier  ouvrage.  Il  donna    Philippe-Louis  Gérard,  chanoine,  181 3. 


ensuite ,  la  Vie  du  Dauphin ,  père  de 
Louis  XVI;  la  Vie  du  Dauphin, 
père  de  Louis  XV,  etc.  etc.  Ayant 
osé  mettre  an  jour  en  1808,  Louis 
XVI  et  ses  vertus  aux  prises  avec  la 
perversité  de  son  siècle,  il  fut  enfermé 
à  Bicétre.  Les  privations  de  tous  genres 
qu'il  endura  pendant  sa  détention  hâ- 
tèrent sa  mort.  On  le  regarde  généra- 
lement comme  un  homme  un  peu  ar- 
dent dans  son  cèle. 
Jacques- André  Emery,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saint-Sul* 
pice,  181 1.  La  religion  s'honorera 
long-temps  d'avoir  eu,  dans  la  per- 
sonne de  ce  respectable  ecclésiastique, 
un  défenseur  aussi  intrépide  qu'é- 
clairé. Deux  fois  emprisonné  dans  les 
orages  de  la  révolution,  il  prodigua 


Le  Comte  de  Valmont,  ou  les  Ega- 
rements de  la  raison,  qu'il  publia 
en  1774»  sont  des  titres  certains  à  la 
gloire  de  cet  écrivain  distingué,  et  lui 
assurent  des  droits  incontestables  à  la 
reconnoissance  de  tous  les  amis  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Il  a  aussi  donné 
les  Leçons  de  l'histoire  ;  la  Théorie 
du  bonheur;  les  Mélanges  intéres- 
sants. Sa  piété  égaloit  sa  douceur. 
Alphonse  Mutzarelli,  théologien  romain, 
181 3*  Sa  vie ,  remplie  de  bonnes  œu- 
vres et  de  charité,  fut  constamment 
employée  à  des  travaux  théologiques 
et  littéraires.  Nous  ne  ferons  qu'indi- 
quer les  suivants  :  Instruction  pra- 
tique sur  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus;  le  Mois  de  Marie;  Du  bon 
usage  de  la  logique  en  matière  de  /r- 
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ligion;  Emile  détrompé;  De  Publi- 
cation des  pasteurs  dans  les  temps  de 
.persécutions ;  Dissertations  choisies; 
*  De  l'autorité  du  pontife  romain  dans 

les  consiles  généraux,  etc.,  etc. 
Jean-Baptiste  Duvoisin,  évêque,  i8i3. 
11  fit  paroître  successivement  :  Disser- 
tation critique  sur  la  vision  de  Con- 
stantin ;  L'autorité  des  livres  de  Moïse 
et  du  Nouveau  Testament;  un  Essai 


polémique  sur  la  religion  naturelle; 
Démonstration  evangélique,  à  la  suite 
de  laquelle  il  inséra  un  Essai  sur  la 
tolérance.  Ce  dernier  ouvrage  est  le 
plus  connu.  Rempli  d'esprit,  de  ta- 
lents et  de  connaissances,  sa  conduite 
n'est  pas  à  l'abri  4e  tout  reproche  dans 
ses  rapports  avec  Napoléon ,  qui  le  dé- 
puta deux  fois  auprès  du  pape  détenu 
à  Savone* 
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